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Mélanges de religion, de critique et de littérature
CiE volume , le premier des Mélanges , se compose principalement des morceaux qui avoient paru dans les udnnales catholiques en 1796 et 1797. Le recueil des annales est devenu fort rare , et cependant plusieurs des morceaux qu'il contenoit méritoient d'être conservés. C'est un dépôt précieux sous le rapport de la religion et de la littérature ; on y voit quel étoit alors l'état de l'Eglise , quelles controverses l'agitoient , à quel système d'oppression elle étoit en butte ; on y apprend à connoitre les principaux écrits qui parurent à cette époque , et plusieurs s'y trouvent analysés ou critiqués. Mais ce recueil est surtout curieux en tout ce qui concerne l'église constitutionnelle, qui n'avoit jamais été attaquée avec plus de talent, de persévérance et de sagacité. L'auteur couvre de ridicule les chefs de ce parti , analyse leurs productions , signale leurs démarches, et renverse leurs honteuses apologies. Ses articles, pleins de raison et de sel, eurent un gi-and succès dans le temps, et doivent en obtenir encore aujourd'hui ; ce sont des matériaux pour l'histoire , et des monumens d une
vj AVIS j)E l'Éditeur,
lonj^ue et triste controverse qui a occupé longtemps les esprits , qui a laissé des traces parmi nous , et qui , sous beaucoup de rapports , ne peut manquer de nous intéresser encore.
Les extraits des uinnales catholiques sont précédés de deux écrits du même auteur qui avoient paru au commencement de 1796, et qui, ayant rapport aux mêmes objets, ont dû être réunis dans ce volume; on en expliquera l'occasion dans un petit avis en tête de ces écrits.
Enfin le Tableau politique et religieux qui ouvre le volume , est un morceau entièrement neuf, qui a demandé beaucoup de recherches , et qui offrira peut-être quelque intérêt aux lecteurs. Ce Tableau et surtout le Pi-écis sur Vèglise constitutionnelle rattachent entre eux les divers articles des voliunes , en forment un ensemble , et sont encore , si on les considère à part, des fragmens historiques assez curieux sur une époque voisine de nous, sur des faits qui ont eu beaucoup d'éclat , et sur des personnages dont le nom a souvent frappé nos oreilles.
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POLITIQUE ET RELIGIEUX DE LA FRANCE SOUS LE DIRECTOIRE
LjES articles de Mélanges qui remplissent ce volume appartenant tous aux années 1796 et 1797, il '^ a paru nécessaire de rappeler sommairement l'état de la France à cette époq^ue. La succession rapide des évènemens qui se sont passés depuis a pu faire perdre de vue la situation des choses dans les deux années dont il va être question j et peut-être n'entendroit-on pas toujours très-bien les allusions et les plaisanteries de l'habile critique , si nous ne présentions une sorte d'abrégé historique et de tableau succinct de ces deux années. Nous diviserons ce tableau en deux parties, l'une sur l'état politique de la France, l'autre sur l'état religieux.
U TABLEAU DE LA FRANCE
Contrariée dans quelques-unes de ses résolutions , l'assemblées'aigritdel'opposition qu'elle rencontra, suivit une marche rétrograde, et montra sur la fin de sa session autant de sévérité qu'elle avoit paru, six mois auparavant, vouloir mettre de modération dans ses procédés. Une nouvelle constitution fut décrétée, dite la constitution de l'an III : de plus, deux décrets réglèrent qu'il n'y auroit qu'un tiers de la Convention qui seroit renouvelé. Ces deux décrets rencontrèrent une opposition déclarée à Paris j les membres de la Convention, disoit-on, vouloient donc se perpétuer à la tête du gouvernement. IS'étoit-ce pas assez qu'ils eussent opprimé la France pendant trois ans, versé tant de sang et amassé tant de ruines ? Les sections de la capitale se prononcèrent donc contre les deux décrets ; on fit de part et d'autre des préparatifs : mais la Convention avoit pour elle les troupes, et le canon du i3 vendémiaire décida la victoire en sa faveur.
Depuis elle remit en vigueur les mesures révolutionnaires. La loi du 3 brumaire ou 25 octobre excluoit des fonctions publiques les parens et alliés des émigrés, et portoit que les lois de 1792 et ijg^ contre les prêtres sujets à la déportation ou à la réclusion , seroient exécutées dans les vingt-quatre heures, sous peine de deux années de fers pour les fonctionnaires publics coupables de négligence à cet égard. Ce fut par ce décret que la Convention termina ses séances : comme si elle eût craint d'être regrettée, et qu'elle eût voulu que sa fin répondît à ses commencemens.
sous LE DIRliCTOIRE. III
Le corps législatif fut divisé en deux conseils, les Cinq -Cents et les Anciens. Le premier se tenoit dans la salle du Manège , et le second dans celle de la Conventieu. Les Anciens nommèrent les membres du Directoire sur une liste de cinquante candidats présentés par les Cinq -Cents j les cinq élus furent Rewbell , Piéveillère -Lépaux, Letourneur (de la Manche), Sieyes et Barras, tous appartenant au parti dominant. Barras avoit eu beaucoup de part à la victoire remportée sur les sections de Paris, et Réveillère-Lépaux étoit connu par son enthousiasme pour la république et par sa haine pour la religion. L'abbé Sieyes, qui avoit depuis long- temps abandonné son état, et donné des gages de son attachement à la révolution, refusa cependant la place de directeur, à cause, dit-on, de son antipathie pour Rewbellj il fut remplacé par Carnot, ancien membre du Comité de salut public, et par là même cher aux Jacobins. Telle fut la première composition du Directoire, dont le règne peut se diviser en deux époques à peu près égales en durée , l'une qui s'étend d'octobi'e i ygS au mois de septembre 1797 ou 18 fructidor, et l'autre de cette dernière date au mois de novembre 1799 ou 18 brumaire. C'est de la première de ces époques que nous devojis surtout nous occuper.
Le 7 novembre 1795, le Directoire fit une proclamation remplie de belles promesses qui ne furent guère réalisées. Il nomma les ministres dans le même sens qui avoit présidé à sa formation. Le mauvais état des finances devenoit chaque jour plus
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alarmant, la Convention avoit mis la fortune publique au pillage; les exactions, les confiscations, ]es réquisitions forcées avoient ruiné la confiance et anéanti le crédit. Il existoit au mois de décembre T^go plus de trente milliards en assignats, et quelque temps après, il fut arrêté que l'on s'arrêteroit à auarante milliards. Mais cette monnoie de papier perdant chaque jour de sa valeur dans l'opinion, il fallut chercher les moyens d'y suppléer. On décréta le 10 décembre un emprunt forcé de 600 millions, valeur métallique 5 les assignats étoient reçus pour le centième de leur valeur nominale. Puis on créa des mandats qui perdirent le jour même de leur émission, et augmentèrent l'embarras et le désordre.
La Belgique, nouvellement conquise, conservoit encore quelque espérance d'échapper au système de bouleversement qui avoit prévalu en France. On se hâta d'y établir les lois de la révolution. Un décret du 24 novembre y mit tout sur le même pied qu'en France. La noblesse fut abolie, les églises et les couvens livrés au pillage, les biens du clergé vendus, et les institutions républicaines organisées. En vain ce peuple , tout catholique et fort attaché à sa religion , fit entendre des réclamations pressantes j elles furent étouffées avec les grands mots de liberté, d'égalité , et de progrès des lumières. L'exercice du culte fut proscrit au nom de la tolérance, et les prêtres astreints à des actes qui répugnoient à leur conscience, ou obligés de fuir et de se cacher.
sous LE DIRF.CTOIRE. V
La fiîlc de Louis X\ 1 a>oit seule échappé au désastre de sa famille. Elle étoit seule au Temple depuis la mort de son frère. Le Comité de salut public avoit ouvert une négociation avec l'Autriche, pour échanger cette princesse contre des Français détenus dans des prisons étrangères. Cçs Français étoient au nombre de huit, Camus, Quinette, Bancal, Lamarque, Beurnonville, Drouet, Maret et Sémonville. Les quatre premiers étoient membres de la Convention, et avoient été livrés, ainsi que le général Beurnonville, lors de la défection de Dumouriez. Drouet, aussi membre de la Convention, étoit ce maître de poste qui avoit arrêté Louis XVI à Varennes en 1791; il fnt pris à Maubeuge par les Autrichiens, et expia, dans une longue captivité, celle où il avoit fait tomber son roi. Mais ce traitement ne corrigea point le farouche républicain , et il se jeta depuis dans des complots révolutionnaires. Maret et Sémonville étoient deux ambassadeurs arrêtés dans le pays des Grisons, lorsqu'ils se rendoient à leur destination. L'échange de ces prisonniers fut accepté, Le i8 décembre ' 79Ô, Madame quitta le Temple, et se rendit à Bâle, où l'échange eut lieu le 27 du même mois. Les prisonniers rentrèrent en France, et Madame partit pour \ ienne , où elle trouva un accueil généreux dans la famille de la P«.eine sa mère.
Les royalistes et les républicains se fclicitèient également du départ de celte princesse. Les premiers voyoient avec joie pour elle le terme d'une si longue et si dure captivité 5 les' seconds se flat-
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toient que cette mesure cimenteroit encore le nouvel ordre de choses. Ou clierchoit alors, par toute sorte de moyens , à graver dans le cœur des peuples la haine de la royauté. Une résolution du i3 janvier ordonna de célébrer l'anniversaire de la mort de Louis XVI ; le 21 de ce mois, les membres des deux: conseils prêtèrent le serment de haine à la royauté. Le 9 mars suivant, on décréta la déportation de tout fonctionnaire public qui n'auroit pas prêté le serment de haine. L'année suivante, le 21 janvier, le Directoire alla en pompe à Notre- Dame, et y prêta encore avec les autorités cet absurde serment. On espéroit par là en imposer à la multitude, et on s'efForroit d'étouffer tous les souvenirs glorieux de l'ancienne monarchie, comme on travailloit avec ardeur à extirper du cœur des peuples les principes et les sentimens de la religion.
La Vendée .avoit perdu son plus grand lustre, depuis les désastres qui avoient anéanti l'armée de de la Loire 5 et la catastrophe de Quiberon avoit achevé d'anéantir de ce côté l'espérance des royalistes. Cependant deux chefs continuoient à soutenir la guerre avec des succès divers. Charrette et Stofflet se défendoient encore, l'un dans la Vendée, l'autre en Anjou. Ils succombèrent enfin au commencement de 17965 pris l'un et l'autre, ils furent fusillés. La chouannerie, qui s'organisa dans quelques cantons de la Bretagne, du Maine et de l'Anjou, recueillît quelques débi'is de la Vendée; mais ce parti, resserré dans des limites étroites, n'eut jamais l'importance qu'avoient obtenue d'à-
sous LE DIRECTOIRE. VII
bord les premiers succès de l'insurrection royaliste. Le Directoire étoit à la fois en butte à l'animadversion des vieux révolutionnaires et des partisans de l'ancienne monarcliie 5 les premiers, ayant à leur tête Babeuf, Drouet et quelques autres enthousiastes, préparèrent une insurrection pour rétablir, disoient-ils, la constitution de 1793, et assurer la
liberté et l'éffalité. Ils furent arrêtés avec leurs com-
plices. Drouet trouva moyen de s'échapper de sa prison. Babeuf, Chasles, Laignelot, Félix Lepelletier, Antonelle, Darthé et quelques autres furent traduits devant une haute cour qui siégeoit à Vendôme. Pendant que ce procès s'instruisoit lentement, une insurrection éclata au camp de Grenelle, d'anciens conventionnels et de vieux Jacobins tentèrent de séduire les soldats. On en arrêta cent trente-deux, entr'autres, Huguet, évêque constitutionnel de la Creuse et républicain forcené, Javogue et Cusset. Ces trois furent fusillés le 12 sepbre 1796. Lé procès de Babeuf et de ses complices ne fut terminé que l'année suivante 5 Babeuf seul et Darthé furent condamnés à mort.
Une autre conspiration d'un genre bien différent fut dénoncée par le Directoire en janvier 1 797; c'étoit celle de quelques royalistes qui prétendoient rappeler les Bourbons en France. L'abbé Brottier, Duverne de Presle et La Villeheurnois furent dénoncés par deux militaires, Malo et Rame], auxquels ils avoient confié leurs projets. Le baron de Poli fut aussi arrêté avec eux. Leur procès fut long, et semé de beaucoup d'incidens. Le public ne pa-
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roissoit pas partager la haine du Directoire conti*e les prévenus 5 le 9 avril , un conseil de guerre les condamna à quelques années de détention.
Les troubles et les divisions de l'intérieur étoieut alors couverts parles prodigieux succès des armées françaises en Italie. Au mois de mars 1 796, un jeune général , Buonaparle , fort lié avec le directeur Barras , alla prendre le commandement des troupes françaises situées dans le comté de Nice et dans l'Etat de Gênes. Au mois d'avril , il entra en campagne, repoussa les Autrichiens, entra en Piémont, et força le roi de Sardaigne à faire, le 19 mai, sa paix avec la république. Depuis, ce ne fut plus qu'une suite de victoires et de conquêtes qui livrèrent à l'heureux général toute l'Italie supérieure, plaisance, Milan, Vérone, furent occupées par les Finançais. Les ducs de Parme et de Modène furent forcés de demander la paix 5 le second s'enfuit à Venise, emportant, dit-on, de grands trésors. On créa en Italie un gouvernement républicain j ou mit le siège devant Mantoue. Le Pape et le rai de Naples furent contraints de signer des armistices, le premier surtout à des conditions très-dures que le Directoire jugea trop douces encore, et il refusa de ratifier le traité. L'hiver même n'arrêta point la marche triomphante de Buonaparte. Mantoue lui ouvrit ses portes le 2 février 1797. Les troupes françaises entrèrent dans la Romagne , et le 19 février, par ic traité de Tulciitiuo, le Pape abandonna les trois légations de Bologne, de Ferrare et de Ravenne, et consentit à recevoir garnison fran-r
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çaise dans Aucune. Liijre de ce coté, Buouaparte se tourna du côté de rAllemagne , entra dans le Tyrol j il chassa devant lui les Autrichiens effrayés. Le i^ avril, les préliminaires de la paix lurent signés à Léobenj la paix définitive ne fut conclue que le ^ octobre à Campo-Formio. Dans l'intervalle, Buouaparte s'étoit emparé de Venise, et cette ancienne république fut renversée en pleine paix par une suite de perfidies et de violences qui ont laissé en Italie de douloureux souvenirs.
Le 12 septembre 1796, l'Espagne avoit fait sa paix avec la France, et c'est à cette occasion que le premier ministre, Godoy, duc d'Alcudia, reçut le titre de prince de la Paix. Ou eut même quelque espérance de mettre fin à la guerre d'Angleterre. Lord Malmesbury vint en France, et ouvrit des négociations 5 1 issue en fut peu heureuse. L'iVngleterre, qui n'avoit eu que des succès contre nous, et qui s'étoit emparée de nos vaisseaux et de nos colonies , vouloit établir une compensation entre ces pertes et celles qu'avoient éprouvées ses alliés; mais le Directoire, tout fier de ses nouveaux triomphes, ne vouloit point admettre cette compensation, et les négociations furent rompues. INous rentrâmes cependant vers ce temps en possession de la Corse, que les Anglais abandonnèrent. Pour punir le cabinet anglais des secours ([u'il avoit donnes à la Vendée, on imagina de jeter sur les côtes d'Angleterre une troupe de brigands. Douze cents forçats lurent armés et enrégimentés à Brest, où ils s'embarquèrent le r i février f ils arrivèrent siir les cq-
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les tlii pays de Galles; mais à peine débaic^ués, ils se virent cernés et mirent bas les armes. Cette honteuse expédition n'eut d'autre issue que de rendre la liberté à ces forçats que l'Angleterre renvoya sur nos côtes.
Au milieu des succès de nos armes , la discorde résTioit dans l'intérieur. Une division ouverte avoit éclaté entre les conseils et le Directoire, De nouvelles élections avoient fait successivement ariûver dans le corps législatif des hommes étrangers à la révolution, et qui vouloient en réparer les excès. Le Directoire au contraire vouloit perpétuer les lois et l'esprit de la Convention. La lutte devint plus animée que jamais en 1797, après l'élection d'un nouveau tiers. Pichegru, Camille Jordan, Willot, Porlalis, Pastoret, Delarue, et plusieurs autres députés, se prononçoient pour un système de modération et de tolérance véritable. Mais le Directoire avoit pour lui les troupes ; il les fit approcher de la capitale, et pendant que les conseils s'endormoient imprudemment, et se reposoient sur de vaines espérances, les salles des séances des conseils sont investies, le 4 septembre, parles soldats. D»?ux des directeurs sont proscrits, Camot, qui, malgré ses antécédens, se montroit alors opposé aux mesures violentes, et Barthélcmi, qui avoit remplacé quelques mois auparavant Letourneur (de la Manche). Le premier trouva le moyen de s'échapper, et le second fut déporté à la Guiane avec plusieurs députés. Cinquante-un furent condamnés à la déportation , mais environ la moitié parvint à s'y
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soustraire. Les élections faites clans quarauLe-liuit départemens furent cassées; on bannit de la France tous les individus inscrits sur la liste des émigrés, et ceux mêmes qui avoient obtenu leur radiation provisoire ; s'ils restoient sur le territoire passé quinze joui-s, ils pouvoient être fusillés. Le Directoire fut autorisé à déporter, par des arrêtés individuels, les prêtres qui troubleroient la tranquillité publique; il usa depuis largement de ce pouvoir. La même loi, rendue le 5 septembre (ig fructidor), renvoyoit de France les membres de la famille des Bourbons qui s'y trouvoient encore. Le prince de Conti, la duchesse d'Orléans et la duchesse de Bourbon (i) furent déportés en Espagne et dépouillés de leurs biens ; on leur promit une pension qu'on oublia bientôt de leur payer. Enfin la proscription s'étendit aussi sur les journaux; quarante-deux furent proscrits, et la déportation à la Guiane fut prononcée contre leurs rédacteurs, entrepreneurs, directeurs et propriétaires. Cette mesure violente enveloppa des hommes distingués, La Harpe, Fontanes , qui surent pourtant se soustraire à la persécution; l'abbé Sicard et l'abbé de Boulogne se trouvèrent atteints comme auteurs des Annales catholiques. Le premier n'y travailloit plus depuis long-temps, mais il donnoit encore son nom. Tous deux trouvèrent moyen d'échapper à la déportation. Tel fut le résultat de la journée dite du 18 fruc-
(i)Les deux frères du duc d'Orléaus, le duc dp Moiitpensier et le comte de Beaujolais, détenus depuis trois ans à Marseille, s'e'toient ••mbarfinés le 28 octobre 1796 pour les Etals-Unis.
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lidor. Là finit la première partie du règne du Di- Tectoire, là commence une nouvelle ère de proscriptions et de violences. Les visites nocturnes, les mesures inquisitoriales, les mandats d'arrêt furent remis en vigueur; on prescrivit un nouveau serment de haine à la royauté et à l'anarchie. Enfin la terreur reparut, non plus avec le même appareil de supplices, mais avec des procédés plus lents, et qui n'en étoient pas moins barbares. On ne fusilloit que les émigrés qui u'avoient pu se décider à quitter encore une fois leur patrie; mais on emprisounoit sur une simple dénonciation. Les députés, les nobles, les journalistes, les prêtres, tous ceux qui étoient soupçonnés de ne pas aimer la révolution, étoient arrêtés à la moindre plainte. Les prisons se remplirent de nouveau; la Guiane voyoit arriver de nouvelles victimes, jusqu'à ce que la crainte de les voir délivrées par les Anglais fit changer le lieu de la déportation. Ce fut l'île de Ré qui fut choisie pour garder les déportés, et leui' nombre s'y éleva bientôt à douze cents. La loi des nobles, celle des otages, le despotisme et les vexations du Directoire accrurent partout le mécontentement; et cette magistrature tyrannique fut renversée par un coup d'Etat, dont elle avoit elle-même donné l'exemple au 18 fructidor. Son règne finit le 9 novembre 1799 (18 brumaire); l'histoire de cette époque n'appartient plus à notre plan, et ce que nous avons dit suiïit pour rintelligence des articles des Alélanges qui doivent suivre.
sous LE DIRECTOIRE. XIII
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DIRECTOIRE
Pour bien comprendre l'état de la religion en France sous le Directoire, il a été nécessaire de remonter un peu plus haut, et de rappeler des faits antérieurs qui ont des rapports directs avec ceux que nous avons à raconter. Cette seconde partie renferme donc deux sections, dont l'une présentera la législation révolutionnaire sur la religion et les prêtres, et l'autre offrira un précis historique de l'église constitutionnelle. Ces deux morceaux embrasseront ce qui, dans le tableau de la religion à l'époque qui nous occupe, rentre le plus dans l'objet des Mélanges j et peut le mieux en lier et en expliquer les divers articles.
ET SUE LKS PRÊTRES
C'est un spectacle assez curieux pour un observateur impartial, que la succession des lois portées sur la religion et sur les prêtres à une époque où on proclamoit si haut les droits de l'homme, les douceurs de la liberté, et les progrès des lumières. Jamais on ne vit tant de décrets vesatoires , que dans un temps où le pouvoir se vantoit de suivre des maximes de tolérance et de philosophie, et le régime qui fut alors adopté en France étoit la réfutation la plus complète de ces beaux systèmes et de ces touchantes utopies que les philosophes du 18* siècle s'étoient plu à rêver. Je ne parle point ici des violences, des outrages, des massacres, résultat des fureurs populaires 5 on ne voudroit peut-être voir dans ces désordres que des accidens passagers, et des désordres que l'autorité ne pouvoit pas toujours empêcher. Ce qu'il est important et facile de constater ici, c'est l'état de la législation sur la religion et sur les pi êtres. Toute cette législation porte l'empreinte d'une haine profonde et d'une injustice révoltante 5 il suffit, pour s'en convaincre, de parcourir l'ensemble des actes que nous allons rapporter.
sous LE DIRECTOIRE. XV
Dès 1792, la persécution avoit commencé contre les prêtres. Dans plusieurs départemens , on arrêta et on réunit dans des prisons ceux qui n'avoient pas prêté le serment prescrit en 1791. Le 26 mai, l'Assemblée législative rendit un décret qui condamnoit à la déportation tous ceux qui avoient refusé ce serment ; cette mesure n'eut point alors d'exécution, Louis XVI ayant apposé son veto à ce décret le 19 juin. Les ennemis de la religion s'efforcèrent bientôt de le faire repentir de cette démarche. La populace, excitée par les factieux, se porta le 20 juin au château des Tuileries, et menaça le Roi de ses piques et de ses cris 5 le courageux prince ne céda point à la crainte, et persévéra dans son refus de sanctionner le décret. De là les plaintes et les clameurs des journaux de la faction, et ce fut une des causes qui amenèrent la journée du 10 août. Un des premiers résultats de cette journée fatale, ce fut de donner le champ libre aux factieux. On ordonna un nouveau serment pour les prêtres} ils dévoient jurer de maintenir ia liberté et l'égalité. Ce serment fut pour eux une nouvelle source d'inquiétudes et de tourmens ; ceux qui le refusoient perdoient leur pension et leur traitement. Le 26 août, un décret condamna à la déportation tous les prêtres qui n'avoient pas fait le serment de 17915 pour cette fois aucun obstacle n arrêta l'exécution de la mesure. Les prêtres furent forcés de s'expatrier : mais d'autres dangers les attendoient sur la route. En plusieurs lieux, ils furent accablés d'injures, poursuivis, maltraités, mis
XVI TABLEAU DE LA FRANCE
à mort. L'exemple de ce qui sepassoit dans ce même temps à Paris écliaufFant une multitude aveugle , quelques villes virent des scènes déplorables de barbarie, surlesquelles nous consentons à tirer le rideau. Il restoit encoi-e des prêtres que ce décret n'avoit pas atteints; la Convention se chargea de compléter la proscription à leur égard. Le 21 avril 179J, un nouveau décret de déportation fut rendu contre les prêtres qui n'avoient pas prêté le serment de liberté et d'égalité, ou qui seroient dénoncés par six citovens. La déportation étoit commuée en réclusion pour les sexagénaires et les infirmes; la peine de mort étoit prononcée contre ceux qui, après leur déportation , rentreroient sur le territoire français, ou qui se cacheroient pour se soustraire à la déportation. Ce décret fut exécuté avec la barbarie qui présidoit alors à tous les actes du parti dominant. Les nrêtres, arrêtés de toutes parts, étoient traînés de ville en ville, liés sur des charrettes, exposés aux insultes de la multitude, et déposés sur des bâtimens qui dévoient les conduire à la Guiane ou en Afrique. La guerre avant empêché ces bâtimens de sortir des ports, on entassa les prisonniers dans différens forts ou sur des pontons, où un grand nombre périrent par suite du mauvais air, ou par le manque de nourriture, ou à force de vexations et d'indignes traitemens. Sur sept cents qui se trouvèrent en même temps dans la rade de Rochcfort, il en mourut près des deux tiers en onze mois; quand on eut débarqué ceux qui avoient résisté à la contagion , on les remplaça par une nou-
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velle recrue de ces malheureux proscrits qui étoient entassés jusque-là dans le fort de Blaye. La chute même de Robespierre, eu juillet i794j ne mit pas fin à leur captivité, et la persécution ne cessa point pour les prêtres, quand elle se calmoit pour les autres classes. On continua de les tenir renfermés dans les pontons, et lorsqu'on les en débarqua au printemps de 1795, ce fut pour les reléguer dans un village marécageux, dont le séjour leur devint encore plus funeste que celui des vaisseaux.
De plus , il y avoit dans les départemens des prisons où l'on retenoit les prêtres âgés et infirmes qu'on estimoit trop dangereux de laisser en liberté. Cet état de choses dura plus de deux ans. Pendant ce temps, les prêtres cachés dans des maisons particulières étoient jour et nuit en proie à l'inquiétude ; des visites domiciliaires étoient faites dans les maisons suspectes, et lorsqu'on trouvoit quelque prêtre, il étoit envoyé à l'échafaud sans autre formalité. Les prêtres étant hors la loi, il suflSsoit , comme on disoit alors, de constater l'identité j et dès qu'il étoit reconnu que c'étoit un prêtre non assermenté, on le conduisoit au supplice, lui et ceux qui lui av oient donné asile. Telle étoit la législation du temps j et ce ne fut pas seulement une loi comminatoire : non, ce décret fut mis souvent à exécution, et il n'est peut-être pas de ville où, dans les visites nocturnes, on n'ait découvert quelque ecclésiastique caché, qui le' jour même étoit mené à l'échafaud, ainsi que les pieux fidèles chez lesquels on l'avoit trouvé. Il sembloit
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qu'un prêtre, pai' la même qu'il eloit prêlie, u'appartîut plus à l'humanité , et qu'il fût permis de lui courir sus ou de l'immoler. Voilà quel étoit l'esprit de cette révolution qu'aujourd'hui encore des écrivains impai'tiaux nous peignent sous de riantes couleurs , et qu'ils semblent appeler de tous leurs vœux.
Les lois et les mesures précédentes ne tomboient que sur ceux qui n'avoient pas fait les sermens prescrits, et jusqu'à la fin de 1793 le clergé assermenté pouvoit librement exercer ses fonctions. Mais alors de honteuses apostasies éclatèrent dans son sein, et la Convention les encouragea. On accueilloit les prêtres qui venoient abjurer, et les députatious des communes qui apportoient les dépouilles des églises. On applaudissoit à des lettres et à des discours impies. En peu de temps, tout exercice de culte fut proscrit, sinon par des décrets de l'Assemblée , au moins de fait par l'efi'et du zèle des administrateurs, et par des arrêtés des reprèsentaiis du peuple en mission dans les départemens. Fouché , envoyé en mission dans le département de la JNièvre, rendit un arrêté contre l'exercice de la religion 5 il donna le signal du dépouillement des églises et de la profanation des vases sacrés, il fut le premier à faii'e des envois de l'argenterie et des ornemens des églises à la Convention, et l'on trouve, sou« la date du i" novembre, l'envoi à Paris de dix-sept malles remplies d'or et d'argent, de croix, de calices, etc. Cet exemple fut promptement imité par les autres représentans en mission dans les divers départe-
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mens , et ce lut à qui se signaleroit par un plus grand empressement à poursuivre les prêtres, à dépouiller et à fermer les églises. Tel étoit même le zèle des fonctionnaires, que l'on voit l'arrêté rendu à Nevers par Fouclié, cité et mis à exécution jusqu'au pied des Pyrénées : tant les persécuteurs saisissoient avidement tout ce qui au loin même favorisoit leurs vues. Pendant les deux derniers mois de 179^, la correspondance des représentans avec la Convention est remplie de détails sur les mesures qu'ils prenoient contre les prêtres , sur les discours impies qu'ils prononcoient, et sur leurs efforts pour faire abjurer les ecclésiastiques, pour s'emparer des églises et de tout ce qu'elles contenoient de précieux j et ce qui achève de montrer l'esprit du temps, c'est que ce fut au milieu même de cet élan révolutionnaire, de ces abjurations forcées, de ces proscriptions du culte , de ces mesures violentes et tyranniques, que la Convention rendit, le 8 décembre 1793, un décret portant que toutes inolences et mesures contraires à la liberté des cultes étoietit défendues : c'étoit joindre une dérision insultante à une oppression barbare, et on ne pouvoit se jouer plus impudemment d'un peuple à qui on parloit de vertu, de philosophie et de liberté. Après la terreur, et lorsque la Convention paroissoit revenir lentement à un système moins oppressif et moins cruel, les vœux des peuples pour l'exercice de la religion se manifestèrent de plus eu plus. Alors la Convention rendit le décret du 2 1 février 1795. Le l'apport fait ce jour-là par Boissy
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d'Anglas étoit une insulte à toutes les croyances; néanmoins on y reconnoissoit le droit des citoyens d'exercer leur culte , et on leur permettoit d'user de ce droit, à condition qu'il ne se feroit aucune cérémonie extérieure, et que le gouvernement ne seroit obligé à rien, pas même à fournir le local. Cette dernière clause rendoit à peu près inutiles les concessions de ce décret; on s'étoit emparé des églises, et ne pas les rendre aux fidèles, c'étoit leur refuser d'un côté ce qu'on sembloit leur accorder de l'autre.
De nouvelles réclamations s'élevèrent, et le 3o mai un second décret fut rendu sur le rapport de Lanjuinais ; il autorisoit à céder pour l'exercice du culte les églises non aliénées, et statuoit que les prêtres, pour avoir le droit de faire publiquement leurs fonctions, seroient obligés de faire une déclaration de soumission aux lois de la république. Un assez grand nombre de prêtres en divers djocèses se soumit à cet engagement : les prisons s'ouvrirent ; les fidèles purent se réunir dans les églises si longtemps fermées ou profanées, et le culte divin recouvra, sinon toute sa liberté, au moins tout ce qu'il sembloit possible d'espérer après une si cruelle persécution.
Mais ce moment de calme dura peu ; la Convention, sur la fin de sa session, revint à un système de rigueur qu'elle avoit trop long-temps suivi. Un nouveau décret fut rendu le 28 septembre 1795, sur la police extérieure des cultes ^ on exigea des prêtres uu nouveau serment où l'on faisoit reconnoître la sou-
sous LE DIRECTOIRE. XXI
veraintlé du peuple, et Ion prononça des peines sévères contre ceux qui exerceroient les fonctions du ministère sans avoir prêté ce serment. Le mois suivant, parut la loi déjà citée, du 3 brumaire ou 20 octobre i 790, portant que les lois de 1 792 et 1 798 contre les prêtres sujets à la déportation ou à la réclusion seroient exécutées dans les vingt-quatre heures, sous peine de deux années de fers pour les fonctionnaires publics coupables de négligence à cet égard. Ainsi les prêtres ne ven oient de sortir de l'exil ou des cachots que pour y être encore replongés, et ils furent obligés de se dérober de nouveau à la persécution.
Le Directoire, qui fut institué à cette époque, montra sur-le-champ l'esprit dont il étoit animé. Les agens dont il fit choix étoient presque tous d'ardens révolutionnaires, prêts à servir ses vues contre la religion. On a cité souvent ce passage d'une instruction qu'il envoya à ses commissaires dans les départemens 5 il y étoit dit, au sujet des prêtres : Désolez leur patience , environnez - les de votre surveillance; quelle les inquiète le jour j quelle les trouble la nuit; ne leur donnez pas un moment de relâche. On retrouve dans ces expressions sinistres l'esprit tout entier de la révolution j désolez leur patience, peint admirablement le système suivi constamment par le Directoire. Il cnvoyoit sans cesse de nouveaux ordres contre les prêtres, il excitoit les administrations départementales à les poursuivre, il les dénonçoit au corps législatif: nous en verrons bientôt de fréquens exemples.
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Ce fut par l'impulsion du Directoire que le Conseil des Cinq-Cents prit, le 6 mai 1796, une résolution pour une nouvelle dépox'tation générale des prêtres qui n'avoient pas fait le serment; cette résolution aj'ant été envoyée au Conseil des Anciens pour y être approuvée, il y eut un rapport de Goupil de Préfeln à ce sujet ; ce rapport contenoit plusieurs expressions et assertions fâcheuses, mais il concluoit à rejeter la résolution , comme contraire à la constitution, à la morale et à la politique. Le Conseil décida que ce rapport ne seroit pas imprimé. Le 26 août. Portails, un des membres de ce Conseil, prononça un discours éloquent contre la résolution, qui fut rejetée. Ce discours, qui fut imprimé à part, est moins remarquable encore par le talent que par la sagesse et le courage.
Peu après il s'éleva une autre discussion au sujet des réclamations des prêtres détenus en prison. Quelques-uns avoient présenté des pétitions pour rentrer dans la jouissance de leurs biens; une loi du 5 septembre régla que leurs biens leur seroient rendus. Le 2 1 du même mois, un membre du Conseil des Cinq-Cents, M. Dubruel, fit un rapport sur les demandes de plusieurs prêtres reclus ; il proposa de les mettre tous en liberté. La discussion s'étant ouverte le 17 octobre, plusieurs membres parlèrent dans le même sens que le rapporteur, entre autres Duprat, de La Haye, Favard , Peniéres , Madier, Henri Larivière, Guinot-Boismenu. La discussion ayant été ajournée, le Directoire, alarmé delà proposition faite dans le rapport, se hâta d'envoyer
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deux messages successifs au Conseil des Ciaq-Cents, pour exposer le danger que coui'oit la chose publique, si on mettoit tous les prêtres en liberté. Le ministre de la police écrivit dans le même sens, etLanjuinais, qui étoit alors à Rennes, prit aussi la peine de réclamer contre la mesure proposée. Le Conseil n'osa résister à tant d'instances, et la proposition de M. Dubruel échoua pour le moment.
L'année suivante, le Directoire dénonça de nouveau les prêtres comme les ennemis les plus dangereux de la république. Un premier message du 12 février 1797 signaloit les prêtres non assermentés de deux départemens. Un second message du 17 février étoit relatif aux prêtres de tous les départemens, et étoit accompagné de soixante-six liasses de pièces; c'étoient des rapports de divers fonctionnaires contre les prêtres. Les moindres faits y étoient transformés en crimes , et un des griefs sur lesquels on insistoit le plus étoit que les prêtres favorisoient les émigrés 5 ce qui, aux yeux des révolutionnaires d'alors, étoit un attentat digne de mort. On avoil espéré sans doute que ce prodigieux amas d'écritures et cette masse de dénonciations écraseroient à jamais les prêtres. Toutefois cet énorme recueil de pièces lit peu d'impression sur le Conseil; on y vit le témoignage suspect d'un ennemi déclaré, plutôt que le rapport fidèle d'hommes sages et impartiaux. Boissy d'Anglas , Duprat, Du- ^molard, parlèrent dans ce sens. Le lendemain, M. Dubruel ht son rapport si long-temps attendu sur les prêtres; il proposa de mettre eu liberté les
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prêtres qui u etoieiit rcuieriiiés que pour iclus de sermezît. On ne devoit demander à ceux qui voudroient exercer leurs fonctions, qu'une déclaration de soumission purement civile, en ces termes : Je déclare que je me soumets aux lois de la république française. Cette proposition n'eut pas de suite. Le 12 mars, il s'éleva une discussion sur le précédent message du Directoire contre les prêtres 5 Darracq prouva qu'un des faits allégués parmi les dénonciations étoit une imposture. Philippe Delville . un des membres de la commission, déclara que, dans les liasses envoyées par le Directoire , il n'y en avoit pas une qui ne contînt quelque imposture. Il demanda que le projet présenté par Dubruel fût mis au plus tôt en discussion, mais le Directoire fit encore ajourner la délibération.
Cependant le corps législatif se renforçoit successivement de nouveaux membres qui aspiroient à fermer les plaies de la révolution. Le 17 juin 1797^ Camille Jordan fit, au nom d'une commission, un rapport sur la révision des lois relatives au culte et à ses ministres. Il proposoit de ne plus exiger des prêtres ni serment ni déclaration, de permettre l'usage des cloches que le Directoire avoit sévèrement interdit, de rendre aux cimetières leur destination sacrée, d'accorder enfin à la religion plus de liberté qu'elle n'en avoit eu jusque-là : l'exercice du culte étoit pourtant encore soumis à différentes restrictions. On ne rendoit point les églises, et elles ne pouvoienl être louées ou achetées par les communes, mais par les particuliers 5 nulle céré-
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monic ne pouvoit avoir lieu au dehors. Le rapport (le Camille Jordan, semé d'ailleurs de quelques concessions faites à la philosophie, ne satisfit donc pas entièrement les amis de la religion; la discussion fut ajournée au 8 juillet. Dans l'intervalle, on reçut une pétition de cent vint-deux communes qui demandoient le rappel des prêtres; plusieurs autres pétitions furent présentées dans le même but. Le 8 juillet, la discussion s'étant ouverte, Fressenelle parla en faveur des prêtres , et le général Jourdan contre. Le 9, Lemierre, Boissy d'Anglas, Pavie , Jourdan (des Bouches-du-Rliône), Royer-Collard et Pastoret soutinrent, avec plus ou moins de force, le projet de la commission ; mais quelques membres, et entr'autres Jard-Panvilliers, firent ajourner la discussion au i5. Ce jour-là, le Conseil des Cinq-Cents prit une résolution pour supprimer tout acte de déclaration de la part des prêtres ; mais on fut fort étonné de voir le Conseil revenir le lendemain sur sa décision, et arrêter qu'on demanderoit une déclaration à tous ceux qui enseiguoient la morale. C'étoit un biais imaginé pour atteindre, sous ce nom, les prêtres; la commission fut chargée de rédiger le mode de déclaration.
Dans le même temps, un député dont nous avons déjà remarqué le zèle, M. Dubruel , fut chargé de faire un rapport sur les lois pénales contre les prêtres dits insermentés. En rappelant toutes les anciennes lois, il en montra l'injustice et l'absurdité. Il proposa donc, le 26 juin, de révoquer la loi de néportalion et les autres peines portées contre les
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prêtres, et de les réintégrer daus tous leurs droits. Le Conseil des Cinq-Cents adopta une résolution conforme à ce rapport 5 elle fut portée au Conseil des Anciens qui la sanctionna le 24 août, sur le rapport deMuraire. A cette nouvelle, beaucoup de prêtres dépoi'tés se disposoient à revenir en France, quelques-uns étoientmême déjà arrivés sur les frontières 5 mais le Directoire se hâta d'empêcher le retour de ces honorables proscrits. La lutte étoit devenue plus animée que jamais entre lui et les Conseils; les deux partis étoient en présence, et cherchoient mutuellement à se supplanter. Le Directoire fut le plus adroit ou le plus hardi; il fit approcher des troupes, et opéra la révolution dite du 18 fructidor, dont on a vu les suites plus haut. Les dernières résolutions des Conseils furent révoquées, et les décrets révolutionnaires remis en vigueur avec une nouvelle sévérité. Le Directoire fut autorisé à déporter les prêtres qui troubleroient la tranquillité ; ce fut entre ses mains une arme puissante dont il usa sans retenue. Les moindres prétextes suffisoient pour faire déporter un prêtre; c'étoit assez d'un ennemi pour être dénoncé, et une seule dénonciation étoit suivie de la peine. Des administrateurs irréligieux, ou empressés de faire leur cour, étoient sûrs d'être applaudis quand ils tourmentoient les prêtres. On ramena pour celte classe malheureuse le régime de 1793, et les routes étoient couvertes de vénérables pasteurs enlevés à leurs troupeaux, et d'ecclésiastiques de tout âge entassés sur des charrettes. On les traînoil ainsi à travers la France vers les
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poi'ls de inci-, où on les euibarquoit pour Cayenne.
En novembre 1797, deux; cent vingt déportés furent embarqués sur la frégate la Charente; mais cette frégate, ayant été chassée par les Anglais, fut obligée de rentrer dans un de nos ports, et les déportés furent transférés sur la Décade qui les porta à Cayenne. Ils y étoient au nombre de cent quatrevingt-treize dont vingt-un seulement étoient laïques j les autres étoient tous prêtres ou religieux. Ces déportés furent assez mal traités pendant la traversée, et il n'en existoit plus que quarante au bout de trois mois. Il arrivoit incessamment à Rochefort de nouvelles victimes destinées pour la déportation 5 on les déposoit dans les prisons dites de Saint- Maurice et la Charente. Leur nombre croissant, et les maladies qui se déclarèrent parmi eux, engagèrent à les embarquer malgré la crainte des Anglais qui tenoient toujours la mer. Le i *' août 1 798, on en embarqua cent quatre-vingt-dix-sept sur la corvette la Bayonnaise: trente-six seulement étoient laïques, le reste étoient des prêtres ou des religieux, dont plusieurs des Pays-Bas et de la Savoie. Dans le nombre étoitM. l'abbé de Beauregard , aujourd'hui évêque d'Orléans. La traversée fut longue, et presque tous les déportés furent malades. Ils arrivèrent à Cayenne après cinquante-neuf jours de traversée, se trouvant pour la plupart dans le plus déplorable état.
Rocliefort ne suffisant plus pour recevoir tous ceux qu'on envoyoit des divers points de la France, on en mil un assez grand nombre à la citadelle de
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1 île de Rlié. Le 2 août, ou en tira viugt-ciiiq prêtres que l'on embarqua avec autant de forçats sur la corvette la Vaillante. On les avoit entassés dans la partie plus étroite de la cale, et on s'étoit applaudi sans doute de l'heureuse idée de confondre ainsi des prêtres avec des criminels. Mais la corvette fut prise quelques jours après par les Anglais, et Xas vingt-cinq prêtres furent délivrés et envoyés en Angleterre, où on les traita avec beaucoup d'égai'ds. Us revinrent en France après la chute du Directoire.
La j)rise de la Vaillante fit renoncer à envoyer \t^ déportés à Cayenne. On les entassa dans l'île de Rhé. Le y août 1798, ils y étoient au nombre de cent quarante - trois j depuis il y en eut jusqu'à douze cents. La citadelle ne pouvant les contenir, on les logeoit dans des greniers 5 on ne leur donnoit que Aqs alimens de la plus mauvaise qualité , de la viande une fois seulement par décade , et on affectoit de choisir pour cela le vendredi. Parmi eux étoient quelques laïques, mais la plupart étoient des curés, des chanoines, des grands-vicaires, des religieux 5 M. de Maillé, évêque de Saint-Papoul , fut quelque temps au nombre des détenus; on obtint ensuite son élarîrissement. La citadelle de l'île de Rhé étant insuffisante, Tile d'Oléron fut désignée pour y suppléer. On y transféra cent vingt-sept déportés, dont quatre seulement étoient laïques. Tous les autres étoient prêtres ou religieux, la plupart *\(is. Pays-Bas.
Cette contrée, qui n'a^oit pas essuyé la première
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persécution en 1793 et 1794? n'échappa point à la seconde. On y avoit mis en vigueur toutes les lois révolutionnaires ; on détruisit les croix et les autres signes de religion ; on défendit l'observation du dimanche. Le 4 août 1796, tous les biens du clergé furent dévolus au gouvernement. Le 18 septembre, un décret supprima tous les monastères dans les neuf départeraens réunis. Le décret du 9 mars de la même année, qui coudaranoit à la déportation les fonctionnaires publics pour avoir refusé le serment de haine à la royauté , produisit une grande consternation en Belgique. Les principaux membres du clergé s'assemblèrent à ce sujet à Louvain, à Bruxelles et à Anvers, et le résultat de la délibération fut de refuser le serment. On envoya un jurisconsulte à Paris, pour plaider la cause du clergé belge 3 le Directoire n'eut aucun égard à ses représentations. Une loi du 6 mai 1 797 , relative aux pensions des religieux et religieuses de ce pays, devint aussi une source de vexations et d'inquiétudes.
Ce fut bien pis après le 18 fructidor 5 le clergé des Pays-Bas devint spécialement l'objet de l'attention des persécuteurs. Le cardinal de Frankemberg, archevêque deMalines, ayant refusé de prêter le serment de haine à la royauté, fut enlevé le 21 octobre 1797, et déporté au-delà du Rhin. Quatre jours après, un arrêté du département de la Dyle supprima l'Université de Louvain, école si ancienne, si célèbre, si chère à tout le pays. On renvoya les professeurs el les élèves, et ou mit le séquestre sur
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les biens. Le dernier recteur, l'abbé Havelange, fut conduit à Paris, puis déporté à Cayenne, où il mourut le 6 sejjtembre 1 798. Plusieurs autres membres de l'Université, des curés, des religieux furent également enlevés, déportés, et périrent par suite des mauvais traitemens et de la misère. On peut voir, sur cette persécution, la Synopsis monumentorum, par le docteur Van de Velde, 1821 , 3 vol. in-8° ; le Recueil des victimes du i^ fructidor, par Toupiolle j et le Précis de ce qui s'est passé dans la Belgique relativement au serment, 1800, in-8°.
SUR L'ÉGLISE CONSTITUTIONNELLE
DEPUIS SON OHIGINS JDSQU'A SA CHUTE.
CiE seroit une chose très -piquante qu'une histoire complète de l'église constitutionnelle pendant les dix ou douze ans de son existence 5 ce sujet n'a pas encore été traité, et formeroit cependant une portion curieuse de l'histoire ecclésiastique du temps. Ne pouvant embrasser ici un tel tableau, nous essaierons au moins de tracer un précis historique qui puisse expliquer et lier entre eux beaucoup de faits
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que raiiteui* des Mélanges supposoit connus, et «jui l'étaient alors en effet de la plupart Cws lecteurs, mais qui aujourd'hui ne seroient pas toujours suffisamment compris,
L'Assemblée nationale avoit formé dès le 20 août 1^89, un comité dit ecclésiastique chargé de présenter des projets de lois sur les matières relatives à la religion et au clergé. Ce comité, où les ecclésiastiques étoient en minorité, comptoit, entre autres, quatre avocats dont les opinions étoient assez connues ; c'étoieut Lanjuinais, Martineau, Treilhard et Durand de Maillane. Le 10 octobre suivant, M. de Talleyrand, évêque d'Autun, fit la motion de s'emparer des biens ecclésiastiques, et le 2 novembre l'Assemblée décréta que ces biens étoient à la disposition de la nation. Le y février 1790, le comité ecclésiastique se trouvant divisé, on y adjoignit un renfort de quinze nouveaux membres , choisis parmisles députés les plus dévoués au nouvel ordre de choses 5 dans ce nombre étoient plusieurs curés, Massieu , Expilly, Thibault, don Gerle, chartreux; Dupont de Nemours, l'avocat Chasset, etc. Dès-lors le système des innovations et des réformes prévalut dans le comité ; les évéques de Clermont et de Luçon offrirent leur démission, ainsi que l'abbé deMontesquiou, les curés Vaneau, Grandin, La Lande, et même des laïques, le prince de Robecq, et le marquis de Bouthilier. Le 11 février, Treilhard fit la motion de supprimer les ordres religieux et d'abolir les vœux monastiques, motion qui fut adoptée deux jours après.
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Le 1 3 avril 1 790 , l'Assemblée nationale refusa de déclarer la religion catholique, religion de l'Etat. Ce refus donna lieu à de nombreuses réclamations, tant au dedans qu'au dehors de T Assemblée. Les cardinaux de la Rochefoucauld et de Rohan , trente archevêques, et évêques et un gi-and nombre d'ecclésiastiques et de curés publièrent à ce sujet une déclaration courageuse à laquelle adhérèrent le chapitre métropolitain de Paris, plusieurs autres chapitres, et les catholiques de Prîmes, d'Uzès, de Toulouse, de Montauban, etc.
Cependant le comité ecclésiastique avancoit son travail sur les réformes projetées j il y eut quatre rapports sur ce sujet, faits por Chasset, Martiueau, l'abbé Expilly et Durand de Maillane. Du 29 mai au i3 juillet 1790, on discuta la nouvelle constitution du clergé, et leâ4 août le Roi y donna sa sanction. De nombreux discours et écrits montrèrent les vices et l'irrégularité de cette constitution. Nous nous bornerons ici à citer V Exposition des principes par les évéques députés à l'Assemblée 5 cette Exposition étoit datée du 3o octobre, et signée de trente évêques, auxquels se joignirent cent dix autres évêques français , ou ayant des extensions de leurs diocèses en France. L'Assemblée n'en j^oursuivit pas moins l'exécution de ses projets.
Par le nouveau code, qu'on appela constitution civile du clergé, l'Eglise de France se trouvoit toute bouleversée. Les cent trente -cinq évêchés existans éloient réduits à quatre-vingt-trois, nombre égal à celui fies déparlemens. Leur territoire et
SDR l'Église constitutionnelle. xxxiit leurs limites se trouvoieut totalement intervertis. Il étoit défeudu de reconuoître lautorité d'aucun évêque métropolitain étranger. Les chapitres étoient détruits : les nouveaux évéques ne pouvoient s'adresser au Pape pour en obtenir l'institution canonique; elle leur étoit donnée par le métropolitain ou par le plus ancien évéque. Les évêques et les curés étoient élus par les mêmes corps électoraux; qui nommoient à toutes les fonctions civiles, et le clergé n'y avoit aucune part plus spéciale. L'évêque étoit pasteur immédiat de la cathédrale, et devoit avoir des vicaires qui formoient son conseil, et sans lesquels il ne pouvoit faire aucun acte de juridiction. Pendant la vacance des sièges , toute l'autorité passoit au premier vicaire épiscopal. On donnoit aux curés le droit de choisir leurs vicaires parmi les prêtres ordonnés ou admis dans les diocèses , sans qu'ils eusssent besoin de l'approbation de l'évêque. Tels étoient les principaux articles de la constitution civile du clergé , où il est aisé de voir qu'on avoit cherché à réaliser les principes de quelques canonistes modernes, et surtout les vœux des appelons. L'autorité du saint siège y étoit méconnue, la juridiction de l'Eglise foulée aux pieds, et les prérogatives du deuxième ordre étendues outre mesure.
En dépit des réclamations des évêques et des chapitres, on presse l'exécution des nouveaux décrets. Les églises qui dévoient être supprimées sont fermées. L'évêque de Quimper étant mort en septembre 1790, on élut, suivant les formes nouvelles, Mél. I. e
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pour le remplacer, 1 abi>e Lxpilly, curé de Morlaiï; député à l'Assemblée et membre du comité ecclésiastique, qui recueillit ainsi le premier le prix de son zèle. Comme on s'attendoit bien que les évêqucs ne voudroieut pas se prêter aux innovations, et que déjà un grand nombre d'entre eux s'étoieut expliqués à cet égard dans VExposition des principes , ou dans des lettres et mandemens , un décret, rendu le 2y novembre sur le rapport de Voidel, statua que les évêqucs et curés seroient tenus, dans un délai fixé, de prêter serment à la nouvelle constitution, et qu'en cas de relus, ils sercient censés avoir renoncé à leurs places; manière de procéder fort peu canonique, mais commode pour se débarrasser des titulaires. Dans la discussion qui eut lieu à ce sujet. Camus, avocat janséniste, et un de ceux qui passoient pour avoir eu le plus de part à la nouvelle constitution, prononça un discours pour la justifier ; il prétendit réfuter YExpositioii des priiicipes des évêques, et il assura, entre autres, que l'Assemblée avoit le droit de rejeter la religion catholique; vincft-sept ecclésiastiques de l'Assemblée adhérèrent à ce discours par un acte du 6 décembre (i). Camus mit beaucoup d'ardeur à faire exécuter le décret du l'j novembre; sur sa proposition , on dé])uta deux fois au Roi pour le presser de sanctionner ce déci*et. Le prince , dans la position où il se trouvoit, ne crut pas pouvoir se refuser à ces instances; il donna enfin sa sanction le 26 décembre.
(0 Dans le noml-ip rloicnl Rigoiiard, Gouttes , Saurine, Aubiy, Le Cesvc, Joubcrl, Massieu , qui dovinvpiit cvéqiics peu après.
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Dès le lendemain, l'abbé Grégoire, curé d'Embermesnil, et député de la Lorraine, donne le signal 5 il prête le serment prescrit, son exemple est suivi par une cinquantaine de ses confrères. L'évêque d'Autun, et l'évêque de Lydda, suffragant de Bâle, prêtent au^si le serment. L'évêque de Clermont propose une formule explicative, on refuse de l'entendre. Le 4 janvier 1791 est assigné pour le dernier délai aux ecclésiastiques fonctionnaires publics et députés à l'AssemLlée. M. de Bonnac, évêque d'Agen , est appelé le premier, et refuse le serment 5 un de ses curés, l'abbé Fournelz, se fait gloire de suivre l'exemple de son évêque. L'abbé Lcclerc, curé du diocèse de Séez, et M. de Sainl- Aulaire, évêque de Poitiers, sont appelés et refusent également. Chacun d'eux avoit motivé sou refus par quelques paroles pleines de courage et d'à-proposj ces professions de foi publiques fatiguent le parti dominant. Un grand tumulle s'élève, les tribunes s'agitent, on veut effrayer les prêtres par des cris prolongés : enfin l'Assemblée décrète que les membres interpellés ne pourront répondre que par oui ou par non. Tous les évi ques et les prêtres qui siégeoient de leur côté énoncent le refus le plus formel. On décide que ceux dont les places éloient conservées seroient remplacés, et que l'on n'admettra aucune rétractation ni restriction. De tous les ecclésiastiques de l'Assemblée (1), il y en eut environ soixante-dix <|ui firent le serment j environ
(i) Il y avoit dans l'Assemblée quarante-sept évéques, licnle-cinij abbn< on rlmnoines, et deux cent huit curés.
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vingt-cinq <jui l'avoient prêté d'abord le rétractèrent ensuite (i).
Le dimanche suivant, 9 janvier, étoit marqué pour le serment du clergé des paroisses de la capitale. On n'omit rien pour intimider les prêtres dans les difi'i^'entes églises, et cependant ceux qui refusèrent le serment formèrent le plus grand nombre. M. l'arclievêque , ses sept grand-vicaires, tous les directeurs de séminaires, au nombre de cinquanteun (deux seulement firent le serment), tous les professeurs de Sorbonne et de Navarre, vingt-six curés, quatre-vingt-dix vicaires, cent soixante - seize ecclésiastiques employés dans le ministère, refusèrent le serment; vingt -trois curés, trente -quatre vicaires, et cent dix-huit autres fonctionnaires le prêtèrent, auxquels on joindra, si l'on veut, des religieux sortis de leurs cloîtres, des prêtres accourus de leurs provinces ou inconnus, et même de simples clercs. Or, même avec ce renfort, le nombre des refusaus passa celui des autres.
Dans les provinces, les évêques suivirent l'exemple de leurs collègues de l'Assemblée. Sur cent trente-cinq évêques, quatre seulement s'enrôlèrent sous les étendards de la nouvelle constitution; ce furent le cardinal de Brienne, archevêque de Sens, et les évêques de Viviers, d'Orléans et d'Autun. La conduite subséquente de ces prélats n'a pas paru
(1) M. Méchuin, euro tic Braios , rclracta son serment dès le 5 janvier; MM. Pellegriii, Roussel, Simon et Brcuvart, tous curés cl députés à l'Assemblée, df.s Ie6; et les jours suivaus, MM. Mnlartic, Bigot, Touret, Simon, Ruelle, Pons, Thirial, Qningnu el Lordoii de Keroinen , tous curés et membres de l'Assemblée.
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propre à justiiier leur eui presse ment a se coiiiormer aux décrets. Le cardinal de Brieune , déjà connu par ses liaisons avec le parti philosophique, renvoya son chapeau , et suivit le torrent de la révolution. Nous parlerons plus tard des aberrations des autres prélats. Dans le clergé du deuxième ordre, la majeure et la plus saine partie refusa le serment.
On s'empressa bientôt de remplacer les évêques et les curés qui ne s'étoient point conformés aux décrets. Il étoit tout simple que dans les élections on n'oubliât point ceux qui avoient montré le plus de zèle pour la clause delà révolution. Vingt-un prêtres ou curés membres de l'Assemblée furent nommés à des évéchés. Gobel, évêque de Lydda et sufFragant de Baie, fut élu à la fuis pour les évéchés de Paris, du Haut-Rhin et de la Haute-Marne 5 il opta le premier siège, qui flattoit davantage son ambition. Il y eut plusieurs départemens où, par un abus contre bquel Camus lui-même s'éloit élevé , on nomma pour évêques des hommes qui y étoient entièrement inconnus. Des prêtres dont l'opinion avoit fait justice, des moines ardens à franchir les barrières de leurs cloîtres, des patriotes exaltés recueillirent les suffrages. Mais il s'agissoit de trouver des prélats qui imposassent les mains aux nouveaux élus. Expilly, nommé évêque du Finistère, s'adressa le 1 1 janvier par une sommation juridique à M. de Girac, évêque de Rennes, ville qui, suivant la nouvelle circonscription, étoit la métropole de Quimper; le pvélal répondit par une déclara-
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llou motivée, où ii montroit à Expilly la uuUité de sou élection, et refusoit de prêter les mains à sa consécration.
Rebuté de ce côté, Expilly eut recours à l'évéque d'Autun , qui ne pouvoit avoir aucun droit de sacrer ou de confirmer un évêque d'une autre métropole. Cependant, sans demander le consentement de l'ordinaire, sans commission du Pape, sans le serment ordinaire au saint siège, sans examen ni profession de foi, quoique le chapitre de Quimper eût protesté, et que l'évêque de Soissons vécût et réclamât; malgré ces irrégularités, dis-je, l'évêque d'Autun sacra le 9./\ février dans l'église de l'Oratoire, rue Saint-Honoré, les curés Expilly et MaroUes pour évêques du Finistère et de l'Aisne. On avoit trouvé deux prélats qui consentirent à l'assister dans cette cérémonie , Gobel , évêque de Lydda, et Miroudot, évêque de Babylone (i). L'évêque d'Autun donna sa démission vers le même temps, et abandonna les fonctions de son état. Expilly et Marolles sacrèrent ensuite leurs confrères, et ils trouvèrent les uns et les autres des prêtres qui se rangèrent sous leurs drapeaux. Les évêchés départementaux furent tous remplis du mois de février au mois de jui»n 1791 , et le schisme fut consommé par la témérité dhomnies, qui, dépourvus
(1) Jean-Baptisle Miroudot, ne à Vosoul en 1716, religieux de l'ordre de Cîteaux, cTVoit été fait ëvcque de Babylone eu 1776, et n'alla pas plus loin qu'Alep. Il revint à Paris, où il supplëoit quelquefois l'archevêque pour les fondions épiscopales. 11 fut mal récompensé de sou zèle à servir les constitutionnels, perdit la pension que lui faisoit la Propagande, et mourut à l'hôpital des Incurables en 1798.
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de toute juridiction, entreprirent de gouverner des églises dont les pasteurs étoient vivans, et u'avoient été expulsés que par la violence.
Nous croyons devoir donner ici le tableau de la circonscription des diocèses, telle qu'elle tut réglée en 1790, et les noms des évêques élus suivant les nouvelles formes.
MÉTROPOLE DES CÔTES DE LA MANCHE
Seine-Inférieure , à Rouen, Louis Chai'rier de la Roche, prévôt d'x\îuai à Lyon. Calvados , à Bayeux , Claude Fauchet, prédicateur. Manche, à Coutances, François Beclierel, curé de Saint-Loup. Ornej à Séez, J. A. S. Lefessier, curé de Berus. Eure_, à Evreux, R. T, Lindet, curé à Bernay. Oise, à Beauvais, J. B. Massleu, curé de Sergy. Somme j à Amiens, E. M. Desbois de Rochefort, curé de Saint- André des Arts à Paris. Pas de Calais, à Saint-Omer, P, J. Porion , curé à Arras.
MÉTROPOLE DU NORD-EST
Marne, à Reims, Nicolas Diot, curé de Vanderesse. Meuse, à Verdun, J. B. Aubry, curé de Besle. Meurthe , à Nanci, Luc-François Lalande, de l'Oratoire. Moselle, à Metz, Nicolas Françin, curé de Freimaclier. Ardetines , à Sedan, Nicolas PhiJbert, Laziriste, curé de Sedan. Aisne, à Soissons, C. E. F. MaroUes , cuvé à Saint - Quentin. Nord, à Cambrai, C. F. M. Primat, de l'Oratoire, curé à Douai.
MÉTROPOLE DE l'eST.
Doubsj à Besançon, P. C. F. Séguin, chanoine
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de la cathédrale. Jtiaat-Riiin , à Colinar, Arbogast Martin, sous -principal du collège. Bas -Rhin, à Strasbourg, F. A. Brendel, professeur à l'Université. Vosges, à Saint-Dié, J. A. Maudru , curé d'Aidolles. Haute-Saône, à Vesoul, J. B. Flavigny, curé de Vesoul. Càte-d'Or, à Dijon, J. B. Volfius , professeur au collège. Haute - Marne , à Langres , A. H. Wandelaincourt , professeur à Verdun. Jura, à Saint-Claude, F. X. Moyse, professeur à Dôle.
MÉTROPOLE DU NORD-OUEST
Ille^et-Kilaine , à Rennes, Claude Le Coz, principal du collège de Quiraper. Côtes du Nord, à Saint-BrieuCj Jean-Marie Jacob, curé de Lannebert. Finistère , à Quimper, L. A. Expilly , recteur à Morlaix. Loire-inférieure , à JNantes, Julien Minée, curé à Saint-Denis. Maine-et-Loire, à Angers, Hugues Pelletier, Génovéfain, prieur de Beauport. Morhilian, à Vannes, Charles Lemasle, curé d'Herbignac. Sartlie, au Mans, J. G. R. F. Prudliomme, curé an Mans. Mayenne, à Laval, N. G. L. Vilîar, doctrinaire, principal à la Flèche.
MÉTROPOLE DE LA SEINE
Seine, à Paris (i), J. B. Gobel, évêque de Lydda, suffragant de Bâle. Seine-ct-Oise , à Versailles, J. J, Avoine, curé du Gomecourt. Eure-et-Loir, à Cliailres, JNicolas Bonnet, curé à Chartres. Loi-
(i) G'ëtoit le seul siège qui portât le nom de la \iiie. On disoit l évêque de Paris f mai.s parloul aill :ur.s l'évoque preiioit le nom du département.
MÉTROPOLE DU CENTRE
Cher, à Bourges, P. A. Torné, doctrinaire. Loiret-Cher, à Blois , Henri Grégoire , curé d'Embermesnil. Indre, àCbâteauroux, René Héraudin, cui'é de Cliaillac. Indre-et-Loire , à Tours, Pierre Suzor, curé d'Ecueilly. f^ienne, à Poitiers, René Lecesve, curé à Poitiers. Creuse, à Guéret, Antoine Huguet, curé de Bourganeuf. Allier, à Moulins, F. X. Laurent, curé d'Huilleaus. Nièi^i'e , à Nevers, Guillaume Tollet , curé de Vandenesse.
MÉTROPOLE DU SUD-OUEST
Gironde, à Bordeaux, Pierre Pacareau, chanoine de la catbédrale, f^endèe, à Luçon, F, A, Rodrigue. Charente-inférieure, à Saintes, J. E. Robinet, curé deSaint-Juvinien, Landes, à Dax, Jean-Pierre Saurine, avocat. Lot-et-Garonne, à Agen , iVndré Constant, Dominicain, professeur de théologie à Bordeaux. Dordogne , à Périgueux, Pierre Pontard, curé à Sarlat. Correze , à Tulle, J. J. Brival, ancien Jésuite, curé deLapleau. H au te- Vienne, à Limoges, Léonard Gayvernon, curé de Com])reignac. Charente, à Angoulême , P. M. Joubert , curé de vSaint-Martin. Deux-Sevres , à Saint-Maixeat, J. J, Mestadier, curé de Breuil,
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MÉTROPOLE DU SUD
Haute-Garonne j, à Toulouse, A. P. H. Sei-met, Carme déchaussé. Gers, à Ausch, P. B. Barlhe, professeur tle théologie à Toulouse. Aude, à Narbonne, G. Besaucelle, doyen du chapitre de Carcassoune. Tarn, à Alhi, J. J. Gausserand, curé de Rivière. Basses-Pyrénées, à Oléron, B. J. B. Sanadon, Bénédictin, professeur à Pau . Hautes-Pyrénées , à Tarbes, J. G. Molinier, doctrinaire, recteur du collège. A\>eyron,k Rodez, Claude Debertier, curé de La Guiole, et supérieur du collège. ZoZ^ à Cahors, Jean Danglars, curé de Cajarc. Pyrénées-Orient., à Perpignan, Gabriel Deville, curé de Saint-Paul de Fenouillet. Arriège, Pamiers, Bernard Font, curé de Bénac,
MÉTROPOLE DES CÔTES DE LA MÉDITERRANNÉE
Bouches - du- Jîhône, à Aix, C. B. Roux, curé d'Ayragues. Corse, àBastia, I. F. Guasco, grandvicaire de Mariana, f^ar, à Fréjus, J. J. Rigouard, curé de SoUies. Basses-Alpes, à Digne, J. B. Rome de Villeneuve, curé de Vallcnsolle. Hautes-Alpes, à Embrun, Ignace Cazeneuve, clianoine de Gap. Dronie , à Valence, François Marbos, curé près Valence. Lozère, à Mende, Etienne Nogarct. Gard, à Nîmes, J. B. Dumoucliel, professeur au collège de l;i Marche, recleur de l'Université de Paris. Hèraulty à Bezicrs, Dom. Poudcroux, curé de Saint-Pons.
MÉTHOPOLE DU SUD-EST
Rhône -et- Loire , à Lyon, Adricu Lamouretle, Lazariste. Cantal, à Saint-Flour, A. M. Thibault,
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curé (le Souppes. Fuj-de-JJonie, à Clerinont, F. S. Périer, de l'Oratoire, supéricui- du collège d'Effiat. Haute-Loire , au Puy, Etienne Delcber. curé à Brioude. Ardeche , à Viviers, Charles Lafont de Savines, ancien évêque. Isère, à Grenoble, Joseph Poucbot, curé de Saint-Ferjus. Ain, à Belley, J. B. Royt^r, curé de Cha vannes. SaôneeuLoire, à Autun, J. L. Gouttes, curé d'Argilliers.
Tous les sièges non compris dans cette liste furent regardés comme supprimés, ainsi que les chapitres des cathédrales et des collégiales. On ferma \ç.s églises non conservées, on s'empara de leur mobilier, et peu après ou mit les édifices mêmes en veute. Les abbayes, les communautés étoient déjà supprimées, et les profanations et destructions d'églises annoncèrent assez l'esprit du nouveau code, et ce qui devoit en résulter pour le bien de la religion.
Nous ne pouvons entrer dans le détail de l'organisation du clergé conslilutionnel dans les départemens, et nous nous contenterons de marquer celle du nouveau clei'gé à Paris. Gobel ayant été élu évêque le i.} mais par les électeurs du département, forma son conseil épiscopal, où entroient de droit les curés des paroisses réunies à la cathédrale. Les membres de ce conseil, qui étoient eu même temps les vicaires de l'évèqne-curé pour l'administration de la paroisse-cathédrale, étoient, Denoux, curé de la Magdeleinc en la Cité j Girard, curé de Saint-Landryj Voisardj Saint-Martin, ancien conseiller-clerc au Ghâteletj Priqueler, neveu
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tie Gubel j Genaisj Laboiey 5 d'iierbèo j Baudiu ; Lothi'ingei'j aumônier à l'Hôtel -Dieu 5 Mille , curé d'Evry, diocèse de Paris 5 Deslandes j Blondeau, curé des SS. Jean et Denis j Lacroix j Lambert.
Le séminaire fut confié aux oratoriens Tournaire , supérieur du séminaire de Saint-Magloire, Telmon, professeur dans la même maison; Daunou, depuis conventionnel et membre de l'Institut, et Mévolhon.
Les cinquante-deux paroisses de la capitale furent réduites à trente-trois. Les curés qui avoient refusé le serment furent immédiatement expulsés ; ceux qui l'avoient prêté, et dont les églises étoient conservées, restèrent en place ; il y en eut dix dans ce nombre, savoir, Poupart, curé de Saint-Eustache, précédemment de l'Oratoire , et confesseur de Louis XVI; Séjourné, curé du Pioule; Benière, curé de Chaillot; Desforges, curé de Saint-Sauveur; Morel, curé de Saint-Jacques la Boucherie; Viennet, curé de Saint-Mérry; Demoy, curé de Saint- Laurent; Dubois, curé de Saint-Médard , Génovéfaîn ; Antlieaume, curé de Saint-Jacques du Haut- Pas; et Garât, curé du Gros-Caillou.
Ceux qui furent choisis par les électeurs pour occuper les autres cures, furent, à Saiut-Sulpice, le P. Poiié, de l'Oratoire, supérieur de la maison Saint-Honoré ; à Saint-Germain des Prés, Roussineau, curé de la Sainte-Chapelle; à Saint-Thomas d'Aquin, le P. Latyl, de lOraloirc, membre de rAssemblée ; à Saint-Germain-l'Auxerrois, Corpet, premier vicaire de la paroisse; à Saint-Roch, Lé-
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grand, du clergé de la paroisse 5 à Saint- Augustin (les Petits-Pères), Morel, vicaire de Saint-Pierre des Arcis 5 à la Magdeleine, Picavez, du clergé de Saint-Philippe du Roule ; à Notre-Dame de Lorette, Castelan 5 à Saint-Nicolas des Champs, Colombart, premier vicaire de Bonne-Nouvelle ; à Saint-François d'Assise, Sibire, du clergé de Saint-Roch; à Saint-Gervais, Chevalier, premier vicaire de Saint- Laurentj à Saint-Paul, Brugières, ancien aumônier à Bicêtre, puis interdit pour sou jansénisme j à Sainte- Marguerite , Lemaire , premier vicaire de la paroisse ; à Saiut- Antoine, Mahieu l'aîné, second vicaire de Sainte-Marguerite 5 à Saint- Ambroise de Popincourt, Varlet, prêtre aux Quinze -\ in gts ; à Saint-André desAi'ts, Clausse, premier vicaire j à Saint-Severin , Leblanc de Beaulieu , Génovéfain; à Saint-Nicolas du Chardonnet, Bronguiart, premier vicaire de la Madeleine en la Cité j à Saint- Victor, Duchesne , vicaire de Saint-Martin du Cloître 5 à Saint- Marcel, Jacquot, curé de Saint- Martin du Cloître: à Sainte-Geneviève, Huot, curé de Saint-Jean de Latran (1).
Jusque-là, le chef de l'Eglise avoit gardé le silence; il avoit voulu consulter les évêques de France, cl prendre le temps d'examiner avec maturité l'état des choses. Il donna enfin une décision longtemps attendue. Ses Brefs du lo mars et du i3 avril
(i} Oii voit la difi'erence de cette circouscription avec celle qui existe aujourd'hui. L'ile Saint-Louis dépendoit alors de Notre-Dame. Plusieurs des églises nommées ici ont été abattues, telles sont l'abbaye Saint-Victor > l'abbaye Saint- Antoine , Saint-Paul, Saint-Marcel , Saii:t-Sauveur, S.iJDt-André des Arts. Saint-Jacques, le Gros-Caillou et la Magdeleine.
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1791 éloient adressés, le premier aux évêques de l'assemblée, et le second aux évêtjues, au clergé et aux fidèles de France. Dans le premier, Pie YI discutoit difFérens articles de la constitution civile du clergé, et montroit que plusieurs des nouveaux décrets s'écartoient de renseignement de la fol , blessoient la discipline, et ouvroient la porte à toutes les erreurs. Dans le second Bref, le Pape citoit avec éloge V Exposition des évêques, déploroit la défection des quatre prélats, ordonnoit aux ecclésiastiques qui avoieut fait le serment, de le rétracter, et déclaroit les élections des nouveaux évêques illégitimes et sacrilèges, et leurs consécrations criminelles, illicites et sacrilèges. Ce jugement du saint siège concourut avec un grand nombre d'instructions et de lettres pastorales publiées par les évêques de France. Presque tous donnèrent à ce sujet quelques écrits et actes de l'autorité épiscopale. Parmi ces prélats, nous nommerons M. de Boisgelin, arcbcvéque d'Aix 5 M. Asseliue , évêque de | Boulogne 5 M. de La Luzerne, évêque de Langresj M. de La Fare, évêque de Nanci^ ]NL de Bonal , évêque de Clermont, etc. (i). Un grand nombre . d'ecclésiastiques du second ordre se signalèrent
(1) Oh a recueilli les noms des ëvêques qui out adhéré aux Brefs de Pie \'I contre la constitution civile du clergé; voyez l'ouvrage de M. i'abbé Hulot contre un religieux de Salzbourg. Il y coiupte cent vingt-huit évêques de France, vingt-quatre cardinaux, cinquante évêques de l'Etat poutilical, treize des autres parties de l'Italie , dix -neuf d'Allemagne et pays voisins, huit de Savoie et du Comtat, sept d'Espagne, quatre vicaires apostoliques eu Angleterre, rarchevéque de Dublin, celui de la Plala, en Amérique, huit évêques in pari.} en tout deux cent soixante-trois préials.
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aussi par leiu- zèle à combaflre les laux piiiicipes de la constitution civile du cleigé, et des écrits plus ou moins remarquables furent publiés par l'abbé Barruel, par l'abbé Berardier, par 1 abbé Tinthoin, par le Lazariste François, par l'Eudisle Pottier, par MM. Jarry, Charlier, Guillon, etc. La constitution civile du clergé se trouva même attaquée du côté où on s'y seroit le moins attendu. Les Jansénistes se divisèrent, et tandis que les uns soutenoient cette constitution, qui éloit proprement leur ouvrage , d'autres la sapoient par de nombreux écrits. Jabiueau, dans une consultation du 10 mars 1790, montra que la puissance temporelle n'avoit aucun droit sur la suppression et l'érection des sièges, et que les évêques ne pouvoient abandonner l'exercice de leur juridiction. Huit autres avocats et canonistes, attacbés au même parti, signèrent cette consultation. Maultrot, Yauvilliers, le P. Lambert, Blonde, écrivirent dans le même sens , et le premier surtout est auteur d'un nombre prodigieux de brochures sur ce sujet dont on trouve la liste à son article dans la Biographie universelle. De leur côté, les évêques constitutionnels (c'est le nom qu'on leur donna) et leurs adliérens essayèrent de répondre à tant d'attaques. La principale de leurs productions est Y Accord des urais principes sur la constitution civile du clergé ^ par les évêques des dèparteniens membres de l'Assemblée nationale, in-<S°. Cet écrit fut signé de dix-buit d'entre eux(i). Il paroît qu'il avoit été rédigé par Joa-
(i) Gobcl, Cliarrier, Expilly, Marolles, Saurine , Lindrt, LauiPiit,
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chim Lebreton, religieux théatin, qui se maria peu après , comme pour montrer, par ce dernier argument, ce qu'il falloit penser de ces précédens plaidoyers en faveur du parti qui avoit pris un tel avocat. Plusieurs évèques constitutionnels, Gobel, Saurine, Lalande, Desbois, Gouttes, Avoine, Lindet, Prudhomme, etc. publièi-ent des lettres pastorales. L'abbé Gratien , Tabourier, de Torcy, écrivirent dans le même sens, et parmi les laïques, Camus, Lari'ière, Durand de Maillane, défendirent la nouvelle constitution. Les Nouvelles ecclésiastiques des Jansénistes subsistoient encore, et étoient remplies d'éloges des constitutionnels j il n'y avoit pas jusqu'à Lindet, évêque de l'Eure, que l'on n'y appelât un zélé jjrélat et un respectable éveque. Il est vrai que Lindet n'étoit pas encore marié publiquement , et qu'il n'avoit pas encore voté la mort du Roi.
Le 3o septembre 1791, l'assemblée dite constituante termina ses séances. Elle subsistoit depuis près de deux ans et demi, et avoit su, pendant cet intervalle, bouleverser tout dans l'Eglise et dans l'Etat, et jeter des semences de désordres et de destruction. Elle fut remplacée immédialement par une autre assemblée dite législative, et où se trouvoient, entre autres, vingt-sept membres du clergé constitutionnel, savoir, dix évêques et dix-sept prêtres. Les évêques étoient Desbois, Fauchet, Font, Gayvernqn, Huguet, Lamourette; Le Coz, Lefessier,
M.issieu , Grégoire, Aiibry, Becheicl, Roycr, TliiliaulL. Gmitles, Duiiioiirhel , Pigouard, Jouhprl el Le Ci'Z.
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Pontard et Torné : les prêtres étoient Arbogast, recteur de l'Université de Strasbourg; Audrein, vicaire épiscopal du Morbihan; Bassal, curé de Saint-Louis à Versailles; Cerutti , administrateur du département à Paris; Cbabot, vicaire épiscopal à Blois ; Cbainpiou , curé de Vobles ; Couppé , curé de Sermaize ; Duquesuoy, cultivateur; Gaudin, vicaire épiscopal de la Vendée; Gibergues, prêtre à Saint-Floret; Iclion, supérieur de l'Oratoire de Condom; Lacombe, doctrinaire, curé de Saint- Paul à Bordeaux; Mulot, chanoine régulier de Saint-Victor; Musset, curé de Falleron ; Paganel, curé de Noillac ; Rêver, curé de Conteville et Vayron , procureur-syndic à Saint-Flour. Cette nouvelle assemblée laissa voir tout de suite l'esprit qui la dirigeoit; un décret du 29 novembre 1791, rendu sur le rapport de François de Neulcliàteau , portoit que tous les prêtres qui n'avoient pas fait le serment prescrit l'année précédente, perdroient leur traitement, à inoins qu'ils ne prêtassent un nouveau serment. Le Roi apposa son veto à ce décret, conformément au droit que lui laissoit la nouvelle constitution , et sa fermeté à refuser sa sanction à une mesure si vexatoire fut un des plus grands griefs des agitateurs contre lui.
Le 19 mars 1 792 , Pie VI publia un nouveau Bref sur les affaires ecclésiastiques de France. Il donnoit des éloges au courage des prêtres qui avoient refusé le serment, s'afïligtoit de la persévérance des quatre évêques dans le schisme, et de la témérité des autres évêques constitutionnels, et condamnoit Mél. I. d
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leurs écrits , entr'autres , VAccoi^d des vrais principes. Ce Bref et les deux précédens servirent à éclairer beaucoup de prêtres qui avoieut fait le serment de bonne foi. Les uns avoient prêté le serment avec des explications et des restrictions qu'on ne voulut pas admettre j d'autres l'avoient prêté avant que la question fût bien éclaircie, et que l'autorité eût parlé. Ils se hâtèrent de se rétracter, quand le Pape et les évêques eurent porté leur jugement. On trouve un assez grand nombre de ces rétractations dans le Journal ecclésiastique de l'abbé Barruel (i).
Nous ne compterons pas encore au nombre des rétractans l'évêqUe delà Seine-inférieure, M. Charrier de la Roche, député à l'Assemblée constituante, qui, dès le 26 octobre 1791 , donna sa démission de son siège. Toutefois cette démarche fit honneur à son amour pour la paix; il regardoit ce moyen comme le seul capable de faire cesser le schisme , et il engageoit ses confrères à l'imiter (2). Mais les constitutionnels n'avolent garde de suivre un tel exemple. On se hâta au contraire de donner à M. Charrier un successeur sur le siège de la Seineinférieure; ce successeur fut l'abbé Gratien, Lazariste et supérieur du séminaire de Chartres. Il y eut aussi un autre évêque nommé à Poitiers à la place de Lecesve , qui étoit mort subitement le 18
(1) Nous citerons, entr'autres, Curt, principal du collège de Montaigu; Mouille, vicaire de Saiiil-Merryj l'olier , aueien Eudisle. Ces deux der* uiers furent depuis massrtcrcls à Saiut-Firmin.
(2) Voyez .'fcs lettres du 26 octobre à Gohcl et aux admiuistrateurs du département : Gobel lui répondit le 20 novembre; il n'approuvoit pas sa démarche, et s'eH'orçoit de montrer qu'elle pouvoit avoir de graves iuconvénieus.
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avril, au moment de prendre possession de son siège 5 ce nouvel évêque fut M. Montault, qui depuis se sépara entièrement des constitutionnels. Avant la terreur, il y eut encore trois nouveaux évêques élus, savoir : Raymond pour l'Isère à la place de Pouchot, qui mourut à Grenoble le 28 août 1792 ; Rovère, qui fut nommé évêque de Vaucluse, après qu'on se fut emparé du Comtat j et Panisset qui fut élu évêque du Mont-Blanc, lorsque les Français eurent occupé la Savoie. Il est remarquable qu'il n'y eut aucun décret pour créer un évêclié dans le Mont- Blanc : ce fut un député en mission dans ce pays, l'abbé Grégoire, qui, de sa propre autorité, destitua les évêques de Savoie, et fit élire Panisset, Il s'efforça aussi, à ce qu'il paroît, d'établir l'église constitutionnelle à Nice, et y fit un voyage qui resta sans succès, les esprits étant mal disposés en sa faveur.
L'église constitutionnelle ne faisoitque denaitre, et déjà l'esprit de licence et de vertige éclatoit par des motions audacieuses, par des écrits scandaleux et des actes déplorables. Dans l'Assemblée législative, Tévêque Torné proposa, et fit rendre un décret qui prohiboit tout costume ecclésiastique et religieux j c'étoit le 6 avril 1 792, jour même du vendredi saint. Torné et Gayvernon, son confrère, s'empressèrent de déposer sur le bureau du président la croix, symbole de leur dignité 5 ils préludoient ainsi l'un et l'autre à leur future apostasie. Leur exemple fut imité par quelques-uns de leurs collègues, par l'évêque Fauchet , par le Victorin Mulot, etc. Torné voulut
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faire abroger la constitution ci^il(' au clergé, et les députés Ramoiul, Jean de Bry el Lemontey parlèrent dans le même sens à l'Assemblée législative. C'étoit aussi le but de l'écrit publié en 1792 par Demoy, curé de Saint-Laurent de Paris, et député suppléant à l'Assemblée ; cet écrit, intitulé accord de la religion et des cultes chez une nation libre;, in -8°, soutenoit cjue la constitution civile du clergé étoit absurde, que c'étoit un enfant du jansénisme, que l'Etat ne devoit pas se mêler de religion, ni en professer aucune, etc. Mais l'auteur ne s'en tenoit pas là; il parloit contre le célibat et les congrégations, se moquoit des pratiques et des cérémonies religieuses, et cej)endant il resta dans sa cure. En vain plusieurs ecclésiastiques et des fidèles réclamèrent contre ce scandale, en vain on I publia des écrits contre Demoy; Gobel n'osa l'em- | pêcher de continuer ses fonctions. I
Une vive controverse s'agitoit alors entre les constitutionnels relativement au mariage des prêtres, il Le signal en avoit été donné par ^'abbé Cournand, professeur au collège de France, qui, dès la fin de 1789, fit, dans les assemblées d'un district de la capitale, une motion pour demander à l'Assemblée constituante le mariage des prêtres; cette motion, prononcée les 27 novembre, 4 et 1 1 décembre, dans le district de Saint-Elienne du Mont, fut ensuite imprimée, et donna lieu à quelques écrits en faveur do la discipline constante de l'Eglise latine. Au commencement de 1790, un autre ecclésiastique, Bernet do Baillovotto, chapelain de Popin-
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court, adressa une letlre à Rabaut Saint- Etienne , pour demander le mariage des prêtres. Sa lettre devint publique, et ou l'interdit 5 ce qui l'irrita au point que, le lundi de Pàque , il monta en chaire et déclama contre l'interdit : on assure que les lidèles le firent descendre de cliaii-e. Bientôt on ne se contenta plus d'écrire en faveur du mariage des prêtres, et quelques ecclésiastiques et religieux profitèrent de la licence générale pour rompre les liens qu'ils avoicnt contractés. Dubourg, curé de Saint-Benoît-sur-Seine, se maria, et cbercha à se justifier par quelques brochures 5 c'est contre lui que l'abbé Herluison fit paroître, en 1792, le Fanatisme du libertinage confondu ^ en six lettres. Quelques-uns dos évêques constitutionnels réclamèrent foi'tement, il faut le dire, en faveur du célibat ecclésiastique. M. Charrier de la Roche défendit cette discipline dans son Examen du décret du 27 août 1791- Gratien, son successeur à Rouen, publia une instruction pastorale du 24 juillet 1792, sur la continence des ministres de la religion 5 il y déclaroit qu'il procéderoit contre tout prêtre qui oseroit se marier, et il interdit en effet Lecorney, curé du Havre, pour une semblable démarche. Le 28 novembre suivant , Fauchct donna une lettre pastorale contre le divorce et le mariage desprêtresj il fut dénoncé pour ce sujet à la Convention par Lecointe. Le Coz adressa des représentations à un de ses suffragans qui avoit fait bénir, par un de ses vicaires, le mariage d'un prêtre. Mais ces réclamations ne pouYoient arrêter le torrenf . et les exem-
IJV ' PRÉCIS HISTORIQUE
pies de mariage des px-êti-^s deviiueiiL assez fréquens en 1792. A Paris, d'anciens religieux et des ecclésiastiques étrangers au ministère contractèrent des mariages ; à ces scandales s'en joignit un plus grand encore. Aubert, vicaire de Sainte-Marguerite, se maria publiquement et osa continuer ses fonctions ecclésiastiques. Les électeurs trouvèrent plaisant de nommer un tel homme à la cure de Saint-Augustin, et Gobel, que les Jacobins domiuoient de plus en plus, n'osa lui i-efuser l'institution. Le jour de l'Ascension de 1793, il installa Aubert, qui dit la messe pendant que sa femme assistoit à la cérémonie.
Tant d'eiFronterie d'une part, et de foiblesse de l'autre, révoltèrent quatre curés constitutionnels de Paris, Lemaire, Leblanc de Beaulieu, Brugières etMaliieu. Ils adressèrent une plainte aux évêques constitutionnels. Ce mémoire, qui étoit motivé avec quelque étendue, fmissoit par une protestation énergique j il portoit les signatures des quatre curés, et fut rédigé en juin 1793, c'est-à-dire, à une époque où il y avoit quelque courage à défendre ainsi les règles de l'Église en présence d'une impiété farouche et oppressive. Gratien écrivit à Gdbel le 9 juin 1793, pour lui reprocher sa lâcheté; et Fauchet, dans son Journal des Amis„ sfe plaignit aussi de l'asservissement de Gobel aux vues de la faction. Ossclin, vicaire de Saint-Louis de Versailles, s'étant marié, fut nommé par les électeurs à la cure de Saint-Aubin: Avoine, évoque de Seine-et-Oise, lui refusa l'institution canonique
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et l'iuterdit le 22 décembre 1792 ; mais Osselin en appela comme d'abus , et le tribunal de Versailles ordonna de le mettre en possession de la cure. D'autres évêques constitutionnels donnoient l'exemple du délire, Lindet, évêque de l'Eure et membre de la Convention, se fit marier par ce même Aubert que nous venons de signaler, et s'efforça de se justifier dans un écrit. Le 12 août Ï793, Torné maria lui-même dans sa cathédrale un prêlre avec une religieuse, et prononça dans cette occasion un discours rempli de déclamations j cet évêque et son conseil avoient annoncé qu'ils recevroient et placeroient avantageusement les prêtres mariés qui seroient inquiétés dans d'autres diocèses. Diot, évêque de la Marne, maria aussi un de ses vicaires dans sa cathédrale, et Pontard prêchoit le mariaije des prêtres dans son Journal prophétique . Nous verrons dans la suite ces sortes de scandales se multiplier d'une manière effrayante.
La persécution devenoit de jour en jour plus vive à Paris et dans les provinces. On fermoitles églises, on expulsoit les religieuses des monastères , on emprisonnoit les prêtres qui avoient refusé le serment^ quatre cents d'entre eux, à la tête desquels étoit M. de Hercé, évêque de Dol, furent emprisonnés à Laval. On arrêta aussi des prêtres à Dijon, à Rennes, à Angers. Dans le Midi, les révolutionnaires commirent de plus grands excès encore. Dès le i3 juin 1790. cinq Capucins de Nîmes furent massacrés dans leur couvent ainsi que deux clercs. L Assemblée législative ayant rendu, le 26 mai 1792,
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un décret qui condamnoit à la déportation les ecclésiastiques non assermentés , Louis XVI refusa de sanctionner ce décret j ce qui amena l'insurrection des faubourgs le 20 juin. Mais dans quelques endroits du Midi , on n'attendit pas la sanction du Roi pour mettre le décret à exécution; plusieurs prêtres furent obligés de s'expatrier. L'abbé Ray^ nard, grand -vicaire de Senez et supérieur du sé-r minaire, fut jeté dans le Var le 6 juin 1792 , après avoir essuyé les plus mauvais traitemens. Neuf prêtres, dont un grand -vicaire de Nîmes et deux directeurs de la congrégation de Saint-Sulpice, furent massacrés le i4 juillet 1792 aux Vans, petite ville du département de l'Ardèche. Beaucoup d'évêques furent insultés, malti-aités, pillés, forcés de quitter leurs diocèses et même la France. M. l'évéque de Senez fut renfermé au fort de Seyne, et subit plusieurs condamnations. C'est ainsi que les ennemis de la religion suivoient leurs projets contre elle.
En 1792, Manuel, procureur de la commune de Paris, voulut empêclier les processions de la Fête- Dieu, et la commune défendit la même année les messes de minuit. Le 3o décembre 1792 , sur la proposition de Chaumette, successeur de Manuel, la commune arrêta que la fête des Rois seroit appelée la fête des sans -culottes. Cambon proposa à la Convention de supprimer le traitement des ministres du culte; mais l'assemblée arrêta, le 3o décembre 1792, que le traitement seroit continué (i). (0 Voyez un Mémoire d'Audrein sur l'importance de maintenir les
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Le 28 janvier 1793, Real, substitut du procureur de la commune, dénonra le principal du collège des Quatre -Nations pour avoir célébré la fête de saint Charlemagne, qui étoit un despote. Les processions de saint Marc et des Rogations n'eurent point lieu en 1793, sur une lettre de Chaumette, et une autre de Gobel. Celui-ci invita également à ne pas faire les processions de la Fête-Dieu.
Comme nous ne devons point entrer ici dans les détails politiques , nous ne parlerons point de la révolution du 10 août, et du système de terreur qui la suivit, et nous nous bornerons aux faits qui se lient plus étroitement à notre plan. Le 26 août, un nouveau décret condamna à la déportation les prêtres qui avoient refusé le serment en 1 791 5 pour cette fois, aucun obstacle n'arrêta l'exécution de la mesure, Louis XVI étant lui-même dépouillé de son autorité et prisonnier au Temple. Les routes furent bientôt couvertes de prêtres qui fuyoient leur patrie. En plusieurs endroits, une populace aveugle et ameutée les accabloit d'outrages : temps déplorables où un esprit de vertige paroissoit répandu de toutes parts, et où les têtes, égarées parles suggestions de l'impiété, méditoient froidement d'horribles cruautés ! Paris donna le signal des massacres le 2 septembre et les jours suivans 5 les prêtres détenus à l'abbaye Saint-Germain, aux Carmes, à Saint-Firmin, à la Force, y furent indignement mis à mort par des brigands avec des circonstances atroces. Parmi ces
lois qui organisent le culte catholique en France , in-b". II y avoit ru une pétition de catholiques à l'assemblée sur le même sujet.
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victimes éloient trois évêc[ues, M. Dulau, archevêque d'Arles , MM. de La Rocbefoucauld frères, évoques de Saintes et de Beauvais, auxquels on peut joindre M. de Castellane, évêque de Meude, tué à Versailles. Gros, curé de Saiut-lNicolas du Cliardoimetj Royer, curé de Saint-Jean en Grève 5 dom Chevreux, général des Bénédictins 5 Hébert, général des Eudistes 5 de Turménies et de Kerenrun, docteurs de Navarre 5 Lenfant, Jésuite et prédicateur, plusieurs grands-vicaires, chanoines, curés et prêtres de différens diocèses, furent immolés dans ces affreuses journées. La commune de Paris écrivit dans les départemens pour encourager à prendre les mêmes mesures 5 on a encore sa lettre , monument d'opprobre, et elle fut un arrêt de mort pour les prêtres emprisonnés dans différentes villes, et pour plusieurs de ceux qui obéissoient alors à la loi de déportation. On vit en différons lieux des scènes déplorables, des exécutions atroces, des feux allumés où l'impiété précipiloit ses victimes, et des cortèges hideux où elle promenoit en triomphe leurs restes sanglans. Nous indiquons rapidement ces affreux détails, et nous renvoyons aux écrits qui en ont présenté le tableau j nous devons nous borner à ce qui regarde spécialement le clergé constitutionnel. Le 2 1 septembre lyga, la Convention, convoquée après le 10 août, commença ses séances j le même jour, un comédien, Collot d'Herbois, proposa d'abolir la royauté. Mais la motion expresse en fut faite après lui par un évêque constitutionnel, l'abbé Grégoire, qui prononça un discours énergique, où il
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assuia cfiie les rois étoient des monstres^ ne vivant que de chair humaine. Sa proposition fut décrétée par acclamation, et un membre ayant proposé de la discuter, l'évêque s'y opposa et fit maintenir son décret. Ce n'étoit pas assez d'avoir aboli la royauté, on poursuivoit encore Louis XVI jusque dans son cachot, on l'insultoit avec fureur, on appeloit à grands cris son jugement et sa condamnation, La tribune de la Convention retentit, pendant trois mois, des plus violens discours contre le malheureux prince. Le \5 novembre, l'abbé Grégoire prononça un long di'^cours pour prouver les crimes de Louis et la nécessité de le mettre en jugement. La Convention déféra à son vœu, et elle arrêta, le 3 décembre, que Louis XVI seroit jugé par elle. Grégoire, en mission en Savoie pendant le procès, envoya son vote pour la condamnation de Louis Capet sans appel au peuple. Parmi les dix -sept autres évêques constitutionnels qui étoient de l'assemblée, deux, Lalande et Wandelaincourt, votèrent le bannissement du Roi. Dix furent d'avis de la détention, savoir, Arbogast (i), Fauchet, Royer, Thibault, Séguin, Marbos,Saurine, Villar, Sanadon et Cazeneuve. Cinq condamnèrent Louis XVI à mort; ce sont Lindet, Massicu , Gayvernon et Hugiiet, auxquels il faut joindre Audrein, alors vicaire épiscopal du Morbihan, mais que son vote, en cette occasion , n'empêcha pas d'élire quelques années après évêque du Finistère. Quant aux prêtres cons-
(i) Dans |p<! listes des constitutionnels, il est appelé Arbogast Martin^ mais dans les listes de la Convention, il est appelé Martin Arbogast, ee qui semMe plus vi-HisemblaMe.
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tilutioiîucls qui étoicnt membres de l'asseniblée, flix-huit sur vingt-cinq opinèrent pour la mort; ce furent Bassal, Chabot, Chasles, Couppé , Duquesnoy, Gibergues, Iclion , Lakanal , Laplauche, Moncslier, Monuel, Musset, Paganel, Poultier, Roux, Sieyes, Villers et Isabeau, presque tous vicaires épiscopaux ou curés 5 cinq autres prêtres , Baillj de Juillj, Colaud la Salcette, Daunou, Drulhe et Ruault votèreut la détention 3 les deux autres prêtres membres de la Convention, Haussmann, curé de Saint-Louis de Versailles, et Simond, vicaire épiscopal à Strasbourg, étoient absons.
Mais ce n'étoit point assez d'avoir créé une église scliismatique et un clergé prévaricateur. Les ennemis de la religion avoient juré non-seulement de l'asservir, mais de la renverser, d'empêcher tout exercice du culte divin, et de montrer pour la première fois à la terre le spectacle d'un grand Etat faisant profession publique d'impiété. Gobel, évêque de Paris, à qui la peur avoit arraché déjà plus d'un acte de lâcheté, n'osa reculer devant la proposition qui lui fut faite de donner le signal des abjurations (1) ; lié avec Chauinettc, Hébert et les autres révolution-
(1) Il y eut quelques abjurations avant Gobel, mais elles u'avoient pas eu autant d'éclat. Le 18 octobre, Dunand, prêtre demeurant à Paris, envoya à la commune ses lettres de prêtrise avec une lettre où le malheureux disoit qu'il vouloit prendre le nom d'uu damné et s'appeler Tell. Michel, vicaire épiscopal à Coulances , écrivit à la Convention le 1 1 oclolirc pour annoncer le mariage qu'il venoit de contracter et transmettre le discours qu'il avoit projioncé en cette occasion j il fut depuis un ardent lhco]>hilanliope. Le l^ novembre, Fiacre - Vincent Chemin^ pr<*lre à Bernrd , envoya ses lettres de prêtrise accompagnées d'une lettre remplie de plaisanteries irréligieuses. Spitallier, prêtre à Saint - Orner, renonça a ses fonctions, et déclara qui! vouloit être canounicu
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naires de cette époque , on triompha aisément de sa foiblesse. Le 7 novembre 1793 , il vint à la barre de la Convention, accompagné de treize de ses vicaires épiscopaux(i)5 trois seulement s'en étoient dispensés. Il déclare qu'il renonce à ses fonctions de ministre du culte catholique, et le président le félicite d'avoir sacrifié les hochets gothiques de la supei'stition, et d'avoir abjuré l'erreur. L'évêque et ses vicaires sont couverts d'applaudissemen s. Gobel dépose sur l'autel de la patrie sa croix et son anneau j on lui présente le bonnet rouge, il le met sur sa tête, et le président lui donne l'accolade fraternelle.
Un si triste exemple trouva des imitateurs au dedans et au dehors de l'assemblée 5 c'est à qui se signalera par de plus honteuses défections. Couppé, de rOise, dit qu'il se souvient qu'il a été curé j il a renoncé depuis long- temps à son titre et à ses fonctions. Lindet, évéque deTEurCj annonce qu'il
républicain. Le 5 novembre, Cazalis, Génovéfain, vicaire à S. -Germain des Prés, envoya son abjuration. Savouré, administrateur du directoire du district de Dourdan , brûla ses lettres de prêtrise sur la place publique. Bernard , un des membres de la commune du lo août, déclara au club des Jacobins le 6 novembre, qu'il n'étoit plus prêtre depuis quatre ans. Au commencement même de la séance du 7 novembre, on lutune lettre de Parens , curé de Boissise-la-Bertrand, district de Melun , qui écrit, en date du 4 novembre, qu'il a été jusqu'ici un cbarlatan , et qu'il ne faut plus de prêtres ; sa lettre est toute entière dans \e Moniteur du 9.
(1) Voici leurs noms tels qu'ils se trouvent marqués dans les procèsverbaux de la Convention : Pierre-Josepb Voisard, Louis Pierre de Saint- Martin, François- Joseph -Pierre Priqueler, Daniel-Pierre Denoux, Antoine-Daniel Delacroix, Ferdinand-Amable Lambert, Jean-Baptiste- Joseph Bouillot, Guillaume-Jean-Baptiste des Landes, André-Simon- Hcuri Gênais, Jean-. Toseph d'Herbes, Jean Laborey. Il paroit que les pères Telmon et Touruaire accompagnèrent aussi Gobel. Trois vicaires épiscopaux ne s'y trouvèrent point, c'étoient Girard, Mille et Lothinger.
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n'a jamais prêché que la pure morale, qu'il a été le premier à se marier, et qu'il abdique. Julien de Toulouse, ministre protestant, se félicite de voir le jour' de la raison et la destruction du fanatisme. L'évêque de Loir-et-Cber s'en tire par une déclaration assez équivoque: J'ai rive en ce moment dans rassemblée j et on vient de m' apprendre que plusieurs éveques avoient abdiqué . S'agit-il de renoncer au fanatisme? cela ne peut me regarder, je l'ai toujours combattu... Parle-t-on des fonctions d^évêque? je les ai acceptées dans des temps difficiles, et je suis disposé à les abandonner quand on le voudra (i). Depuis, cetévéque s'est vanté de ce discours comme d'un acte de courage 5 en cofifessant Jésus - Christ , dit-il, il avoit cru prononcer son arrêt de mort. Il faut l'avouer; M. Grégoire esquiva peut-être l'apostasie avec adresse, mais ce n'est pas tout-à-fait ainsi que s'esprim oient les martyrs, quand ils confessoient Jésus-Christ devant les juges. On lit à la Convention les lettres de deux évêques, Gayvernon et Lalande ; le premier déclare qu'il a soupiré après le moment actuel, et qu'il obéit à la voix de la raison, de la philosophie et de la liberté ; le deuxième abdiquoit pour toujours les fonctions ecclésiastiques, ne voulant plus d'autre titre que ceux de citoyen et de républicain ^ il déposoit sur l'autel de la patrie son anneau et sa croix. Villers, curé, membre de la Convention, annonça qu'il renonçoit à sa qualité de prêtre; Gomers, vicaire épiscopal , fit la même
. (i) Ce discours est copié lexluelleiiienl du Moniteur ihi 9 novembre
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déclaration. Ainsi finit cette séance, monument déplorable d impiété et de vertige.
L'impulsion étoit donnée; les séances qui suivirent furent digues d'un tel début. Le 8 novembre, Séguin, évêque du Doubs, assura qu'il n'avoit accepté les fonctions épiscopales qu'avec répugnance, et qu'il ne vouloit plus prêcher que la morale , l'amour de la liberté et la soumission aux loisj Lombard-Lachaux, ministre protestant, renonça à ses fonctions. Nous parlerons plus tard de l'abjuration de Massieu et de Chabot. De Jarente, un des quatre anciens évêques qui avoient adhéré à la constitution civile du clergé, abdiqua également, se maria depuis, et prononça dans les clubs des discours scandaleux. L'abbé Sièyes, un des premiers auteurs de la révolution, fit une déclaration telle qu'on pouvoit l'attendre de lui.iSei^ 'vœux, dit-il, appeloietit depuis long-temps le triomphe de la raison sur la superstition et le fanatisme ; il se réjouissoit de 'voir ce jour arrivé. Il avoit, ajouta-t-il, déposé depuis long-temps tout caractère ecclésiastique, et à cet égard sa profession de foi étoit ancienne et bien connue j mais il déclaroit de nouveau qu'il ne reconnoissoit d'autre culte que celui de la liberté et de l'égalité, d'autre religion que l'amour de r humanité et de la patrie.
On voulut consacrer ces abjurations partielles par quelque grand spectacle. Le lo novembre, ou célébra dans l'église Notre-Dame la fête dite de la liaison; une actrice fut portée eu triomphe comme un emblème de la nouvelle divinité, et la cathé-
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drale de Paris lut nommée par un décret le temple de la Raisotï. Un cortège impie vint y exercer un culte sacrilège ; on plaça sur l'autel consacré à nos mystères une femme effrontée, et des blasphèmes profanèrent la chaire de la vérité. La Convention en corps voulut participer à cette fête , à laquelle la plupart de ses membres, évêques et prêlres, n'osèrent se soustraire. Depuis ce jour, la tribune de la Convention ne retentissoit plus que de déclamations grossières et impies. Des hommes ivres de sang et de débauche venoient à chaque séance grotesquement affublés des ornemens du sanctuaire, proféroient de monstrueuses impiétés, et recevoient des éloges pour prix de leurs brigandages sacrilèges. Tout exercice du culte fut proscrit (i), toutes les églises livrées au pillage 5 l'or et l'argenterie, offrande de la piété de nos pères, enrichirent la cupidité des brigands. On traîna par dérision dans les rues les objets consacrés au service divin, on brisa les statues et les images des saints, on renversa les autels, on profana les vases
(1) Nous avons déjà remarqué qu'au milieu de ce délire et de ces profanations, un décret du 8 décembre 1793 prononça que toutes violences et mesures contraires a la liberté des cultes étaient défendues ; ce qui u'empêclia point que les violences ne continuassent, et qu'on ne fermât toutes les églises à Paris et dans les départemens. Toutefois on se servit de ce décret pour ouvrir à Paris, eu janvier 1794, l^glise de l'Institution de l'Oratoire, rue d'Enfer; on y fit l'otiice pendant un mois environ, et on s'y reudoit de difiërens quartiers de la capitale; mais bientôt cette église fut fermée comme les autres. Clausse, curé constitutionnel de Saint-André des Arts, fit aussi pendant quelque temps l'oliice dans une chapelle voisine de son église. Toutes les autres églises ou chapelles étoient fermée», excepté pour les f«?te.5 dites de la Raison et les autres folies de ee temps.
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sacrés, on lerma les temples, et l'irréligion, triomphante sur des ruines et des écbafauds, crut avoir effacé jusqu'à la trace du christianisme.
Les séances de la Convention qui suivirent continuèrent à présenter de nonibroases abjurations. Marolles , évêque de l'Aisne, envoya ses lettres de prêtrise, et renonça à ses fonctions j Piuault, cure d'Yvetot et député, écrit de la Force, qu'il abjure les fonctions sacerdotales, et fait passer ses lettres de prêtrise 5 Primat, évêque du Nord, et Pelletier, évêque de Maine-et-Loire, envoient leurs lettres de prêtrise; Thibaut, évêque du Cantal, renonce à ses fonctions et promet de défendre la liberté; Carrier, député en mission à Nantes, annonce que l'évêque Minée, qui étoit en même temps président du déj)artement, avoit abjuré son sacerdoce; Héraudin , évêque de l'Indre, renonça à son état; Molinier, évêque des Hautes-Pyrénées, ayant été invité dans le club de Tarbes à faire une instruction aux peuples de la campagne sur l'abolition des cérémonies du culte, répondit que cette invitation étoit iîiutile, que les principes contenus dans Vairété étoient dans son coeurs que c'étoient ceux de la morale publique j de l'éternelle raison. Diot, évêque de la Marne, prit le bonnet rouge, coopéra au culte de la Piaison, et prononça, le 6 novembre 1 ^93 , au mariage d'un de ses prêtres , un discours où il le félicitoit d'avoir secoué les préjugés. De Savines, qui avoit pris le titre d'évêque de TArdèche (i), est fameux par ses aberrations; il
(i) Il avoit donoé sa démission eu 1791, eutre les mains des électeurs Mél. I. e
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avoit déjà publié àes écrits remplis d'erreurs. Le 24 juin 1792, il avoit osé donner le caractère épiscopal à deux curés de son diocèse, Chaussy et Perbostj ce dernier se maria depuis. Le i*" décembre 1793, Savines vint prononcer devant Tadministratiou du département un discours scandaleux, et là, se dépouillant de ses habits pontificaux, il livra sa crosse, ses mîtres, son calice, sa croix, tous ses ornemens ; peu après, il fut obligé de se retirer à Embrun, où il acheta, dit- on, sa tranquillité par une seconde abjuration. Lefessier, évêque de l'Orne, remit ses lettres d'ordre, son anneau et sa croix, et abdiqua toutes fonctions; Panisset , évêque du IMont-Blanc, renonça aussi à ses fonctions pendant la persécution d'Albitte 5 Dumouchel, évêque du Gard, et ses vicaires épiscopaux donnèrent à INîraes l'exemple de l'apostasie ; Deville, évêque des Pyrénées-Orientales, est cité aussi comme ayant abdiqué , et les annales des constitutionnels parlent de ses scandales et de son apostasie. ( Tom. III, pag. i65. )
Il est surtout quelques constitutionnels dont l'aposlasie porta un caractère plus odieux, soit par; le désordre de leurs mœurs, soit par l'exagération de leur patriotisme, soit par les cruautés dont ils se souillèrent. Nous nommerons d'abord les évêques, puis les simples prêtres. Torné, évêque du Cher, étoit un ancien prédicateur qui avoit eu quel-
de sondëparleinent, aiin,sans doute, qu'ils réparassent les vices de soi institution ; il fut élu pnr eux et soutint dans ses inandemens les maxime les plus étranges et les plus hardies. Ce fut lui qui sacra les évéques con stitutionnels de Vauclusc et de l'Isère.
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que réputation; il avoit, comme nous l'avons dit, provoqué la suppression du costume ecclésiastique, et favorisé le mariage des prêtres. On vit avec étoiinement cet homme, déjà d'un âg^e avancé, se marier, se traîner dans les clubs, et donner dans les derniers excès de l'impiété. Il prononça son abjuration dans une séance publique du département du Cher, le i 2 novembre 1 79J : Et moi aussi^ disoit-il,ye suis philosophe^ quoique éveque^ si je ne disoispas autrefois mon secret, non plus que les prêtres du paganisme, c'est que le peuple étoit trop superstitieux et le gouvernement trop intolérant. Cette abjuration lut envoyée à la Convention et lue en pleine séance. Les confrères de Torné avouent qu'iV épouvanta l'Eglise par une des plus horribles apostasies que l'on ait l'ues ; on parle surtout d'un discours scandaleux qu'il prononça au club de Tarbes le 28 mars i794- Oui, nous l'avouons j disent les Annales, tom. III, pag. 4^4? ^^ satyre effronté a versé sur l'épiscopat l'infamie de ses mœurs et les blasphèmes de son impiété. Après avoir répandu secrètement , pas trop secrètement ericore la corruption dans le troupeau de Jésus-Christ, il a, s' étant une fois démasqué , poussé les principes de persécution plus loin que n'ont fait les plus audacieux agens de la tyrannie décemvirale. Il vivoit à Tarbes dans le mépris, lorsqu'il fut trouvé mort subitement dans son lit, le 12 janvier 1797, à l'âge de soixante-dix ans.
Massieu, évêque de l'Oise, avoit voté la mort de Louis JiVI; le 11 novembre '793, il écrivit à la Convention qu'il renonçoit à ses fonctions, et qu'il
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alloit se maiicr; en eHet il épousa peu après la tille du maire de Givet. Il étoit alors en mission dans les Ardennes, et on lit dans les annales des constitutionnels, que, le ly novembre 179^, il se ]oignit aux Jacobins do Mézières et de Charleville pour promener dans les rues un mannequin représentant le Pape avec ses habits pontificaux , et porté sur un âne. Cette mascarade finie, on se rendit dans les églises, où tout fut mis au pillage. Un papier avec des inscriptions impies fut placé dans le soleil au lieu de l'hostie sainte, et l'église retentit de dérisions et de bliisphi'-mes ; une orgie succéda à ces scandales. ÇyInna/eSj tom. I, pag. 166.) Les habilans de Reims , de Beauvais et de Vitry dénoncèrent depuis Massieu, comme ayant excité au meurtre et au pillage, et fait assassiner les meilleurs citoyens; mais il fut amnistié par la loi du 4 brumaire, sortit depuis de France, et mourut à Bruxelles le 6 juin 1818.
Antoine Huguet, curé de Bourganeuf , puis évêque de la Creuse, député à la Convention, vola la mort du Roi , abjura par une lettre à la Convention ; il donna depuis dans le patriotisme le plus exalté, et se lia avec quelques vieux révolutionnaires pour ressusciter la terreur; arrêté lors du complot de Grenelle, il fut fusillé comme anarchiste le 12 octobre 1796, n'étant âgé que de trenteneuf ans,
Pierre Pontard, curé de Mussidan , puis évêque de la Dordogne, fut membre de la première Législature, et rédigcoit un Journal prophétique rempli
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d'erreurs et d'extravagances. Voici le portrait que tracent de lui ses propres confrères : ( Annales ^ tom. I, pag. 263. ) (( Des premiers il jeta le masque 5 auteur du Journal prophétique eu 1 792 et 1 793 , il se montra aussi furieux que Luther contre le chef de l'Eglise. Dénaturant les prophéties d Isaïe, il les interpréta suivant la perversité de ses désirs 5 il attrihua à deux prétendues prophétesses, Labrousse et Broune, la prédiction des sacrilèges succès du parli philosophique, qui se fortifia des blasphèmes de ce lâche et criminel apostat. Servant tour à tour l'hérésie et le philosophisme, on le vit combattre l'éternité des peines, établir le martinisnie, se faire l'apologiste du divorce, autoriser le mariage des prêtres. Il se vantoit de célébrer les saints mystères une pique à la main, le bonnet rouge sur la têtej faisoit placer sa femme près de l'autel, et annonçoit dans son journal cette conduite impie. Il paroît qu'il portoit depuis long-temps l'incrédulité dans l'esprit et la corruption dans le cœur... Il proposa au Comité de salut public d'écrire contre la confession. »
Léonard Gayvernon, curé de Compreignac , puis évéque de la Haute-Vienne, fut député à la Législature, puis à la Convention ; nous avons vu la conduite qu'il y tint. Ses collègues disent qu'il écrivit dans son département des lettres impies. En 1799, étant commissaire près l'administration delà Somme, il écrivit le 7 octobre à l'administration municipale d'Abbeville, pour se plaindre d'un service célébré dans cette ville pour Pie VI; cette lettre
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est un monument d'insolence et d'impiété. On y appeloit le service pour le Pape, l'acte le plus incroyable, le plus absurde, le plus contre-révolutionnaire et le plus immoral. On y osoit dire que Pie VI étoit un impie que-. Borne même avilie méprisait , qu'entouraient tous les vices pei'sofiJiiyiés j, et qu'une crapule honteuse déshonoroit. C'est au sujet de cette lettre grossière que "les confrères de Gayvern on s'écrient dans leur journal : Il faut avouer quun évéque apostat est un vil coquin. (^Annales, tom. IX, pag. 524») Gayvernon mourut îe 20 octobre i8a2, da»ns une campagne près Limoges. Deux de ses frères, prêtres et curés comme lui, donnèrent aussi dans la révolution , et l'un d'eux se maria.
Le second ordre du clergé constitutionnel ne fournit pas des exemples moins honteux de la vérité de cet adage : corruptio optimi pessima. A la tête , il faut placer cet horrible Lebon , qui a laissé une si épouvantable renommée. Joseph Lebon, né a Arras eu 1760, entra dans l'Oratoire, en sortit ensuite , devint curé constitutionnel de ÎSeuville près Arras, puis maire de cette ville et procureursyndic du Pas-de-Calais. Nommé député suppléant à la Convention, il n'y siégea qu'après le procès du Roi, et fut envoyé comme commissaire dans le IN ord. 11 avoit été un des plus empressés à se marier. Il établit à Arras un tribunal révolutionnaire, et ne se plaisoit que dans le sang et les supplices. Ses cruautés monstrueuses le firent dénoncer sous Robespierre. On le voyoit. courir les rues en brigand, agitant un sabre, et tirant des coups de pistolet pour s'amuser.
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Accusé de tous cotés après le 9 therniidor comme un homme abominable, il fut traduit devant le tribunal criminel de la Somme, et exécuté le 5 octobre 179'î.
Ou doit lui associer E. D. F. J. Duquesnoy, religieux , on ne sait de quel ordre, et membre de la Législative, puis de la Convention. L'exaltation de son patriotisme tenoit du délire. Il vota la mort du Roi, et ayant été envoyé à l'armée du Nord, il s'y montra le digne rival de Lebon. Il excitoit celui-ci dans ses cruautés, et on raconte de lui des traits d'une révoltante férocité. Ayant pris part à 1 insurrection jacobine du 20 mai 1790, il fut arrêté, livré à une commission, et condamné à mort le 16 juin j il se poignarda en entendant son arrêt.
François Chabot, né à Saint- Gêniez en Ï759, entra chez les Capucins, et fut, au moment de la révolution, un des premiers à quitter son monastère. L'évêque de Loir-et-Cher s'empressa d'accueillir un si chaud patriote et le nomma vicaire épiscopal. Chabot devint député à la Législature, puis à la Convention. Ses dénonciations, son exagération et ses fureurs lui donnèrent une sorte d'influence dans son parti. Il abjura, épousa une Allemande, et finit par encourir la disgrâce de Robespierre. Ayant été arrêté, il s'empoisonna, et périt sur l'échafaudle 5 avril 1794; il n'a voit que trente-cinq ans.
Les rangs de la Convention nous montrent encore d'autres prêtres fameux par leur zèle révolutionnaire. Joseph Lakanal, doctrinaire, puis vicaire épiscopal, vota la mort du Roi et se distingua
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par ses missions et pai' ses dénonciations. Goyre- Laplanche, Bénédictin, vicaire épiscopal de la INièvre, se maria, fut envoyé en mission dans plusieurs départemens, y mit la terreur à l'ordre du jour, dépouilla et fit fermer les églises, et fut dénoncé après le 9 thermidor et envoyé en prison. Poultier, aussi Bénédictin, se maria dès 1792, ijartit pour l'armée, fut nommé député à la Convention, fut envoyé en mission dans le Midi, et rédigea un journal fameux pendant la révolution, VAmi des loisj il mourut dans les Pays-Bas en 181 7, ayant d'avance refusé les secours de la religion. Ysabeau, de l'Oratoire, puis curé à Tours, vota la mort du Roi, abjura, et se montra le digne collègue de Tallien à Bordeaux ; (voyez les Missionnaires de 1 793, par Fabry, in-8®). Louis Chasles, secrétaire de M. deConzié, archevêque de Tours , se jeta dans le parti révolutionnaire, prêcha l'athéisme à Chartres (i), et prononça son abjuration dans la cathédrale mêmej signalé eu avril 1795 comme un i\es chefs de la conspiration jacobine, il fut arrêté, puis amnistié. Ichon, supérieur des Oratoriens à Condom, député à la Législature, puis à la Convention , fut un des membres les plus actifs du club des Jacobins, et écrivit lo 7 décembre d'Auxerre, où il étoit sans doute en mission, qu'il avoit été fait prêtre malgré lui ; que, nommé à une cure depuis la révolution, il n'en avoit jamais pris possession, et qu'il n'cnvoyoit point ses ieltics de prêtrise, puis-
(1 ) Etant en mission à l'armt-e du Nord, il écrivit à la Conveution qu'il n'était plus prêtre depuis long-temps , et qu'il ne favoit jamais été de cceur ni d'esprit.
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qu'il ne les avoit plus. Claude Roberjot, curé à Maçon, révolutionnaire ardent, marié, président du département de Saôue-et-Loire, député à la Convention où il ne siégea qu'à la fin de i7C)3, ministre plénipotentiaire à Radstadt, fut assassiné par des soldats étrangers le 28 avril 1799. Louis Roux, vicaire épiscopal de la Haute-Marne , se maria et se signala par ses violences et son impiété dans une mission à Sedan et aux environs : il est mort repentant à Huy, près ÎSamur, le 22 septembre 1818, comme quelques journaux l'ont rapporté dans le temps. Enfin Philibert Simond, vicaire épiscopal à Strasbourg, se fit aussi connoître dans ses missions et à la tribune par la violence de son patriotisme; il périt le i3 avril 1794? comme complice de Gobel, Chaumette et Chabot.
Hors de la Convention, les scandales furent moins éclatans peut-être, mais furent encore plus nombreux. Le clergé constitutionnel de Paris donna de tristes exemples de défection. Nous avons vu que les vicaires épiscopaux de Gobel avoient, pour la plupart, imité sa lâcheté; plusieurs de ceux qui l'avoient accompagné à la Convention se marièrent, entre autres, Denoux, quoique déjà âgé; Saint- Martin, qui épousa une femme divorcée, et divorça ensuite avec elle (i). Parmi les curés, on cile, comme s'étant mariés, Bessou, curé de Saint-Leu, quoique fort âgé, et Demoy, curé de Saint -Laurent. Coloinbart , curé de Saint - Nicolas des
(0 Nous croyons que c'est le même qui est mort juge à Liège en 1819, après avoir demaudè qu'on l'euterràt dans le jardin de la loge des Francs- Maçons, dont il étoit membre.
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Champs, se rendit complice des profanations sacrilèges que l'on commit dans sou église. Latyl, ancien Oratoiien, et devenu curé de Saint-Thomas d'Aquin, alors prisonnier à Bicêtre, écrivit à la Convention qu'il se démettoit de sa cure et renonçoit à ses fonctions : foiblesse qui ne l'empêcha pas d'être traduit au tribunal révolutionnaire, où il fut condamné à mort le 23 juillet 1794 (i). Desforges, curé de Saint-Sauveur, envoya à la Convention la démission de sa cure et ses lettres d'ordre, et renonça à ses fonctions. D'autres prêtres constitutionnels, Ravault, vicaire à Saint-Roch 5 Darsin , à Saint-Merryj Fosserier, à Saint- Sauveurj Courbes, ancien Minime, vicaire à Saint-Leuj Girault, Le Masson, Chassan, etc., sont cités dans les procèsverbaux de la Convention, comme ayant abdiqué ou même quelques-uns comme ayant abjuré. Parmi ceux qui n'étoient pas employés dans le ministère, un des plus fameux par son exaltation révolutionnaire est Jacques Roux, prêtre interdit avant la révolution j il vint à Paris en 1791 , prêta le serment à Saint-Sulpice, sans être attaché au clergé de la paroisse, figura dans les clubs, et devint membre de la commune de Paris. Chargé en cette qualité du soin de surveiller LouLs XVI au Temple, il s'en acquitta avec une brutalité dont Cléi-y, dans ses Mémoires, a cité quelques traits. Depuis, on l'accusa d'avoir provoqué des pillages j il se mit à la tête de
{I) Jean-Paul-Marie-Anne Latyl éloit de Marseille, cl n'avoit que /f7 ans. Ses ronfières Benières, cure de Cliaillot, et Biongiiiart, cure (le Saint-Nicolas du Cliardonnet, furent aussi coudaniucs à mort par le • ribunal révolutionnaire le lo et le 2^ juillet 179^.
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quelques sections, et parla en faveur des systèmes anarcliiques des plus fougueux révolutionnaires. Traduit au tribunal révolutionnaire et condamné à mort le lo janvier 1794? il se frappa de cinq coups de couteau et mourut peu après. Peu d'hommes ont laissé une mémoire plus abjecte. Gaspard Michel, ditLeblond, conservateur de la bibliothèque Mazarine, et membre de l'Académie des inscriptions, abandonna tout-à-fait son état ; on ne cite point de lui d'acte d'abjui'ation, mais sa vie et ses discours en étoient une continuelle 5 et la part qu'il prit à la publication du livre de Dupuis, de l'Origine de tous les cultes , le place au nombre de ceux qui ont le plus méconnu les devoirs du sacerdoce j il est mort en 1809.
Les procès -verbaux de la Convention citent un grand nombre d'abjurations et d'abdications des fonctions ecclésiastiques j mais il est juste de remarquer que ce recueil rapporte rarement le texte précis des lettres et actes envoyés à l'assemblée, et on peut croire que le rédacteur a plus d'une fois forcé l'expression et donné le caractère d'une honteuse apostasie à des actes de foiblesse répréhensibles , mais moins odieux. Nous nous bornerons à un petit nombre de noms pris parmi ceux qui sont désignés dans les procès -verbaux de la Convention ou dans le 3îoniteur.
Le 9 novembre, on lut une lettre impie de Paul Rolland, curé de Biuos de Luchou. Chacun des jours qui suivirent fui marqué par quelque scandale de ce genre. Basse, vicaire épiscopal du Gard,
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obstacle au mariage des prêtres seroit déporté et remplacé. Le ly septembre 1793, sur la dénonciation d'un prêtre qui veuoit de se marier , l'assemblée décréta que tout prêtre inquiété pour cette cause, par sa commune, pourra se retirer où il voudra, et qu'il sera payé de son traitement par cette commune. Un décret postérieui: portoit que tout prêtre marié ou sur le point de l'être ne seroit sujet ni à la déportation ni à la réclusion pour refus de serment. Déjà nous avons cité de tristes exemples d'évêques et de prêtres qui avoient contracté des mariages. Il y eut au moins dix évêques constitutionnels qui donnèrent ce scandale: Lindet, Massieu, Porion, Torné, de Jarente, Laurent, Pontard, Joubert et Dumouchel (i) ; auxquels il faut joindre le père de l'église constitutionnelle, celui que l'on peut regarder comme l'auteur du schisme, puisqu'il fut la source d'où les constitutionnels tirèrent le caractère épiscopal ^ il se maria sous le Directoire.
Dans le clergé du second ordre, les mariages de- > lurent malheureusement très-nombreux en 1793 et 1794- L'auteur de V Histoire du mariage des prêtres les porte à 2000, d'après, dit-il, <:/e^ recherches soigneuses et des renseignemens acquis^ mais nous crai-
(:) Daus un tableau des évêques constitutionnels inséré aux Annales, tona, XI , pag. i55. Minée, cvéque de la Loire-Inférieure , est cité comme s'étant marié. M. Grégoire, dans son Histoire du viariage des prêtres, compte encore parmi les évêques mariés le coadjuteur de Sens , Picrre- François-Marcel de Loniénie de Brienne, neveu de rarchevéque. Si cela est, l'oubli de ses devoirs ne prospéra pas à ce jeune homme. Ne en 1761, préconisé à Rome le i5 décembre 1788 sous le litre d'archevêque de Trajauople , Pierre-François-Marcel fut mis à mort sous la terreur; il périt le 10 mai 179-^, le même jour que M ""^ Elisabeth,
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gnons que cette évaluation ne soit tioj) ioible. JSous nous bornerons à citer, d'après le même écrivain , quelques noms plus connus. L'abbé Cournand, ancien Oratorien, professeur au collège de France, mit en pratique ce qu'il a\ oit proclamé le premier, comme on l'a vu; il fut un des plus empressés à se marier, et mourut le 5 mai i8i4- FantindesOdoards, ancien grand-vicaire d'Embrun, auteur de mauvaises compilations historiques, se maria après le i o août iyg2, fréquenta les clubs et écrivit dans le sens de la révolution ; c'étoit un lionime sans talent comme sans mesure; il est mort le 20 septembre 1820. Gandin, ancien grand-vicaire enCorse, vicaire épiscopal de la Vendée, député à l'Assemblée législative, depuis juge à La Rochelle, avoit publié, en 1781, les Inconvéniens du célibat des prêtres, in-8°; il se maria, et mourut à La Rochelle le 3o novembre 1810. Bruslon, curé de Faye-la-Vlneuse, diocèse de Tours, ne nous est connu que par ce qu'en dit M. Grégoire; il osa, dit-on, continuer ses fonctions ecclésiastiques après s'être marié, et écrivit contre les évêques cons-. titutionnels qui l'avoient censuré; on assure qu'il est mort repentant. Giraud- Soulavie, révolutionnaire ardent, puis résident à Genève, est auteur de mémoires et de compilations, où la vérité et le goût sont également blessés ; il se maria, et mourut repentant le II mars 181 3 (i). Mulot, chanoine régulier de Saint-Victor, membre de la commune en i 78g, com_ mlssaire dans le Comtat, s'elForça, dit-on, d'y em})ê-
(1) Son article dans la Biographie uni\'erselle est assez curieux; mais on se trompe sans doute en disant que Fauchet bénit son mariage. Fauchpt se montra au contraire fort opposé au mariage des prêtres.
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clier les désordres j nommé à l'Assemblée législative, il appuya la motion de Torné pour la prohibition du costume ecclésiastique; il se maria, fut un des plus zélés prédicateurs de la théophilaiitropie , et mourut subitement le 9 juin i8o4. Champagne, diacre, embrassa le parti de la révolution, et fut longtemps recteur du Prytanée; il est mort en 1 8 1 3 . Foulon, Bénédictin, rédacteur du Bréviaire de Saint- Maur, et Cotte, Oralorien, curé de Montmorency, épousèrent les deux sœurs ; le premier devint messager du sénat: il étoit partisan des convulsions j le second mourut à Montmorency le 22 janvier 181 0. Lebreton, religieux théatin, auteur de \ Accord des vrais principes, se maria comme nous l'avons vu, devint tribun, puis secrétaire de la classe des beaux-arts, et mourut dans un voyage au Brésil le 9 juin 1819. Siauve, vicaire dans le diocèse de Lyon , embrassa la révolution avec chaleur, renonça à son état, prit du service dans les armées, se maria, fut un ai'dent théophilantrope, et mourut dans la campagne de Russie en 18 12. Ventenat, chanoine régulier de Sainte-Geneviève, se livra à l'étude de l'histoire naturelle, se maria, et devint bibliothécaire de Sainte-Geneviève pendant la révolution; il mourut le i3 août 1808, Nouet, religieux bernardin, s'appliqua à l'étude de l'astronomie, devint professeur à l'Observatoire, puis ingénieur et colonel ; il mourut subitement à Chambéri , le 24 avril 1811 (i).
(0 L'auteur de V'Histoire du mariage des prêtres nomme encore Pierre Trassait, du clergé de Saint-Eustache, prédicateur,- Willerain,
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Nous nous sommes arrêté sur ces détails, parce qu'ils sont peu connus, et que néanmoins ils montrent l'esprit qui régnoit parmi les chefs du clergé constitutionnel. Tels étoient les glorieux exemples que dounoient les évêques et beaucoup de prêtres de ce parti. C'est ainsi qu'ils soutenoient les intérêts de la religion et l'honneur de l'Eglise Gallicane ; c'est ainsi qu'ils se montroient dignes d'occuper les sièges des pasteurs légitimes. Tandis que ceux-ci errans et proscrits languissoient dans l'exil ou les cachots, les chefs du clergé constitutionnel votoient avec la Convention, se traînoient dans les clubs, déclamoient contre le fanatisme et la superstition, profaaoient les églises, contractoient des mariages, et alloient dans les départemens proscrire le culte, poursuivre les prêtres et tourmenter les fidèles. Les premiers étoient confesseurs ou martyrs, les autres trouvoient plus commode d'être persécuteurs ou bourreaux. La religion applaudissoit au courage des uns 5 l'impiété sonrioit à la lâcheté des autres: elle voyoit en eux des appuis et des complices, et se félicitoit de trouver des instrumens si dociles pour l'exécution de ses desseins.
Nous ne prétendons pas raconter toutes les défec-
ancien missioDnaire; Barbier, bibliographe, auteur du Dictionnaire des Anonymes , mort en i825. On pourroil y joindre Antoine Mongez , chanoine régulier de Sainte-Geneviève, antiquaire et membre de l'Institut; Mallhieu-Noèl Rioust, ancien chanoine et pre'dicateur du Roi, qui a épousé la femme d'un émigré, et est aujourd'hui réfugié en Belgique à la suite d'une condamnation porte'e pour écrits politiques; François-Xavier Audouin, vicaire à Saint-Euslache eu 1791, qui entra dans les emplois civils, épousa en janvier 1793 la fille df Pache , fut tour à tour commissaire des guerres, journaliste, juge, auteur d'écrits politiques, etc.
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lions qui euveul lieu paiiui le clergé des dlfféientcs provinces (i). Il y eut des diocèses où elles furent rares, il y en eut où de funestes circonstances les multiplièrent. L'exemple de l'évêque constitutionnel, les menaces des représentans en mission, les discours des clubs, la terreur et le délire qui régnoient alors, peut-être quelque passion secrète, contribuèrent à augmenter le nombre des prévaricateurs. Les partisans du scliisme ont avoué eux-mêmes ces scandales dans leurs Annales; dans le district de Soissons, disent-ils, sur cent soixante-onze communes, trentecinq prêtres seulement résistèrent au torrent, les autres firent tout ce quele parti dominant voulut. Dans le Gard, presque tous les prêtres constitutionnels abjurtrentleur caractère, ou abandonnèrent leurs fonctions. A Blois, sous les yeux d'un évèque qui parloit beaucoup de ses travaux, de sou zèle et de son courage, et qui se vautoit même d'avoir confessé la foi avec une intrépidité généreuse; à Blois, dis-je , comme pour lui donner un démenti plus formel, de grands scandales éclatèrent. Outre cet horrible Chabot dont nous avons parlé, Tolin, prémontré, et depuis vicaire épiscopal, écrivit en faveur du mariage des prêtres et se maria ensuite; Rochejean, supéiMCur du séminaire, apostasia; les Annales nomment encore Prudhomme, Naudin, Plessiard, Rabau-
(i) Les teraps de terreur qui suivirent, eut pu ensevelir bien des démarches honteuses, et on a pris beaucoup de soin pour dérober au grand jour des actes ignominieux. Un arrêté du Comilc d'ijistruclion publique du 6 juin 1795 , prdoniia de rendre les lettres de pr<^trise déposées dans ses cartons à ceux qui les réclameroient ; il y avoit dans ce Comité deux évoques constitutionnels, Massieu et Wandelaincoiirt.
SUR l'Église constitutionnelle. lxxxih teau, comme ayant donné des exemples de lâcheté. {_Voy . tom. II, pag. og?..) Le même recueil raconte, tom, I", p. 1 1 4, les exemples de foiblesse et de lâcheté donnés par le clergé constitutionnel à Tours.
Malgré tant de défections, le clergé constitutionnel ne put échapper entièrement à la persécution, qui alors étoit générale, et plusieurs de ses membres périrent même pour s'être jetés dans le parti révolutionnaire et pour en avoir partagé les excès. Outre ceux que nous avons nommés, les évêques Gobel , Fauchet, Lamourette, Expilly, Gouttes, Roux, furent exécutés à différentes époques pendant la terreur j mais ils ne furent point immolés pour la cause de la religion , ils furent sacrifiés à des vengeances particulières, ou enveloppés dans quelques-unes de ces conspirations prétendues qui servoient de prétexte à Robespierre pour augmenter le nombre de ses victimes.
Gobel fut mis en jugement avec Chaumette , le comédien Gramont et les femmes de Camille Desmoulins et d'Hébert, exécutés quelques jours auparavant; de telles gens ne ressembloient pas beaucoup à des martvrs. Dans le procès, on reprocha à Gobel sa mission à Porcntrui , où il avoit pillé, dit-on. On assuroitque c'étoient Anacharsis Clootz et Pereira de Rayonne, qui l'avoient engagé à faire son abjuration. Ce malheureux évêque est un exemple des excès où peuvent entraîner la foiblesse et la peur. Il avoit fait, en 179', le serment avec quehjurs restrictions qu'il rétracta bientôt. On assure, dans les Ej)hêméridcs de M. Noël, qu'en 179a
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Gobel se présenta chez le marquis Spinola , ambassadeur de Gênes j il vouloit que le marquis lui obtînt du Pape 100,000 écus, et il promettoit h ce prix de rétracter son serment : mais l'ambassadeur déclina cette étrange commission. Nous savons de l'abbé Barruel, qu'il eut de nuit plusieurs entreliens avec Gobel, qui avoit souhaité cette entrevue, et qui marchanda son abjui-ation, et finit par rester engagé dans le schisme. Les Jacobins le dominoient el l'entraînèrent avec eux dans l'abîme. Pendant son procès, il affectoit encore le langage des patriotes de ce temps-là ; il fut condamné à mort le i3 avril i^c)4' Alors enfin la foi se réveilla en lui, et ne pouvant avoir un prêtre, il envoya sa confession par écrit à .un de ses vicaires épiscopaux , l'abbé Lothringer, qui s'étoit dévoué à assister les mourans. Dans sa lettre, il demandoit pardon de ses crimes et de ses scandales, et prioit Lothringer de se trouver à sa sortie de la conciergerie et de lui donner l'absolution j il signoit évéque de Lydda (i), ce qui est fort remarquable , et ce qui indique que le malheureux prélat renoncoit à son titre schismatique.
Fauchet, évêque du Calvados, qui s'étoit aussi rendu fameux par l'exagération de ses discours , donna également l'exemple du repentir. Au commencement de la révolution, il s'étoit montré dans les clubs, où on l'avoit entendu plus d'une fois travestir l'Kvangile pour le ployer aux idées démago-
(n Voyez les relraclnlinns de l'abbe Lothringer et la lettre de Gobel dans les Annales catholiques , tome III, pag. £{66.
SUR l'Église constitutionnelle. lxxxv giques. Le 6 avril 179'-*, il tléposa aussi sa calotte et sa croix, à l'exemple de ses confrères. Cependant il paroît qu'après la chute du trône, ne pouvant plus se méprendre sur le but des factieux , il prit une marche rétrogade. Le 28 novembre 1792, il se déclara, dans une lettre pastorale, contre le divorce et contre le mariage des prêtres,' et fut dénoncé à ce sujet par Lecointe. Son discours, lors du procès de Louis XVI, montre encore quelque courage pour le temps , et Fauchet y dit des vérités assez hardies qu'il entremêle pourtant des phrases alors reçues sur le tyran et la tyrannie. Il s'attacha au parti fédéraliste, et en partagea les disgrâces. Envoyé à la conciergerie, il y trouva le même abbé Lothringer, qui raconte ainsi ses derniers momens : « Pour Fauchet, je peux vous dire positivement qu'il a abjuré non- seulement ses erreurs sur la constitution civile, mais aussi ce qu'il a prêché dans le temps à Notre-Dame, ce qu'il a débité dans son club dit la Bouche de fer, sur la loi agraire, le sermon de Franklin, etc.; qu'il a fait abjuration de toutes sus erreurs; c^\i\ révoquoit son serment impie et son intrusion , ce qui occasionnoit des murmures entre les gendarmes présens. L'abbé Fauchet, après s'être confessé, a entendu lui-même Sillery eu confession (1). » Fauchet, traduit au tribunal révolutionnaire avec vingt autres députés du parti fédéraliste, Brissot , Vergniaud , Gensonné, Carra, Ducos, etc. fut condamné à mort et exécuté le 3i octobre 1793.
(1) Voyez la lettre de i'abbë fiOthrioger dans les Annales catholiques^ lom. IV, pag. 169.
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Lanioui'ctte, cvéque de Khôae-et-Loire , avoit rédigé quelques écrits en faveur de la constitution civile du clergé, et Mirabeau, dit -on, se servoit de lui quand il avoit à parler sur des matières ecclésiastiques. On le récompensa de ses services en le faisant évéque, et il lut nommé député à l'Assemblée législative, où il se montra généralement du parti modéré. Après la session, il retourna à Lyon, fut envoyé à Paris après le siège de cette ville, et trouva dans les prisons de la conciergerie le vertueux abbé Emery, dont les conseils le ramenèrent à l'unité. Le ^ janvier 17945 il lui remit, signée de lui, une rétractation très-précise de ses erreurs, demandant pardon d'avoir occupé un siège non vacant, d'a\oir reçu la consécration épiscopale, violé les lois de la discipline et méconnu l'autorité du saint siège. Cette rétractation fut depuis envoyée à Lyon par M. Emery, et elle a été publiée dans le diocèse et insérée dans quelques journaux. Le i i janvier suivant, Lamourette fut traduit au tribunal révolutionnaire j après son jugement, disent les Ephémérides de Noël, il fit le signe de la croix et dit publiquement qu'il étoit l'auteur des discours prononcés par Mirabeau sur les matières ecclésiastiquesj qu'il regardoit son supplice comme un juste châtiment de la Providence, et qu'il y marclioit avec la jilus grande résignation et le plus vif repentir.
Trois des princijiaux évéques constitutionnels se sont donc rétiaclésaii inoinrnt de la mort. On cite aussi, comme ayant fait la mémo démarche, Roux,
SUR l'égmse constitutiojjnelle. lxxxvii éveque des Bouclies-du-Rliôue, exécuté à Marseille le •l'j avril '7905 mais nous ne connoisssons point de docuraens précis sur celte rétractation. L'abbé Ex.piJly, évêque du Finistère, devint président de son dépailemenl, et prit part au mouvement fédéraliste, qui éclata dans cette contrée en '79^5 mais ce parti avant été vaincu, Expilly fut exécuté à Brest avec les autres administrateurs, le 21 .juin I 794. On ne sait s'il reconnut ses erreurs à la mort.- Gouttes, évéque de Saône-et-Loire , étoit aussi de l'Assemblée constituante, et fut membre des comités de liquidation et i]L&?> recherches. Devenu évêque, il déplut, dit-on, aux Jacobins par .son attachement à la religion, et fut dénoncé par un de ses vicaires épiscopaux, qui se maria. Envoyé à Paris et traduit au tribunal révolutionnaire, il fut mis à mort le 26 mars 1794? pour une prétendue conspiration avec des gens qu'il ne connoissoit pas(i).
(1) Parmi les prélats coaslilulionuels qui ont péri d'une mort violente pendant la terreur, nous ne savons s'il faut compter l'archevêque de Sens, deBricnne, qui avoit prisie noind'ovéque de l'Yonne. Etienne- Cliarlps de Loméuic de Brienne, né en 1727, d'abord évéque de Condom, puis arcLevêque de Toulouse, étoit célèbre par ses relations avec les philosophes et par la part qu'il prit à la destruction des ordres religieux. Devenu ministre en 1787 , il parut travailler à hâter la révolution. Il fut nommé cardinal l'année suivante, quitta le ministère, prêta le serment en 1791, et renvoya ce même chapeau qu'il avoit sollicité avec tant d'instance. On dit qu'il acheta une abbaye voisine de Sens, et qu'il en lit démolir l'église. On vint pour l'arrêter pendant la terreur; la peur qu'il en eut , et les mauvais traitemens qu'il reçut , lui occasionnèrent dans la nuit une attaque d'apoplexie. On le trouva mort dans ion lit le 16 février 179^. Telle fut la fin d'un prélat qui avoit de l'esprit et du talent , mais qui eut le malheur d'être jeté dans une carrière pour laquelle il n'étoit pas l'ait, et qui, après avoir joui (pielque temps d'une assez brillante réputation, tomba dans l'obscurité et le inépris par une suite de démarches indigues de .son caractère.
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Tant de coups sembloient avoir renversé à jamais l'église constitutionnelle. L'autorité civile, qui l'avoit créée, la repoussoit elle-même; l'Etat ne reconnoissoitplusni évêques, ni curés, ni culte qvielconque. La journée du y novembre 1793, et les scandales dont elle avoit donné le signal, avoient jeté sur le clergé assermenté un vernis ineffaçable d'opprobre. Tant d'actes de lâclieté, d'abjurations, de mariages, des votes sanglans, une honteuse participation à un régime épouvantable et à d'horribles cruautés, des discours et des écrits pleins d'impiété, tout contribuoit à décréditer le parti du schisme. Qu'attendre d'un clergé dont les chefs avoient donné de tels exemples? quel bien pouvoit faire un épiscopat souillé de tant d'abjurations et de scandales? De plus, la mort avoit fait des ravages dans ce parti (i). Enfin plusieurs de ces évêques avoient pris des emplois civils, ou du moins ne vou- 1 oient plus exercer leurs fonctions. Tels étoient Aubry, de la Meuse; Brendel, du Bas -Rhin; Villar, de la Mayenne; Sibille, de l'Aube; Rodrigue, de la Vendée ; Robinet, de la Charente-Inférieure ; Mestadier, desDeux-Sèvres; Cazeneuve, des Hautes- Alpes ; Marbos, de la Drôme; Nogaret, de la Lozère ;Rovère, deVaucluse; et Thibault, du Cantal. Ces évêques résistèrent à toutes les instances qu'on leur fit après la terreur pour reprendre leurs fonctions, et quelques-uns même avouoient naïvemient
(I) Outre les évêques rpii avoient përi de mort violente et que nous avons nommés tout h l'heure, quatre étoient morts en 1798 et 1794' ^^' voir : Bonnet, Avoine, MaroUes et Ârbogast.
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que personne ne vouloit les ieconnoîli*e et ne réclaraoit leur ministère.
C'est dans cet état de choses, c'est lorsque plus de la moitié des sièges constitutionnels étoient vacans par mort, apostasie ou abandon, et lorsque le schisme par conséquent touchoit à sa fin 5 c'est alors, dis-je, que quelques esprits ardens entreprirent, après la terreur, de ressusciter et de perpétuer des divisions funestes. Créés évêques par la constitution de 1791, ils voulurent survivre à sa chute, et ne purent se décider à n'être plus rien, après avoir cru être quelque chose. Quatre d'entre eus formèrent à Paris une espèce de comité , et prirent le titre modeste d'éuégues réunis_, quoiqu'ils eussent pu, disoient-ils, donner à leur société le nom de concile. Ces réunis étoient Saurine, Desbois, Grégoire et Royer, dont trois étoient membres de la Convention, et y avoient siégé pendant les temps les plus fâcheux. Ils s'investirent eux-mêmes de la mission de maintenir le schisme , et profilèrent du calme qui suivit la mort de Robespierre pour essayer de réparer les désastres de leur parti. Tel fut l'objet d'une Encyclique qu ils adressèrent, le i5 mars 1 793, aux autres évêques et aux églises vacantes. Ils y donnoient une déclaration de leur foi, et abhorroient les scandales qui avoient eu lieu 5 mais ils dissimuloient que ces scandales avoient eu lieu exclusivement dans leur paj ti même. Ils recommandoient la formation des presbytères, c'est-à-dire d'un conseil de prêtres destinés à gouverner avec l'cvêque ou pendant la vacance du siège. Ils Ira-
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roient ensuite des règles de discipline, parmi lesquelles il V en a quelques-unes de fort singulières: celle-ci , par exemple, que l'on n'ordonnera aucun prêtre sans Tattacher à une église dont les fidèles auront été consultés.
Outre les quatre réunis j cette Encyclique fut signée par Gratien, évêque de la Seine -Inférieure. Trente-deux évêques envo^'èrent leur adliésion; quelques-uns d'eus auroient hien dû être astreints à (pielc{ue réparation pour les actes de foiblesse qu'ils avoient commis pendant la persécution; mais on accepta leur signature sans autre formalité. Le premier des signataires est ce Diot, évêque de la Marne, dont nous avons cité un discours scandaleux, et qui avoit assisté aux fêtes dites de la Raison. On ne crut pas néanmoins nécessaire de lui demander aucune expiation, et il s'assit sans façon avec les pères de la nouvelle église (i). D'autres évêques, Primat, Lefessier, Molinier, que nous avons cités plus haut pour quelques traits de foiblesse , furent admis sans difficulté à signer l'Encyclique. Que seroit-ce, si on examinoit de près la conduite de ceux mêmes qui parloient de leur fidélité et de
(i) Si Diot étoit foible et lâche dans sa conduite, il faut convenir du moins qu'il ctoit ferme et énergique dans ses écrits. On trouve dans les Annales des constitutionnels, tom. I, pag. liJo, im extrait d'une pastorale de cet évêque, qui rappelle presque le style d'un dvéque des {)reniicrs siècles: « Nous i'ercz-vous l'injustice de nous confondre avec ces lâches déserteurs du sanctuaire, nous à qui leurs égaremens arrachent encore tous les jours des larmes de sang, nous qui avons résisté à toutes les «ieductionsetrepous.se tous 1rs assauts de l'impiété, nous f|ui avons opposé l'intrépidité Aç la religion aux menaces et aux vociférations du philosophisme, nous qui avons osé être chrétien et prclrc jusque sous la harhc de la tyiannic ? »
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leur courage? Eloient-ils bien purs, ceux qui siégeoient depuis plus de deux ans dans une assemblée lyrannique et impie, qui avoit porté tant de coups à la religion, et versé tant de sang? étoientils innocens de tant de décrets atroces, de tant de proscriptions et de ruines? n'avolent-ils pas poursuivi Louis XVI avec acharnement, et provoqué son jugement et sa condamnation? Les uns et les autres convinrent apparemment de garderie silence sur leurs torts réciproques, de peur de s'attirer de fâcheuses récriminations.
Cependant les Teunis écrivoient de tous côtés pour relever leurs églises abattues. Ils pressoient la formation des presbytères, et cherch oient par toute sorte de moyens à se donner quelque relief et à soutenir le courage de leurs adhérens. C'est alors qu'ils établirent une imprimerie destinée spécialement à des ouvrages en faveur de leur parti. Desbois, évêque de la Somme, qui résidoit constamment à Paris, se mit à la tête de l'entreprise, et forma, rue Saint-Jacques, puis rue des Bernardins, une imprimerie-librairie dite chrétienne, d'où sortirent des écrits et des pamphlets en faveur du schisme, ou contre le Pape et les évêques. C'est là que paroissoit aussi le journal intitulé Annales de la Religion, et qui n'étoient au fond que les annales de l'église constitutionnelle. Le premier numéro est du 2 mai 1795, et le journal paroissoit tous les samedis, en un cahier de vingt-quatre pages in-8°. Les principaux rédacteurs furent successivement Saint-Marc, ancien rédacteur des Nouvelles ecclé-
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siastiques des Jansénistes, Servois, Pilât, Sauvigny, Larrière, Mauviel , Orange, etc. Plusieurs autres constitutionnels, comme l'évêque Le Coz, le Bénédictin Grappin, le doctrinaire Minard , Dufraisse , Moulland, et d'autres Jansénistes y inséroient des articles. L'abbé Grégoire surtout paroît y avoir pris une grande part. Le ton de ce recueil est curieux par la mauvaise foi et l'intolérance qui y régnent; là , la petite église constitutionnelle s'appeloit constamment l'Eglise Gallicane; comme si on eût compté pour rien tant d'évêques proscrits, tant de pasteurs errans dans les terres étrangères, tant de prélres déportés, fugitifs, emprisonnés ou cachés ! La haine des assermentés contre le clergé fîilèle éclate dès leur premier numéro ; ils dénoncent charitablement les prêtres déportés qui rentroient alors dans leur patrie, insultent aux évêques légitimes, et se moquent des victimes de la révolution. Ils appliquent à des hommes vertueux et vénérables les épithètes les plus grossières. Ce qui les irritoit surtout, c'étoit le grand nombre des rétractations qui eurent lieu en 1790 et 1796. A mesure que la liberté devenoit plus grande, et que les yeux se dessilloient, on voyoit des prêtres jusque-là trompés quitter à l'envî les drapeaux du schisme, et se rallier aux véritables pasteurs. Les scandales du clergé constitutionnel favorisoient singulièremsnt ce retour à l'unité, en montrant à quels excès pouvoit conduire une première erreur.
Le zèle des administrateurs légitimes du diocèse de Paris tendit à favoriser ce mouvemeut des es-
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prits. Ce diocèse étoit gouverné, en l'absence de M. de Juigné, par ses grands vicaires, qui, en i'jgô , étoient principalement MM. de Dampierre, de Malaret, d'Espinasse : le premier, grand-vicaire avant la révolution; le deuxième, archidiacre de Josas, et le troisième, chanoine de Notre-Dame. Mais l'ame du conseil étoit M. Emery, que son zèle, sa sagesse et son savoir environuoient de la confiance générale. Tous s'appliquèrent de concert à ramener à l'autorité légitime ceux que le malheur des temps en avoit éloignés; ils les accueillirent avec bonté, et leur firent souscrire une formule de rétractation. Cette formule, qui paroît avoir été dressée par feu M. Emery, étoit ample et précise. Un des premiers qui la signèrent fut l'abbé Girard, ancien curé de Saint-Landry, puis vicaire épiscopal en 1791 : l'abbé Dobbé, premier vicaire de Saint-Leu, trois vicaires épiscopaux de divers diocèses, et soixante-deux ecclésiastiques ou religieux, employés dans le ministère aux environs de Paris, furent les plus empressés à se rétracter. Quelques jours après, il y eut une réunion de plusieurs curés et ecclésiastiques de la capitale, à la suite de laquelle la formule de rétractation fut souscrite par eux. Les curés étoient Antheaume, de Saint-Jacques du Haut-Pas; Roussineau, de Saint- Germain des Prés; et Duchesne, de Saint-Victor. DomLièble, ancien Bénédictin et bibliothécaire de vSaint-Germain des Prés, et dix-huit vicaires ou prêtres des paroisses de Saint-Germain des Prés, de Saint-Jacques du Haut-Pas, de Saint-Etienne, de
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Saint-Tliomas d'Aqiiiu, de Saint-Sulpice, se rétractèrent dans celte conférence en présence des commissaires nommés par le conseil de M. l'archevêque, et promirent en outre de se soumettre à ce que le Pape exigeroit d'eux. Vers le même temps, l'abbé CoroUer, ancien curé de Saint-Louis en l'Ile, remplit les mêmes conditions entre les mains de l'abbé d'Espinasse, ainsi que vingt autres ecclésiastiques ou religieux, tant de Paris que du reste du diocèse. Onze autres prêtres firent la même démarche dans les mois de juin ou de juillet 1795. Nous trouvons aussi qu'on avoit dressé une autre formule en français, qui n'énonnoit pas moins fortement la rétractation du serment de 1 791, la renonciation au schisme et la soumission aux Brefs; cette formule fut signée une première fois par soixante -seize ecclésiastiques ou religieux, et la deuxième fois par quatre-vingt-sept. Dans ce dernier nombre se trouvoient l'abbé Mille, ancien curé d'Evry, puis un des vicaires épiscopauxj Garât, curé du Gros-Caillou; Chevalier, curé constitutionnel de Saint-Gervais, et plusieurs vicaires de Paris et autres ecclésiastiques de cette ville ou de la campagne. Plus tard. Desforges, curé de Saint-Sauveur, et Viennet, curé de Saint -Meri'y, se rétractèrent également. Enfin postérieurement, M. Corpet, curé de Sainl- Germain-l'Auxerrois, reconnut l'autorité de ]NÎ. de Juigné. Les prêtres de ces différentes paroisses suivirent, ou même quelquefois prévinrent l'exemple de leur curé. Le clergé constitutionnel, affoibli par ces rétractations successives, se vit réduit à un
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très-petit nombre d'adliéreiis ; il lî'occiipoit que Notre-Dame, Sainl-Sulpicc et trois on quatre autres églises, taudis que les prêtres attachés à l'autorité légitime occupoient plus de trente églises ou chapelles. Aussi cet abandon et cette solitude excitoieiit le dépit des schismatiques ; ils exhaloient leur chagrin à ce sujet dans les Annales ; c'étoit le texte le plus ordinaire de leurs plaintes amères et de leurs plaisanteries pleines de fiel. Audrein publia une protestation contre les premières réunions des ecclésiastiques, et Grappin entreprit de les tourner en ridicule dans des articles exprès.
On avoit annoncé dans l'Encj'clique du i5 mars un Jiouveau mode d'élixtion des évéques et des curés, suivant les règles de l'Eglise primitive j l'année entière fut employée à ce travail, et la deuxième Encyclique parut sous la date du 1 3 décembre i ^qô ; c'étoit comme un nouveau code par lequel on vouloit remplacer la constitution civile du clergé, dont on ne se dissim,uloit plus les défauts depuis qu'elle étoit anéantie (i). Ce long règlement traitoit successivement des conciles, des synodes, des diocèses, du presbytère, des élections, des frais du culte, des écoles chrétiennes, etc. A travers quelques principes sages et quelques réflexions judicieuses, on y trouvoit des idées bizarres, des maximes fausses, des projets inapplicables ou ridicules. On y disoit , page 44 j l^e la discipline intérieure
(i) La constitution civile du clergé n'existe plus , lit-on dans les Annales, toni. III, et plût à Dieu quelle n'eût jamais existe! Nous sommes tout-a-fait de cet avis, mais alors que fussent devenus tous ces (•véques de nouvelle fabrique'
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de l'Eglise Gallicane lui appartient exclusivement ; mais de quel droit donc l'Assemblée constituante avoit-elle prétendu régler seule celte discipline con Ire l'avis des évêques existans? L'Encyclique reconimandoit surtout la formation des presbytères à la place des conseils épiscopaux établis en 1791; cette dernière orgaTiisation étoit, disoit-on , mal assortie au gouvernement de P Eglise; on l'abandoniioit au burin de Vhistoirej et on vouloit bien oublier les excès par lesquels la plupart se signalèrent (page 85.) Ainsi cette institution qu'on trouvoit merveilleuse en 1791, qui rappeloit, disoit-on, la primitive Eglise, cette même institution est détestable en 17905 les réunis veulent bien oublier les excès par lesquels beaucoup de vicaires épiscopaux se signalèrent, mais espèrent-ils qu'on oubliera aussi les excès de tant d'évêques constitutionnels ?
L'Encyclique du i3 décembre fut signée des quati'e réunis j, et de plus de Primat, évêque du Nord , le même dont il a été parlé dans le compte rendu des séances de la Convention en novembre 1793. Trente-cinq évéques constitutionnels et dix presbytères y donnèrent leur adhésion. On remarque dans les signatures des évêques une singularité que nous ne devons pas omettre. Jusque- Ict ils avoient toujours pris le nom du département où ils étoient établis; ainsi ils s'intituloient évêques de la Somme, des Côtes de la Manche, des Hautes-Alpes, etc. On peut consulter tous leui*s écrits en 1791, 1792 et 1793. Dans la première En-
SUR l'église constitutionnelle. xgyii cyclique même, ils suivoient encore cet usage , qui étoit plus conforme à Tesprit comme à la lettre de la constitution civile du clergé ; mais dans la seconde ils changèrent tout à coup, et, quittant leurs m.ontagnes et leurs rivières , ils prirent leur nom des villes où ils résidoient. Il est probable qu'ils espérèrent qu'on pourroit ainsi mieux les confondre avec les évêques qu'ils avoient voulu dépouiller j c'étoit un moyen de déguiser la nouveauté de leur origine. Quant à nous, pour éviter la confusion, et, si l'on veut, par respect pour la constitution civile du clergé, nous continuerons à les désigner par le nom de leurs départemens , d'autant mieux qu'on en voit quelques-uns revenir de temps en temps à cet usage.
En dépit de l'Encyclique et des réunis^ les rétractations de prêtres constitutionnels se midtiplièrent en 1796. Quelques-uns des évêques légitimes étoient restés en France (1)5 M. de Maillé, évêque de Saint-Papoul, résida presque constamment à Paris, et y rendit beaucoup de services. M. D'Aviau, archevêque de Vienne, rentra dès 1796 en France, et fut un véritable missionnaire dans le Languedoc et le Dauphiné. La plupart des évêques entretenoient des relations avec leurs diocèses, et les gouvernoient par leurs grands-vicaires. Les sièges vacans étoient régis, suivant l'usage, par des vicaires capitulaires. Ainsi partout l'au-
(1) Entr'autres ceux de Saint-Brieuc , d'Orange, d'Angers, de Troyes, d'Alais, de Senlis, de Màcon.
Mél. I. a
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torité véritable se montroit, et ne pouvoit être méconnue. On se rallia donc à elle en plusieurs diocèses , et le nombre des prêtres qui rentroient dans l'unité deveuoit chaque jour plus considérable. Un grand exemple accrut cet heureux mouvement : Panisset, ancien curé d'Albigny, qui étoit devenu évêque du Mont-Blanc, et qui, pendant la tei'reur, avoit renoncé à ses fonctions et signé une formule favorable à l'impiété, étoit depuis ce temps tourmenté de remords; il avoit adressé à Albitte une foible rétractation, il avoit écrit au Pape pour rentrer en grâce avec le saint siège , et cependant il avoit souscrit à la première Encyclique. Enfin , après avoir long-temps lutté contre le cri de sa conscience, il signa, le 22 février 1796, la rétractation la plus humble, la plus ample et la plus précise j il y demandoit pardon de son serment, de son intrusion, de ses écrits schismatiques, de sa foiblesse pendant la terreur, enfin de tous les actes par lesquels il s'étoit lié à l'église constitutionnelle. Il renonroit à son siège et même à sa cure, et déclaroit vouloir vivre dans l'état de pénitence. Cette rétractation, la première qu'on eût vue d'un évêque qui n'étoit point menacé de la mort, fut un grand coup porté au parti schismatique. Elle encouragea plusieurs constitutionnels à renoncer à cette église. M. Charrier de la Roche, évêque démissionnaire de la Seine-Inférieure, qui avoit encore eu la foiblesse d'adhérer à la deuxième Encyclique, tompit enfin avec ce parti, et se réconcilia avec le saint siège. M. Montaut, évêque de la
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Vienne, résista à toutes les instances des constitutionnels pour reprendre ses fonctions. Ces démarches et les rétractations de Gobel, de Fauchet et de Lamourette, que nous avons déjà rappoi'tées, durent faire beaucoup d'impression dans le clergé du deuxième ordre. Aussi c'est depuis ce temps qu'on en vit un plus grand nombre dans les divers diocèses. Lothringer , vicaire épiscopal de Paris, alors retiré en Alsace, se rétracta publiquement dès 1795, et fit depuis imprimer sa rétractation dans les Atinales de M. de Boulogne, tom. III, pag. 4^6. Elle étoit forte et précise, et exprimoit sa douleur d'avoir coopéré au schisme. Cet ecclésiastique rendoit compte en même temps de ses soins pour assister les prisonniers et les condamnés à Paris pendant le temps de la terreur. On cite dans les mêmes Annales, des rétractations publiques et motivées, faites par des constitutionnels: Nusse, vicaire épiscopal de Loir-et-Cher; Gauzargues, curé près Versailles; La Porterie, curé de Limonac, député à l'Assemblée constituante; Gallois, Lazariste, vicaire épiscopal des Ardennes; Donzé, vicaire épiscopal de Seine -et- Oise ; Guérin , vicaire épiscopal de la Nièvre, etc.
Les réunis s'efforcèrent d'affoiblir l'effet de ces rétractations et surtout de celle de Panisset. Ce fut le sujet d'une lettre de LeCoz adiessée aux catholiques de son département, et qui fut insérée dans les Annales j on verra dans ce volume une réponse de M. de Boulogne à cet écrit. Le Coz prétendoit que les réunis avoient rejeté l'adhésioji de Panisset
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à l'Encyclique, dès qu'on sut la conduite qu'il avoit tenue pendant la terreur; mais pourquoi avoient-ils donc reçu sans difficulté les adhésions de Diot, de Lefessier, de Primat, de Molinier, qui n'avoient pas montré plus de constance que Panisset pendant la persécution, et qui n'avoient donné aucun témoignage public de repentir? Ils ne furent donc sévères pour Panisset, que parce qvi'il abandonnoit leur cause. Dans leur journal, ils affectoient une profonde indignation de ses actes de foiblesse , tandis qu'ils siégeoient à côté d'apostats non rétractés. Le fait est qu'ils étoient piqués des désertions que chaque jour amenoit dans leurs rangs. Les aveux mêmes qu'ils font dans leurs Annales constatent ces désertions. A Soissons, ils firent tous leurs efforts pour donner un successeur à Marolles, mort en 1794? ou pour organiser un presbytère; mais ils étoient sans influence dans ce département. Dans le Gard, les assermentés étoient également nuls, et beaucoup de prêtres, qui avoient d'abord prêté le serment, s'étoient réunis à l'évêque légitime. (Voy. \es Annales, tom. II, p. 66). Le département des Landes, lit-on plus bas, étoit livré aux dissidenSj épithètequi eût bien mieux convenu sans doute à ceux qui s'étoient séparés des vrais pasteurs. Le diocèse de Beauvais , dit-on dans les Actes du concile de 1801, étoit tout entier au pouvoir des insermentés, et n'offroit aucun moyen d'y établir un évêque. On avoue aussi que le parti étoit nul à Langi-es, à Amiens, etc. A Orléans, on essaya depuis de former un clergé constitutionnel ; mais ce diocèse étoit tranquille sous la conduite
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de ses administrateurs légitimes, et on ne put y faire recevoir l'évêque qu'on y destinoit.
Outre leur imprimerie et leur journal , les réunis tentèrent encore un autre moyen d'en imposer au public, en formant une espèce d'académie sous le nom de Société de Philosophie chrétienne. Le but apparent de cette société étoit de défendre la religion contre les attaques des incrédules j mais le but véritable étoit de soutenir et de propager l'église constitutionnelle. On publia une liste d ouvrages à traduire ou à composer : on se proposoit, disoit-on, de répondre aux écrits deDupuis, de Thomas Payne, de Dupont de Nemours; tout cela resta en projet. L'essentiel, pour la plupart des membres de la société, étoit de soutenir la cause à laquelle ils étoient attachés ; aussi c'est là l'objet de la plupart de leurs écrits. Les principaux membres de la socîété étoient Grégoire, Desbois, Moyse , Dufraisse , Detorcy, Grappin, Brugières, Servois ; et parmi les laïques. Camus, Pasumot, Poan-Saint-Simon , Agier, Anquetil, etc. Ils déposèrent les fruits de leur zèle, soit dans les Annales^ soit dans des publications séparées. On trouvera dans les Annales (t. IV, p. 56Q) le plan des travaux de cette société, qui n'aboutit à rien d'important ni d'utile. Elle publia quelques dissertations contre les papes et les évêques. Poan- Saint-Simon (i) traduisit le traité de la Tolérance ecclésiastique et civile^ publié sous le nom de Trautmansdorf, mais qui a été désavoué par ce prélat, et que l'on croit du janséniste Tamburini.
(0 11 mourut à Pari», le 23 mars i8i4, à 86 an».
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Grappin donna uu abiéj^é du Irailè du pouvoir dea c-veques , par le portugais Pereira 5 et Agier, son Traité du Mariage, où il consacre une longue dissertation à prouver que le concile de Trente n'est point œcuménique, et ne mérite aucun respect. La société fit encore imprimer les lettres de Leplat à pie VI contre la bulle Auctorem fidei ^ ouvrage plein de l'esprit de schisme et d'amertume. C'est par de tels écrits qu'on travailloit à la paix de l'Église et au bien de la religion.
Dans la deuxième Encyclique, on avoit annoncé un concile national pour le i**^ mai 1796, mais il lut renvoyé à l'année suivante. Les réunis s'en dédommagèrent en pressant la formation des presbytères et la tenue des synodes. A Bayeux, seize prêtres se constituèrent eux-mêmes en presbytère le 20 juin 1 796 , et se nommèrent entre eux pour gouverner le dioctse. Dans d'autres départemens, des prêtres moins nombreux encore se firent les représentans de la majorité du clergé, et entreprirent d'élire des évêques. Une des premières assemblées de ce genre est l'espèce de synode tenu à Versailles le 18 janvier 1796, sous la présidence de l'abbé Clément.
Cet abbé Clément étoit un personnage fort ridicule, mais fort dévoué au parti. Né en 171 7 d'une famille attachée au jansénisme, il étoit, avant la révolution, chanoine d'Auxerre, et avoit beaucoup voyagé pour les intérêts de la cause. On l'avoit vu aller quatre fois en Hollande pour y fomenter le schisme que les appclans étoient venus à bout d'é-
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lablir dans ce pays. Il fit deux voyages eu Italie et un en Espagne, et il nous eu a laissé le Journalj qui montre plus tl'esprit d'intrigue, que de jugement et de capacité véritable. Son penchant pour les nouveautés le poussa dans l'église constitutionnelle, et, à l'âge des infirmités et du repos, ce vieillard octogénaire aspira à devenir évêque. L'évêque constitutionnel de Versailles, Avoine, étoit mort le 3 décembre 1793; Clément se mit eu tête de lui succéder. Il forma un presbytère, indiqua un synode, et prépara ses batteries pour être élu. Le synode se tint à Versailles le 18 janvier 1796 et les jours suivansj il paroît avoir été peu nombreux, surtout pour un diocèse qui comptoit plus de six cents paroisses. L'abbé Clément, qui étoit riche et le principal promoteur de l'assemblée, s'en fit aisément nommer président ; on dressa de beaux réglemens. On s'y plaignit, entre autres, de beaucoup de prêtres, qui, disoit-on, avoient, depuis ])lusieurs années, abandonné la récitation du Bréviaire. La relation de ce synode se trouve dans les ylnnales des constitutionnels (tom. III, p. 217). On avoue d'ailleurs que la convocation avoit été faite avec quelque précipitation, et que le synode présentoit quelque défaut de forme. Ce synode ne devoit être qu'une préparation à une autre réunion où on éliroit un évêque, et qui fut assignée pour ie 20 février suivant dans l'église Saint-Louis, où les constitutionnels s'étoient installés.
DaiLs 1 intervalle, les agens du Directoire prirent 1 alarme j l'abbé Clément, et l'abbé (jauzargues, se-
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crétaire du synode ( qui se rétracta depuis), furent mandés devant le juge de paix j le i8 février, ils comparurent devant le tribunal de police correctionnelle, et furent interrogés sur tout ce qui étoit relatif à leur réunion. Le tribunal se déclara incompétent 5 mais , le 20 février, un arrêté du Directoire défendit la tenue de la réunion indiquée pour le 20, et ordonna de nouvelles poursuites contre le président et le secrétaire du synode, et contre les prêtres constitutionnels de l'église Saint- Louis, qui avoient donné les mains à la tenue de cette assemblée. En conséquence, le 20 février, l'église Saint-Louis se trouva fermée, et il n'y eut point de synode. Clément et ses adhérens furent de nouveau interrogés par le directeur du jury du tribunal criminel j mais, le ly avril, le jury spécial d'accusation prononça qu'il n'y avoit pas lieu à accusation contre les auteurs et signataires des écrits, circulaires et actes du synode de Versailles. Ces obstacles n'arrêtèrent point le zèle de l'abbé Clément. Depuis on convoqua de nouveau les prêtres et les fidèles altacbés à ce parti ; trois candidats éloient sur les rangs : Clément, Ozet et Desfossez. Clément l'emporta en février 1797, et fut sacré le 12 mars à l'âge de quatre-vingts ans. Si tous les ressorts qu'il avoit fait jouer pour arriver à l'épiscopat avoient jeté sur cet ambitieux vieillard un vernis de ridicule, sa joie enfantine d'être évêque, son empressement d'en étaler les insignes, et les bouffées de son zèle ne fournirent pas moins de sujets de s'amuser à ses dépens. Tantôt il vouloit, en
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vertu, disoit-il, de la solidarité de l'épiscopat, nommer aux évêchés vacans dans son voisinage j tantôt il écrivoit en faveur du projet d un sacramentaiie français, et il mettoit cette innovation en pratique dans sa cathédrale. Un beau jour, comme pour gagner le Pape de vitesse, il annonça qu'il donneroitle jubilé à son diocèse 5 idée que ses collègues eux-mêmes trouvèrent si étrange, que l'on n osa la réaliser. Enfin le pauvre évêque en fit tant, qu'amis et ennemis se moquoient presque également de lui. On trouvera dans les Mélanges qui suivent, plusieurs articles pleins de sel sur ce vieux novateur.
Les constitutionnels établirent, vers le même temps, deux autres évêques, Berdolet, pour le Haut- Rhin, et Asselin, pour le Pas-de-Calais. Le premier siège étoit vacant par la mort d'Arbogast, mort à Colmar le 1 1 juin 1794? ^t le second par le mariage de Porion. Berdolet, curé de Phaffans, fut élu, le 2y avril 1796, par quelques prêtres du Haut-Rhin, et sacré le i5 août suivant, par Maudru, assisté de Brendel et de Flavigny, évêques du Bas -Rhin et de la Haute -Saône. Ce fut le premier évêque élu après la terreur, non plus d'après les formes de la constitution civile du clergé, mais d'après les règles de la deuxième Encyclique. Dans le Pas-de-Calais, Matthieu Asselin, curé du Saint- Sépulcre à Saint -Omer, se fît nommer d'abord président du presbytère, puis évêque , et il fut sacré pendant le concile le i" octobre 1797.
Le concile, dont il avoit été question déjà l'année
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piccédeule, s ouvrit le lô août 1797, il trouva que vingt-huit évéques élus suivant les formes prescrites par la constitution civile du clergé , et dix procureurs d'cvéqnes absens. Un de ces procureurs étoit Andrein, vicaire épiscopal du Morbihan, qui avoit voté ia mort de Louis XVI, et qu'on n'en admit pas moins comme un des pères du concile. Les autres députés du deuxième ordre étoient au nombre de cinquante-huit. Le Coz fut élu président, Royer promoteur, et six prêtres secrétaires. Dès les pi-emières séances, on discuta les droits des deux ordres, et enfin il fut convenu qiie provisoirement les prêtres auroient les mêmes prérogatives dans les délibérations que les évêques 5 il étoit visible qu'on ne vouloit pas se brouiller avec le second ordre, dans un moment où les rangs du clergé constitutionnel étoient chaque jour éclaircispar de nombreuses rétractations. Le 8 septembre, tous les membres du concile prêtèrent le nouveau serment de haine à la royauté, et plus tard le concile adopta une instruction pour justifier ce serment; elle avoit été composée par l'évêque du Nord, Primat. On adressa une invitation aux dissidens pour se rendre au concile, et le i[\ septembre on arrêta uu plan de pacification avec les mêmes. Ce j)lan offre, entre autres, une disposition curieuse : il y étoit dit qu'on ne pouvoit traiter ni avec les évêques sortis de France, ni avec ceux qui, y étant restés, n'avoient pas prêté les sermens demandés; ce qui étoit dire à peu près r^u'on ne \ouloil traiter avec aucun deux. Après cela j ne pouvoit-on ])as regarder comme une
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dérision l'utlre t[ue t'aisoient les constituliounels, de céder la place à l'évêquc ancien, dans les lieux où il en existoit un? Le concile rendit un décret pour inviter les évêques des pays réunis, et notamment de la Belgique, à se joindre à l'église constitutionnelle. Le 5 novembre , on érigea onze évêchés pour les colonies, sans consulter ni les liaLitans, ni ceux qui y jouissoient de la juridiction. On créa aussi des évêchés à Porentrui et à Nice, quoique ces pays eussent des évêques existans. Il fut rendu plusieui's autres décrets sur la discipline, sur les écoles, sur les élections des évêques et des curés, et sur différentes matières. Nous ne parlerons pas du Compte rendu des travaux des réunis , par Grégoire, Compte rendu plein de jactance et de fiel, et plus digne d'un club que d'un concile : ce réuni étoitlarae de l'assemblée, comme de tout son parti, par son infatigable activité, par l'étendue de sa correspondance, par la persévérance de ses démarches et par le nombre de ses écrits. Le concile se sépara le 12 novembre, après avoir écrit au Pape 5 les canons et décrets en ont été publiés en 1798, en un volume in- 18.
Ce concile, auquel on donna le nom de concile national, quoiqu'il ne représentât que la moindre fraction de l'Eglise de France, avoit vivement exhorté à nommer des évêques partout où les sièges étoient vacans par mort, apostasie, mariage ou abandon des fonctions ecclésiastiques. Les constitutionnels se mirent donc en jnouvement de tous côtés. Un diocèse étoil-il tranquille sous l'autorité
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de ses pasteurs légitimes, il suffisoit de gagner quelques prêtres, et de faire avec eux un simulacre d'élection qui devenoit une source de division. Dans plusieurs villes on vit arriver ainsi des évêques qu'on n'y demandoit pas, et dont la présence n'avoit d'autre effet que d'introduire ou de fortifier le schisme. On élut dix évêques en 1798, savoir : Lacombe, Etienne, Aubert, Villa, Demandre, Monin, Audrein (i), Dufraisse, Butaux-Dupoux, et Blampoix, pour les départemens de la Gironde, de Vaucluse, des Bouches -du -Rhône, des Pyrénées orientales, du Doubs, des Ardennes , du Finistère, du Cher, de l'Allier et de l'Aube. Le concile avoit nommé quatre évêques pour les colonies, savoir : Jaquemin, pour Cayenne; Mauviel, Capelle et Lissoire, pour Saint-Domingue. Ces deux dernieis ne furent point sacrés j Jaquemin fut sacré le 4 février 1 798 , mais il n'alla point à Cayenne, et devint curé de Mézières après le concordat. Nous parlerons plus tard de la mission de Mauviel.
(i )Yves Audrein fut assassiné le ignovembre 1800, en voyageant dans le Finistère. On trouve son éloge dans les Annales, tom. XII, pag. i33 j c'est là qu'on lit cette phrase étrange : ceux tjui ont osé Paccuser d'avoir voté la mort du Boi ont oublié qu'il s'honoroit du titre de défenseur de la maison de Bourhon. Il faut con-venir qu'il est diilicile d'imaginer une plus grande impe/tinence j ceux qui ont OSÉ accuser Audrein d'avoir voté la mort du Roi sont le Moniteur, les procès-verbaux de la Convention , tous les journaux et les listes du temps- Comment oset-on révoquer en doute un fait si notoire, si authentique, si incontestable?
(2) En 179S, Royer nomma, comme métropolitain, deux évêques, savoir. Grappin pour Eure-et-Loir, et Baillet poiu- le Loiret; le premier refusa , et le deuxième, ne trouvant pas les esprits disposés en sa faveur
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En 1799? les constitutionnels continuèrent à se recruter d'évêques. Ainsi, tandis que le Directoire devenoit chaque jour plus intolérant et plus persécuteur pour les prêtres soumis aux pasteurs légitimes, tandis que la déportation, l'exil et les prisons étoieut le partage des ecclésiastiques les plus vertueux ; les constitutionnels, échappant glorieusement aux coups des ennemis de la religion, se fortifioient à leur aise, A mesure qu'ils perdoient des prêtres, ils faisoient des évêques, et combloient ainsi le vide de leur parti. Dans les six premiers jours de juin 1799? ils sacrèrent trois nouveaux évêques , Duchemin, Dorlodot et Champsaud, lîour les départemens du Calvados, de la Mayenne et des Basses -Alpes. Il semble qu'on eût peur que le schisme ne finît trop tôt, et qu'on se hâtât de multiplier les obstacles à la paix de l'Eglise.
Outre ces promotions, il y eut quelques translations d'évêques constitutionnels à d'autres sièges. Ainsi Royer, évêque de l'Ain, fut transféré à Paris, Primat, évêque du Nord, fut transféré à Lyon, et Saurine, évêque des Landes, aux Basses-Pyrénées. Ces translations ne se firent pas sans quelques difficultés. A Paris, on avoit formé un presbytère qui ne paroissoit pas pressé de nommer un évêque ; les avis étoient fort partagés sur le choix du sujet, les uns voulant un évêque déjà sacré, les autres un simple prêtre. Le presbytère publia une
à Orléans , renonça à sa nomiuation. On avoit uommé aussi pour l'Yonne, Ponsignon ; et pour Indre-et-Loire, Tardiveaux, qui ne fiireul point sacrés.
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lettre pastorale contre les translations. Au mois de lévrier 1708, il y eut une première réunion du clergé constitutionnel, et sur soixante-sept votans, il se trouva cent treize suffrages. Ce singulier scrutin, qu'on ne peut expliquer que par une infidélité manifeste ou par une dérision concertée, n'eut point de résultat, les voix s'étant trouvées partagées entre des évéques constitutionnels et onze prêtres. Grégoire, qui avoit eu le plus de voix dans cette comédie, en sentit tout le ridicule, et déclara qu'il n'accepterolt pas. Le presbytère avoit annoncé une assemblée générale à Notre-Dame pour l'élection d'un évêque ; cette convocation fut empêcbée par la police. Peu après cependant le presbytère présenta Royer, évêque de l'Ain , pour l'élever sur le siège de Paris j ce choix fut agréé par les fractions de fidèles qui suivoient ce parti, et Royer déclara qu'il accepteroit provisoirement le siège de Paris (i). Les Annales des constitutionnels avouent qu'il y eut dans tout cela beaucoup d'irrégularités et d'intrigues (tom. VII, pag. Sg j voyez aussi des Ohservatioîis adressées au citoyen Royer sur sa lettre pastorale, an vil, 3o pages in-8°). Quoi qu'il en soit, Royer prit possession de l'église Notre- Dame le i5 août 1798. Peu après éclata une division entre Royer et les réunis^ il n'assistoit plus à
(i) M. Corpet, cure de Saint-Germain-rÂuxerrms , déclara, dans ud écrit publié en 1801 , que Royer n'a voit point été élu évéqne, mais seulement nommé pour gouverner temporairement l'église deParis. Il invoquoit le procès-verbal et attestoit que Royer avoit promis de n'rigir que comme suppléant, et de prendre tous les moyens d'opérer une réunion uvec le clergé attaché à M. de Juigué.
sun l'église constitutionnelle. cxi
leurs séances, et il s'opposa à la convocalioii du second concile, comme ou le verra bientôt.
Plusieurs sujets de discorde s'élevèrent dans un parti déjà afFoibli par tant de rétractations, comme aussi partant d'effroyables scandales. Le concile de '797' pi'ésenté par les uns comme une fidèle image du concile de Nicée, fut conspué par les autres. Dans le deuxième n° du tome VI des Annales , il parut un Coup-d'œil sur le concile^, qui étoit une critique de ses opérations. Les Réunis désavouèrent cet écrit, ce qui n'empêcha pas d'insérer, dans le tome suivant des Annales, un autre article où l'on reproclioit au concile sa timidité et sa foiblesse, et où ou regrettoit qu'il n'eût pas pris une détermination en faveur du mariage des prêtres, et de l'usage de la langue vulgaire dans les offices. {^Annales, tom. VII, pag. 178^2;^.) Cet article de l'usage de la langue vulgaire devint l'objet d'une longue et vive contestation parmi les constitutionnels. Le concile de 1797 avoit ordonné la rédaction d'un Rituel français, dont les paroles sacramentelles seulement dévoient être en latin. L'abbé Ponsignon , vicaire épiscopal à Versailles, chargé de ce travail, mit tout en français, et commença même à administrer les sacremens de cette manière. A l'entendre, la religion de voit beaucoup gagner à cette innovation, dont il s'applaudit dans une lettre du 19 juillet 1799, insérée au tome IX des Annales. Clément seconda son vicaire de tout son pouvoir, et publia deux lettres pastorales du 29 septembre et du o octobre pour autoriser le nouveau
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rituel. A Gentilly, près Paris, l'abbé Duplan faisoit chanter les vêpres en français, et Grégoire y assista. Les constitutionnels se divisèrent sur cette question. Grégoire, Brugières, Renaud, Duplan, le rédacteur des Nouvelles ecclésiastiques à Utrecht, se déclarèrent pour l'usage de la langue vulgaire dans les ofEcesj mais Royer, Le Goz, Saurine, écrivirent contre. On peut consulter dans les Annales (t. IX, p. 461) une lettre dressée au nom du presbytère de Paris, et signée Royer et Bailliet (1)5 une déclaration de Le Cozj au tome suivant, page 1 2 1 , et surtout un Avis motivé de Saurine, un des réunis, sur les lettres pastorales de Clémèntj cet ylvis renferme beaucoup d'excellentes réflexions sur les innovations pratiquées à Versailles. Clément soutint ce qu'il avoit fait, et publia, en faveur de son système, un écrit qui fut attribué à Ponsignon. Saurine leur répondit dans une lettre du 5 décembre i^gc); seize évêques et quelques presbytères adhérèrent à son Avis motivé. Au surplus , Ponsignon ne se tint point pour battu, et on trouve encore de lui dans les Annales (tome XI, page 553) des Observations sur l'avis motivé de Saurine (22 pag. in-8°).
Pendant toute la seconde partie du règne du Directoire, les réunis ne cessèrent point de publier des écrits pour le soutien de leur cause j tantôt ils faisoient des homélies en faveur des in-
(O Âuguslia Bailliet, cure de Sainl-Médard, avoit le titre de secrétaire du presbytère de Paris. 11 ue faut pas le confondre avec Paul- Félix- Joseph Baillet,qui éloit alors curé de Saint-Etieniie du Moût, et qui le fut depuis de Sainl-Scveriii,
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stitutions républicaines 5 tantôt ils poursuivoient l'ultramontanisme. Ils se félicitoient de voir Rome envahie, et le gouvernement républicain remplaçant l'autorité du souverain pontife. Ils rendoient compte des malheurs du Pape avec une froideur et quelquefois une ironie insultantes. Ils autorisoient la persécution par leurs déclamations contre leurs adversaires. Ils flattoient bassement le Directoire : cependant, on doit le dire, ils s'opposèrent avec quelque courage aux ejQTorts faits pour abolir l'observation du dimanche. Onz.e évêques décidèrent, le 3 décembre 1797, qu'on ne pouvoit transférer le dimanche au décadi ; Saurine fit plusieurs réclamations à ce sujet, et adressa une pétition au Directoire, et Le Coz publia des observations sur la célébration du dimanche. Ces écrits déplurent sans doute au Directoire, qui, le 5 juillet 1798, supprima par un arrêté quelques journaux, entre autres les Annales de la Heligion. On disoit que ce recueil, destiné principalement à publier les actes et à propager les principes du prétendu concile national de Francej, opposait les lois de l'Eglise et celles de l'Etat, prcchoit le fanatisme, etc. Toutefois le journal ne cessa point de paroître , on le publioit par cahiers détachés, sous le titre de Mémoires pour sejvir à l'histoire et à la philosophie; ces cahiers ne paroissoient plus à jours fixes, on varioit de temps en temps la pagination. Le scellé fut mis sur les presses de l'établissement formé par Desbois sous le nom â! imprimerie - librairie chrétienne. Pendant ce temps, les archives Mél. I. h
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constitutionnelles lurent transportées en diftércns lieux 5 il eût été trop fâcheux de perdre ces monumens de discorde, de schisme et de haine.
Cet état de choses dura jusqu'au mois de juin i 799; alors il y eut un changement dans le Directoire, qui amena un régime moins rigoureux. Les constitutionnels en profitèrent d'autant plus aisément, que le ministre de la police, Fouché, les favorisoitj leur journal reprit sa forme 5 leurs assemblées recommencèrent. Les réunis redoublèrent d'ardeur pour organiser des presbytères, créer des évêques, et perpétuer le schisme. Dans les six derniers mois de 1799? ils firent trois nouveaux évêquesf Duchemin, qui avoit été sacré au mois de février pour le Calvados, étant mort au bout d'un mois, fut remplacé par Bissonj Lindet, évêque de l'Eure, qui s'éloit marié, eut pour successeur Lamy; et Rouanet fut élu, dans l'Hérault, à la place de Pouderoux. Eu i8oo, on nomma cinq nouveaux évêquesj Leblanc-Beaulieu, pour la Seine-Inférieure 5 Garnier, pour* les Hautes- Alpes 5 Nicolas, pour la Meurthe ; Schelles , pour le Nord, auxquels il faut ajouter M. Belmas, élu pour coadjuteur de l'évêque de l'Aude, et qui lui succéda quelques mois après. En 1801 même, et à la veille du moment où le schisme alloit finir, on élut encore quatre évêques j Lemercler, pour l'Arriègc ; Bouchier, pour la Dordogne; Bertin, pour le Cantal j et Foulard, pour Saônc-et-Loire. Ce furent les derniers évéques constitutionnels : déjà on touchoit au moment de voir finir les négociations avec le saint siège.
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Ennovemhre 1800, M. Spiiia, archevêque de Corinthe, étoit venu à Paris avec le P. Caselli, Servite. Les constitutionnels travailloient de leur mieux à traverser ces négociations; ils déclamoient contre le Pape dans leur journal, et plaisantoient sur ses envoyés. Irrités de voir rentrer en France les prêtres qui n'avoient point fait les sermens, ils n'en parloient qu'avec l'accent de la haine et du mépris : c'est le texte le plus ordinaire des déclamations des Annales. En annonçant la mise en liberté des prêtres détenus à l'île de Rhé , ils ajoutent charitablement que peut-être eût -ce été un grand bien de ne les rendre libres qu'à la paix. (Tom. X, pag, 3oo.) En parlant de la rentrée des déportés , ils s'expriment ainsi (tom. XII, pag. 99) : La rentrée d'une multitude de prêtres déportés continue de jeter le désordre dans beaucoup de paroisses de la France. Si la charité permettait d'examiner à quel titre ces transfuges ont pu ^noler leur ban, il n'est pas de doute qu'une très-grande partie d'entre eux seroit dans le cas de repasser encore une fois nos frontières ; car ni la constitution ni les lois n'ont transigé avec In véritable émigration , et on doit poser en principe que tous les prêtres qui sont sortis de France avant les lois sur la déportation , c'est-à-dire avant le mois de septembre 1792, sont réellement émigrés. On admirera sans doute ici la charité et la tolérance de cesbons constitutionnels, qui auroientvoulu condamner les prêtres à un second exil, lis ajoutent que le premier consul autorise expressément àpublierque des quatre-vingts évéques sortis de France, il ne con-
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sentira jamais qu'un seul rentre dans sa patrie ; et ils reproduisent, même volume, pages 187 et 077, ce mensonge, qui devoit être bfentôt démenti de la manière la plus éclatante, puisque plusieurs anciens évéques rentrèrent en France, et furent même nommés à de nouveaux sièges. Tel étoit l'esprit d'aigreur et de jactance qui dirigeoit ce journal. Dans le même tome XII, page 474 > ^^ lisoit : Les éveques n'approuveront jamais aucun nouveau Concordat, s'il pouvoit avoir pour objet de dépouiller le peuple et le clergé du droit d'élection , et les métropolitains de celui d'institution caiionique. Enfin , pour montrer l'esprit et le ton des Annales , il suffira de citer encore un écrit qui parut alors sous ce titre : Adresse au gouvernement : la France en danger par V ultramontanisme . Cet écrit étoit de Morisse, ancien intendant des îles, et fut inséré tout entier dans les Annales ^ tome Xlll. Assurément il falloit être bien clairvoyant pour découvrir les dangers de l'ultramontanisme, dans un temps où la religion étoit encore proscrite. Morisse ne veut point qu'on permette l'exercice du ministère aux prêtres rentrés. Il dit dans une de ses notes , page 216 : Pourquoi ne condamneroit-on pas les Boulogne, les Malaret , les Dampierre , les Maillé, les Eniery et autres sacrés embaucheurs pour le Pape, à être déportés dans les Etats du saint Père? Ce serait j ce semble ^ une punition, non proportionnée à la gravité de leur conduite, car elle seroit trop douce, mais du moins assortie à sa nature .\ o'\\.à. ce que iesAnnales ne rougissoientpas de répéter. Ceux
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qu'on osoit appeller de sacrés embaucheursj étoient précisément les hommes les plus respectables; M. de Maillé, ancien évêque de Saint-Papoul, prélat distingué par son zèle, sa piété et ses traverses ;M. de Dampierre et de Malaret, grands-vicaires de Paris: (le premier devint évêque peu après;) M. Emery, le sage et savant supérieur de Saint-Sulpice. Mais laissons ce journal et ses diatribes.
La politique des constitutionnels étolt alors de faire beaucoup de bruit, et de se présenter comme nécessaires. Ils vouloient qu'on crût qu'ils fonnoient la majeure partie du clergé, qu'ils occupoient presque toutes les églises , qu'ils avoient un épiscopat complet. Us s'agitèrent beaucoup au commencement de 1801, tinrent des synodes et des conciles métropolitains. Enfin, pour achever d'en imposer par quelque démarche éclatante, ils convoquèrent un concile national. Quelques personnes s'étonnèrent, dans le temps, que Buonaparte eût laissé tenir cette assemblée, dans le moment précisément où il étoit en négociation avec le saint siège ; mais Fouché, quiprotégeoitles constitutionnels, lui avoit persuadé de les ménager, et de s'en servir comme d'un épouvantail pour amener le Pape à ce qu'on vouloit obtenir de lui.
Ce concile s'ouvrit à Paris le 2g juin 1801 : on eut à vaincre l'ojiposition du métropolitain de Paris, Royer, qui, regardant une pareille assemblée comme inutile et même dangereuse, fit tout ce qui étoit en lui pour en empêcher la tenue ; mais les réunis remportèrent. Une autre dispute s'éleva dans le
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concile, comme en '797» sur les droits du second ordre 5 plusieurs évêques se déclarèrent conti-e le presbytérianisme, les prêtres se plaignirent à leur tour du despotisme épiscopal 5 on avoit besoin d'eux, ils continuèrent à avoir voix délibérative comme les évêques. Le 17 juillet, on fit un rapport sur la situation des métropoles constitutionnelles; vingt-cinq sièges étoient encore vacans par mort, apostasie ou abandon , et plus de douze évêques avoient négligé de venir, ou de députer au concile, comme s'ils ne se fussent pas beaucoup souciés de ce qui s'y passeroit. Le 28 juillet, l'évêque de l'Aude, dans un rapport sur Je schisme et l'excommunication, posa des principes en faveur de tous les schismatiques, et Desbois, évêque de la Somme, demanda que le concile adoptât et proclamât cette fameuse proposition de Quesnel •* La crainte d'une excommunication injuste ne doit pas nous empêcher défaire notre dei^oir. Il y eut de grands débats à ce sujet; mais, malgré l'ardeur de Desbols à soutenir sa demande, elle n'eut pas de suite, et ne servit qu'à montrer l'attachement de ce réuni à la cause des Jansénistes. Le .^ et le 5 août, Grégoire fit un rapport sur la liturgie, qui panit plutôt une pasquinade qu'un discours sérieux. Le iS août, on apprit la nouvelle convention entre le Pape et le premier consul, et le concile reçut en même temps l'ordre de se séparer. On voit dans les actes l'extrême embarras des pères; Us ne savoient (juel parti prendre, et, voyant que leur église alloit crouler, ils auroient voulu du moins finir avec quelque éclat.
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Chacun ouvroit des avis, el le temps se passoit en motions oiseuses. Ils s'étoieiit flattés qu'on leur soumeltroit les articles du Concordat , et ils alloient être obligés de souscrire à un acte émané de Tautorité pontificale. Mo jse , évéque du Jura, fit sur ce sujet un rapport où percent la haine du saint siège, le chagrin et le dépit de n'être plus rien. Le même jour, l'évêque de Loir-et-Cher débita un long rapport sur les travaux des réunis ^ il engagea ses confrères en finissant à continuer d'avoir à Paris une agence pour correspondre avec les églises étrangères, et pour se soutenir contre le curialisnie. On le chargea lui-même de ce soin, et du dépôt des archives constitutionnelles. Le concile se sépara le i6 août ; on en a publié les actes en 3 volumes in-S".
Ce qu'il y eut peut-être de plus remarquable dans ce concile , ce fut la présence de deux ecclésiastiques italiens que l'on y admit, on ne sait trop à quel titre j ces ecclésiastiques éloient Jean-François Bergancini , chanoine de Casai, et Eustache Degola, de Gênes. Depuis plusieurs années, les réunis s'étoient ♦"(Forcés de nouer des liaisons dans les pays étrangers 5 un d'eux déploya beaucoup de zèle à cet égard. Il écrivoit de tous côtés, il envoyoit les encycliques depuis Québec jusqu'à Trébisonde , il sollicitoit t\es appuis, et il ne pouvoit manquer d'en trouver parmi les partisans de l'appel et parmi les ennemis 'lu saint siège. Les cauonistes qui quelques ajinées plus tôtavoientapplaudiauxinuovalij^rnsdeJosephll et de Ricci , devoitiit pieudie un vif iiilcrèl à une
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église formée dansle même esprit. A Utrecht, l'abbé Mouton, appelant français, réfugié dans ce pays,plai- (loit la cause du clergé constitutionnel dans les Nouvelles ecclésiastiques qu'il publia jusqu'à sa mort en i8o3 5 Le Plat, docteur de Louvain, fameux par son zèle pour les réformes de Joseph , se retira aussi à Utrecht, et seconda peut-être Mouton dans la rédaction des Nouvelles; les constitutionnels le citent souvent avecbonneur, etrecommaudent ses Zertrej contre la huWe Auctoremjidei. On ne dut pas être étonné de voir des professeurs de la faculté de théologie de Fribourg en Brisgaw donner une décision favorable aux constitutionnels. Consultés, disent-ils, sur la validité des sacremens conférés en Alsace par les constitutionnels, ils se prononcèrent entièrement pour eux. Cette décision, qui fut imprimée (i), blessa vivement le gouvernement autrichien, qui fit une forte réprimande aux professeurs j ils présentèrent des remontrances auxquelles on n'eut point d'égards. Au concile de 1797, Grégoire se vanta d'avoir beaucoup d'amis dans le clergé d'Espagne; il ne les nommolt point, disoit-il, par discrétion; il faisoit cependant l'éloge de Tavira, évêque d'Osma, et cita une lettre de l'évêque de Barbastro, Augustin Abad y la Sieri'a, qui paroissoit assez favorable à sa cause. Depuis, Grégoire publia sa lettre
(1) Elle est du 20 mars 1798, et signée de Ferdinaud Wanker, de Charles Schwarzel, de Joseph-Léonard Hug, d'Engelbert Klupfel, de Jos. Schinzinger, et de Joseph Petzek. On trouve leur écrit dans les Annales des constitutionnels, tom. VII, pag. i5oj cet écrit renferme d'ailleurs des choses très-inexactes , comme les constitutionnels eux-mêmes le remarquèrent.
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au grand inquisiteur de Arce, archevêque de Burgos : il lui faisoit honte de présider un odieux tribunal ; mais l'archevêque n'auroit-il pas pu prendre sa revanche, et reprocher à Grégoire d'avoir siégé dans la Convention et d'avoir pris part à une législation impie et sanguinaire? Le i3 février 1799? les réunis adressèrent aux évêques d'Espagne un autre écrit contre les réserves pontificales : c'est là qu'ils disoient que la cour de Rome étoit heureusement détruite ^ ce qui dut singulièrement édifier les prélats espagnols. Mais c'est en Italie surtout que les constitutionnels trouvèrent le plus de partisans. Ricci, ancien évêque de Pistoie, avoit déjà applaudi aux premières innovations de l'Assemblée constituante j il écrivit une lettre d'adhésion au concile de 1797. iVJichel Gautier, prêtre de l'Oratoire à Savigliano, dans le Piémont, traduisit en italien les canons et décrets du même concile , et publia plusieurs ouvrages pour la défense du clergé constitutionnel. Le Piémont ayant été occupé par les Français peu après, le gouvernement provisoire, présidé parCavalli, envoya aux évêques du pays la collection des décrets du concile de 1797, et les engagea à la répandre dans leurs diocèses. Les réujiis établirent des correspondances avec ce pays, où ils assurent qu'ils avoient des amis dévoués. La révolution qui eut lieu à Gênes en juin 1797 leur fut aussi favorable j les chefs du nouveau gouvernement étoient dans les mêmes principes de républicanisme et d'opposition à la cour de Rome j on envoyoit dans les campagnes des ecclésiastiques missionnaires pour prêcher U
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démocratie. Eustache Degola, Etieiiiie de Giegori et Paul Sconnio étoieut au nombre de ces prédicans. Solari, évêque deNoli, donnoit des Mandemens patriotiques, et publioit des écrits en laveur des Jansénistes et conti'e la cour de Rome. De tels lionimes dévoient naturellement prendre parti pour une église scbismatique. Le 23 octobre 1798, trois prêtres génois, Carrega, Calleri et Degola adressèrent aux constitutionnels une longue épître, où ils se montroieut aussi ignorans des règles de l'Eglise, que de l'bistoire du parti dont ils se faisoient les avocats. Solari, invité par les constitutionnels à venir au concile de 1801, s'en excusa par une lettre du 23 mai, remplie de témoignages d'intérêt et d'amitié (i). L'abbé Gautier fit aussi agréer ses excuses aux vénérables pères. Bergancini, cbanoine de Casai , et six autres prêtres de la ville adressèrent aux réunis une lettre de communion en date du c) mai 1801. Depuis, Bergancini vint en personne au concile, où il fut admis le 2 juillet 5 Degola le suivit de près, et tous deux siégèrent comme représentant, disoit-on , les églises d'Italie qui assurément ne les avoient pas envoyés. Le cbanoine Veiluva vouloit aussi, à ce que l'on assure, se rendre au concile; mais il ne put obtenir de passeport. Enfin on prétend que l'évêque de Constance, M. de Dalberg, adressa au concile une lettre pleine de charité; comme on ne la cite point, il est à croire qu'elle
(I) 11 avouoil que, depuis son opposition a la bulle Auclorem fideif i! ^'eloit rendu odieux iiou-sculement au\ Romains, mais aux autres Italien» el à ses propres compatriotes.
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n éloit pas aussi favorable qu'on l'auroit souhaité.
Nous avons réuni ces documens sur les rapports des constitutionnels avecles églises étrangèi-es, pour mieux montrer combien ils trouvèrent peu d'appui dans le clergé des autres Etats. Voilà donc tout ce qu'ils peuvent opposer au jugement du saint siège, à celui des évêques de France, et aux adhésions des autres évêcjues de la catholicité. Nous avons vu ailleurs que deux cent soixante-trois prélats avoient adhéré aux Brefs de Pie VI contre la constitution civile du clergé. Que sont auprès d'une telle autorité les suiFrages de trois ou quatre évêques renommés pour leur esprit d'opposition, et d'une vingtaine, si Ton veut, de prêtres inconnus, ou peut-être trop connus? Y a-t-il moyeu d'hésiter pour quiconque connoît les règles établies dans l'Eglise, et les droits du corps des pasteurs ?
Non contens de chercher du renfort et de l'appui dans les diverses contrées en Europe, les constitutionnels étendirent leui' zèle jusqu'en Amérique. Nous avons remarqué plus haut que le concile de I ^()7 avoit élu quatre évêques pour les colonies 5 un d'eux étoit Guillaume Mauviel, prêtre du diocèse de Coutances, vicaire deNoisy-le-Sec, membre du concile, et un des rédacteurs àesAtinales; depuis, il devint secrétaire des réunis, et fut chargé de la correspondance. Son zèle pour cette cause lui mérita d'être élu évêque des Cayes , mais il ne fut sacré que le i août 1800. Nous avons sous les yeux une pièce singulière j c'est l'institution canonique qui lui fut donnée le 2^ juillet par trois des réunis , Des-i
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Lois, Grégoire et Wandelaincourt. Ils l'autorisent, en vertu de je ne sais quels pouvoirs, à se faire sacrer comme évêque de l'ancienne partie française de Saint-Domingue , à établir sa résidence où il lui plaira, à répandre les écrits des constitutionnels, et à étendre sa sollicitude dans la partie ci-devant espagnole, dans toutes les Antilles, et même sur le continent du Nouveau -Monde. Muni de ces pleinspouvoirs, Mauviel partit à la fin de l'année pour Saint-Domingue avec quelques ecclésiastiques de son parti, et débarqua dans la partie espagnole. Toussaint-Louverture commandoit encore à Saint- Domingue, et ne parut pas faire beaucoup d'accueil à l'évêque constitutionnel. Les prêtres du pays se partagèrent; les uns le reçurent bien, soit qu'ils connussent mal le véritable état des choses, soit qu'ils n'eussent pas des principes bien sûrs. Mais les prêtres résidens au Cap refusèrent de le reconnoître, et adressèrent à Toussaint-Louverture une . profession de foi où ils soutenoient les droits du . saint siège, et témoignoient leur éloignement pour le schisme. Cette profession de foi, datée du 1 1 avril i8oi,étoit signée de six prêtres, Brelle, Duburcq, B. Torelli , Placide Layer, Antheaume et Colin. Mauviel essaya d'y répondre par des observations assez longues, et les prêtres de San-Yago, partie espagnole, signèrent une déclaration en sa faveur. Malgré cela, Toussaint-Louverture ne voulut point recevoir Mauviel, qui resta confiné dans la partie espagnole; et qui n'en sortit qu'après l'arrivée de l'expédition du général Leclerc en 1802. On sait
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que cette expédition avoit pour Lut de reprendre Saint-Domingue; on flatta d'abord Toussaint (i), puis il fut arrêté et conduit en France. Mauviel se rendit au Port-au-Prince auprès du général Leclerc 5 là il apprit les démissions des évêques constitutionnels en France, et donna aussi la sienne. Mais Leclerc le chargea de gouverner l'église de San-Domingo, chef-lieu de l'ancienne partie espagnole. Ainsi investi de cette mission par un général, Mauviel publia à San-Domingo, le 20 mai 1802, une lettre pastorale dans le préambule de laquelle il dit formellement qu'il étohchargc, par le général en chef, de la surveillance générale sur tout ce qui concerne le culte et la partie catholique dans la partie espagnole (2). Il fit des règlcraens sur les mariages, et remplissoit en même temps les fonctions de curé à San-Domingo. Mais les troubles de la colonie, l'insurrection des noirs, la mort du général Leclerc le 2 novembre 1802, les embarras où se trouva le général Rochambeau , son successeur, les ravages de la fièvre jaune dans l'armée française, et enfin la capitulation conclue avec les noirs le 3o novembre i8o3, rendirent la position de Mauviel de plus en plus précaire. Il paroît pourtant qu'il resta jusqu'en 1806, où une escadre anglaise
(i) On lui ayoit mené ses enfans, qui étoient sous la conduite de Coesnon , ancien professeur. Ce Coesnon retourna ensuite en France aven le fils du général Clairvaux. Grégoire, dans son ouvrage, le compte au nombre des prêtres mariés , et lui donne le titre de directeur du collège des colonies en faveur des noirs et des mulâtres.
(2) Leclerc nomma également l'abbé Cibot vicaire apostolique pour la partie du uord^ et Lecun pour l'ouest et le sud.
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vint devant San-Domingo, et força la ville de capitulei'.
Ainsi échoua la tentative des constitutionnels pour s'établir à Saint-Domingue. Il est temps de reprendre la suite des évtneraens qui les concernent en Europe, Le i5 juillet i8oij une convention avoit été signée entre le souverain pontife et le premier consul. Les négociateurs étoient, pour le Pape, le cardinal Consalvi, secrétaire d'Etat, qui vint pour cela à Paris au mois de juin; M. Spina, archevêque de Corinthe, et le P. Caselll. Les négociateurs français étoient Joseph Buonaparte, le conseiller d'Etat Crétet, et Bernier, curé de Saint- Laud d'Angei'S. Le i5 août la convention fut ratifiée à Rome par Pie VII, qui donna pour ce sujet la bulle Ecclesia Christij datée du même jour. En même temps, le Pape adressa aux évêques de France un Bref commençant ainsi : Tam multa , pour leur demander leur démission ; ce Bref fut envoyé à tous les évêques légitimes, ou qui se trouvoient en France , ou qui étoient dispersés dans les pays étrangers. Il restoit alors quatre-vingt-un évêques de l'ancien clergé, sur lesquels quarante- ■cinq donnèrent leur démission; trente-six autres différèrent de la donner, mais, parmi ces derniers, plusieurs firent dans la suite celte démarche.
Un autre Bref fut aussi adressé à M. Spina, sous la même date du lô août; il commençoit ainsi'. Post mu/tos lahores , et étoit relatif aux évêques constitutionnels. Le Pape chargeoit ce prélat de \^s exhorter à revenir à l'unité, à se soumettre aux
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jugemens du saint sirge sur les affaires ecclésiastiques de France, et à renoncer aux sièges qu'ils avoient occupés sans l'institution apostolique. Ce Bref parut une insulte aux meneurs de ce parti j ils se plaignirent au gouvernement : d'ailleurs le journal officiel annonça que presque tous avoient adressé au Pape la lettre suivante :
« Très-saint Père, il n'est ni sacrifice, ni dé- » marche, ni privation qui coûtent au cœur d'un »- évêque , quand le bien de la religion et l'amour » de la paix l'exigent. Pénétrés de ces religieux » sentimens, nous déclarons donner librement , pu- )) rement et simplement la démission de nos sièges.
» Nous vouons à Votre Sainteté, comme succes- )) seur légitime de saint Pierre, obéissance etsou- )) mission, conformément aux canons et aux décrets » de l'Eglise. Nous adhérons à la convention rela- » tive aux affaires ecclésiastiques de France, et aux )) principes que Votre Sainteté et le gouvernement » y ont consacrés.
» Notre foi est celle des apôtres; nous voulons » tous vivre dans le sein de l'Eglise catholique, » apostolique et romaine. Tels sont nos sentimens, )) nos principes et nos vœux. Nous prions Votre » Sainteté d'en agréer le témoignage, et d'y join- M dre sa bénédiction apostolique. »
Cette lettre avoit été dressée sur un modèle concerté d'avance ; mais, quoique le Moniteur assure que presque tous les constitutionnels l'ont signée, les réunis j dans un avis daté du 26 octobre, et inséré dans les Annales, tora. XIII, pag. 5Qt'j, préten-
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fient qu'un très-petit nombre a souscrit cette formule, et que le plus grand nombre ne l'a signée qu'en mettant le mot à' Eglise au lieu de Sa Sainteté et en ajoutant : Tels sont et ont toujours été etc. Cet avis des réunis est signé Grégoire, Demandre , Moyse, Desbois et Wandelaincourt. Tous les constitutionnels donnèrent leur démission; Savines seul, évêque de l'Ardéche, s'y refusa. Cet évêque avoit donné tant de preuves de folie, que ce nouveau tiait n'étonna personne. Les constitutionnels firent leur acte de démission entre les mains du gouvernement. Ils étoieut alors au nombre de cinquante-neuf, dont trente élus d'après la constitution civile du clergé, et vingt-neuf d'après des formes arbitraires. Quelques-uns publièrent des actes particuliers à cette occasion. Grégoire et Moyse adressèrent au Pape une lettre datée du 12 octobre, et qui contenoit quelques additions à la formule précédente. Ils donnoient, disoient-ils, la démission des sièges Sur lesquels ils étoîent montés, il y a plus de dix ans , sans aucune opposition canonique. Il faut convenir que cette addition étoit un peu impertinente. Ainsi ces deux constitutionnels croyoient ou vouloient faire croire que les Brefs du Pape en 1791 et 1792, que les réclamations des évêques dépouillés, que celles des chapitres et du clergé, que tant d'écrits décisifs contre les innovations, que tout cela n'étoit pas canonique, et pouvoit être regardé comme nul. Cette prétention hautaine étoit un démenti donné à l'évidence. Dans une lettre pastorale envoyée à Blois pour
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annoncer sa démission, Grégoire disoit encore qu'il étoit monté sut' le siège de Blois vacant de droit et de fait. L'un n'étoit pas plus vrai que l'autre ; M. de Thémines étoit encore à Blois quand le constitutionnel fut élu et sacré, et on força le prélat de partir pour que l'intrus pût occuper la cathédrale. La violence peut-elle faire vaquer un siège de droit et de fait? Le même esprit dicta une lettre adressée le 8 octobre par Grégoire à M. Spiiia j des observations sur le Bref Post multos lahores, qui sont datées du 3 octobre, et qui paroissent l'ouvrage des réunis, et une lettre de Le Coz à M. l'archevêque de Corinthe, en date du 6 octobre. Toutes ces pièces sont insérées dans les Annales, tomes XIII et XIV. L'exaltation et le dépit étoient alors portés au plus haut point parmi les chefs des constitutionnelsj cependant ils étoient tellement comprimés par la crainte qu'inspiroit Buonaparte, qu'ils n'osèrent s'élever contre le Concordat, ni refuser leur démission. Ils se contentèrent d'écrire en secret dans les provinces pour échauffer les esprits, et empêcher leurs adhérens de se rétracter. Clément, ancien évêque de Seine-et-Oise, fut presque le seul qui osa discuter la Bulle du Concordatj il critiqua, dans un Mémoire, la Bulle Qid Christi Domini, en date du 29 novembre 1801, Bulle qui régloit la circonscription des sièges. Il prétendoit que cette Bulle étoit subreptice , que c'étoit une entreprise et un attentat qu'il falloit réprimer. Le fait est que cette Bulle n'étoit autre chose (|ue l'exécution de la Convention du 1.7 juillet j mais les constitutionnels
Mél. I. i
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éloieiit ])i(|iiés de ce qu'en rappelant l'ancienne circonscription des diocèses, le Pape ne faisoit aucune mention de la circonscription établie en 1790. Voilà au fond ce qui irritoit Clément ; ses collègues n'osèrent épouser sa querelle, et en citant son Mémoire dans leurs Annales , ils louent son courage , mais déclarent cj^u'ils n admettent pas ses idées, tant ils craignoient d'encourir la disgrâce d'un homme qu'on ne contrarioit pas en vain.
En i8o2, le nouveau Concordat fut mis à exécution au mois d'avril. On s'étoit flatté que les évêques constitutionnels ne seroient point appelés à de nouveaiix sièges; c'étoit l'avis de Portalis, conseiller d'Etat, chargé des cultes, et on ne devoit d'abord nommer que MM. Charrier de la Roche et Montault, qui, tous les deux, s'étoient déjà réconciliés avec le saint siège : mais Fouché, ministre de la police, et lié avec les constitutionnels, prétendit que le meilleur moyen d'éteindre les divisions étoit de fondre ensemble les divers partis. Il lit choisir dix constitutionnels, outre les deux que nous venons de nommer, savoir : Le Coz, Primat, Beaulieu , Lacombe, Périer, Bécherel, Saurine , Reymond, Berdolet et Belraas (i). Les instructions du cardinal légat portoient de n'admettre les constitutionnels qu'avec des témoignages de leur soumission aux jugemens du saint siège. Ceux-ci n'y étoient guère disposés (2), et s'animant et s'échauf-
(i) Cinq prêtres constitutionnels furent, dit-on, proposes pour l'épiscopat, Reynaud, Maignen, Abrial, Gardon et Filonière; aucun ne fut nomme'.
(2) On croit que M. Berdolet fit dès-lors quelque acte de satisfaction ; pour M. Bechercl, il ne fut nomme qii'un peu plus tard.
SUR l'église constitutionnelle. CXXXÏ fant mutuellement, ils résolurent de ne pas céder. Ils avoient parmi eux quelques hommes plus ardens et plus opiniâtres : Le Coz, un des coryphées du parti; Saurine, uu des réunis; Reyraond et Lacombe, etc. Ils se sentoient d'ailleurs appuyés par Fouché, et comptoient sur la foiblesse connue du cardinal Caprara. Ils refusèrent donc de signer la lettre que le légat leur présenta, lui parlèrent avec beaucoup d'arrogance, et se hâtèrent d'aller le dénoncer au gouvernement. Il paroît que Lacombe fut celui qui mit dans cette occasion le plus de ténacité et de hauteur, et il s'en vanta dans une lettre imprimée. L'abbé Bernier, un des négociateurs du Concordat, et qui veuoit d'être nommé à l'évêché d'Orléans, intervint pour un projet de conciliation ; il fît signer aux huit évêques une formule conçue en termes généraux, et certifia qu'ils avoient reçu le décret d'absolution du légat avec le respect convenable. Ce fut sui- cette attestation qu'ils obtinrent leurs bulles d'institution canonique. Ils prêtèrent leur serment le i8 avril, et toutes les pièces relatives à cette affaire furent envoyées à Rome. Elles firent croire au Pape que tout s'étoit passé ainsi qu'il le souhaitoit, et il le témoigna formellement dans son allocution du 24 mai 1802.
Mais bientôt le secret se divulgua j Le Coz, Lacombe, Reymond, se vantèrent publiquement de ne s'être point rétractés. Lacombe publia une lettre à l'abbé Binos où il racontoit les faits tout à son avantage. Cet exemple ne fut pas perdu pour les prêtres constitutionnels dispersés dans les départemens, et
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on les encouragea à résister à leurs évèques qui leur demanderolent quelque acte de soumission. Fouehé, toujours à l'instigation d'un des l'éunis , écrivit une circulaire aux préfets contre les demandes de rétractation; etle légat, par une lettre du lojuin, adressée aux évêques, leur envoya une formule qui ne demandoit qu adhésion au Concordat et soumission à l'évéque. Toutefois il y eut dans plusieurs diocèses de grands exemples de retour à l'unité. Des évéques, en dépit de la circulaire, exigèrent des déclarations diversement rédigées ; à Bordeaux, M. d'Aviau refusa d'employer les constitutionnels non rétî'actés 5 à Carcassonne et dans plusieurs autres diocèses, les prêtres employés dans le ministère furent obligés de souscrire un acte d'adhésion aux décisions du saint siège, et une déclaration équivalente à la reconnoissance de leurs erreurs (i). A Versailles, M. Charrier de la Roche se prononça de la manière la plus éclatante dans son mandement d'entrée: il y prit le titre de premier évéque de Versailles, ce qui lui attira une lettre de l'abhé Clément; le prélat demanda aux prêtres constitutionnels une formule de rétractation. Depuis, dans un service qui fut célébré le 12 septembre i8o4 dans sa cathédrale pour le cardinal de Boisgelin, il prononça un discours où il célébra Je courage du prélat à combattre les innovations de l'Assemblée constituante. Aussi, depuis ce temps, les consti-
(\) C'est ce qui- résulte d'une lettre écrite en 1816 par M. de Laporte, évéque de Carcassoune, à l'auteur de l'Ami de la Religion et du Roi, et mentionnée dans ce journal, toni. VIII, pag. 169.
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tulionuels regardèrent- ils M. Charrier delà Roclie comme un déserteur de leur cause. Quelques-uns de ses collègues se détachèrent successivement de ce même parti. M. Primat, qui avoit été fait archevêque de Toulouse, écrivit de son propre mouvement au Pape en i8o4j M. Leblanc de Beaulieu, évêque de Soissous, écrivit aussi à Rome le )Our même de la fêle de saint Pierre de cette année. Ce prélat, qui avoit été lié avec les Jansénistes, renonça en même temps à leurs erreurs, ainsi qu'à tout attachement au schisme , et par la suite il saisit toutes les occasions de manifester la vivacité de son lepentir et la pureté de ses sentimensj c'est ce que peuvent attester tous ceux qui l'ont connu.
Il ne restoit donc qu'un petit nombre d'évêques qui persévérassent dans leur opposition aux jugemens du saint siège. Pie VII, qui s'étoit plaint plusieurs fois de leur désobéissance, lorsqu'il en eut acquis les preuves trop certaines, voulut profiler de son voyage en France en i8o4, pour obtenir d'eux quelque satisfaction. Les évêques constitutionnels furent convoqués chez lui le 28 décembre j S. S. leur parla avec cette bonté qui lui étoit naturelle, ensuite on leur présenta à souscrire la déclaration qui suit:
« Très-saint Père, je n'hésite point à déclarer à » Votre Sainteté que, depuis l'institution canonique » donnée par le caidinal légat, j'ai constamment » été attaché de cœur et d'esprit au grand priu- » cipc de l'unité catholique, et que tout ce que )j l'on m'auroit supposé, ou qui auroit pu m'être
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» échappé de contraire à ce principe, u'a jamais été » dans mes intentions j ayant eu toujours pour » maxime de vivre et de mourir catholique, et par » là de professer les principes de cette sainte reli- )) gion. J'atteste que je donnerois ma vie pour l'en- M seigner et l'inspirer à tous les catholiques. Ainsi » je déclare devant Dieu que \e professe adhésion » et soumission aux jugemens du saint siège sur les » affaires ecclésiastiques de France. Paris, 28 dé- )) cembre 1804.»
Les évêques constitutionnels avoient reçu des ordres très -précis de déférer aux désirs du saint Père j deux d'entre eux seulement, dit-on, firent quelques difficultés : Le Coz, archevêque de Besançon, qui ensuite revint le lendemain, et protesta de sa soumission aux pieds du Pape 5 et Saurine, que quelques-uns même assurent avoir refusé de souscrire, mais nous croyons le fait peu exact. Saurine n'auroit pas osé encourir la disgrâce d'un liomme peu endurant, et qui avoit fait dire aux constitutionnels, par le ministre delà police, qu'ils eussent à satisfaire le Pape. A ces rétractations il faut joindre celles de plusieurs évêques constitutionnels qui n'avoient point été promus à de nouveaux sièges depuis le Concordat. On en compte un assez grand nombre qui réparèrent avec plus ou moins d'éclat leur conduite passée : M. de Savines, évêque de Viviers, qui avoit affligé son diocèse par les égaremeps les plus déplorables, et M. de Jarente, évêque d'Orh';ans, (|ui s'éloit marié , témoignèrent leur i-epcntir de ces scandales. On cite encore parmi
SUR l'égusl: constitutionnelle. cxxxv les constitutionnels rétractés : Sermet , évéque de la Haute- Garonnej Lalande, évéque de la Meuitlie ( i), Royer, évéque de l'Aiu , puis de Paris j Cazeneuve, évéque des Hautes-Alpes; Garuier, son successeur daus le même siège 5 Bulaud-Dupoux, évéque de l'Allier 5 Cliampsaud, évéque des Basses- Alpes; Flavigny, évéque de la Haute-Saône; Volfius, évéque de la Côte-d'Or, et Marbos, évéque de la Drôme. Leurs rétractations sont consignées en différens recueils, entre autres dans F Ami de la Religion . Enfin nous ne devons pas oublier de nommer ici Becherel, ancien évéque de la Manche, puis évéque de Valence au Concordat ; dans une circulaire adressée à ses curés en i8i4> il annonça formellement qu'il s étoit réconcilié avec le saint siège, et exhorta ceux qui avoient été attachés au même parti que lui, à renoncer à leurs erreurs, et à se soumetti-e aux jugemens portés à cet égard.
Ou peut doue compter en tout vingt-quatre évcques constitutionnels qui ont abandonné le parti. Si Le Coz et les autres qui avoient signé la déclaration du 28 décembre i8o4j ont paru depuis revenir sur cette démarche, ces variations n'accuseroient que leur opiniâti'eté, et ne peuvent être considérées que comme des actes isolés. Il resta encore, à la vérité, dans dift'érens diocèses, des prêtres attachés aux principes sur lesquels avoit été établie la coustitu-
(1) Luc- François Lalaade s'ctoit jelé dans les emplois civils, et occupa une place au miuistèic de la police; il fut rameué par les conseils et les exhortations de M. Einery, lui ouvrit sa conscience, lui remit sa ié~ tractation , et mourut entre ses bras le 27 février ibo5.
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tion civile du clergé 3 mais ils ne iormoient point corps, et ils étoient soumis extérieurement à leurs évêques. Nous avons vu qu'un grand nombre s'étoit rétracté à l'époque du Concordat ; ceux qui ne l'avoient point fait se rendirent enfin après la restauration. Il y eut alors de nombreux exemples de retour à l'unité. Des prêtres constitutionnels qui avoient trouvé moyen de se maintenir en place, se soumirent aux décisions du saint siège ; d'autres, qui étoient interdits pour leur opposition , reconnurent leurs erreurs. Dans le diocèse de Strasbourg, où l'exemple et l'autorité de Saïuùne avoient accrédité ce parti, les constitutionnels se rétractèrent après sa mort. Cette démarche se fit publiquement au prône entre les mains d'un commissaire ecclésiastique. La liste des rétractans fut imprimée à la fin du Directoire ou Ordo^àe 181 7 ; ils étoient au nombre de quatre-vingt-quatre, presque tous de diocèses étrangers ou même d'Allemagne , d'où ils avoient été attirés par le dernier évêque. Leurrétractation, qui fut rendue publique, est dans les termes les plus précis. Dans le diocèse de Besançon, qui s'étoit ressenti aussi de l'influence de Le Coz, il y eut également un grand nombre de rétractations. La plus éclatante fut celle de M. Vernerey, curé de Luliier, qui avoit assisté au concile de 1 801, et qui avoit écrit en faveur de ce parti. Il exposa les motifs de sa démarche dans une lettre aux prêtres constitutionnels, datée de Besançon le 21 novembre 1822, el.qui fut rendue publique. Dans le diocèse de Saint-Claude, qui fut détaché vers le même
SUR l'église constitutionnelle. cxxxvii temps de celui de Besauçon , M. de Chamon , nouvel évêque de ce siège obtint des rétractations de tous les constitutionnels 5 les uns adressèrent cet acte à leur évéque , les autres le lurent en chaire, et le mur de séparation qui existoit entre eux et leurs collègues tomba entièrement.
Les retraites ecclésiastiques qui se donnent en plusieurs diocèses, ont été souvent l'occasion de rétractations édifiantes 5 et les évêques qui trouvoient encore des constitutionnels à leur arrivée dans les diocèses, s'empressoient de tirer d'eux des actes de renoncement au schisme. C'est ce qui arriva, entre autres, à Albi et à Orléans. A Nanci, quarante-quatre prêtres signèrent, dans la retraite de 1824, une rétractation très-précise 5 la même phose eut lieu la même année à Angoulême , où feu Lacombe avoit maintenu long-temps un déplorable esprit d'opposition. Son successeur obtint de tous ses pi'êtres, lors de la retraite pastorale de 1824, un acte par lequel ils anathématisoient et rétractoient au besoin le serment de 1 791 5 plus de quatre-vingts prêtres signèrent cette profession de foi, et la ratifièrent par un serment sur les Evangiles au pied de l'autel et en présence de leur évêque. On peut voir dans l'Anilde la Rcligioti le compte qu'on y rend de semblables démarches, ainsi qu'un grand nombre de rétractations particulières. (Voyez, dans la table de ce journal, Constitutionnels et Hétracùitions .)
Ou devoit croire l'église constitutionnelle condamnée à un oubli ]>roiond, quanti, plus de quinze ans après sa chute, on essaya d'en faire revivre l'es-
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prit et d'en piopagei* de nouveau les doctrines. En 1818, parut, sous le titre de Chronique religieuse, un recueil qui, pour la forme comme pour le fond , u étoit que la continuation et la copie des Annales tlont nous avons parlé. Le principal rédacteur de cette Chronique étoit un des réunis , et un des coopérateurs des Annales ^ homme fameux par l'infati- m gable activité de son zèle, par son opiniâtreté ré- " volutionnaire, et par l'intarissable fécondité de sa plume. Il avoit pour collaborateurs un de ses anciens collègues, Debertier, évêque de l'Aveyron , et deux laïques , Lanjuinais et Agier. De plus, quelques vieux constitutionnels de province y envoyoient de temps en temps des articles. Ce recueil s'annonça, dès l'origine, comme un dépôt d'opposition politique et religieuse. On y faisoit sans cesse de grands éloges de l'église constitutionnelle, et on y soutenoit directement les principes du jansénisme. En même temps, on y blàmoit avec aigreur tout ce qui se faisoit à la même époque dans le clergé; on critiquoit amèrement les mandemens des évêques; on dénonçoit les prêtres, on tournoit en ridicule les actes de l'autorité. Vous eussiez dit qu'aux yeux des rédacteurs il n'y avoit rien de beau et de bon en religion, que le jansénisme et l'église constitutionnelle; et en politique, que la révolulion, la souveraineté du ]K-uple, la république et la Convention. Le ton et les princijies de ce journal éloient parfaitement en harmonie a\ec ceux des autres feuilles libérales, qui en conséquence le recommandoicut souvent à leurs lecteurs. Cependant
SUR l'église constitutionnelle. cxxxix telles éloienl l'exagéralion et limpertînence de ce recueil, qu'il ne put subsister j il cessa de paroître en 1821, et celte tentative pour ressusciter l'esprit de schisme et de discorde n'aboutit qu'à la honte de ses auteurs.
Enfin, ce qui acheva d'anéantir ce parti, ce fut la mort successive de ses principaux chefs ou adliérens. Ils disparurent tous les uns après les autres dans l'espace de quelques années. Nous en nommerons ici plusieurs, et c'est parla que nous terminerons ce Précis.
Noël Castéra-Larrière, né près Bazas en 1738, fit ses études chez les Oraloriens de Condom, fut envoyé en Hollande, et y travailla sous la direction de l'abbé de Bellegarde. Il composa la P^ie d'j4r~ nauldj et, depuis la révolution, le Préservatif contre le schisme j, et autres écrits pour soutenir les innovations dans l'Eglise. Il coopéra aux Nouvelles ecclésiastiques en 1792, et depuis aux Annales de Desbois. Il fut emporté par une apoplexie foudroyante le 3 janvier j8o3 à Aillas, près Bazas.
Pierre Brugière,né à Thiers , fut chapelain à Bicêtre et à l'Hôtel -Dieu, et interdit pour ses opinions avant la révolution. On l'élut curé de Saint- Paul en 1791; c'étoit un homme ardent, opiniâtre, qui professoit des opinions hardies sur le culte de la sainte Vierge, sur le concile de Trente, sur les droits du second ordre, sur le mariage , etc. Parmi ses écrits, ou cilc une Lettre au curé émigré do Saint-Paul ^ pleine de fiel 5 des Observations sur l'indulgence du Jubilé en i8o3, dictées par la haine
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du saint siège. 11 mourut le n novembre i8o3, à soixante-treize ans: les Annales conviennent qu'il étolt exagéré.
Augustin-Jean-Charles Clément, né en 171 7, non moins attaché au jansénisme que les précédens, mourut le i5 mai i8o4 j nous avons parlé assez au long, danslePrec/j, de cet évéquede Seine-et-Oise.
Armand-Gaston Camus, avocat, membre de l'Assemblée constituante, puis de la Convention, affichoitle jansénisme, et eut part à la rédaction de la constitution civile du clergé, pour la défense de laquelle il publia quelques écrits. C'étoit un républicain ardent 5 il mourut lie y novembre i8o4> à la suite d'une attaque d'apoplexie.
Marc-Claude Guénin, dit l'abbé de Saint-Marc, né à Tarbes en 1730, fat long-temps rédacteur des Nouvelles ecclésiastiques , et les continua jusqu'à la lin de 1793. Après la terreur, il fut un des premiers qui travaillèrent aux Annales de Desbois ; il mourut à Paris le 12 avril 1807. Depuis 1794 5 les Nouvelles furent continuées à Utrecht par Jean- Baptiste- Sylvain Mouton, prêtre, né à la Charitésur -Loire, l'etiré en Hollande avec l'abbé de Bellegarde, et mort à Utrecht le i3 juin i8o3 ; ce qui fit cesser entièrement les Nouvelles.
Eléonore-Marie Desbois deRochefort, né à Paris en 1749» curé de Saint-André des Arts, puis évéque «le la Somme et un des réunis , mourut le 5 septembre 1807. C'étoit une lête ardente et un républicain zéléj nous l'avons fait assez connoilredansle P/'écw.
Edme-Louis Sauvigny, né à Coignac, frère d'un
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littérateur de ce nom, publia aussi, avant la révolution, quelques ouvrages indiqués dans la France littéraire. Il rédigea, dans les Annales ^ le tome V et le commencement du tome VI j il assista au concile de 1797, comme procureur de Pacareau. Au Concordat, Lacombe ie fit curé de Jarnac, où il mourut en 1809.
André Constant, évêque de Lot-et-Garonne, étoit, avant la révolution, religieux dominicain et professeur de théologie à l'Université de Bordeaux; il adhéra aux encycliques, assita aux conciles, et mourut à Paris le 7 juin 1811. Mauviel prononça son éloge qui fut imprimé, et à la suite duquel on trouve le testament dudit Constant par lequel il se déclaroit nettement Janséniste, et adhéroit à l'appel des quatre évêques en 171 7 et en 1719. Ce trait d'opiniâtreté nous a paru curieux; qui se seroit attendu à voir renouveler encore de nos jours la manie de l'appel?
Fraxiçois-Xavier Moyse, né en Franche -Comté en 1742» évêque du Jura, prit part à quelques démarches des réunis. On trouve de lui, dans les Annales ^ des Considérations sur le saint siège et un morceau sur le vote de Grégoire dans le procès du Roi. Les actes du concile de 180 1 renferment encore de Moyse un rapport plein de jactance et d'aigreur sur les démissions. Il devint chanoine honoraire de Besançon après le Concordat, et mourut à Morteau le 7 février i8i3. Il étoit instruit, avoit étudié les langues orientales, et a donné une suite aux Béponses critiques de BuUet.
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Jean-Pierre Saurine, né en 1733, membre de la Constituante, de la Convention et du Corps législatif qui la suivit, fut évêque des Landes, puis des Basses-Pyrénées, et un des léimis. Il y a plusieurs morceaux de lui dans les Aîinales. Devenu évêque de Strasbourg en 1802, il y attira des constitutionnels de tous côtés, et força d'excellens prêtres de quitter le diocèse. Dans le Mandement du Carême de i8o3, il ordonnoit d'observer l'abstinence des vendredi et samedi de l'année , jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné. En 181 0, il fut mandé à Paris, comme accusé de taxes arbitraires pour les dispenses, et d'une sorte de concussion ; on l'admonesta, et on l'obligea de retirer sa confiance à deux individus. Il faisoit une visite pastorale dans le Haut-Rbin, lorsqu'il fut trouvé mort dans son lit le 9 mai i8i3. Ses déclamations contre Rome, ses brusqueries et son excessive économie lui avoient aliéné tout son clergé,
Guillaume Mauviel, né à Fervaques, diocèse de Coutances, en 1707, a été mentionné plus hautj il est auteur, entre autres, d'un Précis dogmatique , historique et critique sur les indulgences^ et coopéra à la rédaction des Annales. Depuis son retour de Saint-Domingue, on ne connoît de lui que son éloge de Constant, cité ci-dessus, où il plaidoitla cause des Jansénistes et des constitutionnels. Il moui'ut en mars iSi/j, dans une campagne du côté de Sens.
Claude Le Coz, né au diocèse de Qiiimper en 1740, devint évêque d'Ille -et -Vilaine , et fut un des plus zélés défenseurs de ce parti. La liste de ses
SUR l'Église constitutionnelle. cxhii écrits est considérable , la plupart sont assez courts. Quelques-uns sont dirigés contre les incrédules et les protestaiis, mais le plus grand nombre respire l'esprit de schisme. Devenu archevêque de Besançon en 1802, il s'entoura d'évêques et de prêtres constitutionnels, et empêcha les rétractations. Son opiniâtreté mit le trouble dans un diocèse où le clergé avoit montré long-temps un excellent esprit. En faisant la visite de son diocèse pendant les cent jours, il fut surpris à Villevieux d'une fluxion de poitrine qui l'emporta le 3 mai i8i5. Au total, Le Coz étoit peut-être rhomme le plus capable de ce parti. Il avoit des connoissances très-variées, mais une fois engagé dans une fausse route, il se signala par une invincible opiniâtreté, et ses amis mêmes lui ont reproché de manquer de jugement et de prudence.
Jean-François Pilât, chanoine régulier de Sainte- Geneviève , né en ij52, à Sault, diocèse de Carp entras, rédigea les tomes III et IV des Annales de Desbois, où il y a généralement un peu plus de modération que dans les autres. Il mourut le 10 février 1816, à soixante-trois ans.
Antoine-Hubert Wandelaincourt, né en ly.li, évêque de la Haute-Marne, est auteur de plusieurs ouvrages d'éducation. Il prit part aux travaux des réunis j et aidoit Grégoire dans sa correspondance, comme celui-ci lui en rend témoignage dans son Compte rendu au concile de 1797. Il mourut à Belleville près Verdun le 3o décembre 1819, dans sa quatre-vingt-neuvième année.
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Henri Reymond, né à Vienne en 1737, fut curé de Saint -Georges de cette ville, et devint évêque de l'Isère en 1793. C'est lui qui publia les actes du concile de 1797. ]Noniméau siège de Dijon en 1802, il refusa de se rétracter, et favorisa constamment les constitutionnels. En 1 8 1 5, il publia une lettre pastorale pour célébrer le retour de Buonaparte^ vint au Champ-de-Mai, et signa l'Acte additionnel. Après le second retour du Roi, on le manda à Paris où il resta un an. Une circulaire de cet évêque, en date du 1 4 septembre 1 8 1 7,permettoit de faire gras le samedi chaque semaine jusqu'à la récolte des légumes de l'année suivante, et de faire gras le vendredi pendant la vendange. Reymond mourut subitement le 20 février 1820, au moment où il alloit se mettre au lit.
Jean-Antoine Maudru, évêque des Vosges, né en Ï748, tint des synodes, assista aux conciles, et contribua à perpétuer le schisme. Nommé curé de Stenai après le Concordat, il occupa peu cette place, ayant obtenu une pension comme évêque démissionnaire. Depuis le retour du Roi, sur des plaintes élevées contre lui, il fut exilé à Tours 5 mais il vint ensuite habiter à Paris, puis à Belleville, où il mourut le i3 septembre 1820.
Dominique Lacombe, né en 1749? entra chez les Doctrinaires, et devint, en 1788, recteur du collège de Guienne à Bordeaux, et peu après curé constitutionnel de Saint -Paul de cette ville. Député au concile de 1797, on l'élut métropolitain à la place de.Pacareau. Ce fut lui qui en i8oi montra le plus d'opposition aux rétractations, et il publia
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à ce sujet une lettre adressée à l'abbé Binos et pleine de jactance. Nommé à l'évêché d'Angoulême, il indisposa tout son diocèse par son administration, accueillit les constitutionnels des pays voisins, et reçut même des prêtres diffamés. Il applaudit à la persécution du Pape, et publia des mandemens cpii révoltèrent tous les gens sages. Dans les derniers temps, livré à une influence domestique, et affoibli par des attaques successives, il ne se mêloit presque plus de son diocèse, qu'il laissa dans un état déplorable. Il mourut presque subitement le y avril iS'^J,
Jean-Pierre Agier, président de la cour royale de Paris, étoit un magistrat fort attaché au jansénisme et à l'église constitutionnelle. En 1790, il signa une consultation en faveur des innovations de l'Assemblée constituante. Son Traité du Mariage, publié en i 801 , est remarquable par une longue dissertation, pour montrer que le concile de Trente n'est point œcuménique et n'est pas reçu en France, même pour la doctrine. Ses commentaires sur diverses parties de l'Ecriture sont pleines d'allusions malignes contre les prêtres, les évêques, les Jésuites, et contre l'esprit du clergé. Il eut part à la rédaction de la Chronique, et on y reconnoît ses articles à la rudesse de ses déclamations, et à la professiou ouverte qu'il y fait du jansénisme. Il se chargooit, entre autres, de critiquer les mandemens de son archevêque, et de dénoncer les prêtres les plus attachés aux règles de l'Eglise. Ce Janséniste opiniâtre mourut le 1?) scplcrahre iB^J, à l'âge de ^oixanle-srizc ans.
Mél. I, k
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Enfin nous pouvons placer dans la même catégorie Jean-Denis Lanjuinais, né à Rennes en lyoj, et ancien avocat endette ville, député aux Etats-généraux, puis à la Convention, sénateur, et en dernier lieu pair de France. Attaché de tout temps au jansénisme, il fut un de ceux qui contribuèrent le plus à la constitution civile du clergé. Il attaqua en i8i^ le Concordat avec beaucoup d'aigreur, et fut un des rédacteurs de la Chronique . Nul ne s'est élevé avec plus de chaleur contre les Jésuites et contre l'influence prétendue du clergé. (Voyez, entre autres, ses Mémoires sur la religion , ^819, in-8°. ) Cet écrivain mourut le i4 janvier 1827.
Telle est l'histoii'e abrégée d'une église qui, dans sa courte durée, a su réunir tant d'erreurs, provoquer tant de troubles, donner tant de scandales. Créée par l'esprit de schisme, favorisée par l'impiété , abandonnée ensuite par ses protecteurs, elle ne put se soutenir qu'à force d'audace , d'intrigues et d'impostures, et dut rentrer dans le néant à mcsui'e que l'ordre et le calme se rétablissoient parmi nous. Elle a aujourd'hui perdu tous ses appuis j le seul qui lui reste est un homme heureusement décrédité par l'exagération de ses discours, par son horreur pour la royauté , par ses injures et ses calomnies contre Louis XVI, et par ses constans efforts pour perpétuer de déplorables discordes, que Dieu nous préserve de voir renaître.
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RÉFLEXIONS
ADRESSÉES AUX SOI-DISATSS ÉYÊQUES
Signataires de la secokde lettp.e encyclique.
Cet écrit parut dans les premiers mois de 1796, et fut le premier début de M. de Boulogne dans la carrière de la critique et de la controverse; c'est là ce qui suggéra l'idée de lui confier In rédaction des Annales.
On a vu , par ce qui précède , ce que c'étoit que la deuxième Encyclique , et on a pu se faire une idée de l'état de l'église constitutionnelle que l'habile critique immole ici sous les traits du raisonnement et du ridicule.
hiNCORE une encyclique, mes chers évêques, et après celle-ci nous en promettre une troisième, c'est vraiment une grande entreprise. Elle est d'autant plus merveilleuse, que plusieurs d'entre vous, occupe's à consolider l'édifice de l'Etat qui ne s'occupe guère de l'édifice de la religion, ont besoin d'un bien rare talent pour se livrer à des travaux si disparates. On ne conçoit pas en effet comment on peut aUler tant de zèle à tant de politique ; et il faul avouer qu'au temps qui court, c'est un personnage bien étrange à jouer, que celui d'un évêque théologien et législateui', père de la république et père de l'Église. Aussi ne croit-on qu'avec peine à cet apostolat philosophico- Mél. I
ëvangéllque. Chacun en parle à sa manière. Les uns disent que, ne pouvant plus être évêques français, vous voulez être chefs de secte ; les autres , que vous ne feignez d'entretenir avec tant de bruit les fidèles , que pour que les fidèles s'entretiennent de vous ; et tous s'obstinent à ne voir dans vos encycliques, que les dernières convulsions d'une e'glise perdue qui s'agite dans son ne'ant, et qui s'efforce du moins de prolonger son agonie, ne pouvant e'viter sa mort.
Quoi qu'il en soit, la première encyclique e'tolt froide et mesquine; elle se ressentojt de je ne sais quels embarras : ce n'e'tolt pas de la modestie , mais de la honte. Peu à peu vous vous êtes aguerris. Celle-ci a plus d'embonpoint, du moins plus de volume. Yous la traitez d'une manière plus large, vous y prenez un vol plus haut. Votre sollicitude n'a ne'gligé aucun de'tail. On est tout étonne' de ce zèle immense qui embrasse tout , qui , du faîte de vos augustes me'tropoles, descend par degré jusqu'aux paroisses les plus obscures, donne des lois pour toutes les assemblées , depuis le concile œcuménique jusqu'aux synodes ruraux, et des leçons à tous les ordres de l'Eglise, depuis le Pape jusqu'au dernier des sacristains. Mais bientôt la réflexion fait place à cet ^tonnement, et on ne voit dans tout ce grand échafaudage de morale et de discipline , qu'une parade misérable pour éblouir les sots , qu'une compilation indigeste et lourde , qui embarrasse votre marche et ne l'éclairé pas ; qu'un véritable amphigouri , mélange informe de matières hétérogènes où l'on tnâche à vide depuis le commencement jusqu'à la fin , et oij , à force de trouver tout , on finit par ne trouver rien. Yous avez voulu prendre les airs de nous donner un corps de doctrine; mais c'est un corps sans ame, où ce qu'il y a de vrai ne dit rien de nouveau , où ce qu'il y a de bon est avoué des deux côtés , et ne fait rien au point
de la question; où l'on voit des déclarations très- claires sur les objets que personne ne vous conteste, et des déclarations très-entortillées sur les erreurs qui vous sont reprochées. C'est un tour de force manqué, qui^ne peut contenter personne, quelque peine que vous preniez pour faire votre cour à tout le monde. En vain vous vous tournez dans tous les sens pour soutenir votre triste gageure, les fidèles en sont révoltés , et les incrédules en rient. Malgré toutes vos simagrées, le bout de l'oreille perce toujours. Vous parlez le langage de la piété, et ce langage^Mre évidemment dans votre bouche. Vous parlez le langage de la charité ^ et l'on voit que vous portez encore les livrées de la fnenfaisance . Vous vous plaignez qu'on n'a pas écouté les sages de l'Evangile j et dans le même temps vous regrettez le règne des Marc- Aurele et des Antonin (i). On aperçoit, dans certains mouvemens qui vous entraînent vers la philosophie , un reste d'habitude , et dans vos petites sorties contre les philosophes , un reste de votre humeur. Ainsi les premiers scandalisent, et les secondes n'édifient pas : vos singeries elles - mêmes vous trahissent à chaque instant, et le lecteur sent aisément que ce qu'il y a chez vous de philosophique coule de source, que ce qu'il y a de dévotion n'est qu'un placage. Ce n'est pas qu'on ne trouve un certain talent dans cette petite encyclopédie pastorale. Ceux qui préfèrent le charme de la variété au mérite de l'ensemble, vous pardonnent aisément son incohérence en faveur de sa bigarrure. Ils y admirent cette souplesse pour vous plier à tous les tons , comme vous avez su vous plier à tous les principes ; cette heureuse facilité de passer du grave au doux, de la simplicité de l'homélie à la dignité du code doctrinal , et du nerf de Pascal à la moelle d'AbelIy ; cet adroit mélange de mysticité et de républicanisme, qui
(1) Pag. i6.
peut VOUS concilier à la fois certaines âmes patriotes, et les de'votes de Saint-Me'dard ; et enfin cet art inimitable , qui n'appartient qu'à vous, de piquer par les contrastes, en citant à côté de saint Paul le philosophe de Femey (i), et de'roulant à nos yeux la chaîne des martyrs qui commence par saint Ire'ne'e , et se termine par Gouttes le dragon (•?,).
(i) La raison j ce rayon de l'essence suprême ^ comme l'appelle le philosophe de Femey ^ p. 65. Ce n'est pas Voltaire seul qui appelle ainsi la raison. Ce n'est ici qu'une maxime commune, rebattue et connue, avant lui , de toute la terre. Pourquoi donc le citer? et n'est-il pas évident que le patriarche des impies n'est ici produit par le patriarche des apostats, que pour lui donner une place d'honneur dans l'encyclique?
(2) C'est une chose bien étrange que le martyrologe de nos faiseurs d'encycliques ; et sans parler de l'indécence sacrilège de faire un rapprochement des martyrs de Lyon et des premiers témoins de la vérité dans les Gaules, avec les premiers suppôts de l'église constitutionnelle, y a-t-il donc rien de si bizarre, que de coLSondre dans la même catégorie l'archevêque d'Arles, l'abbé de Fénelon , Gros , curé de Paris , et les CamiéUtes de Compiègne , avec le courageux Fréteau , Gouttes, Expilli, BouXy et bien eulcudii aussi avec le saint évéque du Calvados (*), qui, n'ayant pas été nommé, en vaut bien cependant un autre. Mais qu'ont de commun des hommes d'une espèce si diflérente? Les premiei's .sont morts parce que leurs assassins les appeloient réfracta ires; les seconds peuvent-ils se flatter d'avoir le même honneur? Gouttes, s'il est martyr, l'a été de la coustilution de 1791, qui lui assuroit douze raille livres de rente ; Ejspilli n'est pas mort pour une cause plus respectable j Roux a péri, comme tant d'autres, sans trop savoir pourquoi. Per- .sonne, je pense, n'ira rechercher les reliques du courageux Fréleau(**),
(*) Claude Fauchct , mis à mort le 3i octobre 1793.
(**) Emmaimel-Marie-Michel-Pliilippe Fréteau de Saint-Just, conseiller au Parlement de Paris, fut im des plus ardens contre la cour en 1787 et 1788, et se jeta dans le parti de la révolution. Dé^JUté au\ Étalsgénéraux, il espéroit y jouer un rôle; mais Mirabeau le touraa en ridicule , et lui donna le sobriquet de la commère Fréteau. Celui-ci , pour échapper aux plaisanteries, attaqua vivement la cour et le clergé; le 9. janvier 1790, il demanda l'abolition des ordres religieux et la vente des biens ecclésiastiques. .\près la session, il fut nommé juge d'un des tribunaux de Paris. Arrêté comme .suspect en 1793, il fut condamné à mort par le tribunal révolutionnaire le \t\ juin 1794 , étant alors âgé de 49 ans. Ce magl-ilrat passoit pour janséniste , nu du moins éloit imbu des opinions qui dominoient au Parlement contre la cour de Rome et le clergé, f Notes de l'éditeur. J
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Mais laissons les plaisanteries , et parlons plus se'rieusement sur des objets lie's à tant de crimes et de calamite's. Vous paroissez vous-mêmes les sentir, du moins vous avez e'té tente's de les peindre. Vous de'plorez d'abord le sort de l'église de France, qui Vl aperçoit dans toute son étendue que des ruines , et au milieu de ces ruines , le vide immense creusé par l'impiété (i) : il falloit àhe par vousmêmes. Auriez-vous donc cru que, parce que vous auriez la hardiesse d'en parler, vous en feriez oublier la ve'ritable cause, et qu'on pourroit cesser de vous en regarder comme les principaux auteurs , parce que vous en seriez les peintres ? Oui , c'est vous qui avez seconde' l'impiété' dans son fatal dessein, vous qui l'avez servie merveilleusement en appelant ses destructions des réformes salutaires, en décorant ses attentats du nom de bien public , et en couvrant du voile de la religion les entreprises criminelles qui dévoient la détruire. Anéantir tout à coup l'ancien culte , et passer brusquement de la profession solennelle du christianisme à l'atiiéisme national, eût été un projet insensé et même chimérique. Il falloit donc un intermédiaire , un passage imposteur, qui , ménageant l'esprit du peuple, ne le précipitât que par degrés dans l'abîme de l'irréligion, et cachât ce projet exécrable sous le vain simulacre de je ne sais quelle église municipale et séculière qui i)iit tromper les yeux; qui, façonnée au gré de l'opinion, seroit brisée au moindre souffle, et qui, sans force au dedans, ne pourroit opposer aucune résistance aux atta-
qui n'a ou de courage que son faiialisino. Nos sigualaircs oulragcnt doue à la fois la religion et la juslicc. Us iirofauenl donc le martyre, comme ils ont profané l'épiscopal, en ainalgamunl, d'une inaniero aussi burlesque, des noms immondes avec des noms si révères. 11 ne leur en coule pas davantage de (aire des mailyrologes «lue des constitutions, et il est donc vrai qu'ils prostituent les palmes de la f'>i avec autant de Icgèrotr rpi'ils distribuent les, couronnes civicjues.
(0 Pnp. :■
ques du dehors. Ainsi l'avoient arrangé les impies. Pouviez-vous l'ignorer? pouviez-vous croire un seul instant qu'ils ne voulussent s'en tenir qu'à la réforme des abus? N'étoit-il pas visible à tous ceux qui avoient des yeux, que leur dessein n'étoit pas de s'arrêter ; que des innovations, ils passeroient aux entreprises, des entreprises aux 7'uineSj et des ruines au vide immense qui a tout englouti? En vain nous diiùez-vous qu'ils ne vous avoient pas tous mis dans leur hori'ible confidence. Mais vous avez donc cru au zèle des libertins et à la piété des impies ; vous avez donc pensé que des hommes sans religion s'occupoient sérieusement du rétablissement de la religion. Qui d'entre vous pouvoit s'aveugler au point de ne pas voir qu'en renversant toute l'ancienne discipline, on ouvroitla porte à la licence , et qu'on ne laisse plus rien à respecter au peuple j des quon l'a rendu maître de sa religion (i)? Or, n'est-on pas maître de la religion, dès qu'on est maître absolu de son gouvernement? Inconcevables hypocrites ! et vous osez parler de Vabtme creuse' par l'iTnpiéte'j quand vous avez été les premiers instrumens dont elle s'est servie ! et vous versez des larmes sur les débris du sanctuaire dont vous lui avez ouvert les portes! C'est votre éternelle infamie; c'est le reproche dont vous accable l'univers, et dont vous flétrira la plus lointaine postérité. Yous avez livré l'encensoir aux impies, et les impies l'ont brisé; vous avez mis la cognée à la racine de l'arbre, et l'arbre a été abattu.
Mais combien faites-vous encore plus d'horreur, lors- «jue vous déplorez ces profanations inouies dont nous avons été témoins, et qui sont encore votre propre ouvrage ! Oui , c'est encore vous qui , les premiers , avez renversé les barrières sacrées qui séparoient le peuple
(f) Bossutl.
du Saint des saints; vous qui l'avez accoutumé à se familiariser avec ce qu'il avoit le plus respecté jusqu'alors; vous qui avez abaissé les autels de la religion devant l'autel de la patrie , et le culte de l'Évangile devant le culte de la raison. Or, dans cette disposition fatale où vous aviez mis les esprits, que pouviez -vous attendre, sinon des sacrilèges et des profanations ? Eh quoi ! vous aviez appris au peuple à adorer la statue de la liberté, vous l'aviez placée dans les temples, et vous êtes surpris qu'il ait fini par mettre sur l'autel cette effigie hideuse du monstre le. plus exécrable qui ait déshonoré l'espèce humaine! Et vovez ici comment tout s'enchaîne; comment, dès le jour même de votre violente intrusion , on vous couvrit d'opprobre; comment de mandataires du peuple, vous en devîntes bientôt la fable et le jouet; comment, livrés d'abord à ses caprices , vous ne tardâtes pas de l'être à ses témérités; comment il se hâta d'exiger de vous, non des instructions, mais des complaisances; comment des complaisances il vous poussa à des bassesses; comment 11 vous força de mêler de profanes emblèmes aux objets les plus sacrés , pour attester publiquement la source impure de votre mission et le néant de votre autorité ; comment, envahissant lui-même la chaire sainte pour y lire ses volontés, vous ne pûtes v annoncer que sous son bon plaisir les volontés du ciel; et c'est ainsi qu'un abîme a appelé un autre abîme. Tous aviez d'abord applaudi aux Héliodores qui avoient pillé les temples , vous avez dû vous attendre à voir des Balthasars , profanateurs des vases saints; vous aviez placé sur les marches de l'autel le Juif, le Protestant, l'athée public, pour recevoir votre serment , il falloit vous attendre qu'ils iroient jusqu'au tabernacle; vous aviez introduit dans les temples un mélange adultère de religion et de philosophisme, cette audace a dû préparer ces mouvemens d'ex-
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travagance et d'iinpietë, appelés les temples de la raison. C'est ainsi que par vous s'est ouvert le chemin des plus horribles profanations, et que s'est consommé ce fatal dénouement , où le peuple , ne mettant plus de frein à ses opinions, n'en a plus mis à ses excès.
Et que seroit-ce si ces excès avoient été justifiés directement par vos exemples mêmes! Nous voulons bien jeter un voile sur les horribles turpitudes dont se sont souillés tous ces ministres régénérateurs, qui dévoient, selon vous , ramener la pureté des mœurs et la simplicité apostolique. Mais si la religion a été si tôt bafouée , à qui faut-il s'en prendre, qu'au mépris que l'on avoit pour vos personnes? Pensez-vous que le peuple eût passé si rapidement de son ancien respect pour la religion à l'extinction de tout culte public , s'il n'y eût été poussé par la conduite infâme du plus grand nombre d'entre vous? Est -il bien surprenant qu'il ait changé les églises en théâtres, quand les évêques qu'il venoit de créer n'étoient que des baladins, et qu'il ait fait des objets les plus sacrés des scènes dérisoires , quand votre existence elle-même n'étoit plus qu'une dérision?
Ne déplorez donc plus ces tristes catastrophes qui déposeront dans tous les siècles contre vous. Rougissez-en, mais n'en parlez pas ; ou plutôt, parlez-en, mais que ce soit pour votre honte , et plus encore pour votre repentir ; et cessez de pousser des lamentations, quand on devroit n'entendre de vous que des amendes honorables. Cependant vous n'en faites pas moins bonne contenance. Vous dites que la réunion de ceux de ses en/ans ( de l'Eglise) qui lui sont restés Jidelesj et le zèle des ministres échappés au (jlaive des fersécuteui\s , offrent encore un spectacle dig?ie d'attirer l'attention de toutes les parties du monde catholique (i). Mais de quel front supposez-
(1} Pag. 7.
VOUS que cette re'union de ceux qui sont re.sles fidèles vous appartient ? et à quel nombre rëduisez-vous donc les fidèles, s'il n'y a que ceux qui pensent comme vous qui méritent ce nom? Ce ne sont pas vos prêtres et vos affide's qui la forment cette belle re'union ; ce sont tous les vrais catholiques qui, restes fidèles à l'ancienne foi , ont repousse' avec horreur toute profane nouveauté', tout ministre parjure. L'univers chre'tien a sans doute les yeux fixes sur ce grand spectacle , mais ce n'est pas vous qui le donnez; ce n'est pas vous qui attirez son attention et qu'il contemple avec respect : ce sont ces magnanimes athlètes, qui seuls, au pe'ril de leur vie, ont re'sistë aux fureurs des tyrans vos premiers fondateurs , et des athe'es vos premiers apôtres; ce sont tous ces gëne'reux confesseurs , qui seuls , en plein sénat et sous la hache populaire, ont fait entendre ce grand cri de leur foi : Nou^ ?ie le liouvonsfas. A oilà ces hommes qu'il regarde comme les restes vénérables de l'épiscopat français; voilà ceux qui ont attiré l'attention du monde cathoUque, et non ces lâches apostats qui ont profité de leurs dépouilles, et non ces criminels envahisseurs qui ont eu la foiblesse de tout céder et le courage de tout prendre , et qui , après avoir été la honte et le scandale derÉgUsc, osent s'en dire encore la gloire et les martyrs.
Mais qui peut hre de sang-froid ces étranges lignes : ToiLS les (jenres de fer.sécutions .sont venus fondre sur les ministres Jidèles à la 7eli(jion et à la patrie ; vialcjré les en- (jacieniens les plus solennels, on les a livi'és a la mei-ci de leurs ennemis j aux fureurs des intolêrans , aux dérisions de V impiété , aux anyoisses de la misère? iSans le coura(je et le zèle de quelques-uns , lu relicjion serait sans défenseurs, les fidèles sans instruciious cl sans culte ; il ij aurait une lacune dans léylisc de Fratice (i)! Quelle impu-
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dence imperturbable ! C'est-à-dire que, pour qu'il n'y eût pas de lactmej il falloit une scission; c'est-à-dire qu'il n'y auroit pas eu des defenseuts à(t la religion, s'il n'y avoitpas eu des de'serteurs de la religion, et que, pour ne pas laisser les fidèles sans instructions , il falloit leur ôter leurs pasteurs le'gitimes ; c'est-à-dire que , pour ne pas laisser de lacune dans l'e'glise de France, il ne falloit rien laisser à sa place , et qu'il faut ainsi regarder vos usurpations comme des services, et vos violences comme des bienfaits; c'est-à-dire que, pour ôter la plus légère ide'e de lacune dans la succession pastorale, il falloit que, sans de'mission, sans préalable jugement, l'évêque du Cher ^ de par le peuple, chassât bien vite l'évêque de Blois ^ de par l'Eglise; c'est-à-dire enfin que les infâmes complaisans d'Henri YIII, qui se prostituèrent à ses innovations, durent encore se glorifier, comme vous , de ne point laisser de lacune dans l'église anglicane!
Mais enfin, qui sont donc une bonne fois ces ministres Jideles sur lesquels sont venus fondre tous les yenres de 'persécutions'? Contre qui a été fait ce code de sang, indigne, je ne dis pas d'un peuple inhumain, mais de la nation la plus barbare ? Toutes les lois atroces de mort , de déportation , de spoliation , de dénonciation , de réclusion, pour qui sont-elles? Quels prêtres ont péri dans ces effroyables massacres de septembre? quels prêtres ont été forcés de quitter leur famille, leur pays, leur fortune, leurs plus chères habitudes? quels prêtres étoient obligés d'habiter les déserts de la France, pour n'être pas transportés dans les déserts de la Guiane ou dans les sables brûlans de l'Afrique? quels prêtres remplissoient les vaisseaux à soupape? quels prêtres sont encore poursuivis, emprisonnés, et pourrissent encore tout vivans dans les bâtimens en rade sous Rochefort? Sur quels prêtres enfin a pesé cette série épouvantable de décrets fu-
ribonds , sans aucun mélange d'adoucissement, sans au cun intervalle de i-epos , depuis le 27 novembre 1790 jusqu'aux derniers décrets par lesquels la Convention a cru devoir terminer son testament politique? Quelle est donc votre erreur, si vous avez jamais pu croire que l'on prendroit ici le change, et que vous parviendriez à de'tourner sur vous l'intérêt et la compassion qu'ont inspire les autres! De quel front parlez- vous d'une persécution dont vous avez e'té les premiers instrumens, dont vous avez retiré les premiers avantages, qui n'a été commencée que par vous et pour vous, que vous avez alimentée par vos accusations mensongères, qui sans vous n'eût peut-être pas existé, sans laquelle certainement vous n'existeriez pas vous-mêmes, et que peut-être il ne tient pas à vous de ressusciter encore? Quelques-uns d'entre vous ont pu être persécutés; ils n'étoient pas pour cela plus fidèles. Pensez-vous donc que l'on puisse jamais confondre les victimes de leurs devoirs et les victimes des factions, les martyrs de leur foi et les mar- , tyrs des circonstances? et quand il seroit vrai que la persécution, devenue momentanément générale, eût atteint tous les fonctionnaires nouveaux, et que, trompés dans leur espoir, ils se soient vus, comme les autres , livrés à la merci de leurs ennemis j aux fureurs des intolérans et aux angoisses de la misère , que verriez-vous dans tout cela de surprenant et d'extraordinaire? Tant qu'il n'a été question que d'emprisonner, de dépouiller , de massacrer les anciens pasteurs , vous avez appelé cette violation de toutes les lois, justice, châtiment mérité, mesure nécessaire; ce n'est donc que quand cette violence s'est étendue jusqu'à vous, que vous l'appelez fureur, atrocité, intolérance : mais de quel droit prétendezp-vous qu'on a dû plus respecter votre caractère que celui des anciens ministres? Ainsi l'a voulu la justice
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du ciel : vous avez commence' par être perse'cuteurs, et vous avez fini par être perse'cutës ; installe's par des soldats , des soldats vous ont chasse's ; vous aviez envahi la maison d'autrui , on a fini par vous mettre à la porte : il falloit vous attendre à cette triste et humiliante parodie. On a persécute d'abord les anciens e'vêques pour anéantir la religion catholicjue, et on vous a ensuite persécutés pour détruire toute espèce de religion; on a chassé les anciens pasteurs pour envahir leurs biens , et on a chassé les nouveaux pour profiter de leur salaire : tout cela n'est-il pas dans l'ordre? et avez-vous à vous plaindre? , Il n'y a pas même jusqu'à votre machiavélisme religieux, qui ne vous ait été parfaitement rendu. Vous aviez supposé, contre toute évidence, que les évêques légitimes s'étaient démis , et on a supposé aussi que vous renonciez tous à votre ministère. Vous aviez supposé que le peuple ne vouloit plus de ses anciens pasteurs, et on a supposé ensuite que le peuple n'en vouloit plus d'aucune espèce. Vous traitiez de fanatisme leur respect pour les anciennes règles , et l'intérêt que vous aviez d'être attachés aux nouvelles a été aussi traité de fanatisme. Vous aviez concouru à la profanation des vœux religieux, et on a voulu vous forcer de vous marier; vous insultiez à la délicatesse de ceux qui refusoient de prêter le serment, et on a ri des vains scrupules de ceux qui, parmi vous, refusoient de se défrêtriser. Je vous le demande, évêques-citoyens , si les impies ont eu une logique si pressante et si vigoureuse, à qui la faute?
iVIais on a manqué aux enijacjemens les plus solennels. Vous deviez vous y attendre. Quel fond pouviez-vous faire sur des honnncs sans religion et sans morale? Vouliezvous donc qu'ils fussent fidèles à leurs emjaqemens , dans le temps même qu'ils violoient leurs sermens? D'ailleurs est-il ))icn vrai qu'ils n'aient pas lenu envers vous leurs
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promesses / Tous les cure's fanatiques de la Constituante n'ont-ils donc pas e'te ëvêques , ainsi qu'on le leur avoit promis? Toutes les grandes scènes qu'on vous a fait jouer pour la destruction du cierge' u'ont-clles pas e'te' paye'es, comme on en étoit convenu? Périgord, votre père, n'a-t-il donc pas e'te payé?Gobcl et ses pareils n'ont- ils donc pas reçu le prix de leur infamie? Sans doute que ce ne sont pas là les engageviens solennels qui maintenant vous tiennent tant à cœur ; mais c'est précise'ment sur ceux-là que vous deviez le moins compter. Les philosophes vous avoient promis secours et protection , tant que vous leur seriez ne'cessaires ; ils vous l'ont retire' quand leur but a été rempli : ils n'ont pas été parfaitement reconnoissans, mais ils ont été parfaitement conséquens. Vous voudriez peut-être qu'ils eussent conservé l'instrument dont ils n'avoient plus que faire ; qu'ils reconnussent votre existence, quand ils cessoient d'avoir besoin de vous, et qu'ils payassent éternellement des fonctionnaires qui ne dévoient plus être qu'une contradiction dans l'Etat, ainsi qu'ils ne sont plus qu'une monstruosité dans l'Eglise.
On peut maintenant apprécier ces douces paroles : Nous pardonnons j nous ouhlions les mauvais traitemens _, les inculpations atroces j les dénominations odieuses (i). Ouelle générosité ! Je crois entendre ici ces patriotes opprimes j qui, après avoir été bourreaux, ont encore l'audace de se donner pour victimes. Vous pardonnez, et à qui? aux hommes dont vous avez pris les places. Vous oubliez les mauvais traitemens : c'est fort chrétien ; mais ces mauvais traitemens, qui les a essuyés? Vous osez nous parler d'inculpations atroces et de dénominations odieuses, vous qui n'avez cessé d'outrager, de calomnier tous ceux qui ne pensoient pas comme vous; vous qui avez été les échos éternels de l'impiété, en les appelant fana-
(i) F'aR. 212.
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tiques; vous qui ne rougissez pas de nous les présenter dans vos encycliques comme des pre'dicaleurs d^anarchie et de révolte j tandis qu'il n'y en a pas un seul qui ait été légalement jugé coupable de cette atroce inculpation ; vous qui, dans vos rapports à la Convention (i), n'avez rien oublié pour soulever contre eux l'opinion publique, et sans respect pour leur malheur, les avez outragés avec d'autant plus de bassesse qu'il y avoït moins de nécessité; vous qui ne craignez pas d'oser les appeler, contre le cri de votre propre conscience, ministres dissidens d'une religion pacifique j et auxquels vous osez demander, avec un ton cruellement moqueur , ce qu'ils font dans leur exil (2); vous surtout, apôtre tolérant, qui, aux jours de votre puissance, tourmentiez ces vierges chrétiennes qui repoussoient vos prétendues ordonnances, et au nom de la paix, les poursuiviez jusque dans leurs retraites, sans songer que, s'il vous étoit alors permis de protéger les Juifs, il ne vous l'étoit pas pour cela de persécuter les religieuses, et d'opprimer ces filles respectables qui ne vouloient pas plus de votre épiscopat que de votre philantropie ; vous enfin qui poussez le fanatisme jusqu'à vouloir exclure des assemble'es religieuses ceux qui voudroient faire regretter le régime exécrable de la royauté [^)^ sans songer que vous n'êtes évêque que par ce régime exécrable j que vous avez juré de maintenir de tout votre pouvoir ce régime exécrable j et que, si ce serment a été sincère, vous méritez à plus forte raison cette étrange excommunication lancée par vous jusque sur les regrets ,, et que, si ce serment n'a été qu'un jeu, ainsi que vous' nous l'avez dit vous-même , vous n'êtes plus qu'un exécrable j digne de toutes les foudres du ciel et de la terre. Cependant si nous en jugeons par certains traits de
(1) Voyez le rapport de Grégoire sur la liberté <3cs cultes. — (2) P.ig. 37. — (3) Lettre pastorale de Grégoire, du 12 mars 1794, p. ï5.
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votre encyclique, nous pouvons croire, sans trop de pre'somption , que nous ne sommes pas éloigne's de ce magnanime pardon dont vous voulez bien nous flatter, et que vous êtes tout disposés à nous faire miséricorde; car, dans les diverses conda7nnations que vous avez prononcées d'un ton si magistral, il n'en est point de positive sur cette église que vous appelez réfractaire. Mais il nous reste toujours une question assez importante à vous faire : c'est de savoir pourquoi vous gardez ici le silence, quand votre propre honneur, autant que notre propre salut, vous font une loi de vous expliquer? Il n'y a point de milieu : ou cette église est schismatique , ou elle ne l'est pas; et dans tous les cas, il faut nécessairement que vous preniez une détermination. Vous vous doutez bien, chers évêques, que nous sentons ici les raisons de votre embarras. L'excommunier ce seroit trop risible. Outre que ce seroit le petit nombre qui retrancheroit le plus grand, 11 faudroit encore envelopper dans le même anathème le Pape et tous les évêques du monde, avec lesquels elle est incontestablement en communion. La reconnoître formellement pour catholique, autre inconvénient : ce seroit dire qu'elle est catholique sans vous ; et d'ailleurs ayant d'autres ministres, une autre hiérarchie, une autre discipline, et, quoi que vous en disiez, une autre doctrine, il s'ensuivroit que vous ne l'êtes pas, puisqu'il ne peut y avoir dans l'Eglise deux ministères et deux enseignemens. Dans cette perplexité, vous vous agitez en tous sens, pour ne prendre pas un parti décisif. Yous vous perdez dans des déclarations insignifiantes ; vous vous exhalez en plaintes vagues et en propos larmoyans ; vous affectez je ne sais quelle modération, qui , dans tout autre temps, pourroit être une vertu, mais qui n'est plus qu'un ridicule quand on n'en a que faire ; vous nous parlez de réunion j sans nous dire ce que c'est que cette réu-
l6 SCR LA LETTRE ENCYCLIQUE
nion ; vous conjurez ros frères dissidens [i)^ sans expliquer comment ils sont dissidens ; vous nous parlez des sacrifices auxquels vous êtes disposes _, et il est évident que vous exceptez le seul qu'on vous demande, et le seul qui puisse vous coûter quelque chose ; enfin , vous ouvrez à toute la terre votre cœur paternel. Tantôt vous vous adressez aux églises nationales catholiques j que vous savez bien ne vous connoître pas, et vous leur parlez de votre sincère affection _, qui ne les touche guère ; tantôt aux e'vêques que vous avez chassés , et que vous consentez encore à regarder comme frères, pourvu qu'ils vous laissent les maîtres; tantôt au souverain pontife, le suppliant de prévenir le schisme que vous avez consommé, et de conserver l'union que vous avez rompue (2); tantôt, enfin , au Père des miséricordes , pour qu'il daigne recevoir et le vœu de vos cœurs et Vhommage de votre encyclique (5) : et de tout ce patelinage , il ne résulte rien de clair, sinon que vous ne savez ni ce que vous voulez dire, ni ce que vous voulez qu'on entende, et que vous voulez de tout le monde, quand personne ne veut de vous. Mais comme vous êtes si avares d'excommunication pour les autres, vous exigez, comme de raison, qu'on n'en soit pas trop prodigue envers vous ; et puisque vous consentez à laisser tout le monde dedans , vous ne voulez pas aussi que l'on vous mette dehors. D'après ce grand principe de justice distributive , vous avancez (\\iil n'est au pouvoir d'aucune église , pas même de celle de Rome j de séparer de la communion universelle ^ ni de déclarer schismatique une autre église ^ à moitis quelle n ait déclaré se séparer elle-77iême j ou qu'elle n'ait été citée, entendue et jugée suivant les formes canoniques ; et que toute autre voie de jugement est une usuipation qui blesse les droits et la majesté" de l'Eglise utiiverselle (4). Singulière juris-
(:) Png. !i2. — (9.) Hag. ?i3. — (3) Pag. 2i/|. — (4) Pag 2:'|.
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prudence, qui n'appartient qu'à vous, parce que vous seuls avez intérêt de l'établir; c'est-à-dire que , pour excommunier quelqu'uu , il faut attendre qu'il s'excommunie lui-même, ou que, pour frapper la rébellion, il faut toujours consulter les rebelles; c'est-à-dire encore que la présomption est toujours en faveur de ceux qui envahissent, et que, jusqu'à ce qu'ils aient été cites, entendus et juge'sj on ne peut sans injustice les inquiéter dans leur possession provisoire. Morale étrange, avec laquelle on peut justifier tous les brigands présens, passés et futurs ; et pour en faire l'application à l'état actuel de l'église de France , vous l'avez plongée dans le deuil ; vous avez fait cause commune avec ses plus furieux ennemis; vous avez renversé toute sa hiérarchie : les pierres mêmes crient contre vous, et les deliris des cathédrales renversées vous accusent. La tige impure dont vous sortez est connue de toute la terre. Il est notoire à tout l'univers qu'un évêque qui a rejeté l'épiscopat, comme l'épiscopat le rejette, a imposé ses mains sacrilèges sur les premiers d'entre vous , contre toutes les formes reçues, et sans autre mission pour cette ordination furtive, que le mandat de ses propres complices (i). Et quand ou
(i) Gobel , évêque de Lj'dda, dont la mémoire restera flétrie, et Miroudot, évêque de Babyloue, maniaque illuminé et aventurier dans l'épiscopat, comme Mesmer, son maître, étoit aventurier dans la médecine, assistèrent, dans cette farce impie, le déplorable Périgord , qui déjà avoit mis bas sa mitre , et foulé aux pieds son palliuin. Poiu- colorer cette inouie voie de fait, on sollicita vivement l'archevêque de Sens et l'évéque d'Orléans d'y prêter leur ministère, ou du moins leur approbation. Ces deux prélats , enfaus perdus de la philosophie , aguerris à tous les gem'es d'opprobres , se refusèrent à celui-ci. La providence le permit ainsi. Elle voulut ôter toute ombre de prétexte à ces nouveaux usurpateurs, qui , créés par deux iudigiies qui u'étoirnt pas de l'église de France, et par un indigne qui n'en éloit plus, ne prélendoient pas moins retenir en eux seuls le nom , les droits , les coutumes et les maximes de l'cglise de France , ( p. .?y ). Tout le monde sait cela, m.iis tout le
Mél. 1
l8 SUR LA LETTRE ENCYCLIQUE
VOUS écrase de cette invincible lumière, vous vous plaignez de n'avoir point été cités et entendtis ^ et quand on vous répond qu'on n'éclaircit pas le soleil, et qu'il ne faut point de témoin là où le monde entier est témoin , vous prétendez qu'il faut vous écouter pour faire taire le monde entier ; et quand on vous oppose cet épouvantable flagrant délit, vous voulez qu'on le traite comme un simple délit, ou comme un délit contesté; et cpiand le protecteur suprême des saintes règles frappe à l'instant les indignes profanateurs qui les foulent aux pieds à la face des cieux, vous regardez son jugement comme une usurpation.' \ous\e blâmez d'avoir précipité l'affaire, dans le temps même que le but de l'affaire étoit de vous tirer du fond du précipice, et d'apporter un prompt secours pour que les autres n'y fussent point entraînés. Ainsi, par une audace sans exemple , vous prétendez que , pour éteindre un incendie , il faut attendre prudemment qu'il ait tout consumé; ainsi, copistes insensés de tous les schismatiques, vous invoquez pour votre invasion les mêmes formes protectrices qu'a établies l'Eglise pour défendre la possession. Que dis-je? ce sera même pure condescendance , si vous daignez ici permettre un examen ; de sorte, par exemple, que si Grégoire persécute et dépouille violemment Athanase, paisible, incontestable possesseur, et frère légitime de tous les évêques du monde; ce sera à Grégoire un héroïsme plus qu'humain, s'il n'attaque pas Athanase; et de larron qu'il est évidemment lui-même , suivant le mot de l'Evangile , de ne pas crier
monde ne le sait pas assez. Il faut le redii-e sans cesse. Il faut sans cesse tourmente!' tous uos pantins épiscopaux, par ce honteux triumvirat dont ils tiennent leur existence scandaleuse; il faut sans cesse les tourner et rolounier dans cette funge, atin que, s'ils résistent à la lumière des raisoiinemeus , ils tie puissent pas du moins échapper à rélemelle ignominie des faits.
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au voleur. Et si quelques autres mutins obscurs , ramasse's au hasard dans la dernière lie du cierge', se coalisent avec Grégoire et usurpent le nom à! église nationale j on ne pourra pas les frapper, sans blesser la majesté' de l'Eglise universelle : et s'ils ont procure un si horrible renversement de choses, qu'il rende même impossibles les formes qu'ils feignent de réclamer , ils pourront se sauver à la faveur de ce renversement : Ils invoqueront le droit canonique, quand ils auront brisé le droit canonique; les usages reçus, quand ils auront renversé les usages reçus; et nos antiques libertés, quand ils auront anéanti ces saintes et augustes franchises. Quelle est donc cette espèce d'hommes si faciles et si lestes pour envahir, et si formahstes pour restituer ; qui , n'ayant eu que des violences pour les autres , ne demandent pour eux que des ménagemens; et qui, après avoir commis des crimes pour détruire les privilèges , font ensuite des privilèges pour l'impunité de leurs crimes ?
UEuroye connoit et Dieu jugera dans sa justice les motifs qui ont fait intervenir le Pape dans les troubles de V église de France ^ et les procédés que le père commun des fidèles a employés jusqu'ici pour soutenir sa cause personnelle et celle des évêques fugitifs (i).
L'Europe connaît : ah sans doute , et plus encore que vous ne voudriez. Et voilà pourquoi toutes les informations ultérieures sont inutiles, et que le jugement est fini. Voilà pourquoi vos réclamations sont aussi absurdes qu'injustes, puisque vous êtes jugés au tribunal de l'Europe et du monde chrétien. Dieu jugera dans sa justice les motifs qui ont fuit interie?iir le Pape : il est donc intervenu. Nous sommes enfin charmés de l'apprendre par votre propre bouche ; mais ce mot intervenir est un
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peu équivoque : seroit-il donc vrai, par hasard, qu'il s'est mêle' d'une cause qui ne le regardoit pas, et qu'il a dû rester te'moin passif de ces destructions lamentables , que si doucement vous appelez des tî'oubles? Pour soutenir sa cause personnelle : quelle insigne mauvaise foi ! Mais a-t-il donc ici re'clame' quelque privilège abusif? Nous a-t-il dit que la constitution, dite civile du cierge', attaquoit sa souveraineté' temporelle , ou qu'elle violoit les premiers droits de l'e'piscopat ; qu'elle blessoit les inte'rêts de la cour romaine, ou qu'elle renversoit la sainte hiérarchie sans laquelle l'Eglise ne sauroit subsister; qu'elle diminuoit les revenus de la tiare pontificale, ou qu'elle Uvroit l'arche sainte à la discrétion des impies , et tout l'ordre sacerdotal à un gouvernement monstrueux qui n'a rien de commun avec aucune église , ni avec aucun siècle? Et celle des évêques fucjitifs : oui, fugitifs comme les apôtres, qui, persécutés dans une ville, fuyoient dans une autre ; fugitifs comme Jésus lui-môme , qui prit aussi la fuite pour échapper à une populace effrénée qui vouloit attenter à sa vie; car vous savez que le peuple est le même partout, et qu'il lapidoit les prophètes à Jérusalem, comme il a lapidé l'archevêque de Paris à Versailles. Mais ces évêques que vous insultiez en face , que vous attaquiez corps à corps dans le temps qu'une poignée d'impies brisoient leurs chaires; et supprimoient leurs sièges, n'étoient pas fugitifs; mais ces évêques qui vous opposoient leurs réclamations, leurs instructions, leurs protestations, n'étoient pas fugitifs ; mais l'évêque de Sénez, chargé de fers dans son propre diocèse, n'étoit pas fugitif; mais l'archevêque d'Arles, les évêques de Saintes et de Beauvais , massacrés à Paris, n'étoient pas fugitifs ; mais ces évêques qui ont resté en France , et que la Providence a sauvés miraculeusement pour être un titre de plus à votre condamnation , ne sont pas fu-
gitifs. Il est donc solennellement avéré que vous avez confisqué les places d'hommes qui ne fuyoient point, ou d'hommes qui ne peuvent pas fuir, d'hommes qui n'ont jamais fui, où d'hommes qui n'ont été martyrs que parce qu'ils n'ont pas fui : tant étoit fort en vous le goût du brigandage ! tant votre ame étoit morte aux premiers sentimens d'honneur et de délicatesse !
Ah ! Dieu jugera sans doute les motifs du Pape, ainsi que ses vertus; il jugera ce^i, fugitifs j ainsi que leur résistance héroïque et leurs honorables malheurs; mais il jugera aussi vos excès et vos hypocrisies. Il jugera ces imposteurs qui demandent d'être entendus ^ quand ils ne peuvent pas , quand ils ne veulent pas être entendus ; il jugera ces ambitieux qui suscitent des divisions pour exiger ensuite qu'on les apaise à leur profit ; qui se prévalent des circonstances inouies qu'ils ont eux - mêmes préparées pour embarrasser l'autorité , en empoisonnent les motifs pour avoir le prétexte d'en éluder la justice, lui opposent sa cause personnelle j dans le temps même qu'ils se font juges de leur propre cause ; et, après avoir envahi des places qui ont été forcément abandonnées j décident eux-mêmes ensuite , sans appel , comme sans pudeur, que, de plein droit, les offices ecclésiastiques vaquent par abandon et par émigration (i).
Par abandon et par émigî-ation : grand Dieu ! quelle morale et quelle discipline' Ainsi, l'émigré saint Jean cessa d'être évêque d'Ephèse dans l'île de Patmos. Ainsi , l'émigré saint Clément , l'émigré saint Martin , abandonnèrent le souverain pontificat, et laissèrent l'Eglise sans chef par le seul fait de leur absence! Ainsi, l'émigré Athanase , l'émigré Chrysostôme , l'émigré Hilairc de Poitiers , l'émigré Thomas de Cantorbérv , laissèrent leurs
^1^ Pag. 91.
églises vacantes dans les divers exils dont fut re'compense' leur zèle. Ainsi , toutes ces illustres victimes , honneur de la nature humaine, honneur de leur état, qui, de siècle en siècle, ont bravé la fureur des tyrans , ariens , iconoclastes, ou philosophes, qui se mêloient aussi de faire des constitutions civiles du clergé, n'auront donc été, selon vous, que des transfuges misérables, justement remplacés par le premier venu qui flattoit les persécuteurs et cajololt la populace. Ainsi, tout se dénature sous votre plume cauteleuse. Ainsi, n'osant pas parler ouvertement de la déportation^ qui mettroit trop à nu votre usurpation odieuse, cachez-vous cet affreux titre de vacance sous le nom à! abandon ^ qui ne peut signifier autre chose qu'un abandon spontané et canonique: tant vos propres principes énoncés sans déguisement indignent l'univers et vous font horreur à vous-mêmes !
Demandez-nous donc maintenant ce qui serait arrivé j si les évêques de Finance j moins attachés aux véritables règles du gouvernement de C Eglise j se fussent laissés effrayer ou décourager par les menaces j les séductions elles intrigues (i). Vous croyez donc que notre réponse sera plus difficile , parce que votre question est plus impudente? JN'est-il pas bien étrange que vous nous demandiez ce qui serait arrivé ^ si vous n'aviez pas fait ce que les impies ont désiré que vous fissiez, ce qu'ils vous ont commandé de faire, et ce qui a mis le comble à leur joie, lorsque vous l'avez fait? Que seroit-il arrivé? Interrogez votre conscience , elle vous le dira. Vous auriez prévenu la perte de l'Eglise; vous l'auriez autant consolée par votre fermeté , que vous l'avez déshonorée par votre lâcheté. Vous lui auriez épargné ce schisme déplorable , que nul excès _, nulle raison ne peut justifier (2). Vous au-
(1) Pag. 27. — (2) P.ng. ?io, S. Cypiien cite.
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nez du moins allégé le poids de ses calamités, si vous n'aviez pas pu les prévenir toutes. Peut-être qu'elle n'eût pas conservé son ancien lustre, mais elle eût conservé son ancienne unité ; elle auroit pu pleurer sur les débris de ses sanctuaires, mais elle n'eiit pas vu élever autel contre autel : elle eût pu voir ses temples dépouillés , mais non ses ministres souillés ; et si vous n'aviez pas eu le bonheur d'éteindre tous ces troubles qui vous affligent^ dites-vous, au-dessus de toute expression j vous n'auriez pas eu la honte d'avoir enfanté ces maux , qui sont audessus de tout remède , et ces scandales au-dessus de toute expiation.
Si les e'vêques de France moins attaches aux veritaUes règles du gouvernement : dites plutôt moins attachés à la faction des philosophes, à l'appât de l'intérêt, aux suggestions de la vanité, et à l'éclat d'une croix d'or, qui bientôt devoit être changée en une croix de boue. Si les e'vêques de France (plaisans évêques de France qui ont chassé tous les évêques de France! ) se fussent lais~ ses effrayer ou décourager par les menaces , les séductions et les intrigues: admirable courage, en effet, que de résister à des monitions miséricordievises que vous appelez des menaces; aux intrigues do je ne sais qui, et aux terribles séductions de quelques bulles dont vous avouez ou contestez l'existence , que vous appelez vraies ou prétendues (i), suivant que vous avez besoin ou du mensonge ou de la vérité.
Après avoir tenté en vain de nous faire admirer votre fidélité , vous voulez au moins travailler à nous faire admirer votre zèle. Vous ne nous parlez plus que de vos ressources ; vous ne rêvez plus qu'espérances flatteuses; vous n'aimez plus à nous entretenir que de consolations, et ces
(OPag. 27.
ressources et ces espe'rances et ces consolations vont toutes se re'unir et se perdre dans un concile national. Vous n'avez pas sans doute oublié la proposition solennelle qu'en firent les évêques de l'assemble'e constituante , organes en cela de tous les évêques de France. Ils formoient bien alors incontestablement l'église gallicane-, ils en avoient évidemment toute l'autorité. C'étoit le vœu de nos cahiers , c'étoit le vœu du peuple catholique. Rappelez-vous cependant avec quelle fureur vous vous joignîtes au parti des impies , avec quel fanatisme vous appuyâtes leurs efforts contre ce dessein salutaire, qui pouvoit seul prévenir les malheurs dont la religion étoit alors si visiblement menacée ; et aujourd'hui que cette religion n'existe plus que par ses ruines , vous regardez comme le seul moyen capable de les réparer, je ne sais quel miséi'able rassemblement {i) de je ne sais quels apostats, non
(i) C'est le nom que se doiiue lui-même très-ingéuuement le syuode de Versailles. A'ous nous trouvons aujourd'hui réunis dans le rassemblement composant le synode général. (Actes du sjTiode, p. 14 )• On voit que, s'il ignore les premiers principes de la théologie, il se counoît très-bieu en mots propres. C'est avec le même esprit de justesse que ledit rassemblement a reconnu dans Vexcellente lettre encyclique l'inspiration de VEsprit-saint ( Ihid. ^9 )• Il parle avec la même précision du civisme de Bossuet (p. 10), que nous savions tous être très-bon pa- ' triole , quoique furieusement entiché de monarchisme. L'objet principal de ce rassemblement éloit de remarier l'église veuve de Seine et Oise, ennuyée d'être acéphale j et de remplacer le révéreudissime Avoine, enle\é , disent les synodistes, par le trouble et le saisissement que lui causa f dans le physique, la grandeur et la fermeté même de sa foi. (p. 1. ) On s'y est encore occupé de l'ail'aire conlentieuse d'un citoyen membre, dans laquelle on n'a accordé qu'un jugement par forclusion sur la simple demande de la partie ^ selon l'usage des sentences et arrêts sur requêtes, et même des brefs Fiat ut petitur, qui ne sont jamais refusés à Home. Tout le monde a été surpris de voir Rome dans cette ati'airc, qui n'a pas moins été terminée, comme ou devoit s'y atteudi-e, à L1 plus grande satisfaction des parties. On y a en outre statué que la fêle de l'Assomption sei'oit consacrée à prier plus particu~ lièrement pour la république , en mémoire du vœu de Louis XIIL L'as-
échappés j comme vous le dites, au glaive de la mort (i), mais ëchappe's de la fange des clubs , et tout couverts des anathèmes de l'Eglise. Vous nous la proposez comme le seul remède que la Providence réserve peut - être à nos calamités j com.me la seule qui aura cette plénitude d'autorité j et cette étendue de sagesse et de science qui consolera l'église de France (2). Fut-il jamais une manière plus affieuse d'insulter à nos misères , et de se jouer de nos maux ? Cependant vous vous armez d'intrëpidite', et ne craignant pas plus le ridicule des mauvais plaisans que l'indignation de tous les gens de bien, dont un pareil spectacle souleveroit le cœur, vous aviez pris, pour le grand jour de la comédie, le premier dimanche de mai ;, Van de grâce 1796. On le voit bien; vous ne voulez pas que les philosophes en aient le de'menti : ils vous ont faits e'vêques , vous voulez malgré eux rester évêques ; c'est vraiment une pièce à leur jouer, mais malheureusement c'est une pièce de carnaval. Quel spectacle , en effet, n'offrira pas ce magnifique conventicule , si jamais vous avez la permission ou le courage de le tenir? Représentons-nous tous les évêques-patriotes s'ébranlant à la fois des quatre points cardinaux de la France pour se rendre à Paris; y arrivant modestement à pied , à l'exemple des apôtres , pour prouver sans réplique qu'ils en sont les légitimes successeurs. Peignons-nous le rassemblement imposant de tous ces pontifes augustes , por-
' semblée, composée de cinq à six prêtres représentant sept cents paroisses, n'en a pas moins jugé qu'elle étoit assez solennelle et complètement
formée f en conséquence elle n'a pas manqué de se comparer à une armée rangée en bataille et silre de sa victoire ( j). i3 ) . Elle a écrit une lettre ofticiclle k Pie VI, qui est trop poli pour ne pas répoudre, el après le Te Deum chanté au ton des annuels, le synode, en attendant la réponse du Pape, s'est séparé, c'est-k-dire que l'armée rangée eu Ijataille a été mise en dérouti".
(i; Pag. 73. — (a) Ibid.
tant la crosse pastorale des mêmes mains qui naguère manioient si bien la pique jacobine et le sabre républicain; de'corantde la mitre sacrée ces mêmes têtes qu'on a vues si long-temps affublées du bonnet de l'infamie, et ces mêmes hommes , qui ne rougissoient pas de s'appeler évêques sans-culottes, se pavanant majestueusement sous la pourpre et le rochet. Mais que sont ces légers inconvéniens pour un zèle comme le vôtre? Cependant vous ne daignez pas nous apprendre qui le convoquera , qui le présidera ce concile fameux, sans doute parce que Grégoire, en qualité d'ex-primat du comité d'instruction publique, se ti'ouve naturellement désigné. Yous ne nous dites pas si vous y appellerez vos camarades mariés, et si leurs femmes y auront voix déllbérative ou consultative. Yous ne nous dites pas si vos camarades renégats auront la faculté d'y assister, en cas qu'ils en eussent la fantaisie , comme ils en ont certainement le droit , en vertu de leur consécration. Prenez-y garde, chers évêques, ceci est plus sérieux que vous ne pensez ; car ils sont capables de réclamer ce droit incontestable et aussi sacré que le vôtre, ne fût-ce uniquement que pour vous jouer un mauvais tour. Au lieu de ces explications positives et indispensables , vous perdez votre temps en préliminaires dérisoires et en invitations futiles; vous y appelez les évêques des pays conquis, ces évêques fugitifs comme les autres , qui ne peuvent ni ne veulent avoir rien de commun avec vous. Yous paroissez même regretter de ne pouvoir y inviter le cierge' régulier j tant vos principes sont variables! Yous y appelez les savans étrangers , et peut- ■être les géomètres et les chimistes , au défaut de théologiens; et vous ne voyez pas que les philosophes qui vous connoissent , et les catholiques qui vous jugent , se moquent de tant de momeries , et croient entendre ces jongleurs de la foire qui crient aux passans : Entrez, entrez,
Messieurs, la toile est leve'e ; si vous n'êtes pas coiitens, on vous rendra votre argent.
Pour préparer ce grand œuvre, ce grand ope'ra du concile national, et sonder à cet e'gard l'opinion publique et celle du gouvernement, vous aviez eu la pre'caution de le faire pre'céder par ce petit embryon de synode de Yersailles. Le gouvernement que vous encensez toujours , et qui toujours est insensible à vos flagorneries,, en a disposé autrement ; et voilà tout cet édifice brillant de discipline et de morale, qui alloit s'élever bientôt à la voix imposante des Grégoire et des Desbois , brisé soudain par un simple arrêté du Directoire (i). Nous sommes bien loin d'approuver cet arrêté inconstitutionnel. Yous avez certainement le droit de convoquer, sous les yeux de la loi, une assemblée religieuse, quelqpe nom que vous lui donniez ; et s'il vous plaît de l'appeler concile , le Directoire n'a pas plus le droit de vous en empêcher, qu'il n'a celui de nous défendre d'en rire. Mais nous tirons cependant de cette vexation une conséquence contre vous : c'est que vous avez donc eu tort de tant vanter l'indépendance dont alloit jouir votre église ; car, pour qu'elle soit libre , ce n'est pas tout d'être indépendante du Pape, de lui donner des leçons à tort et à travers, et de se fabriquer à soi une discipline nouvelle; il faut encore calculer si, par le fait, elle sera soustraite au despotisme séculier. Ecoutons néanmoins ce passage. Débarrasse de toute entrave j de foute servitude... j le gouvernement de l'Eglise peut encore j tel qu'il est j suivant les desseins de Dieu ^ réparer abondamment les pertes de la religion. Nous représentant devant Dieu les oeuvres de votre charité j les travaux de votre foij et la fermeté de
(i) Un arrête du Directoire du a^ février 1796 avoit fait fermer Véglisp Saint-Louis, de Versailles, et défendu la réunion du synode annoncé.
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res^pérance que nous avons en Jésus-Christ , nous bénissons le ciel d'un événement qui a rendu à l'Eglise son indépendance j et qui lui offre V occasion la plus favorable de remettre en vigueur les saintes lois de son ancienne discipline. Bas et lâches flatteurs , soyez donc une fois d'accoid avec vous-mêmes. Be'nissez donc le ciel des contradictions que vous e'prouvez , et des mesures rigoureuses qui empêchent votre concile. Bénissez-le de ce que les lois sur la liberté des cultes sont autant de problèmes avec lesquels la religion sera toujours, quand on voudra, légalement persécutée, mais aussi cessez de vous plaindre. Contentez-vous de vous renfermer dans les œuvres de votre foi j les travaux de votre charité et la fermeté de votre espérance ; mais laissez là votre concile , et ne nous parlez plus de votre liberté.
Etrange conduite que la vôtre ! Vous bénissez le ciel des choses même les plus opposées. Uue assemblée séculière s'empare-t-elle de l'autorité ecclésiastique , proclame-t-elle en son nom un nouveau code de discipline, et donne-t-elle au clergé une constitution nouvelle , à laquelle il sera contraint de se soumettre par serment ; tout cela est dans l'ordre , et vous en bénissez le ciel. Les nouveaux gouvernans vous abandonnentils , déclarent-ils être étrangers en tout à votre église , et poussent-ils l'indifféreuce au j)oint de ne pas même soupçonner que vous existez; vous bénissez encore le ciel. C'est sans doute fort beau d'être ainsi résigné à tout, mais il faut encore être conséquent et s'entendre soi-même. Quoi donc? la discipline n'en devoit être que plus pure quand le corps politique s'en mêloit, et maintenant la discipline n'en sera que plus pure, parce qu'il ne s'en mêle pas! Quoi? quand les philosophes se déclaroieut ouvertement coutre l'ancien clergé , c'étoit l'occasion la plus favorable pour réparer tous les maux de
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l'Eglise, et maintenant qu'ils conspuent le nouveau, c'est encore l'occasion la plus favorable de remettre en vigueur les saintes lois de la discipline! Sous le joug de la première assemble'e, vous ce'le'briez votre liberté', et dans l'oubli total où vous laisse celle-ci, vous vantez votre inde'pendance. Mais si l'Eglise est inde'pendante maintenant, elle n'e'toit donc pas libre alors. On avoit donc raison de dire que vous la mettiez sous les pieds des impies , que vous l'asservissiez aux caprices des peuples, et que vous lui ôtiez le plus essentiel de ses droits , celui de faire des lois et de s'administrer elle-même. Bénissez donc le cielj tant qu'il vous plaira, d'un événement qui vous a rendu votre indépendance, nous prenons acte contre vous de votre propre aveu. La religion est donc maîtresse dans ses temples, comme le sénat dans ses palais; elle peut donc se gouverner sans l'intervention d'aucun pouvoir étranger; vous mentiez donc à votre propre cœur, quand vous souteniez le contraire. Ce n'étoit donc de votre part qu'une adulation criminelle pour un gouvernement qui vous favorisoit alors, et dont vous aviez autant besoin qu'il avoit besoin de vous-mêmes ; et il est donc évident que, tournant sans cesse à tout vent de doctrine, vous n'avez jamais eu d'autres principes que ceux des circonstances, d'autre morale que celle du plus fort.
Allons encore plus avant. Lorsque nous vous disions qu'un changement total de discipline ne pouvoit s'opérer sans le concours de la puissance de l'Eglise, vous nous opposiez la souveraineté nationale, vous ne sortiez pas de cette forteresse, dans laquelle vous vous retranchiez contre les conciles, l'autorité des Pères , la tradition universelle; et vous aviez répondu à tout, quand vous disiez : Ainsi l'a dit, ainsi le veut le peuple. Maintenant que ce peuple se trouve ne plus vouloir ce que vous prétendiez qu'il voulolt alors, vous vous substituez tout à coup à sa
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place. A cette volonté' soi-disant générale, vous faites succéder votre volonté particulière. Au commencement, vous faisiez tout au nom de ce peuple, et maintenant vous faites tout sans lui ; et , secouant tout à la fois la double indépendance de l'Eglise et des fidèles, vous concentrez en vous toute l'autorité. Que dis-je? cette constitution, qui vous a créés et mis au monde, vous l'attaquez de haute lutte , vous la bouleversez à votre gré. C'étoit auparavant l'arche sainte qu'on ne pouvoit toucher sans crime , maintenant vous commencez à y trouver des vices essentiels. Il eu est même dont vous réservez la critique au burin de l'histoire (i). Idée plaisante! comme si l'histoire avoit quelque chose à buriner sur une constitution éphémère, ouvrage informe et précipité des circonstances, décrétée hier, et bafouée aujourd'hui par ceux mêmes dont elle est l'ouvrage. Tout pleins d'un sentiment nouveau de dignité, vous relevez fièrement la tête, vous faites tout à coup disparoître ce titre de constitutionnels j dont vous vous targuiez il y a deux jours, ce titre fondamental de votre existence, et sans lequel vous êtes indéfinissables; et quand on vous demande quel est donc votre nom, d'où vous venez , ce que vous êtes , vous répondez majestueusement, Ve'cjlise yallicane.
L'église gallicane! grand Dieu! vit-on jamais autant d'audace réunie à tant de folie? Quoi! une poignée de je ne sais quels évoques, par la grâce des Juifs, des Protestans et des athées, isolés par leurs principes comme par leur conduite, ne tenant plus à rien qu'à leur propre opinion, abandonnés du plus grand nombre de leurs complices, désavoués par la presque totalité de la nation ; des hommes qui, de leur propre aveu, n'ont que des règles pj-ovisoires; des vagabonds qui se disent évêques partout, parce qu'ils n'ont
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mission nulle part, et qui, se rencontrant par hasard sur le pave de Paris, concertent clandestinement un pamphlet encyclique; ces hommes, dis-je, osent s'intituler l'e^^/^e ^o/licane! Eglise auguste et véne'rable, belle encore au milieu de tes tristes deliris , toi que l'impie a bien pu opprimer, mais qu'il n'a pu de'shonorer ni vaincre, fille aîne'e des églises , tu ëtois donc encore réservée à cet excès d'outrage, que des hommes d'un jour, sortis de dessous terre, s'associent à ton grand nom, pour mieux cacher leur honte et leur bassesse. Cependant, dans l'incroyable prétention que vous faites la suite de cette église magnifique, vous vous plaisez à nous en rappeler et les idées pleines de majesté' et les immortels souvenirs (i). Yous retracez les évènemens glorieux qui ont signalé son zèle, les docteurs illustres qui ont perpétué sa doctrine , et cette foule non interrompue de grands évèques, qui, de jjiècle en siècle , l'ont embellie par leur génie ou honorée par leurs vertus; et à la vue de cette liste glorieuse, bien loin de baisser vos fronts dans la poussière, et de rentrer bien vite dans l'abjection de votre église, pour ne plus oser reparoître , vous avez presque l'air de dire : Et voilà donc les hommes dont nous sommes les successeurs !
Nous vous passons encore ce petit mouvement de vanité; mais ce que nous ne vous passons pas, ce sont les inductions toutes naturelles que 1 on peut tirer contre vous. C'est qu'il n'est donc pas vrai que, pour fleurir avec honneur, une église ait toujours besoin d'être ramenée à l'état primitif de la discipline, puisque l'église gallicane , quelles qu'aient été les variations successives de son gouvernement, n'a jamais cessé de se distinguer avec gloire, et d'effacer toutes les églises du monde par ses lumières et par ses vertus. C'est que, poui
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rétablir sou antique splendeur, il ne falloit que re'tablir ses règles avouées , et presser l'exécution de sa discipline existante. C'est que vous l'avez donc horriblement calomuie'e, en nous la pre'sentant comme incapable, par son gouvernement, de ne jamais produire ni des vertus dignes de Dieu , ni des fruits dignes de l'Eglise , et prétendant que , pour la réformer et parvenir à sa restauration plénière, il falloit l'écraser sous ses propres ruines, et l'abîmer dans la destruction de tout. C'est enfin que l'on pouvoit donc honorer l'Eglise par le zèle ou par la vertu , sans être évêque par la grâce du peuple , qu'on pouvoit se montrer pasteurs humains, sensibles et populaires, sans être adulateurs de la multitude; que de grands revenus n'empêcholent pas qu'on ne pût être charitable ; qu'au milieu des grandeurs , pouvoient se rencontrer la modestie et la simplicité ; et qu'ainsi vous n'avez pas été moins absurde, en prétendant que l'éclat des vertus étoit incompatible avec l'éclat des dignités anciennes, qu'en vous disant modestes, quand vous n'étiez que vils; désintéressés, quand vous avez été forcés à être pauvres; et les amis du peuple, quand vous n'avez été que ses valets.
Que vos idées sont donc changées ! et comment, après avoir tant poursuivi avec acharnement cette église de France, quand vous aviez intérêt de le faire, et oubliant si tôt vos scandaleuses diatribes et vos virulentes déclamations , vous complaisez-vous maintenant à rappeler ses droits à nos respects et ses titres à nos regrets? Que n'opposiez-vous, il y a six ans, ce tableau intéressant aux outrages de Mirabeau , aux invectives des Protestans, et à l'impudence de je ne sais quel histrion, qui vint, au nom de la religion, nous annoncer que vous alliez la ramener à ses vertus ^ireniières? J'en crois à peine mes yeux , quand je vous vols citer cette foule de grands évêques
du siècle de Louis XIV , de ce despote que vous haïssez tant, et qui, peu jaloux de rendre sa nation la plus illustre du moude, vouloit encore que son clergé fût le plus savant et le plus vertueux de l'Europe. Qui ne s'étonnerait j yovA ëcriez-vous, de voir ce siècle finir -par une des plus horribles catastrophes que le christianisme ait jamais éprouvées (i)? Mais ce qui nous étonne, c'est que, d'après votre conduite , vous en soyez étonnes. Ce qui nous étonne , c'est que vous rapprochiez votre honteuse nudité de cette auguste nomenclature de savans immortels et de pasteurs illustres. Comment n'avez-vous donc pas craint de compromettre votre patriotisme , en rappelant ces établissemens sans nombre qu'ils élevèrent à grands frais , et que vous avez renversés; ces écoles savantes qui sont tombées par votre apostasie ; cette Sorbonne célèbre qui a flétri votre intrusion , et ces vénérables congrégations dont vous avez provoqué ou facilité la ruine? Croyez-vous donc que nous oublierons les maux que vous nous avez faits, parce que vous nous rappelez tous les biens que nous avons perdus? ou pensez - vous accroître notre intérêt pour vous , en augmentant le sentiment de nos douleurs et l'amertume de nos souvenirs?
Mais si nous sommes surpris de votre enthousiasme pour tous ces grands et saints évêques du siècle dernier, nous ne le sommes pas moins de vos boutades contre les philosophes du temps présent. Tantôt vous nous parlez de \tnv fanatisme j tantôt de leur intolérance. Ici ce sont des lâches, de prétendue esprits forts qui se sont tu devant les oppresseurs de V humanité (2) ; là , des hriqand.t qui se couvraient du manteau de la philosophie (3). Mais comment a donc pu s'opérer chez vous ce changement subit de sentiment et de langage? Croyez - vous donc
Cl) Pag. 36. — (2) Pag. 3i. — (3) Pag. 160.
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que nous avons déjà oublié et les éloges qu'ils vous ont si souvent prodigués, et les éloges que vous leur avez si bien rendus? N'étiez - vous pas, selon eux, les seuls évêques philosophes, destinés à régénérer le culte et à le réconcilier avec la raison? N'étolent -ils pas, selon vous, les amis de l'humanité, les régénérateurs de la morale universelle? Que signifient donc maintenant toutes ces incartades? Est-ce dépit d'avoir donné dans leurs pièges? est-ce vengeance de ce qu'après vous avoir brouillés avec tout le monde, ils ont fini par vous abandonner? est-ce regret de ce qu'ils vous ont enlevé cette chère constitution, sur laquelle reposoit quelque chose de plus cher encore, je veux dire, votre salaire? est-ce chagrin de voir vos encycliques turlupinées par eux, si toutefois elles parviennent jusqu'à eux? Vous les appelez des brigands qui se couvrent du viante au de la jyJiilosophie j et peut-êti'e que vous avez raison. Et, à leur tour, ils vous appellent des brigands qui se couvrent du manteau de la rehgion , etpeut-être qu'ils n'ont pas tort. Et comment pourroient-ils penser autrement? Peuvent-ils ne pas se moquer de vos grimaces apostoliques, quand ils vous ont vus partager si long-temps le;<rs sentimens et leurs principes? peuvent-ils ne pas trouver étrange que des hommes qui ont figuré avec eux dans des écoles d'athéisme veuillent figurer maintenant dans un concile national? peuvent-ils contenir leur indignation, quand ils voient ces évêques encyclopédiques se donner maintenant pour des hommes de pénitence et de prières, et les mêmes champions qui ont fait avec eux leurs premières campagnes , n'avoir pas honte d'affecter maintenant et le zèle des Borromée et l'onction des François de Sales?
Pour nous, qui ne sommes pas philosophes, nous ne sommes pas moins frappés de ce contraste ridicule que l'on voit entre voire rigorisme d'aujourd'hui et votre mo-
raie d'hier. Comment osez-vous , par exemple, condamner si ouvertement le mariage des prêtres, après avoir jure de maintenir une constitution dont il a e'té le premier fruit , et dans laquelle les prêtres ne trouvoient ni une règle qui le leur de'fendît, ni une autorite' qui les en empêchât? De tous les ministres delà nouvelle e'glise, ceux qui se sont marie's ont e'të les plus consequens. Toute la diffe'rence qu'il y a entre eux et vous, c'est qu'ils ont mis en pratique ce que vous aviez établi en maximes ; car enfin le mariage des prêtres ne touche point au dogme , et vous nous avez dit si souvent que la religion restoit intacte, tant que l'on ne touchoit point au dogme. Ce n'est qu'un point de discipline , de cette disciplhie extérieure que vous avez si subtilement inventée ; et cellelà , de votre propre aveu , les lois civiles peuvent la changer : ils n'ont donc rien fait d'essentiel contre la religion, ils n'ont pas plus violé que vous la discipline générale ; vous l'aviez tant changée et tant bouleversée pour voire propre compte, qu'ils ont bien pu aussi s'évertuer à leur manière. Ils ont autant de droit de prendre une femme , que vous de prendre un évêché ; et on ne conçoit pas que vous montriez tant de sévérité pour leur incontinence, quand vous êtes si indulgens et si peu scrupuleux sur voire usurpation.
Qui pourroit aussi s'empêcher de voir le même charlatanisme dans ces fabrications de règlemens sans fin , d'ordonnances multipliées, et de lois organiques, pour ranimer , s'il est possible, le cadavre de votre éghseV Vous avez cru d'abord que l'on admireroit cette profonde sagacité avec laquelle vous distribuez les offices et tracez toutes les fonctions, depuis le trésor spirituel jusqu'à la corbone temporelle, depuis les devoirs les plus hauts et les plus étendus Av. Vépiscopaf solidaire jusqu'au traiteinonldes ministres, e'vahie' en luyriaijrame^i; cette fécondité
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de ressources, qui, du sein du chaos où vous êtes plongés, va bientôt établir des compagnies pour tous les genres de besoin , créer des pasteurs pour toutes les campagnes , des aumôniers même pour les armées de terre et d'outremer; et, à l'exemple de cet ancien fameux, qui n'avoit qu'à frapper la terre pour en faire sortir des légions de soldats, peupler la France, d'un seul coup de baguette, de saints instituteurs et de prêtres brûlans de zèle. Vous sentez qu'il n'est pas nécessaire de réfléchir longtemps, pour ne voir dans tout cet appareil qu'un étalage dérisoire auquel vous ne croyez pas vous-mêmes; car vous savez bien en votre conscience, que vous bâtissez dans le vide, que tout ce corps de discipline n'a aucun principe de vie , que vous organisez des séminaires qui n'auront point de directeurs , des écoles qui n'auront point de maîtres , des administrations qui n'auront point d'administrateurs, des missions qui n'auront point de missionnaires , et qu'enfin tout ce fatras réglementaire n'existera jamais que dans vos encycliques. Cependant vous ne vous extasiez pas moins sur le bel ordre qui va sortir du sein de ces chimères , vous ne semblez pas moins annoncer que vous allez faire une nouvelle édition de l'église gallicane, comme Grégoire a dit, dans son Institut, qu'on alloit faire une nouvelle édition de l'esprit humain. Mais en attendant que nous admirions ces deux phénomènes, qui ont en effet un très- grand rapport ensemble, et dont nous goûtons déjà les très-heureuses prémices , n'est-ce pas une chose curieuse, de voir le grand écolatre des écoles philosopliiques s'appliquer presque sérieusement à l'organisation des écoles chrétiennes , et citer avec intérêt les disciples du généreux de la Salle et du vertueux Tabourin (i)? IS'est-il pas bien plaisant d'entendre ce
(i) Pag. 176.
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premier souffleur de tous ces fourneaux d'alchimie morale où s'élaborent ces nouveaux catéchismes qui empoisonnent la jeunesse, s'e'lever ( quoique pas trop fort) contre ces enseigneniens emphatiques et arides qvfon. a voulu substituer aux élémens de la relifjion (i), et de la même main présenter à ses jeunes disciples Vlmitation de Je'sus-Christ et l'imitation d'Helvétius 7 Que de choses en ce genre n'aurions-nous pas encore à dire! Quelle source intarissable de ridicules, s'il s'agissoit ici de suivre pièce à pièce vos travaux organiques, plutôt que d'en faire connoître le véritable esprit! Qui peut ne pas sourire de pitié en voyant cet article où , pour se rapprocher^ autant qu'il est possible j des beaux j ouïs de l'Eglise naissante j les paroissiens choisissent sept d'entre eux pleins de sagesse et de l'esprit de Dieu j, pour leur confier l'administration temporelle de la paroisse (2)? Y eut-il jamais une imitation plus parfaite des sept premiers diacres ? N'est-ce pas aussi sur un modèle aussi touchant que sera formée la vénérable diaconie qui entourera chaque évêque? et n'y a-t-il pas là de quoi nous rappeler les beaux jours de l'Eglise naissante ? Cette critique vous paroîtra d'abord un peu minutieuse, mais elle peint parfaitement le génie qui vous anime ; elle donne la clef des autres objets réglementaires, elle en fait saisir le but général, celui d'éblouir les simples par d'hypocrites rapprochcmens, et de nous endormir, tant que faire se peut, sur le présent, pour nous faire oublier le passé. Hommes astucieux ! il est vraiment bien temps de recrépir quelques masures ignobles et mesquines, après avoir démoli de vos propres mains le plus bel édifice de la catholicité! Accumulez, tant tfu'il vous plaira, plan sur plan , code sur code; entourez-vous de tous ces consulteurs anonymes versés dans
(I) Pag. 179. — (?) Pag 145.
la science ecclésiastique (i) , et pris je ne sais où, pour rassembler vos règles provisoires _, vous n'en ferez jamais qu'un mise'rable jeu d'enfans : frêle édifice, vous le munirez d'un côte', il tombera de l'autre. Sans défense au dehors, sans autorité au dedans, que pouvez-vous? Rien n'est fort que dans l'unité; rien n'est durable, s'il n'est fondé sur la pierre angulaire, et c'est la pierre qui vous manque. Yous ne tenez à rien dans le passé, vous ne tiendrez à rien dans l'avenir : vous n'avez point de pères légitimes, vous n'aurez aucun héritier; et comme vous n'avez succédé à personne, personne aussi ne vous succédera.
Certains esprits malins, qui ne vous perdent pas de vue, ont soupçonné, dans la nouvelle reconstruction "de votre église, et dans ce liixe hiérarchique, je dirai presque aristocratique , de curés , d'archidiacres , d'archiprêtres , d'évêques et de métropolitains , l'arrière pensée d'un de vos signataires , qui, joignant à un petit grain de modestie une assez forte dose d'ambition , voudroit que cette échelle de dignités plus éniinentes les unes que les autres, se terminât enfin par le suprême patriarchat. Cependant nous croyons trouver dans le morceau suivant la réfutation de cette conjecture. Liavihition des patriarches ijrecs projita de ces discussioris pour secouer le joug j souvent trop appcsantij du pontife de Rome. L'orgueil de ces hommes ne tarda pas à être confondu j l'éclat de leur siège disparut j et le patriarche de Constantinople , que la surveillance des papes i?icommodoit alors j reçoit maintenant l investiture d'u7i visir. Le successeur des Flavien et des Chrysostume est à peine connu dans l'Eglise (2). Or , comment croire, après cela , que celui d'entre vous qui a signé et peut-être écrit ce passage, plein d'ailleurs, à
(i)Png. 4. —(2) Pag. 25.
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certains égards, de sagesse et de véiîté, ne soit pas la- <licalement gue'ri de l'ambition du patriarchat? Quoi qu'il eu soit, vous avez fait ici, sans le vouloir, votre propre histoire, et vous nous rappelez, contre votre intention, votre situation pre'sente. C'est précise'ment ce qui vous est arrivé, f^otre ambition a profité^ non pas des discussions tliéologiques , mais des tempêtes politiques et révolutionnaires, pour secoue?' le joug très-doux et très-léger du pontife de Rome. Votre orgueil na pas tarde' à être confondu ; vos sièges ont bientôt disparu, et avec eux, non leur éclat j mais leurs revenus. Séparés de celui qui en est le centre, ils se sont à l'instant écroulés, comme des branches détachées du tronc deviennent le jouet des vents et des orages. Ce n'est plus, il est vrai, la surveillance des papes qui vous incommode j mais la tyrannie des impies , qui ne voient qu'avec peine jusqu'aux foibles restes de l'existence qu'ils vous ont procurée. Après avoir reçu V investiture , non d'un visir, mais de quelques profanes officiers, qui ont rendu témoignage de votre foi, vous la recevez maintenant de je ne sais qui; et les successeurs prétendus des Irénée et des Denis, connus à peine da?is l'Eglise _, rayés tout à la fois de l'état de la France et du catalogue des évêques catholiques, ne sont plus qu'une chimère honteuse , également désavouée du ciel et de la terre.
Mais votre zèle philantropique ne se borne pas cependant à la nouvelle organisation de l'église de France, vous retendez encore aux églises étrangères. Vous embrassez dans vos entrailles paternelles tout le globe chrétien , et dans le fait , il ne vous en coûte pas davantage de régir tout l'univers qu'un simple diocèse, puisqu'il ne s'agit pour cela que de quelques phrases de plus ou de moins sur le papier. 11 fait beau voir, en effet, cette église éphémère, qui vit au jour le jour et s'écroule de toutes
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parts, saluer de loin les e'glises d' Orient j d'Afrique et d'Angleterre (i), leur promettre assistance et fraternité, et croire , par ce coup de théâtre , agrandir son apostolat, lorsqu'elle n'agrandit que sa jactance et son hypocrisie. Tantôt vous vous occupez à Paris des moyens d'é" tendre l'œuvre de l'Evangile dans les pays infidèles (2) , et ce n'est là qu'une risible forfanterie ; tantôt des moyens de procurer des secours spirituels dans les colonies j et c'est ici une atroce plaisanterie. Comment ce tendre ami des noirs, qui a bouleversé ces contrées déplorables, a-t-i) donc le triste courage de prononcer leurs noms? comment ose-t-il s'occuper de leurs secours spirituels, quand 11 les a plongés dans un abîme d'infortunes? comment a-t-il le front de s'en donner pour le consolateur, après en avoir été le bourreau ? Croit-il donc , ce bénin philosophe, que quelques phrases emmiellées seront un baume suffisant pour fermer tant d'horribles plaies , et qu'il restera quitte envers l'humanité, en compensant, par son encyclique chiffian , tant de massacres, d'incendies et de ruines? Mais ce qui porte l'indignation au comble, c'est d'entendre vos invitations factieuses aux catholiques étrangers , de reconstituer leurs églises sur les formes antiques (5), c'est-à-dire , de se révolutionner à la moderne. V^ous concevez V espérance de voir un jour les catholiques répandus sur toute la terre j réorganiser enfin leurs églises nationales [/l). Destructeurs fanatiques, ce n'est donc pas assez des ruines qui nous environnent, il faut encore à votre rage révolutionnaire de plus vastes décombres et lie nouvelles calamités! C'est donc là l'afFreuse communion que vous voulez avoir avec les églises étrangères, lie pouvant pas en avoir d'autre, la communion des sacrilèges, des profanations, des scandales et des brigan-
(1; Pag. 28. — (?■: i',.B- 4^- — '.'i) i'";;- ^- — (4) ''■'g- 27-
DES CONSTITUTIOÎVNELS. 41
dages , qui ont été et la cause et l'effet tout ensemble de votre re'génération fatale! Et ce qu'il y a de remarquable, c'est que ce n'est pas aux e'vêques, que vous proposez de réorganiser leurs églises, mais aux catholiques répandus par toute la terres c'est-à-dire, au peuple de tous les pays. Ainsi vous l'invitez à s'insurger contre ses pasteurs légitimes, à les placer et déplacer à son gré, à leur défendre tout rapport avec le saint siège , autrement que par des mots; à les dépouiller, à torturer leur censcience par de nouveaux sermens, et à punir, s'il le faut, par un cruel exil, leur honorable résistance. Mais non, ce vœu impie ne sera pas rempli. La Providence, qui a permis tous nos malheurs pour la leçon éternelle du monde, ne souffrira pas qu'elle lui soit inutile. Si votre propre expérience ne vous a pas guéris, elle sauvera du moins les autres églises du monde de la fureur des innovations. Nous n'en verrons aucune s'associer à votre honte. Vous resterez seuls de votre parti. Comme Caïn, vous porterez toujours sur le front la marque ineffaçable de votre rupture, et, délaissés par tout ce qu'il y a de catholiques sur la terre, vous pourrirez ignominieusement dans votre triste solitude.
En vain vous efforceriez-vous de vous donner , par vos déclarations j une existence catholique; fussent-elles aussi inattaquables qu'elles sont répréhensibles et incomplètes, vous n'en seriez pas plus forts. Toutes les déclarations du monde ne peuvent pas légitimer votre épiscopat, et consacrer dans son exercice un ministère vicié dans sa source. D'ailleurs une déclaration de foi ue vous rend pas catholiques, parce que vous la faites, mais parce (jue l'Eglise la reçoit. Vous n'êtes pas catholiques parce que vous le dites, mais parce que quelque autre que vous, et supérieur à vous, nous l'assure; et comme vous n'avez pu vous faire un titre à vous-mêmes pour envahir vos
places, VOUS ne pouvez non plus vous en faire un pour établir votre doctrine. Or, il est un fait constant, terrible contre vous, c'est que l'Eglise ne vous connoît pas; c'est que vous êtes les seuls dans l'Eglise qui vous disiez catholiques ; c'est que vous n'avez dans l'e'piscopat d'autres collègues que vos propres complices. Or, qu'importent à l'Eglise vos déclarations j si vous les faites hors de son sein? Yous enseignez sans son aveu et contre son aveu ; nous n'en voulons pas savoir davantage. Quel que soif l'expose' de vos sentimens , l'Eglise n'a nul intérêt de le connoître, et les fidèles nulle obligation de vous écouter. Vous ne nous en imposez pas davantage par votre adhésion à VExpositioJi de la foi catholique j, par Bossuet. C'est sans doute fort beau d'admettre cette Expositio7ij mais il faut encore quelque chose de plus ; car elle ne dit pas tout, et en y souscrivant même sans restriction, on n'accomplit pas pour cela toute justice. On peut admettre la doctrine de Bossuet, et rester intrus ; être attaché à la foi dans l'exposition j et au schisme dans la pratique ; raisonner en théologien , et agir en rebelle, en pasteur sans mission , et par conséquent sans autorité. A quel propos nous parlez-vous donc si souvent de Bossuet? Qu'a de commun avec vous ce grand homme? C'est un évêque de l'ancien régime, qui ne vous ressemble en rien , ni par sa nomination ni par son installation ; c'est un évêque par la grâce du saint siège apostolique, un de ces évêques simoniaques établis far le concordat (i), un de ces évêques que sacrilègement Grégoire appelle sacriïetjes , pour avoir dit, à l'exemple de Jésus-Christ : Dieu et César (2). Croiriez-vous donc en être moins petits , eu vous rapprochant de ce majestueux colosse d'éloquence et de doctrin(>? Croyez-vous que celui qui a passé sa vie à
(1) Piij;. 1)1. — (2) Li Un- pasloralc du 12 mnrs 179^1, pag. i5.
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combattre les Cranmer de tous les temps, respecteioit davantage les Cranmer de ce temps-ci? Laissez donc Bossuet, dont l'exemple vous confond , dont le nom vous écrase ; et n'oubliez jamais que vous n'êtes pas plus catholiques, en admettant son Exposition, que vous ne l'êtes encore en admettant les quatre Articles et les quatre Evangiles.
Quelle est donc votre illusion, et que pre'tendez-vous? Prendriez-vous donc votre obstination pour delà fermeté'? Voulez-vous faire bande à part? ou faut-il par hasard que le Pape et tous les evêques du monde demandent à genoux à rentrer dans votre giron? Auriez-vous donc la folle audace de vous donner en spectacle de re'forme et de discipline exclusive, et de nous faire croire que, du fond de cet amas de boue et de sang dans lequel vous avez pris naissance, va sortir une Jérusalem nouvelle, toute brillante de clarté? Non, vous ne le croyez pas. Et qui peut donc vous retenir encore ? quel est le pre'tcxte qui peut vous rassurer ? Est-ce la pureté' de vos intentions (i)? Mais le schisme n'est pas une intention, mais la le'gitimité du ministère n'est pas une intention; mais reste toujours à vous demander pourquoi votre intention n'est pas celle de l'Eglise. Est-ce le bien de la religion? Mais elle ne sera jamais plus utile ni plus respectable que quand elle sera une; et à qui tient-il qu'elle ne le soit, puisque vous n'oseriez nier que nous sommes pasteurs légitimes? Sont-ce les besoins extraordinaires de VEglise['2)l Mais ce qu'il y a ici de vraiment extraordinaire, c'est que, de votre autorité privée, vous vous soyez constitués seuls juges naturels de ces besoins ; ce qu'il y a d'intolérable, c'est que vous vouliez sei-vir l'Eglise, quand l'Eglise repousse vos services; ce qu'il y a d'extravagant, c'est que, pour subvenir à ces besoins extraordinaires, vous vous
(l) PhR. 214. — (2; Pug. 22J.
donniez pour ne succéder quà regret (i) à de vrais titulaires qui sont encore vivans : de sorte cjue, par une bizarre singularité', vous vous trouvez e'vêques et malgré eux e1 malgré vous, et malgré le Pape et malgré tout le monde. Ah ! votre grande folie est de vous croire nécessaires. Rentrez dans cette obscurité dont vous n'auriez jamais dû sortir ; renoncez à jouer un rôle, et à faire parler de vous en répandant vos encycliques : l'Eglise se passera de vous ; vous n'y laisserez aucun vide. Vous la verrez partout ce qu'elle est encore dans tous les départemens où l'afFreux jacobinisme ne vous protège pas exclusivement, gouvernée canoniquement par des ministres dont on révère la personne , dont on admire le courage. Comme on s'aperçoit fort peu maintenant si vous existez, on s'apercevra encore moins de votre absence, et vous cesserez de tromper une partie de ce peuple, qui ne va pas à vous par choix, mais par indifférence; de ce peuple grossier, qui, toujours dupe de ses yeux, ne juge de vos principes que par l'extérieur , et ne voit point de différence entre un évêque et un évêque, parce qu'il n'y en a point entre une mitre et une mitre ; enfin de ce peuple ignorant et crédule, qui vous suppose aussi fidèles que ses véritables pasteurs, parce que vous en avez conservé les livrées , et qui , par une contradiction dont il n'est pas complice, rend ainsi un hommage perpétuel aux ministres anciens, par l'erreur même qui l'entraîne à vous.
Est-ce le défaut d'évêques et la nécessité de l'épiscopat, essentiellement lié à l'existence du culte catholique? Mais ce défaut ne décide pas la question, car il faut toujours savoir avant tout d'où vous venez , et si vous gouvernez dans l'ordre où Dieu vous veut. L'épiscopat est
(i)Pag. 37.
sans doute essentiel à l'existence de la religion; mais ce n'est pas ce fantôme d'épiscopat , entre les mains duquel les choses les plus saintes sout frappées de stérilité. Ignorez-vous d'ailleurs que nous tenons à la source du ministère apostolique, et que, toujours unis à ce centre commun, nous y puiserons ces pasteurs fidèles, qui, ne venant pas d'ailleurs :, vaudront bien sans doute ces évêques civiques faits et défaits par la révolution , et qui , plus sages que l'Eglise, plus prévovans que la Providence, veulent obstinément sauver les autres, en se perdant euxmêmes ?
Est-ce la nécessité de vous conformer au nouvel ordre politique des choses^ C'est le grand argument que jusqu'ici vous avez fait le plus valoir, et dans lequel venoient se fondre tous les autres; oserez -vous donc bien nous l'opposer maintenant? Est-ce votre respect pour les lois? Et nous aussi nous les respectons : mais les lois n'ont plus rien de commun avec votre serment, et loin de vous faire un crime de votre rétractation , elles pourroient plutôt vous défendre de conserver le titre qu'elles vous ont ôté, et de vous appeler encore l'évêque du Nord, l'évêque de l'Ain , l'évêque des Landes. Est-ce le zèle que vous avez pour la révolution? II est sans doute très-respectable, et surtout très-épiscopal : mais n'oubliez jamais que votre premier titre , pour être reçus favorablement auprès du souverain juge, sera la légitimité de votre ministère, et qu'ensuite viendra, comme de raison, le zèle que vous avez pour la révolution. Est-ce enfin la honte d'une rétractation ? Yous imiterez un très-grand nombre de prêtres vos collègues; vous imiterez Lamourette et Panisset, qui n'étoient pas sans doute les moins instruits d'entre vous, et si ces noms ne sonnent pas assez haut à vos oreilles , vous imiterez Fénelon. Il est vrai que ce grand homme n'avoit pas envahi la place d'autrui à main armée,
et qu'aucun excès n'avoit de'shonore' sa personne. On sent parfaitement qu'il doit vous en coxiter bien plus de déclarer que vous avez été profaiies^ loups ravissans, suivant les expressions des Pères, qu'il n'en a coûte' à Fe'nelon de s'avouer mystique exage'ré; et que, sans contredit, c'est un bien plus grand crime d'avoir bouleverse' l'Eglise, que d'avoir e'te' quie'tiste. Mais que sont tous ces vains calculs d'amour-propre? Ne sommes-nous doue pas dans le temps des expiations? Est-il donc une seule classe de citoyens sur qui la main de Dieu ne se soit pas appesantie? N'a-t-il donc pas tire' vengeance et des crimes des uns et du relâchement des autres? Et quand jusqu'aux rois de la terre subissent la loi de l'humiliation et de la punition commune, ne seroit-ce donc pas un orgueil bien e'trange que le cure' Gre'g. et le cure' Desbois, et le père Primat crussent leur dignité' compromise par l'abjuration de leurs erreurs et par l'expiation de leurs scandales ? Hâtezvous donc de profiter de nos leçons. Elles ont e'te' un peu rudes. Mais oseriez-vous bien vous en plaindre? La franche indignation nous seroit-elle donc moins permise , qu'à vous les de'tours hypocrites et la feinte douceur? et si votre parti a paru téméraire (i) à ceux mêmes qui l'ont
(i) AyHiU pris le parti qui paroît le PLUS sikgulier le plus temk- RAIBF., j'iii dû rendre compte des raisons qui m'y ont détermine. (Examen des principes de la constitution civile du clergé , par l'evéque de Viviers. Avertissement, pag. 2.)
Nous ne faisons pas sans doute aux signataires et à leurs pareils l'honneur de les mettre sur la même ligne (juc l'évêciue de Viviers. Celui-ci n'a fait <pic déshonorer sa pjace , il ne l'a pas envahie. Mais s'il avoue cependant avoir pris le parti qui paroît le plus singulier et le plus téméraire , quel nom doit-il donner à ceu.v qui n'ont de titre à leur episcopat qu'une ordination sneritègc et une installation violente? el s'il parle ainsi, malgré les ménagemens_que doit lui inspirer sa faute, quelles qualilica lions avons-nous dû employer, nous qvii n'avons à cet égard aucune faute ii nous reprocher? Mais écoutons un autre aveu que lui arrache la force de la vér;té. « Il faut en convenir : elles étoicnt tclle- .; ment autorisées (les dillicultés contre la constitution civile du clcrpé);
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embrasse, comment devons-nous l'appeler, nous qui le de'testonsV Invoquez donc, tant qu'il vous plaira, les lois de la charité', qui n'est ici qu'à votre profit; nous avons invoqué les lois de la vérité; qui est utile à tout le monde. Vous avez dit des injures aux opprimés, est-il bien surprenant que nous n'ayons pas ménagé les oppresseurs? Vous avez parlé avec irrévérence de vos supérieurs ; qui pourroit nous défendre de parler un peu durement à nos égaux? Vous avez blasphémé contre le souverain pontife ; qui oseroit nous faire un crime de manquer un peu de respect au patriarche de la lune (i)? Et si l'impudence
» elles ëtoient tellemeut fondées sur l'enseigaenieiit public et presque M général; elles étoient tellement amalgamées avec l'exercice constant du » ministère, que les ecclésiastiques qui les ont prises pour règle de leur n conduite dans les circonstances dillicilcs où nous sommes, m'ont paru i> plus dignes d'estime et d'approbation que ceux qui les ont franciiies, » parce que j'ai peine à croire que la plupart de ces derniers y aient » porté un examen assez sévère et assez exact pour n avoir pas eu t/ael- » que violence à faire à leur conscience, en s'écartaut si subitement des » principes qu'ils n'auroient peut-être pas cessé de professer et de défen- » dre, si l'état actuel des choses politiques ne leur avoit fait envxsugcr » quelque intérêt ou quelque honneur dans le parti cju'iis ont adopté. » (Pag. 83.)
Quel terrible arrêt, quand on pense surtout qu'il est porté par un coupable! Que pouvoit-il dire de plus et contre ceux qui l'ont imité et en faveur de ceux qui le condamnent? Mais comment réunir à la fois tant de franchise avec tant de contradiction? Si un seul doute bien fondé rend coupable un serinent, que doit-il être quand ceux qui u'onl pas voulu s'y soumettre sont plus dignes d'estime et d'approbation ? Quelle est donc cette étrange sagesse qui se met ainsi au-dessus de l'enseignetnent public , et ne compte pour rien l'exercice constant du ministère? et que penser d'un homme, qui , dans une aUaire aussi capitale , ne prend poiu- règle de sa conscience que sa propre opinion, se rasjure par son propre exemple, se passe de l'eslim.e et de l'approbation des fiutres par l'estime qu'il a de lui-même, et par une logique inconnue jus([u'à nos joui-s, nous donne sa singularité pour preuve de sa conviction, et sa témérité pour garant de sa bonne foi ?
(0 Voyez la Constitution du cousin Jacques,
D'ILLE-ET-VILAINE
Cet écrit fut composé à roccasion de la rétractation de M. Panisset, évêque du Mont-Blanc, qui, le 22 février 1796, souscrivit un acte authentique où il renonçoit à son titre d'évêque , se soumettoit aux jugemens du saint siège, et annonçoit sa résolution de vivre dans la retraite et dans la pénitence. Les constitutionnels n'omirent rien pour dénaturer cette démarche si édiliante. Le Coz , évéque d'Ille-et-Yilaine , publia une lettre à tous les catholiques de son diocèse pour atténuer l'eflet de la rétractation; lettre insérée dans \qs Annales de la religion, (journal des constitutionnels) tome III , pages 029 et 369. C'est à cette lettre que répond M. de Boulogne dans le présent écrit, qui est de la fin de l'été de 1796. Il y a une réplique de Le Coz à cet écrit ; voyez les ^énnales, tome IV, n°' 1, 14 et 16.
Je viens de lire, citoyen Le Coz, la lettre que vous venez de publier sur la rétractation de M. Panissct. J^ou^ élevez la voix pour avertir qu'on menace votre troupeau; Mél. I. A
JO RÉPONSL
vrai troupeau, en effet, s'il est vrai qu'il vous écoute. Vous lui faites part de votre vive inquie'tude ; vous ne lui parlez que de pièges j, de noiiveaux pre'cipiees dont il e.st entouré. Soyez sur vos gardes^ vous écriez-vous en digne sentinelle, le démon de V erreur et de la discorde rode encore autour de vous. Mais pourquoi tout ce tintamarre et ces grands cris d'alarme? Sommes-nous donc à la veille d'une nouvelle persécution? De nouvelles tempêtes, plus horribles encore que les premières, menaceroient- elles l'église de France? De nouveaux apostats auroient-ils donc encore renouvelé ces scènes abominables qui ont si souvent déshonoré votre nouveau clergé? Non , tout au contraire : c'est un apostat qui vient d'abjurer ses erreurs ; c'est un persécuteur acharné de ses frères qui vient leur demander pardon; c'est un prétendu évêque du Mont-Blanc qui , après avoir détruit la religion dans ces malheureuses contrées, veut que son repentir soit aussi public, que sa conduite a été scandaleuse. Mais y pensez-vous, citoyen Le Coz? et quelle idée voulez-vous donc que nous ayons de votre foi et de vos principes? Quoi! vous ne nous avez rien dit quand le grand nombre de vos confrères abjuroicnt leur état, et maintenant vous criez que tout est perdu, parce que M. Panisset se repent de cette abjuration! Vous n'avez pas daigné avertir votre troupeau des dangers qui le menaçoient, quand vos misérables associés se traînoient publiquement dans la bouc, et vous sonnez l'alarme parce que M. Pauisset en sort! Mais qu'a donc cet exemple, de si dangereux et de si inquiétant? Ou est donc ce démon de discorde et d'erreur qui rode autour de nous? et s'il y a ici un démon j n'est-ce donc pas cet évêque profanateur, qui ose transformer en sujet de scandale un événement si consolant, et qui voudroit faire de ce triomphe de la grâce un triomphe de plus pour l'impiété ? Vous ne l'avez i>as dit, citoyen Le Coz, mais il n'y a
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personne qui ne vous ait parfaitement entendu. Ce n'est pas la réparation de M. Panisset qui vous touche beaucoup , c'est uniquement l'abandon qu'il a fait de votre cause ; et l'on sent que vous êtes plus alarmé maintenani d'un seul de vos évêques qui déserte vos drapeaux, que vous n'avez été scandalisé de tous les scélérats qui les ont déshonorés par l'apostasie. On voit que vous lui auriez très-volontiers pardonné ses sacrilèges, pounu qu'il n'eût pas renoncé à son épiscopat. Se déclarer apostat n'étoit qu'une petite affaire entre Dieu et lui : mais se déclarer schismatique et intrus , c'est une affaire majeure entre lui et vous. Et voilà donc la véritable cause de la terrible humeur que vous donne ce M. Panisset, vrai démon d'erreur et de discorde. C'est que le cri de sa conscience a retenti jusqu'au fond de la vôtre; c'est qu'au défaut du repentir, il y a porté les remords ; c'est que sa rétractation est mot à mot l'histoire de votre conduite , et qu'elle vous peint trait pour trait ; c'est qu'elle humilie votre amour-propre, qu'elle perce tous les replis dont s'enveloppe votre oigueil, et que, plus forte que tous les raisonnemens, plus piquante que toutes les censures, elle vous pousse à bout par la voie la plus simple et la plus décisive , celle de l'exemple.
Et quel exemple, en effet, plus propre à discréditer votre cause, et à diminuer le nombre des aveugles que vous trompez? D'abord nous y voyons un homme qui jouissoit depuis long-temps de la considération publique; ses moeurs étoient décentes, si elles n'étoient pas saintes, et sa conduite lui attiroit au moins l'estime des hommes, si elle n'étoit pas toujours irréprochable aux yeux de Dieu. Ce n'est donc pas ici un de ces prêtres déboutés, triste rebut de leur état, qui, pour le plus grand nombre, ont peuplé la nouvelle église; et sa rétractation, aux yeux même des gens du monrle, pourra bien paroîfre une suite
de ses anciens sentimens d'honneur qui se sont re'veille's en lui. En second lieu, ce M. Panisset n'est pas certainement si bête ; il avoit même composé des ouvrages philosophiques, dès le moment qu'il se vit sacre e'vêque philosophe : il sera donc difficile de regarder sa rétractation comme l'ouvrage de l'ignorance. Troisièmement , elle porte un certain caractère de droiture et de candeur; on y trouve je ne sais quelle simplicité touchante qui intéresse non-seulement tout catholique, mais toute ame honnête et sensible. Il se fait, malgré lui, des amis de tous ses lecteurs. En vain il emploie tous ses efforts pour que riiorreur de ses égaremens ne retombe que sur lui-même, tel est l'ascendant d'une sincère humilité, qu'on est tenté de n'en accuser que les séducteurs misérables qui ont pu l'égarer. 11 est donc vrai que tout ici justifie vos vives inquiétudes. Vous avez beau prétendre qu'il n'en est pas l'auteur, vous l'avancez sans preuves ; vous nous citez des témoins anonymes, et vous savez, d'après les vers dont vous avez si majestueusement embelli votre pastorale, qu'w» rapport claniestin n est pas d'un honnête homme. Yous nous parlez d'un grand-vicaire d'Anneci, mais que fait-il au fond de cette affaire? Il n'en est pas moins vrai que M. Panisset a mis son nom à sa rétractation , pas moins constant qu'il l'a hautement avouée. Qu'importe, si vous le voulez, qu'elle ne soit pas l'ouvrage de sa plume, si elle est incontestablement l'ouvrage de son cœur? Il n'a point aspiré à la gloriole d'auteur, mais au bonheur pur d'une pénitence sincère. Il vous abandonnera volontiers son mérite littéraire, pourvu que vous lui laissiez celui de sa repentance ; et s'il n'est pas fort jaloux de passer pour le compositeur de ce que vous appelez sa brochure, il l'est infiniment d'avoir réparé ses erreurs et expié ses scandales. Vous n'avez donc fait ici, passeznuM le terme,' citoyen réve'rendissime , qu'une chicane
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fie procureur; passe pour des chicanes de tlie'ologien, mais les autres ne sont pas dignes d'un homme qui se dit e'vêque, pas même d'un e'vêque de Yilaine. Mon cher Le Coz, que vous êtes mal adroit! Vous n'aviez qu'à nier tout simplement le fait, et vous dcH^arrasser tout à coup de ce te'moignage incommode , en le reléguant sans façon dans le pays des chimères. Et pourquoi pas? Vous avez bien nié les brefs du Pape; vous avez bien menti à l'univers chrétien qui les adopte, à votre encyclique qui les avoue, et à vous-même qui les reconnoissezpar les efforts mêmes que vous faites pour les combattre. Vous avez bien dit qu'il y avoit presque impossibilité' physique que ces brefs fussent du souverain pontife, qu'il ne vous en coûtoit pas davantage d'en dire autant de la rétractation de M. Panisset; une folie de plus, en abrégeant ])eauconp l'affaire, ne vous auroit pas nui davantage. Mais la Providence ne l'a pas permis ; elle a voulu que l'arrêt même qui vous condamne, reçût de vous un nouveau degré d'authenticité , et que tous vos efforts fussent aussi puissans pour le publier, qu'ils sont inutiles pour le combattre. Dans le désespoir où vous êtes de nous donner pour fantastique cette rétractation , vous voulez au moins nous rendre odieux sou auteur, et par une fiction aussi dépourvue de logique que de pudeur, vous affectez de lui opposer les fautes mêmes qu'il déplore. Vous faites le tableau de ses égaremens, et paroissant oublier tout à coup que c'est lui-même qui vous le trace dans sa vive douleur, vous vous écriez avei; un ton bêtement sérieux : Et voilà rhomme qiion nous propose pour modèle. Mais la tête vous tourne, citoyen Le Coz : je sais fort bien que vous ne vous y méprenez pas : mais auricz-vous donc cru que vos lecteurs soroient assez stupides pour qu'ils prissent le change? Quoi! M. Panisset se confesse d'avoir employé les armes de la calomnie contre les pasteurs fidèles, et,
après cet aveu , vous nous parlez de lui comme d'un calomniateur. Il se repent d'avoir élevé au sacerdoce des hommes i(]norans et décriesj, et vous lui opposez ensuite ces ordinations sacrilèges. Il ne parle qu'avec horreur de la lâcheté qu'il a eue de si(jner, sans la lirCj une formule infâme que lui présente un froconsul impie ^ et vous lui reprochez ensuite la honte de cette apostasie. Il s'indigne contre lui-même à! avoir publiquement voyage avec jilhite, l'effroi de la Savoie , et l'ennemi mortel de la religion ; et après vous nous dites qu'il a pousse' l'oubli de lui-même jusqu'à parler de ce voyage : en vérité, mon cher Le Coz, c'est trop fort, et je doute qu'on ait jamais poussé plus loin l'oubli de toute raison et de toute décence. Ecoutezmoi donc. Si je vous disois que saint Paul est un blasphémateur, parce qu'il s'est avoué lui-même coupable de blasphème, que me répondriez-vous? Si je vous défendois de lire ses Epîtres , parce qu'il dit avoir persécuté l'Eglise de Dieu, que me diriez -vous encore? Si je vous proposois de jeter au feu les Confessions de saint Augustin , parce qu'il y révèle humblement les vices de sa jeunesse, quel jugement porteriez-vous de moi? Cependant ce qui vous paroîlrolt si absurde à l'égard de saint Paul et de saint Augustin, est précisément ce que vous faites au sujet de M. Panisset. Ce n'est donc pas lui qui s'oublie lui-même^ c'est vous qui êtes en démence. Ce n'est pas lui qu'il faut mépriser, c'est vous qui méritez qu'on vous bafoue, en osant tourner contre lui l'héroïsme de ses aveux, et en lui opposant comme objet de censure les crimes mêmes qui font l'objet de sa pénitence.
Ah! sans doute nous vous le proposons pour modèle. Mais c'est son repentir, c'est sa honte, ce sont ses éternels gémissemens, ce sont ses larmes à la vue de ses égaremens, que nous offrons à votre imitation. C'est lui , tel qu'il est maintenant, et non tel qu'il a été. Et comment vous le
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présenteroit-on autrement, puisque votre grand crime est de lui avoir trop ressemble? Comme lui vous avez employé' les armes de la calomnie contre les fidèles pasteurs que vous avez supplantés ; comme lui vous avez e'té promu à l'épiscopat par la vanité j, l'ambition et F intrigue ; comme lui vous avez élevé' au sacerdoce des sujets ignorans et décriés. Il est vrai qu'il avoit envahi quatre sièges, et que peut-être vous n'en avez pris que deux. Il est vrai cfu'il a été élu par les jacobins allobroges j et que vous ne l'avez été que par les jacobins bretons : vous voyez, citoyen Le Coz , que nous rendons justice à tout le monde; mais aussi que tout le monde a ses raisons d'être modeste. Yous devez sentir que le rôle d'accusateur ne vous convient pas trop, que si vous n'avez pas signé, sans la lire, une formule infâme présentée par un proconsul impie j vous avez signé, peut être sans la lire aussi, une constitution schismatique que vous a présentée la cohue des impies ; que si vous n'avez pas voyagé publiquement avec ^Ibite j l'effroi de la Savoie et V ennemi de la religion, vous avez été un autre Albite , l'effroi de votre département, et le coupable associé de tous les ennemis mortels de la religion ; et qu'enfin si l'on rapproche le repentir touchant de l'intrus du Mont-Blanc, de la risible arrogance de l'intrus de Ailaine, il pourroit bien se taire que tout l'intérêt soit pour l'un, comme tout le mépris et toute l'horreur est pour l'autre. \ous dites que M. Panisset, en révélant ces faits a toute la France j a lui-même levé le voile de la charité sous lequel ils évasent dû rester éternellem.ent ensevelis. Je ne vous enlends pas. Voulez-vous dire qu'il a manqué de charité envers lui-même, en révélant sa propre honte? ce seroil trop absurde : qu'il devoit faire une confession secrète? même absurdité : qu'il a manqué de charité envers ses complices? mais est-ce sa faute, s'il n'a pu révéler ses égiremens qu'en manifestant les leurs? Quoi donc! pré-
tendriez -VOUS qu'en se de'clarant coupable il a dû vous dire innocent? En parlant de ses crimes vouliez-vous qu'il ce'le'brât vos vertus? En se regardant comme intrus falloitil qu'il vous proclamât e'vèque le'gitime? et pour sortir du fond de l'abîme où l'avoit entraîné son faux épiscopat, devoit-il exalter le vôtre, vous porter au troisième ciel, et vous mettre au rang des apôtres?
Dès le i5 mars 1796, les evêques de France resfe'sjidèles à leurs devoirs avaient _, par une lettre encijclique ^ déclaré indignes de leur état et de la confiance des fidèles en matière de religion j tous les ecclésiastiques et surtout les évéques qui avaient apostasie par quelque motif que ce fût. M. Panisset écrivit aux évrques 7'éunis à Paris ^ et leur fit l'aveu de ses égaremens. Ces évêques V exhortèrent a réparer le scandale qu'il avoit dnnjiéj a se soumettre aux canons de l'Eglise et a la pénitence que ces canons prescrivent en pareil cas.
He' bien! c'est précisément ce qu'a fait M. Panisset. Il a réparé le scandale qu'il avoit donné, il s'est soumis aux canons de l'Eglise et à la pénitence que ces canons prescrivent; de quoi vous plaignez-vous? Il est vrai qu'il ne s'est pas soumis aux nouveaux canons qu'a faits un certain archiviste, mais qu'il est revenu aux anciens; il est vrai qu'il n'a pas envoyé sa répaiation aux évêques qui sont, je ne sais pas trop ni pourquoi ni comment, réunis à Paris, mais qu'il en a fait part au souverain pontife. J'avoue que c'est ici un grand défaut de forme, et qu'un apostat pénitent qui va se jeter aux pieds du Pape, au lieu d'aller baiser ceux de Grégoire, et même les vôtres, ne counoît pas les premiers élemens de la discipline. Mais enfin, il faut savoir pardonner quelque chose, ^ous auriez sans doute voulu qu'il eût séparé dans sa rétractalion son intrusion et son apostasie, sa déclaration impie et son serment schismatique; mais
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comment pouvoit-il séparer deux crimes qui se sont engendre's l'un par l'autre, et qu'il avoit par conse'quent même raison de détester. Il ne s'étoit point arrêté dans la carrière des profanations et des scandales , il ne s'est point arrêté dans la voie du repentir. Il n'a pas voulu marchander avec aucun de ses remords; et, sans trop songer à vous plaire, il s'est hâté de balayer toutes les immondices , et de retourner, par le plus court chemin , à cette unité sainte d'oii il étoit sorti.
Permettez-moi, citoyen Le Coz, de vous dire en passant un petit mot au sujet de ce grand anathème lancé par l'encyclique contre les apostats. Elle les avoit déclares _, dites-vous , indignes de leur état et de la confiance des fidèles en matière de re//y/ow. 'Admirable vigueur, en effet, et digne des premiers siècles de l'Eglise! IN'est-il pas bien plaisant de déclarer indignes de leur état des liommes qui ont bafoué leur état, et de la confiance des fidèles des hommes qui renoncent publiquement à la confiance des fidèles? En matière de religion : quoi donc! seroient-ils donc encore dignes de la confiance des fidèles en toute autre matière? Seroit-il donc vrai, par hasard, que l'on peut être évêque blasphémateur, athée public, ennemi déclaré de toute religion , et mériter encore l'estime de ses concitoyens? Seroit-il vrai que l'on peut être encore administrateur respectable, père, époux honoré, et législateur digne de gouverner le monde , quoiqu'on ait renversé les autels , et foulé aux pieds , à la face des cieux, les choses les plus saintes? Je ne décide pas ici la question qu'à votre honte vous m'avez forcé de faire ; mais ce que j'affirme hautement, c'est que cette manière de parler vous rend vous-même indigne de la- confiance des fidèles; c'est qu'il n'appartient qu'à des évêques créés par les impies, de ménager ainsi les impies, et que, puisque vous êtes si mielleux el si doux cnvi^rs les apostats
impënitens, vous pourriez bien avoir (juelque charité pour ceux qui reviennent à Dieu et qui implorent sa miséricorde.
Il est vraisemblable que la réparation publique _, exiyée parles e'vêquesj aura contribué à cette prétendue conversion. Très -vraisemblable certainement que, pour ne pas faire une réparation publique, M. Panisset se soit détermine' à une j étractation publique ; très-vraisemblable que , pour éviter une réparation que ses confrères exigeoient de lui, il ait fait ensuite une réparation que personne ne le forçoit de faire, \igoureuse et profonde logique! Ainsi il nous auroit appris tout ce que nous ne savions pas, précisément parce quil auroit d'abord refusé de nous apprendre ce que nous savions. Ainsi ce seroit pour n'avoir pas voulu faire une action humiliante, qu'il en auroit fait une bien plus humiliante encore ; car il a bien plus fait qu'une réparation publique de son apostasie, puisqu'il nous a dévoilé son ame toute entière , et qu'il nous fait la confession de mille fautes qu'il auroit pu se dispenser de révéler. Je sais fort bien que son graud crime à vos yeux, c'est d'avoir été si loin : mais ceci démontre au moins sa sincérité, et met au jour tout l'héroïsme de sa démarche. Ceci confond l'audacieux, qui, bien loin d'admirer une confession d'autant moins suspecte qu'elle est plus libre, d'autant moins équivoque qu'elle est entière et générale, affecte de n'y voir qu'une conversion prétendue, l ne conversion prétendue! Mais quel intérêt a pu le conduire à une démarche aussi pénible à la nature , si elle n'eût pas été dans son cœur? Qu'avoit-il à gagner dans ce changement, que le repos de sa conscience? INe voilà-t- il pas un hypocrite bien singulier, qui , sans nécessité , se condamne lui-même , se résigne aux sacrifices les plus coûteux à l'amour-prn^re, tremble tnujours qu'où ne l'excuse, et peu conteul de nous dé-
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noncer la honte de ses actions , veut encore nous rendre confidens de la honte de ses motifs ? Encore une fois , voilà un imposteur d'un genre bien e'trange; mais, en même temps, voici un calomniateur d'une espèce bien méprisable. Yoici un homme qui fait violence à toutes les règles du cœur humain , pour avoir le triste plaisir de fabriquer un imposteur, et qui, ne pouvant avilir la géne'rosité d'une démarche à laquelle il est forcé de croire , entasse de sang-froid de stupides suppositions auxquelles il ne croit pas.
Croyez-vous , par exemple , ce que vous avancez avec tant d'impudence, que M. Panisset avolt balance les chances de la yuerre j et fondé ses espéiances sur le succès des années ennemies^ Que ne pourra-t-on pas rendre suspect, si de pareilles absurdités peuvent servir de raisons? Mais que me répondriez -vous, si je disois que vous avez aussi balancé les chances de la guerre dans le parti que vous avez pris; que, si M. Panisset a fondé sa conversion >ur le succès des armées ennemies , vous fondez maintenant votre endurcissement sur le succès des armées françaises ; et qu'enfin, s'il s'est repenti, parce qu'il a cru y gagner quelque chose, vous pensez plus que jamais qu'il n'y a rien à perdre pour vous à rester tel que vous êtes? 11 est sans doute au moins téméraire d'avancer que M. Panisset a calculé les chances de la guerre, pour rétracter sou serment; mais ce qui ne l'est pas, c'est que, pour faire le vôtre, vous avez bien mal calculé les chances de la révolution. Mettez la main sur la conscience, mon cher Le Coz. Vous aviez cru d'abord qu'elle vous assureroit un revenu assez honnête, aussi inébranlable que la loyauté française ^ et ne voilà-t-il pas que vous tendez la main comme tout le inonde. Vous aviez cru qu'elle alloit vous placer sur un trône épiscopal, et vous voilà tout honteux de ne vous voir assis que sur la sellette. Vous espériez
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peut-être qu'elle vous poiteioit au suprême patriarchat , et vous voudriez avoir maintenaiit la dernière cure de l'ancien re'gime. Mais laissons et les motifs, et les intentions, et les espérances, pour ne nous occuper que des actions, seule règle sage pour juger les hommes. Or, en quoi la conduite de M. Panisset seroit-elle re'préhensible? En quoi sort-elle des règles de la prudence, de la ve'rite et de la bonne foi? Il e'toit parfaitement catholique il y a sept ans, pourquoi ne le seroit-il pas encore en revenant précise'ment au même e'tat qu'il a quitte".' Il e'toit ceitainement en sûreté' de conscience avant la re'volution, pourquoi cesseroit-il de l'être , en se plaçant précisément au même point d'où il est parti ? Et comment celui qui étoit alors soumis aux lois de l'Eglise et de la vérité', ne seroitil plus qu'un de'mnn d'erreur ef de discorde j en adoptant ces mêmes lois? Il est évident j, dites-vous , poz/r ^om* ceux qui l'ont lu avec attention ^ que ce n'est ici qu'un cadre imaijiné pour remettre sous les yeux du public les déclamations faites depuis i-c^o contre les prêtres sotimis aux lois. Cette rétractation sera , tant que vous voudrez , un cadre ; mais elle n'en est pas moins un fidèle tableau de faits incontestables et des évènemens qui se sont passés sous nos yeux. Il a vu le crime ^ l'intrigue et V impiété présider à son élection, et il en a conclu qu'il n'étoit donc pas canoniquement élu : est-ce là une déclamation? Il a vu la plupart des électeurs se retirer au moment qu'on procédoit à sa nomination , et il on a conclu qu'il avoit donc menti en disant, comme vous, qu'il étoit élu par tous, ah omnitnis. Est-ce là une déclamation? Il a vu les habitans d'Anneci fuir à son aspect j et par leur morne silence lui reprocher son crime ^ et il en a conclu qu'il n'avoit jamais donc été appelé par leur confiance : est-ce là une déclamation? Enfin il n'a vu que des ruines, des profa- \ nalions, des abominations inouies depuis sa scandaleuse
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installation, et il en a conclu que, promu sous de tels auspices , il n'avoit donc qu'un ministère de destruction et non d'e'diflcation : est-ce donc là encore une déclamation? Tout cela n'est-il pas dans l'ordre? Falloit-il, pour ne pas être un declamateur , qu'assis sur les dc'bris du sanctuaire, il se crût, comme vous, cre'é et mis au monde pour le rëgëneier, et qu'installe' sous les yeux mêmes de son e'vêque j il dît, comme vous, qu'il remplaçoit un fugitif? On ne volt donc ici qu'un homme dirige' par le calme de la raison , pre'lude heureux de ce calme de l'ame dont sa re'tractation est le fruit, et il n'y a ici de cadre que votre lettre follement imaglne'e pour remettre sous les yeux du public les déclamations faites depuis 1790 contre les prêtres soumis aux lois, et qui plus est, aux lois de l'Eglise. Af. Panisset semble mettre au nombre de ses erreurs et de sesrecjrets d'avoir annoncé à ses paroissiensles avantages du règne de la fraternité. Permettez-moi d'abord de vous demander pourquoi ici le mot semble. Il me semble que ce petit adoucissement pourrolt bien être le passeport de quelque nouvelle imposture. Si M. Panisset a avancé l'erreur que vous lui Imputez , votre semble est parfaitement inutile; et s'il a ditpre'cisément le contraire de ce que vous avancez, votre semble n'est qu'un mensonge. Ce mot ne ressemble donc à rien, à moins qu'il ne vous semble qu'il pourra peut-être vous mettre à l'abri de passer pour un calomniateur. Or, écoutons parler M. Panisset. Épris des charmes du régime quon allait établir j ceci n'a rien qui puisse vous déplaire, je tâchai de communiquer mon enthousiasme a mes paroissiens ; ceci encore ne peut pas non plus vous choquer, car certainement vous avez souvent communiqué votre enthousiasme à vos paroissiens • je leur annonçai les avantages du règne de la fraternité ; voilà donc les regrets qui, à ce qu'il vous semble, sont cachés dans cette phrase. Mais moi , qui me sers encore
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de mes yeux, j'ai remarque que M. Panissel a souligne le mot J'rafe mite ; ce qui veut dire, quand toute la contexture de son écrit ne le diroit pas, qu'il parle de la fraternité patriotique et non de la fraternité évangélique, ce qui fait une terrible différence. Si vous ne l'avez pas compris , vous n'êtes pas digne qu'on vous réfute ; et si vous avez fait seiîiblant de ne pas l'entendre , vous n'êtes pas digne qu'on vous ménage. Mettons donc la fraternité à part, et répondez-moi : Auriez-vous donc été membre de quelque comité révolutionnaire? Ma demande n'est pas indiscrète, on y a vu siéger tant d'augustes pontifes de votre trempe. Auriez-vous quelquefois prêché les frères dans certaines sociétés? Auriez-vous répété avec enthousiasme ce refrain enchanteur : Fraternité ou la mort? auriez-vous donc dénoncé vos frères , incarcéré vos frères , noyé et fusillé vos frères ; car c'étoit là cette fraternité du temps dont veut parler M. Panisset ; et c'est ce temps que vous ne voulez pas qu'il regrette! Frère LeCoz, nous savons, comme vous le dites très-savamment, qa^iln^y a pas de précepte répété plus souvent dans l'Evancjile que celui de cette sainte frateimité ; mais nous savons aussi que, par l'abus le plus effroyable de ce saint nom, des hommes s'en sont servi pour devenir tigres. Nous savons que l'on nous a dit : Sois mon frère , ou je te tue; et que tel évêque qui parle maintenant dans ses lettres de la sainte fraternité, a bien pu parler, dans le temps, de la sainte guillotine. Frère Le Coz, il ne s'agit pas d'écrire aussi éloquemment que vous faites, il faut encore savoir lire, et, avant tout, il faut être honnête homme ; or, où est donc l'honnêteté de faire dire à M. Panisset le contraire de ce qu'il avance? Où est votre pudeur, de supposer qu'il regrette d'avoir annoncéles avantages du règne de la fraternité, quand il n'a regretté que d'avoir annoncé le règne des charlatans qui nous ont trompés par de belles paroles.
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comme vous frompez vos lecteurs par des assertions mensongères ?
C'est encore pour colorer cette fiction aussi absurde que criminelle, que vous citez, toujours fort savamment, ce passage de l'Evangile : Ne vous faites point appeler maîtres j, car vous n'avez qu'uti seul maître j, et vous êtes tous frères. Mais est-ce que l'humble Panisset, qui demande pardon à tout le monde, a l'air de faire le maître ? A-t-on bien le ton magistral, quand on fait amende honorable? Est-ce que vous voudriez faire revivre ces principes de'magogiques qui ont fait le malheur de l'Eglise et la honte de la nation? Est-ce que la supériorité seroit incompatible avec la fraternité? Est-ce que le Pape, supérieur des évêques, ne les appelle pas ses vénérables frères, quoiqu'il ne vous ait jamais fait cet honneur? Est-ce que Jésus-Christ lui-même n'a pas dit que le servifcur n'est pas plus grand que le seigneur, et le disciple plus grand que le maître? Nous savons bien sans doute que vous n'êtes pas maître en Israël, puisque vous ignorez toutes ces choses : nous savons bien que vous n'êtes pas maître dans votre église , ni maître dans votre sanhédrin républicain presbytéral, et que si jamais vous vous avisiez de prendre un certain ton , vous seriez bientôt averti que la souveraineté épiscopale réside toute entière dans l'universalité des citoyens membres du presbytère; ni maître en théologie , car vous n'auriez pas imprimé cette bévue que M. Panisset est un vaudois et un viclefiste ^ pour avoir dit qu'il avolt reçu un ministère stérile, ce qui ne veut pas dire une ordination nulle, ce qui n'empêche pas qu'il n'ait dit en toutes lettres qu'il a reçu une ordination «/criteye ; ni maître en droit canonique, car vous n'auriez pas cité les ordonnances de nos rois, pour prouver que, puisque les fils aînés de l'Eglise pouvoient appuyer de leur autorité les lois qu'elle se donnoit ou les privilèges
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<^jii'eIletenoit d'eux, les ennemis de l'Eglise ont donc pu aussi lui donner des lois maigre elle, et renverser impudemment toute sa discipline; ni maître en matière benéficiale, quand vous dites , d'après Hëricourt, que la mort civile ci un héiiéjicier far la condamnation au hannissernent perpétuel fait vaquer tous ses bénéfices j ce qui ne prouve nullement que l'on a pu bannir à perpe'tuité l'église gallicane toute entière, et la remplacer lestement par une autre qui s'est elle-même cre'e'e ; ni maître en histoire, quand vous citez Théodoric , roi des Goths ariens , nommant de sa propre autorite' le pape Félix IV, ce qui prouveroit tout au plus que The'odoric fut un tyran eu cette occasion, et que d'ailleurs les élections n'étoient pas populaires; ni enfin maître en grammaire, car vous n'auriez pas écrit cette phrase velche : Les anciens évêques et nous j nous devons être ou n être pas ce que nous ne sommes pas pour nous , mais pour les autres. Vous allez peut-être me répondre que vous n'êtes pas obligé d'être maître en grammaire , attendu que vous n'êtes pas ii\embre de l'Institut, et que d'ailleurs nous devenons barbares; d'accord ; ni maître en théologie , puisque vous n'êtes pas professeur , et que d'ailleurs la Sorbonne est détruite : fort bien; ni maître en droit canonique, puisqu'on ne connoîtplus en France que les droits de l'homme: à merveille ! ni maître en matière bénéficiale, puisqu'on vous a volé traîtreusement tous vos bénéfices : hélas ! oui; ni maître en histoire, puisque tout est refait à neuf, et que conséquemment le souvenir du passé nous est tout-à-fait inutile: cela est sans réplique; ni même maître en morale , à moins que ce ne soit en morale républicaine ; bravissimo j mon cher Le Coz. Mais au moins il ne faut pas être maître en absurdités, en contradictions et en extravagances. Il ne faut pas au moins prendre tous vos lecteurs pour des écoliers , citer à tort et à travers des livres
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que VOUS n'avez pas lus, et des auteurs que vous n'entendez pas , et vous donner les airs de nous endoctriner , quand tout vous fait un devoir de vous cacher, et une obligation de vous taire.
Ne croyez pas que nous insistions davantage pour réfuter des difficultés que vous affectez de reproduire, comme si elles n'avoient pas été cent fols réfutées. En vain avezvous voulu noyer dans un fatras de citations la rétractation de M. Panisset, pour nous la faire perdre de vue, nous ne vous dirons rien qui puisse vous en distraire. Nous ne vous suivrons point dans cette nuit des temps antiques , où vous aimez tant à vous perdre , pour mieux illuminer le nôtre. Nous vous laisserons dans cette espèce de chaos, ou vous vous enfoncez , vous et vos pareils, avec tant de délices, parce que les ignorans ne peuvent pas vous y suivre. Citez donc, tronquez, falsifiez tout à votre aise; il ne s'agit ici que de la pénitence de M. Panisset. Ni Justinien , ni Théodoric, ni Clotairell, ni Charlemagne, ne font rien à ses larmes; et nous consentons volontiers à vous céder la palme de l'érudition, pourvu que nous voyions couler les vôtres. Nous croyons cependant devoir insister un moment sur un raisonnement très-familier à votre secte , et que le peuple, qui ne remonte jamais aux principes, est peut-être le plus enclin à écouter. Quand nous ahanàofine rions nos sièges j les anciens e'vêques reviendroient-ils les occuper? ... La paix s'en rétablirait-elle plus tôt? ... Le catholicisme àeviendroit-il plus respectable? La liberté de notre culte seroit-elle plus tôt et plus facilement ressuscitée? Je crois entendre ici des consolateurs importuns, disant sans cesse à des enfans inconsolables d'avoir perdu leur père : Eh! quand vous pleurerez toujours, votre père reviendra - 1 - il ? ou Grégoire disant au peuple d'Alexandrie , qui lui demande son évêque : Et quand je m'en irai, Athanase reviendra-t-il V Je ne sais
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pas sans doute si les anciens ëvêques reviendroient, quoique cela ne soit ^as physiquernent impossible, comme les Brefs du Pape: ce que je sais, c'est que si nous n'avons point, par l'abandon de vos pre'tendus sièges, nos le'gitimes évêques, nous n'aurons plus du moins les mauvais, et que, prives de ceux que la violence nous a ravis, nous ne serons plus du moins afflige's par la vue de ceux que la violence nous a donne's. Ainsi, partez toujours, nous aurous gagne' quelque chose. JN'avoir pas nos pasteurs ve'rltables, c'est un malheur; mais vous avoir devant les yeux, c'est un scandale. Ecoutez, cher Le Coz, je ne puis vous parler une the'ologie bien transcendante, je vais donc me mettre à votre norte'e. Je suppose que, sur le rapport de Drulhe, votre confrère assermenté et marié , le conseil rende un décret qui ordonne que, pour exercer ses fonctions, tout évêque sera tenu de se marier, ou de permettre aux curés de se marier. Ma supposition n'est pas impossible (i); ce dé-
(i) La supposiliou que nous faisons ici est d'autant moins chimérique, qu'elle commençoit déjà à se réaliser, même sans décret, des le commencement de la nouvelle église. A peine les anciens pasteui'S furent-ils dépossédés , que la plupart des nouveaux voulurent jouir du bienfait de la liberté, et leurs mariages furent les premiers fruits de la réforme constitutionnelle. Plusieurs d'entre eux furent assez impudent, ou plutôt assez conséquens pour se pourvoir auprès des tribunaux contre certains évéques, qui, voulant faire usage d'une autorité qu'ils avoient perdue , se pei-mirent de leur défendre d'exercer leur ministère. Aussi l'exerçoienl-ils , comme de raison, sous les yeux de leurs prétendus supérieurs. Peu à peu le nombre s'augmenta. L'épidémie gagna même jusqu'à répiscopat, et Liudet, évcque de l'Eure, voulut avoir aussi une compagne qui partageât sou lit et sa crosse. Nous ne voyons pas qu'aucun supérieur dans la hiérarchie constitutionnelle ait fait à cet égard te moindre acte d'autorité, pas même la moindre réclanialion, pas même la plus petite encyclique, et il n'y eut pas même jusqu'à notre Le Coz, qui se gendarme si fort aujourd'hui contre son confrère le nouveau converti, rjui ne fut très-doux et très-charitable envers son confrère le nouveau marié. A Paris, k cin-é constitutionnel de Saint -Augustin se maria dans l'église métropolitaine , et il voulut que la fêle de sa paroisse fût en •pielque sorte la fête de ses noces. En conséquence, il lit atlicher dans Paris que le citoyeu-curé cclèbreroit solennellement sa fête patronale ,
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cret ne seroit pas plus tyrannique que celui qui a exi^e' le serment, ni plus atroce que la dernière resolution qu'on a lance'e comme la foudre sur les malheureux prêtres fidèles (i). Ce de'cret peut donc exister demain ; et je vous garantis que, si jamais il avolt lieu, on nemanqueroit pas de le justifier par des raisons politiques, philosophiques, the'ologiques et patriotiques. Je suppose donc qu'en conse'quence de cette loi , les e'vêques marie's se rendent maî-
que la citoyenne sa femme feroit la quête, que le citoyen Lindet feroit le sermon, et que le citoyen métropolitain mettroit le comble à la solennité en oiKciant pontiticalement. Le concours fut nombreux. Les uns y furent par impiété, les autres par curiosité ; plusieurs y assistèrent de bonne foi et eu esprit de religion. Le discours de révêque marié fut trouvé très-théologique, la conduite du métropolitain manant trèspatriotique , le zèle de la quêteuse très-édiiiaut. Ou y pria, comme de droit , pour les autorités constituées, la propagation de la foi, et surtout do l'espèce humaine. Tout entin s'j' passa avec tant de décence et de régularité, qu'on croyoit être à Saint-Médard aux jours de la plus grande ferveur, ou tout au moins à ÎS^otre- Dame , quand le patriarche ollicie. Les paroissiens continucreul de fréquenter l'église, comme auparavant; et l'oliice s'y Ht loujouj-s exactement, suivant la rubrique, jusqu'à l'apostasie solennelle de Gobel et de son presbytère. Aujourd'hui même, il est encore. des cui-és jureiu"s mariés, exerçant leurs fonctions, ayant aussi leurs affidés qui les suivent, les écoutent, disent, comme tant d'autres, que c'est tqujoui's le même Dieu qu'ils adorent, la même messe qu'ils entendent, et croient, après ce beau raisonnement, avoir tout dit comme tout fait pour l'acquit de leur conscience.
(1) Cette résolution, qui reuouveloit toutes les lois abominables de la Convention contre les prêtres fidèles, et qui enchérissoit encore sur la barbarie de celles de RobespieiTC, vient d'être rejetée par le Conseil des Anciens, grâce à l'éloquence de l'ortalis, et malgré les calomnies blnsphématoires de Creusé -Latouche, ministre protestant. En donnant au conseil ce foible éloge, d'avoir respecté dans cette occasion les premiers éléincus de la justice, qui peut cependant ne pas se livrer à des rètlexions douloureuses, quand on pense que les droits les plus sacrés «l'une foule de citoyens vertueux ont pu élre compromis par la volonté arbitraire de quelques législateurs ; qu'une vcis de plus ou de moins pouvoit encore faire revivre ces luis honteuses qui ont souillé la France , et que si ce nouvel outrage n'a pas été été fait à l'humaniti- , on ne le doit peut-être qu'aux talens réunis aux vertus du législateur resperlalile que iioils avons cité?
Ires du terrain , et «{ue vous , zélateur ardent de la discipline, et plus encore ami des bonnes mœurs, soyez forcé de dire adieu à vos chères ouailles. Je vous le demande, que diriez-vous à ces e'vèques alors sur pied, qui, poussés par vos reproches sur l'irrégularité de leur conduite, vous répondroieut qu'il vaut mieux avoir des évêques mariés que de n'en avoir point; que, quand les évêques mariés abandonneroient leurs sièges, les évêques célibataires ne reviendroient pas pour cela; qu'ils se sont ainsi dévoués pour le bien de la paix et pour la plus grande gloire de la catholicité; qu'ils ont sauvé la religion; qu'ils eussent tout perdu par un excès de rigorisme , et que , s'il existe encore quelque trace de culte en France, c'est à leurs femmes
qu'on le doit? Ici, mon cher Le Coz, je vous vois
entrer en fureur contre un pareil raisonnement. Cependant ce raisonnement est exactement celui que vous venez de faire. Mais si nos nouveaux mariés, choqués de votre humeur, se mettoient aussi en colère ; s'ils vous traitoient 4e mauvais citoyen, qui ne comptez pour rien la sainte population ; de réfractaire infâme, qui ne voulez pas vous soumettre à la toute-puissance de la nation; de partisan de la guerre civile, qui aimeriez mieux voir votre patrie en feu, plutôt que de prendre une femme; de fanatique, qui ne voulez pas voir qu'un sacrement de plus ne peut pas déshonorer un évêque; de schismatique , qui vous séparez de vos frères et de leurs vertueux ménages ; d'hérétique au premier chef, qui prenez pour intrus des hommes qui ont reçu Vord?-ej qui ont donc même titre que vous, même mission, même juridiction, mêmes privilèges ^1 que vous, même droit de se donner des diocèses et de prendre leur bien partout où ils le trouvent; même autorité pour enseigner, assembler des synodes, lier, délier, briser, raccommoder tout à leur aise et tout comme ils l'entendent, le tout pour le plus grand bien de nos âmes
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et le plus grand honneur de la solidarité. — Je crois qu'alors, mon cher Le Coz, bien loin d'exhaler votre l)ile, vous ne tarderiez pas à être radouci, et que peut-être vous finiriez par épouser leurs principes, et puis après, tant l'homme est foible ! par e'pouser une femme.
Je vois ici, mon cher Le Coz, une pudeur presque virginale vous monter au front. Rassurez-vous cependant, nous sommes bien e'ioignës de soupçonner votre continence. Mais marié ou non , notre supposition, et les conséquences qui en résultent ne restent pas moins dans toute leur force. Que vous ayez fait quelques pas de plus ou de moins dans le schisme , il n'en est pas moins vrai qu'il faut toujours savoir si vous êtes évêque légitime, avant de savoir si vous êtes évêque nécessaire ; car l'impossibilité où nous serions d'avoir des évêques sans vous, ne peut jamais nous empêcher de demander comment, pourquoi, et de par qui vous êtes évêque; et quand vous démontreriez physiquement que nos anciens évêques ne pourront jamais revenir, vous n'en êties pas pour cela plus autorisé à rester.
Mais poussons plus loin encore notre supposition. Voilà donc nos évêques mariés, et par conséquent sou?nis aux lois; peut-être divorcés, et alors plus soumis aux lois encore; peut-être remariés, et alors soumis aux lois dans toute la force du terme. Imaginons maintenant qu'il leur passe par la tête de s'organiser en e'tjlise nationale j qu'ils établissent des métropoles, qu'ils les sabrent, les agrandissent, les rapetissent à leur gré sans vous demander permission, comme vous faites maintenant, sans demander permission à personne; que, pour se rapprocher autant qu'il est possible de l'état primitif, ils établissent des diaconies autour de chaque cvêque , ce qu'ils feront avec d'autant plus de facilité et d'à-propos , qu'ils ont des diar conesses sous la main et toutes trouvées; que cependant,
no REPONSE
pour se mettre en règle et passer l'e'ponge sur l'irrégularité de leur mariage , ils proposent de convoquer un concile national ; qu'ils aient grand soin de s'intituler, comme vous, e'vèques dans la communion du saint siège , sans s'embarrasser, comme vous, si le saint siège est en communion avec eux ; qu'anathe'matise's , comme vous , par le Pape, ils re'pandent uue encyclique dans laquelle ils prouveront bien mieux que vous encore que le Pape est juge en sa propre cause^ attendu qu'il n'est pas marie' ; que comme, pour votre justification, vous cilez un e'vêque de Coutances qui ne prit pas de bulles (i), ils citent aussi, pour leur triomphe, un e'vêque de Beauvais qui prit une
(i) «Je citerai , entre autres, Nicolas de Briroy, qui, le 7 décembre » 1597, fut sacré évéque de Coutances, et qui ne prit des bulles à Rome 3) que plusieurs années après ; encore n'en prit-il que par une pure con- )> descendance , étant, disoit-il, bien persuadé qu'il n'avoit nul besoin M des bulles du Pape poiu- prendre possession de son évêcbé, et pour le » gouverner canoniquemeut.» [Gall. Cftm^O Ainsi parle le sieur Le Coz, mais il y a ici autant de mensonges que de mots. Lisons donc cette Gallia Christiana, art. CouTAiscES: Sedatis démuni hellorum civilium tempestatihuSf rejormatâque cum sumnio pontijice pace, JSicolaus jampridem nojninatus ^ 2Q octohris i58S^ bullis donatur Xf^'U calend. oct. \5gy, consecraturque dominicâ 7 decenilris.... Possessionem die iS mensis ejusdem ahsque apparatu apprehendit. Ce qui veut dire en français, puisque le sieur Le Coz n'entend pas le latin: Les tempêtes des guerres civiles étant apaisées , et la paix enliu rétablie avec le souverain pontife , Nicolas, nommé déjà évéque le 29 octobre i588, reçut ses bulles le 17 des calendes d'octobre iSyy. Il fut sacré le diinauclie 7 décembre, et prit possession sans aucun éclat le i8 du même mois. Il est donc constant, \° que Nicolas de Briroy, sacré en i597, avoil été nommé neuf ans auparave-.nt, circonstance majeure que M. Le Coz a frauduleusement omise ; 2" que les guerres civiles furent la cause de ce long intervalle entre sa nomination et sa consécration; 3» que ces guerres, et les démêlés cj\ii cxistoieut alors entre le Pape et le roi de France, ne lui permirent pas de s'adresser à Rome ; 4° que , privé de ses bulles , nonseulement Nicolas ne crut pas pouvoir gouverner canoniquement son évêché , comme l'a.ssure etfroulcnieul le sieur Le Coz, mais qu'il crut au contraire ne pouvoir ni se l'aii-e sacrer ni prendre possession ; 5o que cette pure condescendance cpii lit prendi'e des bulles à Nicolas, est w\cpure invention de notre évêque-citoyen , cl qu'il faut bien se méprber soi~
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femme(i): et pour couronner l'œuvre, imaginez un certain nombre de personnes fort accommodantes, les e'coutant, les lisant , louant leur zèle , assistant dévotement à leurs messes servies par leurs enfans, les exaltant d'avoir sacrifié la forme pour emporter le fond, les trouvant aussi le'gitimes que vous, puisqu'ils n'ont rien touché au dogme; et plus légitimes que vous, puisqu'ils sont plus républicains.... Et voilà tout à coup de nouveaux évêques de France, une nouvelle Eglise Gallicane ; de nouveaux évêques de France mariés qui chassent les évêques de France vierges, une nouvelle Eglise Gallicane constitutionnelle mariée qui chasse sa sœur aînée constitutionnelle non mariée , comme celle-ci a chassé l'Eglise antique, la succession apostolique et véritable.
Voyez donc maintenant à quoi tient voire église, combien frêles sont ses appuis, et à quel fil imperceptible vous attachez sa destinée. Toyez oix aboutissent vos principes d'utilité, de nécessité, et les terribles conséquences qu'on en peut tirer contre vous. Demandez-nous maintenant si nous aurons plus de paix, plus de liberté, plus de catholicité quand vous abandonneriez vos sièges : sachez qu'il n'y a point de nécessité contre les principes , ni point d'utilité à composer avec l'apostasie; sachez que la religion n'est pas la politique, et que sa grande raison d'état c'est la vérité. C'est par là qu'elle a survécu à toutes les révolutions et triomphé de tous les siècles. C'est cette admirable vigueur, cette majesté de gouvernement qui lui assure une éternelle prééminence sur tous les ouvrages humains: gouvernement tout divin, qui, tandis que tous
mémn pour oser fabriquer de sang- fioid une fable aussi impudente C'est encore avec autant de maladresse que de mauvaise foi, qu'il
ose dire que le cardinal de Eichelicu ne prit j)as de bulles, lui <|mi fui
sacre à Rome même en 1606 , par Paul V, et dispensé sur le défaut d'âge
par le même souverain pontife.
(I) Odel de Chatillon, frère de l'amiral de Golisni , se lit Calviniste, cl
puis se marin en l 'ifi:^
les autres se disent impérissables j lui seul ne pe'rit point. En vain nous parleriez- vous de ses pertes, ce n'est pas par des instrumens tels que vous qu'elle peut les réparer. La croiriez-vous donc assez abandonnée de Dieu pour qu'elle eût besoin de vos services? Celui qui a su l'éprouver saura aussi la maintenir. Elle est tombée avec grandeur, elle se relèvera avec gloire ; elle a vaincu l'impie , elle vaincra l'impie encore. Songez donc à la consoler par votre repentir, et non à lui offrir votre profane ministère; et n'oubliez jamais que, si elle vous tend les bras comme à des transfuges, elle vous repousse comme ses appuis, qu'elle peut bien condescendre, mais qu'elle ne saurolt s'abaisser, et que si votre schisme fait son malheur, votre association feroit sa honte.
Vous voyez, citoyen Le Coz, que j'ai oublié un moment que je vous parlols, puisque j'ai parlé sérieusement. Je voudrols bien vous quitter là-dessus; mais je ne puis vous passer votre dureté méprisante pour notre respectable pénitent. Yous osez lui faire un reproche du réduit obscur et inconnu d^oîi il répand son écrit mensonger et incendiaire. Mais ou 11 se cache par humilité, ou il se cache par crainte. SI c'est par humilité, quoi de plus digne d'égards et de ménagemens ? s'il se cache par crainte, c'est la honte de son pays et non pas la sienne. C'est l'opprobre de cette liberté tant promise par les philosophes, et par eux tant horriblement violée. Vous nous parlez de son réduit obscur et inconnu : parlez-nous donc aussi de ce réduit trop connu d'où vous êtes sorti; parlez-nous de ces Fepaircs malheureusement trop célèbres , où nos évêques révolutionnaires allolent recevoir leur mission, et d'où ils répandoient leurs écrits vraiment Incendiaires et vraiment mensongers- D'ailleurs où voulez-vous donc que soit un véritable pénitent, si ce n'est dans un réduit? La solitude ne convient- elle pas à celui qjii pleure ses péchés, et
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l'obscurité ne doit- elle pas être le partage de celui qui a tant scandalise ses frères? Il n'est pas donné à tout le monde d'être larron j usurpateur, et de lever la tête : tout le monde ne porte pas sur le front ce triple airain qui fait braver et l'indignation du public et les anathèmes de l'Eglise. Targuez-vous donc, tant qu'il vous plaira, de votre apostasie, mais laissez-lui pleuier la sienne. N'ayez pas la bassesse de l'outrager, si vous n'avez pas le courage de l'imiter ; et au lieu de lui reprocher le réduit oii il vit en paix , songez plutôt au rédtdt que vous mériteriez , si jamais l'on faisoit justice de ceux qui , après avoir insulté la raison , ont encore l'audace d'insulter à la vertu.
Yous ne manquerez pas de dire, cher Le Coz , que nous blessons la charité. Mais sachez que le premier caractère d'une ame honnête et vertueuse , c'est une haine vigoureuse contre le vice insolent et hardi. Si nous avons quelque chose à nous reprocher, c'est d'avoir pris le fouet de la satire , quand il auroit fallu s'armer de la massue de l'indignation. Nous savons bien que vous avez besoin de charité, et plus encore de miséricorde : mais le moyen de l'obtenir, ce n'est pas d'en manquer envers les autres ; ce n'est pas d'invoquer la paix quand vous allez troubler la vertu pénitente jusque dans sa retraite. Vous 'pardonnez les injures que Von vous dit ^ et peut-être aussi , pour comble de générosité, les injures que l'on ne vous dit pas : et nous aussi nous pardonnons ; mais en faisant grâce à votre ineptie, faut-il aussi vous pardonner votre mauvaise foi, et pour ne pas vous faire un crime de votre ignorance, faut-il donc ménager votre endurcissement? Nous aurions bien voulu insister un peu sur ce dernier article; mais des âmes plus charitables que nous se chargeront probablement de cette bonne œuvre : quant à nous, notre tâche est remplie, et nous laissons à votre confesseur le soin de faire le reste.
DU 5 JUILLET
C K) septembre iJQ^i- )
Ce Bref excita de vives contestations, et sou authenticité fut révoquée en doute , ou même formellement niée. Parmi les écrits publiés contre, nous ne citerons que les Be/Hewions de M. Bovet , évêque de Sistéron ; c'est une brochure de 33 pages, sous la date du 4 janvier 1797. Le prélat paroît croire que ce Bref fut réellement rédigé à Rome , mais qu'il n'étoit pas destiné à voir le jour, et qu'il ne fut rendu public que par des voies détournées et insolites. JM. de Bovet combat avec force l'opinion émise dans les yfnnales} nous avons cru toutefois reproduire le morceau suivant , comme un monument d'une discussion agitée alors avec chaleur.
JNous pouvons garantir l'authenticité' de ce Bref, adressé officiellement au Directoire exécutif, et rendu public de
(I) Nous douuons en note la traduction de ce Bref:
A tous les fidèles catholiques rësidens en France, qui sont eu communion avec le saint siège apostolique.
PIE VI PAPE, Salut et bénédiction apostolique :
La sollicitude pastorale, nos cbers fils, dont notre Seigneur Jésus- Christ , dans rabondance de sa miséricorde, a remis le dépôt en nos foi-
son aveu. Dans la position critique des choses, et l'état de'plorable où est en France la religion , le Pape n'a pas trouvé de moyen plus simple , plus propre à opérer l'effet qu'il en attend, et plus fait pour lui imprimer le sceau
blés mains, nous fait un devoir de chercher à cclairer tous les fidèles, et particulièrement ceux qui sont exposés à de plus fortes tenlatious , et à empêcher qu'ils ne se laissent égarer par les fausses lumières d'unesagesse mondaiue ; car il nous a élé dit, comme au prophète Isaie : Criez, ne cessez^ élevez votre voix comme une trompette^ annoncez à mon peuple ses iniquités. C'est pourquoi nous croirions manquer à nous-mêmes, si nous ne saisissions pas avec empressement toutes les occasions de vous exhorter à la paix , et de vous faire sentir la nécessité d'être soumis aux autorités établies. En eflet, c"est un dogme reçu dans la religion catholique, que l'établissemeul des gouvernemens est l'ouvrage de la sagesse divine, pour prévenir l'anarchie et la confusion , et pour empêcher que les peuples ne soient ballottés çà et là, comme les tlots de la xnev. Aussi saint Paul, en parlant non d'aucun prince isolément, mais de la chose en elle-même , aliirme-t-il qu'il n'y a pas de puissance qui ne vienne de Dieu , et que résister à cette puissance , c'est résister aux décrets de Dieu même. Ainsi^ nos chers fils, ne vous laissez pas égarer j n'allez pas, par une piété mal entendue, fournir aux novateurs l'occasion de décrier la religion catholique: votre désobéissance seroit un crime qui seroit puni sévèrement, non-seulement par les puissances de la terre, mais , qui pis est, par Dieu même, qui menace de la damnation éternelle ceux qui résistent à la puissance. Ainsi, nos chers lils , nous vous exhortons , au nom de notre Seigueur Jésus-Christ , à vous appliquer de tout votre cœur, de toutes vos forces, à prouver votre soumission à ceux qui vous commandent. Par là vous rendrez à Dieu l'hommage d'obéissance qui lui est dû, et vous convaincrez vos gouvernans, que la vraie religion n'est nullement faite pour renverser les lois civiles; votre conduite les convaincra tous les jours de plus en plus de cette vérité; elle les portera à chérir et à protéger voire culte, eu faisant observer les préceptes de l'Evangile et les règles de la discipline ecclésiastique. Eufin , nous vous avertissons de ne point ajouter foi à quiconque avanceroil une autre doctrine que celle-ci, comme la véritable doctrine du saint siège apostolique; et nous vous donnons, avec une tendresse vraiment paternelle, notre béuéJiction apostolique.
Donné à Rome , à Sainte-Marie-Majeure , sous l'anneau du Pêcheur, le .'» juillet 1796, et le vingt-deuxième de notre pontificat.
.V/gné R. Gard. BRASCHl-O^ESTl.
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de la notoriété publique , que l'envoi qu'il en a fait aux autorités constituées, qui sont, pour ainsi dire, l'objet même du bref. Nul doute raisonnable ne peut donc s'élever sur son authenticité, et nous invitons ici les fidèles, au nom de la religion et de la patrie , de le recevoir avec tout le respect qu'ils doivent à tout ce qui émane du siège apostolique.
La suscription de ce bref n'aura pas sans doute échappé à leur attention. A tous les fidèles catholiques résidens en France, qtd sont en communion avec le saint siège apostolique. D en est donc qui résident en France, et qui ne sont pas dans cette communion. Or, qui sont-ils? Certainement le Pape n'entend pas faire ici l'exception des impies ou des Protestans. Cette exception nouvelle a donc un autre objet ; et de quels dissidens le souverain pontife veut-il donc parler, si ce n'est évidemment de ces catholiques égarés, qui auroient abjuré leurs anciens et légitimes pasteurs , pour se livrer aveuglément à ces nouveaux venus qui se sont eux-mêmes créés , et auxquels la loi de l'Etat vient d'ôter cette existence même qu'ils ne tenoieut que de l'Etat?
Il est d'usage que le Pape adresse ses Brefs aux évêques, ses premiers coopérateurs dans le saint ministère, et canaux naturels de sa correspondance avec le reste des fidèles. Celui-ci n'a pu être adressé aux évêques de France que la violence a dispersés hors de son territoire ; il n'a pu non plus être adressé au petit nombre d'évêqpies légitimes, restes précieux de l'épiscopat fraïuçais, échappés à la persécution , le Pape ayant sans doute craint de les compromettre , d'après surtout la dernière résolution des Cinq-Cents, dont il avoit certainement connoissance. Il s'est donc borné à l'adresser simplement aux fidèles. Mais nous tirons de là des inductions fâcheuses contre les ci-devant constitutionnels , c'est que leur communion
avec le saint siège est donc une imposture , puisque le Bref du Pape ne leur est pas adressé , quoiqu'il pût le faire sans danger pour eux; c'est qu'ils ne sont donc pas les e'vêques de France, ainsi qu'ils osent s'appeler, puisque le Pape ne fait pas plus mention d'eux que s'ils n'existoient pas. ISous les délions de répondre à cette nouvelle preuve de fait que la Providence fournit encore pour leur fermer la bouche. Ainsi les voilà engagés dans un défilé dont il ne leur sera pas facile de se tirer. S'ils rejettent ce Bref, parce qu'il ne leur est pas adressé, ils rompent alors de leur propre aveu toute communication avec le saint siège, puisqu'il est évident que le Pape ne leur adressera pas à l'avenir- ses autres Brefs , pas plus que celui-ci; s'ils l'admettent, que devient alors ce défaut de formes dont ils font si grand bruit, pour aflbiblir l'autorité des Brefs du 19 avril et du 10 mars(i), qui les ont foudroyés ? De quelque côté qu'ils se rangent, quelque parti qu'ils embrassent, ils seront pris dans leurs propres pièges et confondus par leur propre conduite.
Mais quelle que soit la manière dont l'intrusion constitutionnelle recevra ce Bref, il n'en sera pas moins l'objet de la vénération de tous les vrais fidèles. Ils y retrouveront ces principes de paix et ces motifs de soumission aux lois civiles, qui étoient déjà dans leur cœur comme dans leur croyance ; ils y puiseront un nouveau degré d'attachement et de respect pour ce pontife immortel , dont les vertus sont aussi éminentes que la dignité, et auquel le ciel a daigné départir un courage égal à ces grandes tribulations qui lui étoient réservées. Quelle est donc cette voix auguste qui vient au loin se faire entendre pour calmer tant d'orages et anéantir tant de haines?
(i) Ce sont les Biefo contre la constitution civile du clergé.
C'est celle de ce pontlfe-roi , qvil , comme prince temporel, n'a jamais voulu prendre part à aucune coalition contre ceux mêmes qui ne cachoient pas leur dessein de renverser son trône ; c'est celle de ce chef étrancjer j pour me servir des expressions des impies, auquel les Français ne seront jamais e'trangers ; c'est la voix de ce vieillard sacre' que certains philosophes ne rougissoient pas d'appeler le chef des fanatiques, quand ils n'e'toient euxmêmes que les chefs des assassins. On s'attend bien encore qu'ils ne manqueront pas de le calomnier. Ils ont accuse' son silence , ils accuseront son Bref; s'ils n'osent blâmer sa conduite , ils empoisonneront ses intentions : tant ces hommes, tout humains et tolérans qu'ils se disent, sont cependant difficiles à contenter. Déjà plusieurs journaux en ont fait l'objet de leurs inde'centes critiques : l'un épilogue sur sa date ; l'autre nous le présente comme le fruit de la crainte ou de la politique; il en est même qui sont assez absurdes de faire un crime à Pie YI de n'être pas républicain. On s'en doute bien en effet; on sent bien effectivement qu'il doit être encore attache' aux vieilles traditions, et qu'à tout prendre, il croit encore plus à l'existence de ce bel édifice qui a dix-huit siècles d'épreuve bien compte's, qu'à ces chefs-d'œuvre du jour, ne's aujourd'hui et peut-être ensevelis demain. Nous pouvons même assurer qu'il n'a pas un tendre penchant pour le calendrier où saint Gre'goire et saint Le'on sont remplaces inge'nieusenient par le fumier et la citrouille; qu'il préfère la fête de saint Pierre à celle de l'agriculture , la canonisation des saints à celle de Voltaire et même de Marat, et les hymnes de saint Thomas aux odes enchanteresses de Che'nier. Nous pouvons encore donner pour certain, saris crainte d'être démentis, que venant à la suite de plus de deux cent ciuquaule pontifes, tous saints pendant près de mille ans, et depuis presque tous respec-
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tables par leurs vertus, et illustres par leurs lumières; il est encore plus flatte de tenir à cette succession magnifique, dont il n'y a point d'exemple depuis l'existence du monde, que de se mettre modestement à la suite de tous nos e'coliers en morale, de nos professeurs polytechniques et de nos pre'sidens de lycé^. Mais qu'importent au fond et la date du Bref et les sentimens personnels du Pape? S'il est vrai qu'il ne se soit pas encore e'ieve' à toute la hauteur des mystères philosophiques, ce dont nous sommes très-convaincus, et que son ardeur révolutionnaire n'ait pas le même degré' d'e'nergie que celle de nos évêques patriotes, ce dont nous sommes très-assure's , il n'en est que plus respectable et plus digne d'e'gards , en sacrifiant ainsi ses opinions particulières aux principes pacifiques de cette religion dojit il est le chef et l'organe. Il n'en est pas moins vrai que son langage est parfaitement conforme à la foi catholique. Il ne prouve pas moins que cette foi n'est point incompatible avec le nouvel ordre de choses, et les novateurs n'en seront pas moins confondus, en apprenant, de sa propre bouche, que la vraie î^eligion^ c'est-à-dire la nôtre, n est nullement faite four renverser les lois civiles.
Cest un dogme reçu, dit le Pape, dans la 7-eligion catholique j que Vétahlissement des gouvememens est Vouvraqe de la sagesse divine , pour prévenir V anarchie et la confusion j et pour empêcher que les peuples ne soient hallolles ça et la comme les Jlots de la mer. Ainsi la paix et la tranquillité des peuples sont donc aux yeux de Dieu le premier but de l'association humaine. Jean-Jacques a dit que la liberté étoit le premier bien après la paix. Nous nous embarrassons fort peu de l'autorité de Jean-Jacques, qui , à chaque ligne, est en contradiction avec lui-môme ; mais si sa proposition est vraie, c'est surtout dans l'esprit de la religion, qui , ne se mêlant point des théories politiques ni
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des combinaisons constitutionnelles, voit la paix avant tout, ne cherche uniquement (\vl à prévenir l'anarchie et la confusion j et empêcher que les peuples ne soient ballottes çà et là comme lesjlots de la mer. Elle peut bien ne pas approuver les causes ou les motifs d'une re'volution, eu condamner les excès et en de'plorerles horreurs ; elle peut même de'sirer et demander au ciel une amélioration successive dans l'ordre politique des choses : mais toujours attentive au salut du peuple et au bien ge'néral de la socie'té, qui ne sauroit subsister sans la soumission aux lois, elle fait de la de'sobeissance un crime j qui est pu7iij non-seulement par les puissances de la terre j maisj qui phis est j par Dieu m.ême. C'est véritablement pour elle que le salut du peuple est la suprême loi. Des jongleurs politiques peuvent bien abuser de cette maxime , et ne la faire servir trop souvent qu'au salut de leurs factions; mais la religion, descendue du ciel pour le bonheur du genre humain, ne voit que lui dans ses divins enseignemens. Mère tendre, elle ne vit que pour les inte'rêts de la grande famille ; et comme l'anarchie est pour le peuple le plus grand des malheurs, tout ce qui peut l'entretenir est à ses yeux le plus grand des crimes.
Aussi saint Paul ^ ajoute le Bref, en parlant j non d'aucun prince isolément ^ mais de la chose en elle-même j afjirme-t-il qxiil nij a pas de puissance qui ne vienne de Dieuj et que résister a cette puissance j c'est résister aux décrets de Dieu même; principe admirable, sans lequel le monde tomberoit bientôt dans l'abîme. Qu'il est sublime ce système de la religion , qui rattache tous les anneaux de la chaîne sociale au premier anneau qui est Dieu! Combien cette majestueuse simplicité' abrège les opérations du gouvernement et tous les calculs de la politique ! Quel autre que celui qui a créé la société elle-même, a pu trouver cette superbe législation, qui, d'un seul trait,
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cimente tous les Etats, et lie entre eux tous les peuples? C'est donc ainsi que Dieu parle et agit : d'un mot il cre'e la lumière ; d'un mot il nous pre'sente toute la loi et les prophètes ; d'un mot il fonde tous les gouvernemens humains. Cependant avec quelle risible fierté' nos petits faiseuus de morale, ou nos grands alchimistes en politique, ont traite' cette belle maxime ! avec quelle mauvaise foi ils nous l'ont peinte comme l'égide du despotisme ] Ils ne savoient donc pas qu'elle s'applique à tous les genres d'autorité', et que, si elle est bonne pour défendre les monarchies, elle l'est également pour protéger les républiques, et tous les autres gouvernemens sous quelque forme qu'ils paroissent. Ils ne savoient donc pas que saint Paul ne parle pas ici àfun prince isolément j mais de la chose en elle-même. Mais ils ont beau faire , tous leurs vains songes et leurs folles visions disparoîtront devant ce principe fécond et vaste , comme une sauvegarde des gouvernans et des gouvernés. Ils ont beau sourire en pitié, il faudra bien y revenir, si l'on veut que le corps social ne périsse pas. Il faudra bien que, malgré leur orgueil, ils s'agenouillent tôt ou tard devant cette politique céleste , sans laquelle les constitutions humaines ne seroient que des jeux d' enfans. Ainsi donc la religion , tant calomniée , sert même ses propres ennemis; ainsi se venge-t-elle des outrages qu'elle reçoit, par tout le bien qu'elle fait aux impies en dépit des impies mêmes. Oui , si jamais l'ordre se rétablit, comme nous aimons à le croire; si jamais nous voyons se fermer tant de plaies si douloureuses et si profondes, nous devrons ces nouveaux bienfaits, non aux maximes quintessenciées de nos penseurs sublimes, non à ce patriotisme vam que l'on affecte de confondre avec la vertu, parce qu'il s'arrange fort bien avec tous les vices ; mais à celte morale sensible de la religion, à ces principes conservateurs de toute société, qui font des liens même politiques Mél. I. G
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autant de liens sacrés, et à cette doctrine tutélaire qui nous apprend que résister a la puissance j, c'est résister aux décrets de Dieu même.
Nous avouons sans peine que dans les grands orages politiques, dans ces mutations extraordinaires qui semblent e'branler les foudemens du monde, l'application des principes dont nous parlons n'est pas facile à faire. Eh ! qui pourroit donc dans cette lutte sanglante de tous les partis, ovi le droit se confond si souvent avec la force ; dans ces fluctuations tumultueuses d'une multitude inconstante et capricieuse qui regarde comme le'gitime le matin ce qui est coupable le soir, et prend souvent pour sa volonté la chose même qu'elle ne veut pas ; dans ce chaos de toutes les passions se soulevant, se combattant, se détruisant les unes par les autres , qui peut, dis-je , fixer alors l'instant précis , et , pour ainsi dire, le point mathématique où doit finir la résistance et où commence la soumission? De là ces variations nécessaires, qui ont lieu suivant les temps, les lieux et la nature des révolutions , dans la démarcation qui sépare les attentats de l'usurpation de l'exercice légitime de la puissance; mais le principe déjà cité n'en est pas moins certain. Il n'est pas moins constant que la soumission devient un devoir et la rébellion un crime, dès que la puissance publique, quelle qu'elle soit, prend une telle consistance, que lui résister seroit évidemment compromettre le salut du peuple et le bien général de la société; telle est la grande règle des chrétiens, celle qu'ils ont respectée même sous la tyrannie des empereurs païens, et telle est celle qui est de nouveau consacrée par le Bref du souverain pontife.
Et voilà donc les correspondances que les fidèles catholiques eritretiennent avec le saint siège ; voilà ces correspondances qu'on nous a présentées comme si dangereuses , si alarmantes pour la république ; voilà donc
comme la religion répond aux déclamations d'une philosophie atroce et fanatique qui voudroit faire retomber sur cette religion tout le mal qu'elle seule nous a fait. Catholiques français, nous n'en aurons jamais d'autres. Oui, nous correspondrons avec le Pape, parce qu'il est le centre de notre foi et le chef de notre hiérarchie. Nous correspondrons avec lui, non par des mots ou par des lettres dérisoires, mais par ces communications sincères et respectueuses des enfans avec leur père ; nous correspondrons avec lui, parce que nous en empêcher seroit violer la liberté de notre culte et l'asile de notre conscience. Mais toujours notre correspondance sera sans danger, parce que notre soumiijsion aux lois sera sans réserve. Eh! quels dangers pourroient donc avoir des rapports toujours ouverts, toujours publics, toujours entretenus à la face de l'univers chrétien; des rapports qui n'ont pour objet que la pureté de notre morale, la vigueur de notre discipline, et la légitimité de nos premiers pasteurs? Si ces rapports n'ont rien d'alarmant en Irlande et en Angleterre , et dans tous les autres pays d'une domination hétérodoxe; si Catherine II, quoique chef d'une religion ennemie par piùncipe de la primauté du Pape, ne prend aucun ombrage de ces mêmes relations qui existent toujours dans les pays catholiques soumis à sa puissance , comment la république française pourroit-elle y mettre aucun obstacle, quand elle a pour principe la tolérance de toutes les religions? A n'envisager môme que ces maximes de fraternité universelle dont elle veut faire la base de sa morale, quoi de plus propre à l'entretenir que ce lien religieux qui , sous l'autorité dun père commun, unit tous les catholiques français à tous les catholiques du monde? Nous serons donc ultramontains, puisque la chaire de saint Pierre est au-delà des monts; mais nous le serons pour en être meilleurs citoyens et meilleurs français. Nous le serons comme Bossuet et Féiielon ,
coiunie tous ces grands hommes de l'Eglise Gallicane, qui tenoient, disoient-ils, à honneur leur soum.issio7i et leur dépendance du saint siège j et qui certainement ne songeolent pas alors à reconquérir leurs privilèges et leurs propriétés. Et vous, dépositaires du pouvoir que la nation a mis entre vos mains, méfiez-vous de plus en plus des perfides conseils d'une philosophie intolérante. S'il est démontré qu'il faut au peuple une religion, parce que sans elle il n'aura jamais de morale, quelle autre lui convient mieux que celle qu'il veut, qu'il désire, qui a été celle de nos pères , et qui est encore par le fait la religion de presque tous les Français? Noubliez point que , s'il est des prêtres qui soient dignes de la confiance publique , ce sont sans doute ces prétendus réfractaires , qui puisent dans l'injustice même de ce nom, la preuve incontestable de leur intégrité. Comment seroient-ils infidèles à la patrie, ces hommes qui ont tout sacrifié plutôt que d'être infidèles à leur conscience? Ah! s'il est des hommes dont le gouvernement ait à se méfier, c'est de ceux qui sont si soumis, et puis encore si soumis, qu'ils prendront toutes les religions qu'on voudra leur donner, et qui tromperont, s'il le faut, le gouvernement actuel avec aussi peu de scrupule qu'ils trompoient le gouvernement ancien. Songez que le républicanisme le plus fougueux n'est pas le plus sincère. Vous n'avez jamais trouvé un seul conspirateur parmi ces prêtres que l'on affecte d'appeler ulti-amontains ; en peut-on dire autant de ces ministres infidèles qui se targuaient d'un chaleureux patriotisme (i)? Abjurez donc
(0 Huguel, px - conventionnel et évêque ci-ik-vanl constitutionnel de la Creuse , a ctc pris parmi les i32 brigands qui ont attaqué le camp de Grenelle avec Javogue , ex-conventionnel. On a trouvé dans la poche de l'un d'eux, dit le message du Directoire, l'éciiarpe de son ancien costume, des poignards, des pistolets et des munitions. Si c'est Huguet qui étoit ainsi muni, il falloit que ce pauvre cvcque eût une terrible poche.
toutes les pre'ventions injustes ; protégez une religion qui peut seule vous procurer ce repos après lequel vous soupirez , et au lieu de ces persécutions qui déshonorent encore le sol de la re'publique , de ces réclusions illégales que rien ne peut justifier, rendez à leur famille comme à leur culte ces prêtres vertueux, qui, aussi respectueux pour les chefs de l'Etat que pour le chef de l'Eglise, ferout de leur soumission religieuse le garant même de leur soumission politique.
Puisse ce nouveau monument de la sollicitude de Pie YI pour la prospérité de la France et le maintien de la religion catholique , calmer de plus en plus tant de scrupules d'une impiété mal entendue! Puisse-t-il ramener ces esprits, qui, justement alarmés de tant d'innovations irréligieuses, seroient trop tentés d'oublier que la première des lois est d'obéir aux lois ! Qu'ils sachent que ce n'est point ici ni une approbation de ce qui est injuste, ni moins encore une adhésion à ce qui est impie , mais une soumission bornée aux règles purement civiles; soumission devenue d'autant moins alarmante pour les consciences, que l'acte constitutionnel s'est purgé de cette constitution dite civile du clergé, hors -d'oeuvre impur, qui devoit servir de préface à ce système d'impiété qui cessera bientôt de prévaloir parmi nous.
COMPLIMENT
(!<='■ octobre 1796.)
Henri Grégoire, évêque de Loir-et-Cher, avoit publié, sous la date du 29 juin 1796, une Lettre pastorale où il s'annonçoit comme exerçant provisoirement les fonctions ?ne'tropolitaines , et traitoit de la réorganisation du culte dans les diocèses de Bourges, Guéret et Moulins. Cette Lettre pastorale est citée avec de grands éloges dans les Annales de la Religion (des constitutionnels), n° 17, 27 août 1796. M. de Boulogne dissèque cette pièce dans la lettre suivante qu'il feignit lui avoir été adressée , mais où on reconnoît aisément sa manière vive et piquante.
Que vous êtes heureux, mon cher Grégoire, et comme votre étoile vous sert! Il a fallu que Tome_, le métropolitain du Centre , ait jeté le manche après la cognée , pour laisser vaquer, tout exprès pour vous , un siège de cette importance ; il a fallu encore que le citoyen Héraudin , votre ancien dans la suffragance , n'ait pas voulu se baisser pour le ramasser, et qu'assez modeste pour
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VOUS céder le pas , il ait consenti volontiers à voir dans son cadet en pre'Iature son supe'rieur en hiérarchie ; circonstance unique, à laquelle je ne croirois pas, si je ne la tenois de votre propre lettre. Ce n'est pas tout : outre le diocèse métropolitain de Bourges, deux autres e'vêchés, comme vous nous l'apprenez encore, ceux de la Creuse et de VA-llierj sont vacans de fait ou de droit ; ce qui veut dire, à ce que je crois , qu'il y a encore làdessous quelque petite apostasie. Grâce donc à toutes ces vacances ainsi heureusement ope'rëes , vous voilà exerçant votre juridiction imme'diate sur trois diocèses, outre la juridiction me'diate sur huit : nouvelle circonstance , qui n'agrandit le domaine de votre sollicitude, que pour e'tendre l'horizon de votre gloire. Ce n'est pas tout encore. Le titre seul de votre métropole va donner lieu à des rapprochemens et à des applications qui peuvent vous mener bien plus loin que vous ne pensez. C'est la métropole du Centre i ce qui pourra peut-être vous faire regarder comme le point central , le centre d'unitë , l'autoritë centrale de l'e'glise de France. Or, de cette dénomination à celle de patriarche , il n'y a visiblement qu'un pas. Vous n'êtes pas encore au bout. J'ai fait une heureuse découverte en feuilletant ma Gallia Christiana j et qui peut-être vous aura échappé , c'est que l'archevêque de Bourges , car dans tout ce gros livre il n'y a pas un seul mot du métropolitaiu du Centre, s'intitule, depuis un temps immémorial , patriarche d' Aquitaine . \ous voilà donc saisi incontestablement, et de fait et de droit, du patriarchat d'une des plus grandes provinces des Gaules. Or, je demande s'il est possible que le prochain concile national, <{ui probablement se tiendra l'an cinquième, à la première sans-culotide, ne nomme pas, après avoir décrété l'urgence, au patriarchat de la nation , le remplaçant par intérim du patriarche d'Aqui-
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taliie. Je sens bien (|ue je fais souffrir voire modestie ; mais il faut cependant que vous m'ecoutiez jusqu'au bout. Il est e'tabli d'après les saints canons , ou, ce qui est la même chose, d'après les règles provisoires de la seconde Encyclique, que chaque me'tropolitain enverra, tous les ans, au Pape le journal de sa me'tropole, et l'instruira , dans le plus grand de'tail , de tous les faits y relatifs. J'ai lu moi-même cet article avec la plus grande satisfaction. Vous ne manquerez donc pas de le suivre avec d'autant plus de ponctualité, que c'est vous-même qui l'avez rédige. Yous voilà donc tout de suite en correspondance active avec le Pape , et vous avez à lui rendre compte de tout ce qui s'est passé dans l'arrondissement du Centre, depuis 179Ï inclusivement. Je vois déjà vos lettres lues en plein consistoire, et dévorées par tout le sacré collège; des copies sans nombre courant toutes les rues de Rome, et l'original déposé dans la bibliothèque du Tatican. Dans un autre temps , j'aurois pu vous faire entrevoir le chapeau de cardinal ; mais , outre que ce seroit une étrange bigarrure que d'y mettre une cocarde tricolore , il n'est pas digne de la fierté républicaine de se coiffer comme Richelieu , et à tout prendre , nn évêque de France qui a porté le bonnet rouge , ne doit pas compter pour grand chose ce qu'on appelle la barrette. Cependant, n'en doutez pas, le Pape vous le proposera, ne fût-ce que pour vous laisser la gloire de le refuser, et de donner à toute l'Europe une preuve sans réplique de votre fierté républicaine. Dans ces entrefaites , il est impossible qu'il ne soit pas question de la pacification de l'Eglise , à laquelle vous êtes prêt, ainsi que vous nous l'avez notifié, de faire tous les sacrifices. IM 'allez pas croire, mon très-cher, que je vous saupçonue capable de faire aucune bassesse, aucune excuse, aucune avance : c'est le Pape qui s'est séparé de votre communion, et non vous qui vous êtes séparé
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de la sienne ; c'est donc à lui à revenir, et c'est à vous à l'attendre de pied ferme. Cela est clair , et d'ailleurs les presbytères de Paris, Versailles, Lyon et Perpignan, qui, dites-vous, sont déjà organise's, l'ont ainsi de'cide' à la presque unanimité' : voilà donc les négociations de paix entame'es. Or, ou elles re'ussiront, ou elles ne re'ussiront pas : si elles réussissent, vous êtes élevé au comble de la gloire, et le Pape ne peut pas faire moins , que de vous nommer au patriarchat d'Antioche, parce qu'il sait [que vous savez le grec : si elles échouent, vous tombez toujours sur vos pieds , et vous restez patriarche in petto des quatre-vingt-huit départemens. Ainsi, de quelque manière que les choses tournent, je ne vois pour vous que grandeurs, flatteuses distinctions, ample moisson pour votre zèle. Ajoutez à cela le lauréat philosophique , la vétérance de président du comité d'instruction, et ce que la postérité croira à peine, la triple députation où vous avez eu la gloire de jurer trois constitutions l'une après l'autre , n'ayant pu les jurer toutes les trois ensemble : et dites-moi ensuite si jamais mortel a parcouru une plus vaste et plus brillante carrière.
Ce qu'il y a dans tout ceci de plus étonnant, c'est que du haut de ce pinacle , la tête ne vous tourne pas. En vain le démon de l'orgueil vous transporte quelquefois sur le mont Jura ou le mont Terrible , pour vous faire apercevoir de là toute l'étendue de votre futur domaine apostolique, traversé par quatre grands fleuves, comme le para<]is terrestre , s'étendant depuis les Alpes jusqu'aux Pyrénées, sans y comprendre toutes les îles sous le vent; en vain , dis-je , vous met-il sous les yeux cette perspective enivrante : toujours simple, toujours populaire, on ne voit jamais en vous que l'ancien, le bon curé d'Emberincnll, aigle à la vérité dans ses mandcmcns, mais le plus doux des agneaux dans sa conduite ; ne parlant jamais de
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ses droits, toujours de ses devoirs; déposant humblement sa houlette archiprlmatiale devant le dernier membre du presbytère , et se gardant bien de prendre jamais autr€ chose dans le conseil que l'initiative. A oilà , mon cher Gre'goire , ce que l'on dit partout. Je certifie du moins l'avoir entendu dire plus d'une fois dans la sacristie de Saint-Etienne, et, qui plus est, dans celle de jXotre-Dame. Mais, comme toutes les choses humaines ont un revers de me'daille, je ne puis vous cacher qu'on pense bien diffe'reniment dans d'autres sacristies ; car votre archevêché' provisoire, qui vous conduit en droite ligne au patriarchat permanent , vous a fait beaucoup d'envieux, même parmi vos confrères. La plupart même s'emportent contre vous. Ils osent dire que vous renversez toutes les règles de l'e'glise constitutionnelle, et que, si cela dure, elle ne sera bientôt plus qu'un chaos auquel personne n'entendra plus rien : de sorte que, par une bizarrerie bien singulière, tandis que les réfractaires vous accusent d'être intrus à Blois , une partie de vos concitoyens-évêques vous reprochent d'être in rus à Bourges ; et voici comment ils raisonnent. D'après les canons constitutionnels et les de'crétales grégoriennes, il faut, pour qu'un évêque puisse être remplacé pendant sa vie, qu'il soit, 1° réfractaire, -2.° fugitif, 5*' mort civilement, 4° démissionnaire. Du moins ce sont là les raisons que vous alléguez pour justifier la confiscation des anciens sièges. Or, certainement Torné, tout coupable qu'il est, n'a encouru aucune de ces quatre irrégularités. Il n'est pas réfractaire, car il a juié tout ce qu'on a voulu, et d'ailleurs je vous défie du me montrer un républicain qui ait jamais moins dévié de la ligne révolutionnaire. Il n'est pas fugitif, et vous ne direz pas qu'il étoit émigré quand il a fait son apostasie. Il n'est pas mort civilement, car s'il est un évêque qui ait le droit de cité, c'est sans doute celui qui
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a le droit de douiier des citoyens à l'Etat. Enfin il n'est pas de'missionnaire , car où est sa de'mission ? oiî est l'acte qui l'a reçue? où est le jugement qui la constate? Vous regardez sans doute son apostasie comme une vraie abdication ; mais on soutient que, même dans ce cas, il faut toujours un jugement canonique , ne fût-ce que pour l'honneur de l'épiscopat et le maintien de la hiérarchie. Vous re'pondez , il est vrai , qu'il n'y a eu ni jugement ni information , ni aucune forme canonique pour la destitution des anciens évêques; personne ne l'ignore : mais il ne s'agissoit alors que de chasser des cardinaux, des primats et des archevêques ; et vous m'avouerez qu'il faut un peu plus de façon pour débusquer le métropolitain du Centre , fondateur, cemme vous , de la réforme constitutionnelle. Je sais fort bien que vous n'avez usé d'aucune violence envers lui , comme on vous reproche de l'avoir fait à l'égard des anciens évêques , et que l'abandon de sa métropole a été parfaitement spontané. Je sais encore que vous n'avez pas omis toute espèce de forme , puisque vous nous parlez de la lettre de refus du citoyen Héraudin, laquelle, pour n'être pas connue, n'en est pas moins authentique, puisqu'elle est datée du 5 mai, et timbrée à la poste ; mais tout cela est insuffisant pour votre siireté et le maintien des saintes règles ; car enfin notre apostat peut se convertir, et il ne lui faut qu'un bon peccavi pour réclamer sa métropole. Sans même supposer en lui une conversion bien sincère, il peut, un beau matin, ne fût-ce que par humeur et par inconstance, vous faire déguerpir. Comme vous avez pris sa place sans jugement, il peut s'y remettre sans jugement, et comme vous êtes venu dire tout simplement au peuple de Bourges : Me voilàj il viendra peut-être dire à ce même peuple : Me voici. Que ferez-vous alors ? \ ous ferez valoir vos droits , il fera valoir les siens. Vous parlerez de voire zèle, il parlera de son
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patriotisme. Vous lui direz que vous êtes venu au secours d'une e'glise veuve , et il vous re'pondra que son e'glise est mariée. Vous prétendrez qu'il est toujours impénitent, et il vous soutiendra qu'il est meilleur chrétien que vous. Vous lui direz qu'il est un apostat, et il vous répondra que cela ne fait rien contre son certificat de vie , de résidence et de civisme. Vous lui prouverez qu'il est un athée , et il vous dira : Ecclesia non judicat de intemis. Vous lui opposerez ses blasphèmes publics , et il vous répondra que verha volant ^ et qu'il a dans sa poche la pièce probante de sa catholicité que lui ont délivrée les deux puissances, je veux dire la départementale et la municipale. Enfin vous lui direz qu'il est un démon d'enfer, et il vous dira qu'il est sacré de par le peuple. Ne pouvant vous débarrasser de ses argumens, vous voudrez au moins vous déliarrasser de sa personne ; autre embarras. Vous le menacerez du séminaire , et il vous menacera de la prison. Vous invoquerez l'autorité du citoyen Héraudin , votre aîné eu prélature , et il vous répondra qu'il a sagement refusé la métropole, qu'il savoit bien ce qui en arriveroit, et il vous laissera tout seul démêler la fusée. Vous voudrez assembler le synode métropolitain, et on vous dira que, dans tout l'arrondissement du Centre, il n'y a pas même de quoi assembler un synode rural. Vous aurez recours au département, et il vous signifiera que sa juridiction a cessé, et que, puisque ce n'est plus à lui à instituer les évêques, ce n'est plus conséquemment à lui à les destituer. Enfin vous en appellerez au futur concile national, et Torné vous dira que c'est là oii il vous attend. Encore une fois, mon cher Grégoire, devant qui se plaidera la cause, et qui jugera les contendans? Je sais bien que^ si jamais vous êtes réduit à ces extrémités, il vous reste toujours un moyen simple d'être vainqueur, et de rester tranquillement possesseur provisoire : c'est
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de vous disputer la me'tropole à coups de crosse ; mais alors la violence sera prouve'e, l'invasion sera constate'e , et vous perdrez à jamais cette réputation de bonhomie qui vous fait tant d'honneur. Ainsi, tout bien conside're', je suij au de'sespoir que vous ayez été' si vite, que l'ardeur de la solidarité' vous ait emporté si loin , et je crains bien que vous n'ayez consulté le zèle plutôt que la prudence, quand vous nous dites dans votre pastorale que , si vous aviez pu présumer que rexercice de l'autorité métropolitaine pût 7nomenta,nénient arriver jusqu'à vouSj vous vous repî'ocheriez d'avoir tardé si long-tem,ps a la mettre en activité.
Cependant laissons-la en activité ^ puisqu'elle y est. Quand vous quitteriez votre métropole, les choses n'en iroient pas mieux. Les besoins de l'Eglise, comme vous dites très-bien, justifient tout, et fussiez-vous encore mille fois plus intrus tant à Bourges qu'à Blois, rien n'est plus canonique que la nécessité. Mais j'ai sur le cœur certains passages de votre lettre pastorale qui méritent d'être relevés. Comment avez-vous pu , par exemple , traiter avec tant de légèreté l'apostasie criminelle et les attentats scandaleux de votre prédécesseur métropolitain? Je m'attendois à vous voir tomber à bras raccourcis sur ses infamies , ne fût-ce que pour l'instruction de votre peuple , l'honneur des bons principes, et la justification de votre conduite. Or , écoutons comment vous en parlez : Ici j'exhale un sentiment qui pèse douloureusement sur mon amc. On croit d'abord, à ce beau mouvement, que vous allez exhaler tout ce que vous ont inspiré d'horreur les sacrilèges et les profanations dont s'est publiquement souillé ce ïorné déplorable. Point du tout ; ce sentiment si douloureux qui pesé sur votre ame j c'est que ce misérable n'est pas un saint. 67 F église de Bourges^ dites-vous , j3/m.« heureuse^ avait eu pour évêque un dijrie successeur des SimplicCj des
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jiustregisile j des Renaud de Beaune j l'ascendant de ses discourSj de ses écrits, de son exemple ^ eût peut-être réuni tout le troupeau sous la houlette pastorale ; ce département eût été inaccessible aux trames des contre-révolutionnaires j, aux insinuations des fanatiques , et le sang Jiumain n'eût pas coulé à Sancerre.
Ainsi donc tout le crime de cet Infortuné Torné est de n'être pas un digne successeur des Simplice et des Austregisile. Ce ne sont pas les abominations dont il s'est couvert que vous de'plorez; vous regrettez seulement qu'il n'ait pas brille' par l'ascendant de ses discours j de ses écrits _, de son exemple j et au lieu de nous parler de ses crimes , vous nous parlez de sa houlette. Quelle de'rision ! quelle étrange charité! quel bouleversement de toutes les règles comme de tout langage ! Ah ! si , au lieu de tout ce miel philantropique, qui n'est pas plus la charité que la philosophie n'est la sagesse , vous aviez tonné contre ce malheureux vieillard, déshonorant ses cheveux blancs ; si, au lieu de flagorner vos prétendues ouailles, vous les aviez atterrées par le spectacle des jugemens de Dieu, se manifestant d'une manière si terrible sur ce prêtre endurci , apostat impudique à l'âge de quatre-vingts ans, et roulant d'abîme en abîme jusqu'au bord de sa tombe; si, à cette occasion , vous leur aviez parlé des dangers des élections populaires, si sagement supprimées par l'Eglise; si, à la suite de ces choix monstrueux qui ont peuplé la France de sacrilèges et de profanateurs, vous les aviez épouvantées à la vue de cette corruption effroyable et universelle
qui en est le triste fruit pensez-vous que cette morale
n'eût pas valu votre pathos amphigourique, et que vous ne nous eussiez pas édifiés davantage, qu'en nous parlant des trames contre-révolutionnaires j des insinuations des fanatiques J et du sang humain qui a coulé à Sancerre? Je sais bien qu il vous faudroil avoir une autre autorité
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pour parler de la sorte. Je sais bien que cette morale , qui conviendroit si bien dans la bouche d'un ve'ritable ëvêque, seroit déplacée dans la vôtre; mais il falloit au moins sauver les apparences. Il ne falloit pas faire dire à tout le monde, que vous avez tous des raisons de vous ménager entre vous ; que , puisque vous avez une maison de verre, vous ne voulez pas jeter des pierres dans celle de votre voisin, et qu'enfin vous craignez qu'en trop soulevant cette boue , il n'en rejaillît quelque chose sur votre épiscopat.
Pardonnez, mou cher archevêque, si je parois manquer un peu de respect à votre dignité nouvelle. C'est mon amitié qui m'emporte; c'est mon zèle pour votre gloire. Si la flatterie perd les princes, elle perd aussi les évêques. Aussi, puisque j'ai commencé de vous donner des preuves de ma sincérité, permettez-moi de continuer en citant un nouveau passage.
Ployez quel spectacle sublime présente a l'univers chrétien le clergé actuel de la France, ^pres avoir traversé les oraijes d'une persécution la plus féroce... ceux qui restent j réduits à la misère j... frappés de tous les maux , donnent l'exemple de toutes les vertus. Et pourquoi nous seroit- il défendu de citer spécialement ces évêques j restés fidèles au nombre d'environ cinquante? — La plupart ont eu le courage d'arracher au fanatisme et à l'athéisme leurs brebis errantes; ils ont mêm.e conçu le projet d'un concile national ; ils l'exécuteront sous la garantie de lu, loi républicaine dont ils sont les amis.
Je reprends très-succinctement. Voyez quel spectacle sublime présente à l'univers chrétien le clerqé actuel de la France. Très - sublime en effet, et plus que sublime. Jamais le clergé de Milan, sous le grand Borromée, ne brilla de plus de vertu» ; jamais le clergé du siècle de
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Louis XIV, au plus beau moment de sa gloire, ne brilla de plus de lumières.
jifres avoir traversé les orages d'une 'persécution. Oui , d'une perse'cution que vous avez commence'e , et qui vous paroissoit fort douce quand elle ne vous regardoit pas; mais qui ne vous paroît maintenant si féroce _, que parce qu'enfin, contre toute votre attente, vous en avez reçu les eclaboussures.
Ceux qui restent j réduits à la misère. Eh ! tant mieux pour le bien de leur ame. Il a e'te' si juste , comme vous savez, de de'pouiller le cierge de ses richesses corruptrices, au risque même de de'pouiller les pauvres, qu'il n'y a pas si grand mal qu'ils le soient devenus eux-mêmes. Au reste , mon cher philosophe , vous avez si bien arrangé vos affaires , que ce petit article ne vous regarde pas.
Frappés de tous les maux j ils donnent l'exemple de toutes les vertus. Toutes les vertus ! c'est bien fort. Apparemment que vous prenez aussi quelque part à l'éloge, pour la peine que vous avez eue de le faire, et certainement, quand vous en prendriez la meilleure, à qui est-elle donc plus acquise, qu'à celui qui, comme vous nous dites très-bien, des que le devoir parle j ne sait plus qu'obéir ?
Pourquoi nous seroit-il défendu de citer spécialement ces évêquesj restés fidèles au nombre d'environ cinquante ? On ne vous le défend pas assurément ; car ou auroit voulu tout au contraire que vous les eussiez réellement cités. On eût été très-satisfait que, puisque vous vouliez citer spécialement J vous n'eussiez pas cité en niasse. On se plaint même de ce que, pour leur propre honneur et l'instruction de vos ouailles , vous n'ayez pas donné à cet égard des renseignemens positifs. Ce n'est pas qu'on n'avoue <ju(' , dans la position des choses, vous ne pou-
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vez pas savoir au juste le nombre des évêques apostats, ou des evêques mariés, ou des évêques restés fidèles; ce qui n'euipêche pas cependaut que votre clei^çjé actuel ne donne un spectacle sublime à l'univers chrétien. Mais que font au reste dix à quinze apostats de plus ou de moins? il n'en est pas moins vrai que vous pouvez compter sur environ cinquante, peut-être sur environ vingt, peut-être sur environ douze; ce qui alors vous assimile complètement au collège des douze apôtres.
Ils ont arrache' au fanatisme et à V athéisme leu7's brehis errantes. C'est à merveille; mais cependant ce langage me choque. Il a je ne sais quoi de profane et de philosophique, qui ne convient point dans la bouche d'un homme se disant évêque. C'est une de ces phrases que vous avez prise dans le comité d'instruction publique, je n'ose dire ailleurs. Je me rappelle avoir lu sur le sarcophage de Voltaire : // combattit les fanatiques et les athées; ce qui veut dire bien clairement, il combattit la religion. Les Jacobins n'avoient pas d'autre langage ; Ils n'étoient, selon eux, ni fanatiques ni athées. Les plus déterminés impies d'aujourd'hui n'ont pas d'autres prétentions ; et je n'ai pas oublié un rapport de Chénier lui-même , où il nous dit, en toutes lettres, qu'il n'est v\ fanatique ni athée. Tenez, mon cher Grégroire, abjurez ce vilain langage, que les Simplice, dont vous êtes, plus que Torné, le digne successeur , ne connurent jamais. Conseillez à vos saints coopérateurs de n'arracher personne ni au fanatisme j ni à V athéisme j mais d'aller par le plus court chemin, et de faire tout simplement de bons chrétiens de leurs brebris errantes. Allons , du courage , mon ami , point de tergiversations ; c'est du christianisme tout pur qu'il nous faut, et non de cette morale amphibie, qui, placée entre le fanatisme et l'athéisme, peut encore être une impiété, et non de cet évangile bicolore dont pren- Mkl. 7
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ueut également leur part les antifanatiques et les antiathées.
Ils ont même conçu le projet d'un concile national. Mais ce qui leur fait le plus d'honneur, c'est qu'ils y ont pense' avant vous, et que vous ne leur avez pas même suggéré ce projet magnifique et cette idée-mère .
Ils l'exécuteront sous la ijarantie de la loi républicaine dont ils sont les amis. Les amis ! c'est bien tendre. Mais vous savez que la loi républicaine est un peu ombrageuse. Je désire bien cependant qu'elle se laisse enfin toucher à toutes vos tendresses. 0 le beau jour pour vous ! Yous n'y verrez pas, il est vrai, comme au concile de Nicée, un empereur Constantin venir au-devant de tous ces nouveaux confesseurs de la foi, et baiser avec respect leurs cicatrices vénérables ; mais vous y verrez le grand-maître des cérémonies, qui, enchanté de votre modestie et du spectacle ravissant que vous aurez donné, vous pressera contre son cœur et vous étouffera de caresses.
En attendant cette époque à jamais mémorable, qui doit amener infailliblement la paix de l'Eglise, je vois avec une indicible satisfaction que vous travaillez sans relâche à nous y préparer. Je vois que vous commencez à vous familiariser avec certains mots de l'ancienne discipline de France, qui vous effarouchoient tant; que vous aimez encore mieux parler de votre diocèse que de votre département, et de votre évêché de Blois que de votre évêché du Cher. On dit même qu'on ne vous fait nulle peine quand on vous appelle provisoirement archevêque , ne fiit-ce que pour vous rapprocher de Fénclon et lui ressembler par le titre, comme vous lui ressemblez par l'éloquence. Déjà même vous nous annoncez, pour les prochaines élections, le concours du clergé et dti peuple ; du clergé même qui aura la prépondérance, puisqu'il est nommé le premier : changement qui, entre nous, fait
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grand plaisir à vos ennemis, qui ont tant jeté' les hauts cris contre cette constitution incivile qui ne disoit pas un seul mot de ce malheureux cierge'. C'est donc ainsi qu'insensiblement tout s'achemine vers le rapprochement des esprits. Au reste, j'apprends que vous avez demande' un congé pour faire à Blois une nouvelle caravane. Il n'y a qu'un cri après vous , et tout languit depuis que vous n'y êtes pas. On est seulement embarrasse comment vous recevoir d'après votre nouvelle dignité', et on dispute beaucoup sur le cérémonial. Il paroît cependant à peu près de'cidé que vos seuls grands-vicaires iront au-devant de vous , et que , pour éviter les frais , vous garderez , à votre entrée, le plus parfait incognito. On dit encore que vous devez y arriver chargé de deux gros sacs sur le dos : l'un bourré de mandemens pour le carême j d'actes du synode de V ersailles j de lettres pacifiques j et surtout de lettres encycliques j première et seconde ; l'autre plus bourré encore de cate'chismes républicains, d'œuvres morales du directeur en chef de l'instruction publique, de rapports sur les fêtes décadaires j de rapports sur les costumes j où le vôtre, par modestie, n'est pas compris, et surtout de rapports très-édifians sur la canonisation de Jean-Jacques, signés Lakanal. Ainsi muni de cette double pacotille de lumières philosophiques et de lumières théologiques, il est impossible que l'œuvre de Dieu ne prospère pas. Ainsi soit-il.
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REPONSE A LE COZ
Claude Le Coz étoit ëvêque constitutionnel d'Illeet-Vilaine et un des écrivains les plus féconds de ce parti-, il est mort archevêque de Besançon en i8i5.
Li'est sans doute d'après le zèle si connu du citoyen Le Coz pour la circulation de ses idées, qu'il nous a adressé une fort longue lettre au sujet d'une exhortation aux prêtres constitutionnels, insérée dans le n° i6 de nos annales. Nous prions nos lecteurs de relire cette exhortation aussi chrétienne que touchante, où, laissant de côté les argumeus théologiques que l'on a épuisés, nous insistons principalement sur les malheurs que le schisme a produits, et sur les déplorables excès auxquels se sont livrés les schismatiques. M. Le Coz prétend qu'en les relevant, nous manquons à la vérité et à la charité ; et comme si nous l'avions personnellement attaqué, il s'efforce de nous prouver que, bien loin d'avoir jamais autorisé ces excès, il les a hautement combattus et constamment désavoués. Nous le félicitons de son courage; mais nous le supplions de croire qu'eût-il été aussi zélé qu'il le dit, et aussi pur qu'il s'en vante , nous pourrions alors tout au plus avoir quelque estime pour sa personne, sans avoir plus de respect pour son faux ministère , et nous lui répondrions simplement ce que saint Augustin disoit de certains Do-
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tiatisles doiil on lui vantoit les honiies mœurs : Je ne cherche pas ce quils fontj mais ce qu'ils disent j et où ils le disent. Il ne trouvera donc pas mauvais que nous ne transcrivions pas ici sa très-longue et très-difFuse apologie, 1° parce que nous n'avons ni le temps de l'approfondir, ni l'envie de la réfuter, ni aucun inte'rêt d'y croire; 2° parce que les de'tails oii nous serions forcés d'entrer donneroient lieu à des récriminations qui pourroient être offensantes, et à une lutte, pour ainsi dire, corps à corps, qu'il n'est ni décent de soutenir , ni nécessaire d'engager; "y parce que nous désirons encore plus de le voir en communion avec nous qu'en correspondance , le suppliant d'enrichir de ses réflexions d'autres Annales plus dignes de lui. Nous croyons devoir cependant, ne fût-ce que pour l'instruction de nos lecteurs, réfuter sommairement certains principes erronés de sa lettre , et lui prouver parla que, si nous redoutons les personnalités, nous n'avons pas peur des sophismes.
Il prétend d'abord que si^ de la conduite lâche et impie de quelques prêtres ou évêques j nous concluons contre la légitimité' du serments par la même raison la conduite Jèrme j intrépide et religieuse d'une multittide d'autres prêtres et d'autres évêques devrait nous porter a prononcer en faveur de ce même serment.
Passons condamnation sur cette opposition incroyable de la conduite lâche et impie de quelques prêtres on évêques, et la conduite intrépide et religieuse d'une multitude d'autres prêtres ou évêques; opposition contraire à la vérité, à l'évidence, au cri universel de tous les catholiques, qui ont vu, d'un bout de la France à l'autre, le crime, l'apostasie, les profanations, non du côté de quelques-unSj mais de la multitude de ces prêtres ou évêques ; et je ne sais quelles foibles vertus, quelle modération insignifiaute du côté, non de la muliiludc, mais de quelques-.
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uns : parcionnoiis , dis-je, au citoyen Le Coz cette e'trange assertion, de'mentie par toute l'histoire de la re'volutiou. Mais à qui fera-t-il croire que c'est du nombre même de ces ëvêques apostats et de ces prêtres indignes, que nous concluons l'ille'gitimite' de son serment? Avons-nous donc attendu que ces e'vêques fussent apostats, pour dire qu'ils e'toient intrus? avons-nous attendu, que ces prêtres se soient marie's, pour dire qu'ils e'toient des parjures? N'avons -nous pas condamné ce serment dès l'instant même qu'ils l'ont fait, et avant même qu'ils l'eussent fait? n'avons -nous pas annoncé hautement, sans être prophète, que ce serment entraîneroit la perte de la religion, avant même qu'ils eussent accéléré, par leur conduite scandaleuse, un aussi grand malheur? Ce n'est donc ni par Içs crimes de la multitude ^ ni par les vertus de quelques-^ns de ceux qui ont fait le serment, que nous le jugeons, mais par ce qu'il est en lui-même. Quand tous les scandales que nous déplorons ne seroient pas arrivés, l'église constitutionnelle n'en seroit pas plus respectable; et quand le citoyen Le Coz auroit été cent fois plus courageux, envers les impies, et cent fois plus zélé pour la religion, ce que nous sommes peu obligés de croire sur sa parole , il n'en seroit pas moins un pasteur désavoué par l'Eglise , et l'usurpateur d'une place qu'occupe encore un évêque légitime. Que voulons-nous donc conclure, quand nous cessons d'opposer au nouveau clergé ses flétrissantes turpitudes ? Le voici, et nous prions M. l'évêque de Vilaine de le bien écouter une bonne fois, ainsi que ses confrères , qui feignent de ne pas l'entendre. Nous concluons qu'ils mentoient donc à l'univers et à leur propre conscience, quand ils nous uunonçoient le retour des iaintes règles , et la restauration de l'éghse de France ; nous concluons que nous avions donc raison de leur prédire ces suites désastreuses que devoit entraînei une fu-
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neste complaisance pour les innovations que leur proposoient des impies ; nous concluons que , puisque ces nouveaux pasteurs formoient le clergé réformé, il ne falloit donc pas qu'ils fussent le cierge' le plus de'plorable qui ait jamais paru depuis dix-huit siècles ; nous concluons qu'ils n'e'toient donc pas les instrumens dont se servoit la Providence pour la gloire de Dieu et le salut des peuples, puisqu'ils n'ont opère' que le triomphe de l'impiété et une plus grande corruption des mœurs. C'est ainsi que Jésus-Christ dit qu'il faut juger de l'arbre par •les fruits ; c'est ainsi que les Pères réfutoient les schismatiques de leur temps; et c'est ainsi que le grand Bossuet a combattu victorieusement les novateurs du dix-septième siècle. En vain prétendoient-ils que la conduite lâche et impie de Luther et de Calvin, de Zuingle et d'OEcolampade , ne prouvoit rien contre la légitimité de la réforme ; il ne leur opposoil pas moins et les emportemens furieux et les impudiques amours de ces réformateurs impudens, qui venoient nous donner leur ambition pour leur zèle, et leur libertinage pour l'amour de la liberté. Eh quoi! nous aurons confondu la prétendue réforme protestante en lui opposant les excès et les écarts de ses premiers fondateurs, et nous ne pourrons pas combattre avec les mêmes armes la prétendue réforme constitutionnelle! Gardoiis-nousj écrit le sieurLe Coz, défaire dépendre la vérité de la religion j de la conduite trop chancelante de l'homme. A Dieu ne plaise que nous ayons jamais eu cette idée ! Certes, ses enseignemens n'en sont pas moins sublimes, parce qu'ils nous sont transmis quelquefois par des organes impurs. Les apôtres n'en sont pas moins les fondemens de notre foi, parce qu'il y a eu parmi eux un parjure. Le siège de Rome n'en est pas moins le centre d'unité , parce qu'il a été occupé par Alexandre VI ; et la tribune saiiilc n'en est pas moins la chaire de vérité,
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parce qu'elle a e'te' souillée par un ïorne' et par le Luther du Calvados Fauchet). Mais quand il se fait une grande innovation dans l'Eglise; quand elle entraîne dans toute une nation le bouleversement de la discipline religieuse, et la «destruction de toutes les règles existantes; quand un nouvel ordre de ministres remplace violemment l'ancien ; quand cetafFreux renversements'opère maigre' le chef de l'Eglise, contre le vœu de l'Eglise universelle, et la constante re'clamation de tout ce qu'il y a de respectable par les vertus et d'illustre par les lumières ; et que, joignant l'audace à la mauvaise foi , on colore ces inouies nouveautés du prétexte du bien public et de réforme salutaire , alors nous opposons avec raison les novateurs à l'innovation, les réformateurs à la réforme; alors, sans entrer même dans le fond de la question , nous repoussons une nouvelle église qui s'épure par le sacrilège, et se régénère par le crime. C'est ce que les plus illustres défenseurs de la foi ont appelé àes préjugés légitimes. Oui, c'est un préjugé légitime, que la nouvelle constitution n'ait été jurée que par la lie de l'ancien clergé. C'est un préjugé légitime, que les quatre évêques qui, les premiers, l'ont adoptée, se soient trouvés précisément ceux qui étoient les plus décriés par leurs mœurs et par leurs principes ; car si cette constitution étoit si sage, si faite pour rétablir l'ancienne discipline, c'étoientsans doute les mauvais évêques qui auroient dû refuser d'y souscrire ; et c'est tout le contraire qui est arrivé. Chose admirable ! ce sont précisément ces évêques irréligieux qui ont tout voulu faire pour le triomphe de la religion ; ce sont les plus indifférens pour la gloire de Dieu qui ont tout surmonté pour la gloire de Dieu; et tandis que les plus vertueux trahissoicnt lâchement les intérêts de l'Eglise , les plus fameux par leur immoralité sacrifioient tout généreusement au succès (l'une si belle cause. Qui nous expliquera ce prodige?
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Mais voilà le prodige que Claude Le Coz ne veut pas qu'on explique. Plus cet argument le serre de près, plus il redoute qu'on en parle , et plus il frappe singulièrement les yeux, plus il demande ici que tout le monde les ferme. Convient-il à des ecclésiastiques ^ dit cet homme prudent et sage , de renouveler des souvenirs si douloureux 'pour l'Eglise j et déslionorans pour le sacerdoce? Oui, il convient à des ecclésiastiques de venger la religion en montrant dans quels abîmes on se plonge quand on abandonne la religion. Il convient à des eccle'siastiques de montrer que, si l'Eglise de'plore le schisme , elle triomphe des excès môme des schismatiques. Eh ! que font à l'Eglise les crimes de ceux qui ont quitte l'Eglise? qu'importent à l'épiscopat français les lâches apostasies de l'e'piscopat constitutionnel? qu'ont de commun les sales mariages et les honteux écarts des prêtres de la révolution, et l'inviolable fidélité des prêtres catholiques? Ah! plus ces scandales sont publics, affreux, multipliés, plus il faut les flétrira la face des cieux ; plus il faut publier l'horreur qu'ils nous inspirent; plus il faut écarter jusqu'au moindre soupçon de connivence; plus il importe de verser l'opprobre sur tous ces prêtres philosophes qui ont cru dégrader la religion par leurs excès, et qui n'ont avili qu'eux-mêmes. Ces excès peuvent sans doute être déshonorans pour le sacerdoce ; mais c'est pour le nouveau : c'est pour ce sacerdoce qui seul a donné au monde un spectacle aussi humiliant; c'est pour ce sacerdoce qui se recrute encore tous les jours dans cette tourbe de déprêtrises , qui maintenant se reprêtrisent : voilà les hommes pour qui ces souvenirs sont déshonorans ; voilà ceux qui ont intérêt de les faire oublier, et non ces ministres fidèles qui ont fait par leur fermeté le désespoir des impies, et qui font encore parleurs vertus la consolation de l'Eglise.
Eu vain le citoyen Le Coz voudroit-il affoiblir au moins
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le déshonneur de ces souvenirs, en avançant que, dans les deux partis j nous avons également à gémir des erreurs et des crimes de nos frères. C'est une assertion mensongère qui ne déshonore que celui qui l'avance ; c'est une calomnie desavoue'e par l'univers chrétien ; c'est une extravagance qui ne me'rite pas qu'on la réfute sérieusement. Eh ! oîi sont donc les erreurs de ceux qui ne suivent ici que l'autorité? oii sont donc les crimes de ceux qu'on a persécutés pour leurs vertus? où sont les lâches complaisances de ceux dont les impies n'ont jamais pu rien obtenir ? où sont les sacrifices qu'ils ont faits à la pudeur sacerdotale , ceux qui n'ont jamais voulu en faire aucun à leur conscience? où sont enfin les apostasies de ces prêtres que l'on appeloit réfractaires , et que maintenant on appelle catholiques? Si nous avons été également coxxçdXAes^ pourquoi les impies nous donnent-ils une préférence honorable, je ne dis pas dans leur mépris, car ils nous respectent, mais dans leur haine? Quelle confiance mérite donc un homme qui brave ainsi ouvertement le premier cri de la vérité? Quel droit a-t-il maintenant d'être cru , quand il nous parle des excès des prêtres de la Vendée ? et quel tort lui faisons-nous en repoussant à cet égard sa périlleuse garantie? Et quand il seroit vrai que dans un pays où les haines ont été plus exaltées, parce que la persécution a été plus violente, les prêtres restés fidèles n'auroient pas toujours consulté et l'esprit de la religion et les règles de leur état, qu'y auroit-il dans tout cela de si extraordinaire? et comment ces torts efFaceroient-ils ce grand spectacle de magnanimité et de résignation qu'ils ont donné dans tout le reste de la France? Quand , à ce qu'il prétend , quelques prêtres de la Vendée se seroicnt portés à des violences envers lui , à qui faudroit-il s'en prendre qu'à lui-même, qui, après avoir outragé leur évêquc , vouloit encore être évêque malgré
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eux; à lui qu'ils regardoient comme le premier auteur de leurs maux, puisqu'il e'toit la première cause du schisme? En vain nous cite-t-il la conduite de l'evêque de Dol, que nous n'avons ni envie, ni inte'rêt de justifier. Il y a encore loin de cet exemple particulier à cette e'yalite de crimes dont il a la te'mëritë de nous gratifier. Il y a encore un terrible chemin à faire pour balancer également cette foule d'e'vêques sacrilèges et de prêtres indignes qui ont souillé la secte constitutionnelle. Quel est donc ce rapprochement impie qu'il ose faire de cet évêque de mœurs pures et de vie exemplaire, avec ce Gobel exécrable dont le nom seul fait frissonner d'horreur? Qu'a de commun la mort de cet infâme, périssant sur un échafaud, accompagné de tous les coryphées de l'athéisme, et celle de l'évèque de Dol, qui, pressé de se rembarquer, s'y refuse généreusement, s'écriantque ssl place est awpi-es des mourans? Mais ne pressons pas davantage des réflexions trop délicates, que nous n'avons ni le temps d'approfondir, ni peut-être la liberté de discuter. La guerre de la Vendée est finie, et nous avons cette consolation, d'après le témoignage du général Hoche, que c'est en partie aux prêtres mêmes, tant inculpés par le citoyen Le Coz, que nous devons cette heureuse pacification. C'est à l'histoire maintenant qu'il appartient de la juger; c'est elle qui exposera les véritables causes de cette guerre déplorable ; c'est elle qui nous apprendra de quel côté étoit le fanatisme; c'est elle qui dira sur qui doivent retomber tous ces torrens de sang qui ont rougi la Loire , et jusqu'aux rivières dont M. Le Coz est évêque; c'est elle qui fera justice de ces philosophes intolérans, qui ont voulu arracher, par la violence, à un peuple chrétien, jusqu'aux derniers restes de la foi de ses pères ; et la postérité jugera si c'est aux ministres de la religion ancienne ouauxsycophantes de l'impiété moderne, aux disciples de l'Evangile
Io8 KÉPONSE A LE COZ.
OU aux élèves de Voltaire et de Jean-Jacques , qu'il faut attribuer la ruine de ce beau pays et le de'luge de ces de'sastres.
Quant aux perse'cutions que le citoyen Le Coz se vante d'avoir éprouvées de la part des impies , qui cependant n'ont pas peu contribué à l'élire, nous le renverrons à ce passage de l'auteur des Reyiexions (i) : « Plusieurs » d'entre vous ont été persécutés , ils n'étoient pas pour » cela plus fidèles. Pensez-vous donc que l'on puisse ja- •s) mais confondre les victimes des factions, les martyrs » de leur foi et les martyrs des circonstances? »
Et à propos de martyrs , comment a-t-il donc profané dans sa lettre ce nom sacré, en le prostituant à cet évêque (Fauchet) qu'il appelle célèbre _, mort généreusement pou?- la religion et pour la patrie; à ce président fanatique du cercle social ou antisocial, où se réunissoient tous les athées et les bandits de la capitale ; à cet orateur délirant de la bouche de fer j qui, passant successivement de la chaire à la tribune des Jacobins , blasphémoit également, soit qu'il parlât en philosophe, soit qu'il parlât en théologien ; à ce prédicateur des sans - culottes ^ condamné légalement pour avoir prêché la loi agraire ; à ce dévergondé inconséquent, qui faisoit des manderaens contre le mariage des prêtres, et qui, dans une lettre rendue publique (2), faisoit trophée d'une passion honteuse et criminelle? Ah ! nous aimons à croire qu'il est mort dans cette religion qu'il avoit tant déshonorée ; nous aimons à penser que, peut-être alarmé à la vue des jugemens de Dieu, qui se manifestoient sur lui d'une manière si terri])le , il a donné au repentir ses derniers
(0 Voyez ci-dessus, pag. il.
(2) Cette lettre, adressée au général La Fayette, fut iuipnmce dans le Journal de Paris. La sensaliou scandaleuse qu'elle Ut, nous dispense de chercher sa date précise.
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momens , et à Dieu ses derniers soupirs. Mais en faisant ce vœu chrétien pour son salut , nous sommes bien loin de nous prosterner devant ses reliques ; mais à Dieu ne plaise que nous regardions comme un martyr un homme qui n'est mort que pour ses folies! Et voilà donc les saints de la nouvelle e'glise! et cet homme qui les propose ainsi à notre vénération est encore un saint, ou peu s'en faut, ainsi que nous l'écrit un de ses partisans'. Et on dira que nous manquons de charité, quand nous reculerons d'horreur à la vue de cet affreux renversement de toutes les idées morales et religieuses! et on aura l'audace d'accuser notre indignation , quand nous n'hésiterons pas de dire qu'on ne sait plus ici qui des deux est le plus méprisable, ou du canonisé ou du canonisant !
Vous nous exhortez j dit-il dans la lettre, à passer de votre côte' et à nous réunir à vous : voudriez-vous donc l'efermer tous nos temples j livrer derechef nos concitoyens aux prédications de V impiété et aux horreurs de V athéisme? D'abord quand il seroit vrai que, dans cette supposition, nos temples fussent refermés, il faudroit encore s'y résoudre , parce qu'il vaut mieux encore être privé de temples , que d'en avoir de souillés par la présence de faux pasteurs; parce que les catacombes sont encore plus honorables à la religion, que des temples publics profanés par le schisme; parce que la persécution est encore plus utile à l'Eglise, et plus salutaire aux fidèles, qu'une fausse paix, qu'un repos perfide qui, laissant en place des ministres sans aveu, fmiroit par ne laisser en France qu'un simulacre de religion, qu'une religion extérieure, piège le plus dangereux auquel les peuples puissent être exposés. Mais où a-t-il donc pris qu'en se réunissant à nous, les temples seroient refermés? Les églises catholiques ouvertes partout ne sont donc pas des temples? les prédications qu'on y fait sont donc des prédications de l'impiété? le saint concours
IIO RÉPONSE A l.E COZ.
que l'on y voit , ne présente donc plus que les lioireuis de l'athe'isme? Où a-t-il pris , par exemple , que la cathe'drale de Pvenues seroit à jamais feime'e, parce qu'il n'auroit plus le plaisir d'y promener sa mitre , d'y débiter ses prônes éloquens, et d'y lire ses pastorales versifiées? où a-t-il pris qu'il n'y auroit plus de culte, quand il n'y auroit plus de Le Coz ? où a-t-il pris que la liberté des cultes ne signifie plus autre chose que la liberté d'aller à lui ? Les temples sont-ils refermés dans la capitale , et sommes-nous livrés derechef aux horreurs de V athéisme ^ parce que le plus grand nombre des églises et des oratoires, et incontestablement les plus fréquentés, appartiennent aux catholiques qui renient son épiscopat? A qui fera- 1- il entendre que, surtout dans ces contrées de l'Ouest , où la répugnance pour la nouvelle église est d'autant plus invincible, que l'esprit du catholicisme y est plus répandu ; où la douleur d'être privés de leurs ministres légitimes a été la première cause de l'insurrection presque générale, il n'y aura plus de culte, plus de temples ouverts , quand cette cause de mécontentement et ce germe de division cesseront par l'abandon de son prétendu ministère? Et moi je lui soutiens, à la face de toute la France, que toute la France catholique demande l'exercice de son culte sous son ancienne forme, c'est-à-dire, sous l'autorité de ses anciens pasteurs ; et moi je le défie hautement de nier que le respect, la confiance publique ne soit pas toute entière pour tous ces ministres fidèles qui se sont honorés par leur fermeté héroïque, et auxquels seuls nous devons le bonheur d'avoir sauvé les derniers restes de la foi. Claude Le Coz insulte donc manifestement à l'expérience, à l'évidence, à la notoriété publique, à la voix unanime de tous les gens de bien qui lui crient de se retirer , ainsi qu'à ses pareils , quand il avance que tout seroit perdu, et que la France redeviendroit athée.
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parce que nous n'aurions plus ces ministres qui ont tout perdu , et ces ëvêques de nouvelle fabrique que les athées nous ont donnés.
Au reste, nous n'avons jamais exhorté M. Le Coz et ses concitoyens-évêques à passer de notre côte'. Cette expression impropre, indigne de la majesté de la cause que nous soutenons, n'appartient qu'à lui. Ceux qui sont, comme nous, réunis au centre commun, nont point de côte' ; ou, s'il veut absolument que cette expi'ession reste, nous lui dirons de passer non de notre côté, mais du côté de l'Eglise , du côté du souverain pontife, du côté de tous les évêques du monde catholique qui nous avouent pour leurs enfans et pour leurs frères. Nous lui dirons que des hommes d'habitude , des ignorans séduits par l'extérieur, des catholiques indifférens , dont toute la religion est d'entendre la messe, peuvent bien passer de son côté ; mais que nous restons tout uniment ce que nous avons toujours été, reconnoissant les évoques que nous avons toujours reconnus, soumis à la discipline à laquelle nous avons été toujours soumis, et ne voulant d'autres guides dans la foi que ceux qui nous ont élevés dans la foi. Cette marche n'est pas savante à la vérité, mais elle est simple et catholique. On ne fait pas avec elle briller son esprit, mais on est tout au moins en sûreté de conscience ; on court bien le danger de passer pour esclave, mais au moins on ne cesse pas d'être fidèle ; et si on n'a pas la gloire de réformer philosophiquement l'Eglise, on a du moins la consolation de ne pas la détruire.
Enfin sa lettre est terminée par une exclamation qui, dit-on, est son refrain ordinaire : Réunissons-nous j i-éunissons-nous dans la charité évançjé tique ; la il est impossible que nous nous égarions. Hélas! c'est tout ce que nous désirons. Mais ceci demande une certaine explication. Réunissons-nous dans la charité : rien de mieux:
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mais il faut encore ajouter : et dans la même foi ; car si là foi est vaine sans la charité, la charité n'est d'aucun prix séparée de la foi. Jleiinissons~nous : cela veut dire, si je l'entends bien, réunissez-vous à moi, à moi Claude Le Coz , et non à, Pie YI ; à moi , qui ne demande pas mieux de vous donner à tous bien cordialement ma bénédiction épiscopale , et non au souverain pontife, qui me refuse inhumainement sa bénédiction apostolique ; à moi, évêque d'Ille-et-Yilaine , et non à M. de Glrac , évêque de Rennes , que la loi ne repousse plus , et que l'Eglise certainement appelle ; à moi , qui n'ai pris cet évêché que par désintéressement, et non aux cent trente évoques de France , qui n'ont quitté les leurs que par ambition ; à moi , partisan d'une constitution civile qui ne pouvoit pas être mauvaise, puisque je l'ai jurée, et non à mes rivaux, qui sont juges en leur propre cause, puisqu'ils n'ont pas juré. Je crois que c'est là le sens de cette invitation, et je ne vois pas trop qu'il puisse lui en donner un autre. En attendant donc une plus ample explication de sa part , que cependant nous le prions de garder pour son prône , nous lui demandons pourquoi il ne compte pour rien son évêque légitime , son évêque qui n'a jamais quitté la France; son évêque, qui gouverne encore de fait par ses grands-vicaires, en attendant qu'il le fasse en personne; son évêque, qui est tout à la fois et l'enfant de l'Eglise et l'enfant de l'Etat ; son évêque, qui est le frère de tous les évêques du monde : pourquoi, ne pouvant pas y avoir deux pasteurs dans un même troupeau, il faut que ce soit à celui qui n'a d'autre titre que sa nouveauté, que doit rester le gouvernement desv âmes , et non à l'ancien que tout le monde veut , et qu'aucun catholique )»'a drq^t de ne pas vouloir; pourquoi, malgré son amour si ardent pour la réunion , il n'a pas même fait la dé-
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marche de l'inviter à remonter dans sa chaire , dont la violence l'a éloigné , et où la loi ne l'empêche plus de paroître ; pourquoi , au lieu de cette Invitation dont l'honneur et la religion lui font un devoir sacré, il sème encore contre lui des propos ofFensans et des pamphlets injurieux (i). Enfin nous lui demandons ce qu'il faut donc penser de ces promesses tant de fois réitérées , de se démettre entre les mains des anciens évoques ; quel sens clair et précis il faut donner à ces sacrifices que lui et ses pareils sont prêts à faire à l'amour de la paix; et si les noms de charité, de réunion ne seroient plus que de vains mots, et d'hypocrites subterfuges pour colorer une invincible obstination , et éluder un désistement qui humilie leur amour-propre.
Nous disons donc à notre tour au prétendu évêque de Vilaine, l^éunissons-nous j réunissons ?ious ; car rien n'est
(i) Il paroît à Rennes une petite feuille imprimée, dans laquelle le citoyen Le Coz , après avoir cité des faussetés qui sont, selon lui, les plus propres a alarmer les citoyens ^ ajoute : On dit ailleurs que M. de Girac est rentré avec Vagrément du général Hoche, et que j'ai déjà quitté mon diocèse •, plût à Dieu qu'il luijût permis dêlre ici, et quil y jûtavec V intention de tout sacrifier a la paix, au bonheur de ses concitoyens, et au maintien d'une religion a laquelle, sans doute, il gémit bien aujourd'hui de n avoir point accordé les sacrfices quelle lui demandait en 1791.
Il est donc bien évident , pour tout homme impartial , que dans ce doucereux libelle, le citoyen Le Coz met au nombre des Jaussetés les plus propres à alarmer les citoyens, le retour de M. de Girac; que, tout eu faisant semblant de le désirer, il s'efl'orce de l'éloigner, en nous le présentant comme un événement invraisemblable et ridicule auquel il est impossible de croire; qu'il y met de la mauvaise foi, en l'appelant rentré, pour faire entendre, contre la vérité, qu'il est émigré ; qu'il est bien disposé à ne faire aucun sacriUce, puisqu'il accuse l'homme dont il se dit le successeur, de n'avoir pas voulu faire à la religion ceux qu'elle lui demandoit en 1791 ; et que joignant ici, selon son style ordinaire, une feinte modération à une dureté réelle, il parle de paix, de réunion et de charité, comme les philosophes nous parlent d'humanité et de tolérance.
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bon , rien n'est sûr que l'uiiite' : et voilà pourquoi nous y restons ; voilà pourquoi nous n'en sommes jamais sortis ; voilà pourquoi, unis invariablement au centre de la foi, nous attendons que tous les faux pasteurs viennent s'y rendre. Re'unissons-notis à ces ministres qui, de l'aveu même de leurs propres rivaux, ont une mission canonique , et non à ceux qui, dans la position la plus favorable oii il soit possible de les placer, n'auroient encore qu'un ministère équivoque et une mission douteuse. Re'unissonsnous à ces pasteurs auxquels personne n'a re'pugnance de s'adresser, et non à ceux qui , re'unissant contre eux tous tant de préventions de tout genre , n'ont aucun droit d'exiger que nous les surmontions. C'est ainsi qu'z? est impossible que nous nous égarions. Alors cesseront toutes les divisions; alors s'éclairciront des difficultés que Claude Le Coz n'a nulle autorité de décitler par lui-même; alors il redeviendra ce qu'il étoit avant sou intrusion , et ce que nous n'avons jamais cessé d'être , vrai enfant de l'Eglise , n'ayant qu'un seul pasteur et un même bercail ; alors il réparera ses scandales, il nous édifiera par sa pénitence, et commençant par être en paix avec lui-même , il finira par laisser en paix tout le monde.
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RÉPOTsSE
A LNE CONSULTATION
( i^r novembie 1796. )
Un abonné aux Annales, M. Fosset , avoit adressé au rédacteur une lettre datée de Dunkerque le 2 1 septembre 1796, pour lui exposer quelques difficultés sur le Bref du 5 juillet-, c'est à cette lettre que répond M. de Boulogne dans l'article qui suit.
Il y a des Brefs signés du Pape, et d'autres qui ne le sont pas. Ceux des 10 mars et i5 avril (1^91), par exemple, portent cette signature; mais celui du 10 mai suivant, sur les differens pouvoirs accordés aux archevêques et évêques de France ^ à raison du schisme j ne porte que la signature du cardinal Braschi. Nous avons encore sous la main les Brefs adressés aux évêques de Corse et du Comtat depuis la révolution , et qui ne portent que la signature du secrétaire des Brefs. Nous ne sommes pas assez au fait des règles de la chancellerie , pour montrer la raison de cette différence ; mais nous savons avec toute certitude, que dans l'un et dans l'autre cas, les Brefs sont également authentiques.
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Vous auriez désiré, et nous le sentons parfaitement, que le Pape eût adressé ce Bref aux évêques légitimes de France. Qui nous dit d'abord qu'il ne l'a pas fait? Mais outre les raisons que nous avons déjà alléguées dans nos précédentes feuilles , il ne faut jamais perdre de vue que cette voie, toute canonique qu'elle est, n'auroit pas non plus levé toutes les difficultés , et u'auroit point empêché le-s commentaires de la malveillance et de la mauvaise foi. Que de doutes n'auroit-on pas aussi répandus sur la signature de ces évêques , qui d'ailleurs n'auroient pu , dans leur dispersion , parler qu'isolément et partiellement 1 L'envol du Bref au Directoire étoit donc , dans la position où nous sommes , le moyen le plus simple et le plus raisonnable. Ici nul intérêt de nous tromper, nulle fraude possible, puisqu'elle seroit tout à la fois et indigne du caractère public dont sont revêtus ceux qui nous l'ont transmis, et gratuite, puisqu'ils n'ont pas besoin de ce rescrit de Rome pour se faire obéir, et imprudente, puisqu'il ne seroit pas possible qu'elle restât long-temps sans être découverte : cette dernière raison surtout nous paroît décisive.
Au reste, de quoi s'agit-il dans ce Bref? Ce n'est ici ni un jugement doctrinal, ni une sentence pénale : c'est une invitation paternelle à la soumission qui est due aux puissances établies; c'est un exposé pur et simple de la foi catholique à cet égard, qui n'opère aucun changement dans la discipline , et qui , dans aucun cas , ne peut compromettre ni les droits, ni les intérêts de personne. Nous pensons donc qu'il faut être plus que difficile pour exiger ici, vu la position oii nous sommes, d'autres formes et d'autres précautions que celles qu'a prises le Pape.
IXous sentons encore la peine que peuvent avoir les amcs religieuses de recevoir les instructions du chef de l'Église, des mains mêmes de ceux pour qui la religion
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est tout au moins indifférente ; mais c'est ici une raison de gémir, et non de douter. Nous ne pouvons penser qu'il faille apprendre à personne que le Directoire est le dépositaire , et non l'interprète de ces instructions , et que nous recevons de lui, non la sanction du Bref, mais sa publicité. Quant à la persécution que vous mettez sur son compte, elle nous paroît d'autant plus surprenante, que nous jouissons sous ses yeux, et eu présence du corps législatif de la liberté que nous pouvons désirer, et que l'état de la capitale , à cet égard , est très-satisfaisant pour les vrais catholiques ; c'est un hommage que nous sommes obligés de rendre à la vérité , et qu'il est nécessaire de répandre dans toute la France, pour que l'on puisse partir de ce grand exemple, contre ces hommes criminels, qui , abusant du pouvoir qui leur est confié dans les département, ont l'audace de faire plier les lois au gré de leurs caprices ou de leur impiété.
Quant au passage où il est dit que notre soumission aux lois portera ceux quinous gouvernent a protéger notre culte, en faisant observer les préceptes de r Évangile :, et les règles de la discipline ecclésiastique j qui ne voit pas que c'est ici un encouragement donné tout à la fois par le Pape, et aux fidèles pour se soumettre, et au gouvernement pour protéger? Or, en quoi cette protection contrariet-elle la constitution française? C'est sans doute par son mépris pour la religion , qu'elle manque essentiellement, et qu'elle se distingue ainsi d'une manière si déplorable de toutes les constitutions du monde; mais c'est une raison de plus pour en parler : c'étoit un motif de plus pour le Pape de donner une leçon indirecte aux autorités, non de se mêler de la discipline ecclésiastique, mais de sentir enfin le besoin qu'a tout gouvernement de prêter son appui à la religion , seul et unique appui de tout gou" verncmcnt.
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Mais il paroît par votre lettre, Monsieur, que les principales raisons qui vous porteroient à douter de l'authenticité'du Bref, sont les inductions favorables que les faux pasteurs prétendent en tirer. Nous répondrons d'abord que ce n'est pas sur les assertions ridicules des partisans d'une mauvaise cause, que nous devons juger ce Bref. Le chef de l'Eglise ne peut pas être responsable de toutes les folies qui passent par la tête de tous les novateurs. Si , avant de donner une bulle ou un bref, il s'arrêtoit à tous les abus que les impies ou les schismatiques peuvent en faire, et à toutes les inductions absurdes ou contradictoires que la mauvaise foi peut en tirer, il ne parleroit jamais , il n'enseigneroit jamais; et sa suprématie , établie par Jésus -Christ même pour le plus grand bien des fidèles, ne seroit plus qu'un ministère vain dont l'activité seroit perpétuellement enchaînée; il s'ensuivrolt qu'il n'auroit pas dû non plus lancer ses deux Brefs des lo mars et i3 avril, contre les évêques profanateurs et les prêtres parjures, parce qu'il pouvoit bien prévoir qu'au lieu d'éteindre le schisme, il ne faisoit peut-être que lui prêter un nouvel aliment. Mais ce n'est pas ainsi que doit penser le souverain pontife. Il instruit, il exhorte, il menace, il corrige d'après les saints canons et les règles de la discipline dont il est le suprême gardien, et il s'abandonne ensuite à la Providence, remettant la destinée de l'Eglise entre les mains du Dieu qui l'a fondée, et qui fait entrer dans la grandeur de ses desseins et l'éternité de ses vues jusqu'aux folles erreurs dont les hommes sont le jouet.
Yotre lettre, Monsieur, est celle d'un esprit bien fait. Or, comment avez-vous pu attacher un instant quelque espèce d'importance à la prétention insensée de ces jureurs , qui disent que ce nouveau Bref justifie leur conduite, et va même jusqu'à les soustraire aux peines cano-
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niques qui leur ont e'te' lufligees ? Qu'a de commun cette dernière instruction adressée aux fidèles, et ces senteuces commiuatoires lancées contre des parjures? Quel rapprochement peut-on faire entre un Bref qui recommande la soumission aux lois dans l'ordre civil, et ceux qui ont défendu la soumission à de prétendues lois dans l'ordre religieux? Qui peut donc être assez extravagant pour conclure que, puisque le Pape nous inculque la soumission que nous devons au gouvernement établi , il veut aussi par là même qu'on se soumette à la république-presbvtérale-démocratlque du nouveau clergé? — Mais ils avoient annoncé ce Bref depuis plus de quatre mois. — Ils font bien plus, car depuis plus de quatre ans , ils annoncent que le Pape se rétractera. — Eh! s'ils étoient dans la confidence de ce dernier Bref, ils auroient dû au moins faire en sorte qu'il leur fût adressé. — Ne voyez -vous donc pas que toutes ces prophéties ne sont qu'une ruse pour gagner du temps, comme on dit; pour relever une existence qui s'écroule de toutes parts, et amuser le peuple par de fausses attentes de Bref, comme ils le séduisent par de fausses déclarations de fol? Cependant qu'ont-ils gagné à ce nouveau Bref? quel changement plus favorable met-il à leur position? En resteront-ils moins sous le glaive des censures, parce que nous serons soumis à l'autorité des lois ? cesserons-nous de les regarder comme Intrus et parjures, parce que nous serons amis de l'ordre et de la paix? et en seront-ils moins rebelles à l'Eglise , parce que nous serons fidèles à la patrie?
Cependant, dites-vous , ils sont tout radieux, ils crnieut leur triomphe complet ; le Bref est lu au prône , explique' pt commente' avec enthousiasme. Eh! qu'importe? leur enthousiasme ne peut pas plus contraiicr l'authenticité du Bref, que l'authenlicité du Bref ne peut servir à leur triomphe. D'ailleurs ils ne savent donc pas ce qui 5r passe
à Paris ; ils ne savent donc pas que les fondateurs de la réforme constitutionnelle pensent bien difFe'remment ; ils ignorent donc que les imviortels auteurs des Encycliques^ qui, après avoir embaumé le sénat de leur éloquence, embaument dans ce moment les églises \'Çuves de l'odeur de leurs vertus, traitent ce Bref fort cavalièrement, et qu'au lieu de le commenter dans leurs chaires, ils le font dénigrer dans leur journal. 11 faut donc que nous vous mettions au courant , afin qu'étant une fois bien au fait , vous puissiez en instruire les catholiques de votre canton, pour modérer leurs inquiétudes , et vos frères errans, pour attiédir leur jubilation.
Or, c'est dans ce journal, où , comme de raison, on ne laisse jamais passer aucune occasion de censurer le chef de l'Eglise et le siège de Rome , que se trouve une critique plus que libre et très-irrévérente de ce même Bref, que l'église départementale du Pas-de-Calais traite avec tant de respect, commente en chaire avec tant d'intérêt, et publie partout avec tant d'enthousiasme. Ce n'est pas que les critiques ne reconnoissent qu'ils ont plus d'une raison pour le croire j sinon ojfficielj du moins authentique ; ce qui devroit suffire , ce nous semble , pour s'interdire au moins et les sarcasmes indécens et les commentaires impies; car, de l'aveu de tous les moralistes, le doute seul, en pareille matière, est plus que suffisant pour commander le silence, peut-être même le respect : mais que sont tous ces scrupules vains pour des prêtres philosophes? il faut les renvoyer à tous ces prêtres théologiens, qui n'ont jamais senti la dignité de leur être. Combien nous sommes fâchés, Monsieur, que vous ne soyez pas à Paris pour lire cette jolie critique! Comme on s'y plaint, et de ce que le Pape a dit , et de ce qu'il n'a pas dit, mais qu'il auroit dû dire! comme on le tance vertement, et de ce qu'il a parlé si mal, et de ce
qu'il a parlé si tard, et de ce qu'il a parle' si peu! comme on y épluche toutes les expressions duBref! comme on en fait ensuite des rapprochemens superfins avec les carmagnoles de Barrère! 0 si vous saviez tous les traits d'esprit dont elle pétille ; si vous lisiez le beau canevas qu'on donne au Pape pour un nouveau Bref, adressé à toutes les puissances belligérantes, et toutes les idées sublimes qu'on lui suggère pour en faire un poème épique, et tous les mouvemens oratoires qu'on lui fournit pour haranguer un si vaste auditoire ; si vous entendiez tous les reproches qu'on lui fait de s'être borné dans son Bref à un petit cercle d'idées , d'avoir cité brièvement saint Paul quand il pouvoit y faire entrer Voltaire et Montesquieu, et d'avoir étranglé sa matière quand il auroit dû approfondir bien avant son sujet, comme le font, dans tous leurs mandemens , les métropolitains des Côtes et du Centre ; si vous connoissiez tous les sages conseils qu'on lui donne en passant : celui de déposer sa tiare pour prendre une couronne d'épines, et celui de descendre de son trône pour se mettre à la besace; si, disons -nous, vous saviez tout cela , vous conviendriez sans peine que vos messieurs constitutionnels du Pas-de-Calais ont bien peu de raison d'être si radieux j et que s'ils le savoient eux-mêmes, au lieu de commenter le Bref en chaire, ils se dépêcheroient bien vite de le jeter au feu, ou tout au moins de le cacher soigneusement dans les archives du presbytère.
Or , savez-vous maintenant de quel beau nom on décore toutes ces gentillesses ? on les 3i^\)c\\<i franchises respectueuses. Cela, sans doute, vous paroît un peu fort; cependant il ne s'agit que de s'entendre. Respect signifie affectation d'accumuler sur le Bref les doutes et les nuages; Qi franchise j c'est se servir de ces mêmes nuages pour le censurer tout à son aise. Respect j c'est de faire
semblant de n'adresser qu'au traducteur les remarques Jrre'vér entes; ^\ franchise j c'est de faire si bien que toutes les injures retombent par ricochet sur le chef de l'Eglise. Nous allons vous en donner un exemple.
Le Pape a dit qu'il croirait se manquer à soi-même^ s'il ne saisissait pas toutes les occasions (quamcumque occasiouem) dénotes exhorter à la paix. Or, dit l'e'glise régénérée de Paris, à qui persuade ra-t-on quau inains depuis un anj que nous commençons à jouir de quelque liberté' , il 7ie se soit pas présenté une seule occasion d'exhorter les Français à la paix ? donc il y a certainement dans la rédaction j ou ignorance j ou légèreté j ou malice.
C'est avec ces déplorables facéties, que des hommes qui se plaignent tant d'être injustement disgraciés par le père commun des fidèles, expriment leur piété filiale; c'est avec de pareils argumeus qu'ils croient mettre leur honneur à couvert , et leur conscience en sûreté. Mais ne pourrions-nous donc pas montrer aussi de qpel côté se trouvent l'ignorance j, la légèreté et la malice? Les ignorans J ou plutôt ceux qui feignent de l'être, sont ceux qui ne savent point que, depuis même que nous jouissons de quelque liberté^ le Pape n'a jamais pu faire entendre sa voix, sans craindre de se compromettre; que, même depuis le q thermidor, les prêtres fidèles n'ont jamais cessé d'être persécutés ; que même un des prétextes de cette persécution étoit leur correspondance avec le saint siège, qu'on affecloit de regarder comme suspecte ; que c'est encore depuis cette époque que s'est rendue contre eux une effroyable résolution qui surpassoit en barbarie les lois de Robespierre ; qu'il a fallu user de toute sorte de niénagemens et de précautions dilatoires, pour en préparer le rejet- au Conseil des Anciens; et qu'ainsi, la première occasion, le seul et uniipic niomenl où le Pape a pu se croire raisonnablement dans le cas de parler, c'est
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le moment où il l'a fait , c'est-à-dire , celui d'un armistice, oii, rapproche', comme prince, du gouvernement français , il a pu, sans crainte et sans danger, se faire entendre comme chef de l'Eglise.
Les hommes le'jer-s ( et le terme est bien doux) , ce sont ceux qui mettent le oui et le non sur la même ligne, qui admettent et rejettent la même chose dans le même moment, qui trouvent que le Bref est à la fois certain et incertain ; de sorte que, quand on leur oppose les plus fortes raisons qu'on a d'y croire, ils nous disent alors qu'il est cmthentiqice ; et que, quand on leur reproche les expressions injurieuses qu'ils lui prodiguent, ils disent qu'il n'est pas officiel : escobarderie indigne d'un cierge' philosophico-chre'tien , entortillage mesquin qui s'accorde aussi peu avec laij'ranchisej que le respect s'arrange peu avec les outrages.
Les malins^ ou plutôt les me'chans, ce sont ceux qui se servent de l'occasion où paroît un Bref pacifique du Pape , pour calomnier ses intentions pacifiques; qui, bien loin d'employer leur zèle pour ane'antir toutes les pre'ventions que les impies accumulent contre le saint siège, saisissent ce moment même pour les fortifier; qui font chorus avec tous les journaux antichrétiens pour avilir la religion dans son auguste chef; qui se plaignent sans cesse de la confusion qui règne dans la maison du père de famille , cl qui n'oublient rien pour entretenir cette confusion et aggraver leurs torts envers ce père de famille; et qui font tout cela au de'triment visible de l'Eglise pour le triomphe de l'incrédulité, et sans autie intérêt que celui de se venger d'une disgrâce qui les humilie ; tant la vanité est la plus intraitable de toutes les passions! tant l'amour-proprc blessé est le plus grand fléau qui désole le monde !
Mais faut- il vous donner un autre exemple de cette frnvrhixr rc.tpcriurii.sr? Le P;ipc s'adresse à ceux qui .vr
laissent égarer far les fausses lumières d'une sagesse mondaine. Or, disent encore les critiques, ce n est pas cette sagesse mondaine j c'est-à-dire philosophique ^ qui égare les faux dévots et les théologiens superstitieux qui refusent de se soumettre aux lois j mais bien une sagesse hypocrite j puérile et minutieuse : donc c'est peut-êti'e encore ici la faute du traducteur.
Si nous voulions avoir aussi notre franchise respectueuse, nous pourrions dire, à notre tour, que ce n'est pas ici la faute du traducteur, mais la licence du journaliste. Cependant, comme il s'agit ici, non de re'criminer, mais de s'instruire, remarquons d'abord qu'il re'sulte de ce subtil argument, qu'eu général nous ne sommes pas trop accusés par les gens du monde d'avoir une sagesse philosophique , c'est-à-dire , d'être incrédules et impies , ce qui est toujours quelque chose; et que, par la raison contraire , ce n'est guère parmi nos adversaires qu'on va chercher les faux dévots et les théologiens superstitieux _, mais bien les dévots à conscience large et les théologiens à grands principes. Nous prenons donc acte de cet aveu, et nous consentons volontiers qu'on nous raie, dès ce moment, du catalogue des philosophes. Nous avouons hautement, au risque de faire rire de pitié tous les sages m.ondains J ces astres flamboyans, qui, pour notre bonheur, ont régénéré les lumières, que notre sagesse est un peu minutieuse et puérile, si l'on veut, quand il s'agit de faire des sermens. Nous convenons qu'en général nous ne les aimons pas ; que ceux qui nous les imposent sans nécessité sont injustes, et que ceux qui les font sans autre raison que leur respect pour l'autorité , sont irréligieux ; qu'il n'y a aucun risque de ne pas faire des sermens, etqu'ilyena beaucoup de s'en moquer; qu'ici l'hésitation et la délicatesse sont la marque la plus certaine de l'honnête homme et la plus sûre garantie du citoyen fidèle, et
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qu'enfin ces hommes si minutieux , qui font passer leur conscience avant tout, valent bien sans Joute ces prêtres à sagesse înondaine _, qui jurent depuis le matin jusqu'au soir, qui jureront tant qu'on voudra, et par le ciel et par la terre , et par Jupiter, et par le se'nat et par les empereurs, sans jamais s'informer s'il y a une morale, et si Dieu les entend.
Personne n'est donc moins dispose que nous à s'en laisser imposer par ce grand mot de soumission aux lois. Nous nous en faisons sans doute un devoir, et soit que nous soyons soumis sans serment ou avec serment, notre conduite est toujours la même, et les lois nous sont toujours, dans la pratique, également respectables. Mais nous nous gardons bien de regarder la soumission aux lois comme le maximum de la morale. Nous n'oublions jamais qu'elle laisse parfaitement subsister les passions les plus fe'roces et les vices les plus honteux ; qu'elle n'ôte ni la bassesse d'ame, ni la lâcheté, ni l'égoïsme, ni l'esprit de parti, d'ambition, d'intérêt, de haine et de vengeance ; que les plus grands bandits de la révolution l'ont disputé souvent en soumission aux citoyens les plus irréprochables ; que l'on. peut être ainsi prêtre soumis aux lois et parjure , soumis aux lois et apostat , soumis aux lois et sacrilège ; que tels qui se vantent d'être des citoyens robustes{i), pourroient bien être aussi très-maigres en doctrine, et très-débiles en morale; et nous n'hésitons pas à dire que, lorsque nous prenons la mesure d'un homme, nous commençons d'abord par demander quelle est sa religion, et nous venons ensuite à son patriotisme.
Après avoir indiqué les taches et surtout les lacunes qui
(0 C'est le nom propre que se donnent les journalistes dont nous parlons, et ce n'est poin^ du tout une jilaisanterie de notre part. Quant à la maigreur dont il s'agit ici, nous ne parlons qu'en général, et nous nous gardons bien d'en faire tiucune application particulière.
dejigurejit cette productio7i j car ce sont encore les expressions de Iciu franchise respectueuse j les critiques se plaignent vivement de ce que ces actes e'nianés du saint siège leur sont transmis par des organes ineptes et infidèles. Quoi! s'écrient - ils , toujours entre le saint siège et nous j des pe'dans pour interprètes^ et des co/porfeurs pour agens! Voilà certes un beau mouvement de noblesse et de dignité', et on ne pourra pas les accuser de ne pas sentir ce qui est dû à la majesté d'wwe église nationale. Nous conviendrons peut-être que cette plainte peut avoir quelque fondement pour le Bref du lo mars, qui ne fut adressé qu'au monarque et à tous les évêques de France , assis encore dans leurs sièges; passe encore pour les Brefs subséquens adressés dans les mêmes formes, mais qui , imprimés par l'abbé Royou, pouvoient conséquemment ne pas venir du Pape; ce qui faisoit dire fort plaisamment aux Gorsas, aux Marat, et aux autres journalistes de ce temps-là , que les intrus n'étoient suspens et interdits que par l'abbé Royou (i). Mais pour celui-ci, qui est adressé au Directoire , et dont copie authentique nous est délivrée par le ministre des relations extérieures, on conviendra que c'est parler avec bien peu de respect, que de nous mettre ici des colporteurs et des pédans , et que , pour des citoyens aussi robustes ^ c'est traiter bien lestement les autorités constituées.
Il est vrai qu'il est aussi imprimé par Guerbartj ce qui le rapproche beaucoup des autres, imprimés par Royou. Mais comment faire ? il faut bien que des imprimeurs s'en mêlent , si on veut que nous le lisions. II faut bien que des pédans le traduisent, si on veut que nous l'entendions. Nous n'en croyons pas moins à l'Evangile, quoiqu'il nous
(i) Ce beau raisoaiiemcnt, digne du père Uuchosnc, et qui ne laissoil pas que de l'aire fortune parmi la populace des faubourgs, vient d"(5lre répelé dans le journal dont nous parlons.
ait élë transmis par des copistes , qui même y ont laisse' des fautes. Les écrits des Pères ne nous sont pas autrement parvenus que par des scollastes, des commentateurs et des pe'dans. Les ouvrages immortels qui font en ce moment ge'mir les presses de l'e'glise Gre'gorienne , et qui vont être traduits dans toutes les langues, ne le seront pas autrement que par des pédans; et les immortelles Encycliques elles-mêmes ne nous sont parvenues que par des colporteurs et des pe'dans, quoiqu'elles fussent dignes de nous être remises à tous et à chacun, des mains propres des anges.
Ah ! sans doute nous désirons que les instructions du père commun des fidèles nous soient transmises désormais d'une manière plus analogue aux saintes règles de l'Eglise. Nous regrettons ces temps où, arrivant par les divers degrés de la hiérarchie jusqu'au dernier des fidèles , elles recevoieiit sans aucune espèce de nuage le sceau de l'authenticité. Mais est-ce la faute du Pape, si dans ce renversement extraordinaire des choses, il est forcé de prendre des formes extraordinaires ? est-ce sa faute , si les canaux sacrés qui nous transmettoient les eaux salutaires de la doctrine ont été brisés par des mains sacrilèges? Faut-il s'en prendre à lui , s'il ne s'adresse point à des évêques schismatiques , qui n'ont plus parmi eux d'autre hiérarchie que celle qu'ils se donnent, et d'autre discipline que celle qu'ils se font? Viendra le temps sans doute, nous l'espérons du moins de la bonté du ciel, où cette sainte communication, qui fait partie essentielle de notre culte, pourra reprendre toutes ses formes canoniques, et où, protégés même en ce point par les lois, nous pourrons puiser sans crainte comme sans obstacle aux fontaines du Sauveur. Mais en attendant cette heureuse époque , serons-nous donc privés de toute espèce de con-
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solatlons, pour plaire à ces simulacres d'évêques qui voudroientbien jouer un rôle?
Veut-on que nous soyons punis du schisme même que nous de'testous? Yivrons-nous tristement comme des orphelins, parce qu'il y a des enfans rebelles? fermeronsnous entièrement les oreilles à la voix de Pierre, jusqu'à ce que Grégoire nous fasse signe de les ouvrir? attendrons-nous respectueusement qu'il lève l'interdit? et, pour capter sa paternelle bienveillance , faudra-t-il donc que nous nous re'signioas à n'avoir pour tout bien, que les sublimes o-péra de nos nouveaux apôtres?
Vous avez de'jà senti. Monsieur, la vraie cause de leur humeur; c'est que le Bref ne leur est pas adressé, et que cette impolitesse est une nouvelle confirmation de ce de'ni de communion, qu'ils appellent un déni de justice. Si le Bref eût commencé par ces mots : -A tous les évêques constitutionnels de la république française j vous les auriez vus tremper de leurs larmes de joie ces sacrés caractères, baiser avec transport l'écriture du Pape , regrettant de ne pouvoir baiser ses pieds, et au lieu de se plaindre de ne voir autour d'eux que des colporteurs et des pe'dans j descendre de leurs chaires augustes pour en être les colporteurs, et le traduire scrupuleusement, sans crainte de passer pour pédans. Mais 11 a fallu se soulager un instant par le plaisir de la critique , et punir ainsi le Pape d'un oubli d'autant plus téméraire , que malheureusement il ne peut être censé un défaut de mémoire. Vous avouerez cependant qu'il faut être bien difficile à vivre, pour avoir tant à cœur un simple silence, et que c'est une étrange manière d'agir que celle d'injurier le monde, par la raison qu'il ne vous parle pas.
Toujours de mauvaise humeur, les critiques demandent ce qu'on veut dire quand on parle des fidèles en communication avec le saint siège. Cela veut dire simplement,
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pour nous autres idiots , en communion avec le taint siège. Mais maintenant qu'ils ont le texte latin sous les yeux, et qu'ils ont pu rectifier la très-petite faute grammaticale du premier traducteur , nous leur demandons à notre tour ce que signifient ces mots , ayant communion avec le saint siège , connnunionem habentes. Cela veut-il dire ceux qui ont réellement la communion, habentes j ou ceux qui se disent en communion? ceux qui l'ont effectivement reçue par le canal de leurs ëvêques le'gitimes , habentes j ou ceux qui pre'tendent l'avoir sans le Pape et maigre' le Pape? ceux qui la possèdent par le fait et sans être frappés d'aucune disgrâce , habentes , ou ceux qui ne la possèdent que par des mots , et qui s'avouent disgraciés? En attendant cette explication , nous croyons, nous, que cet habentes nous regarde exclusivement, et que ce mot bien clair et bien précis, sur lequel ne peut se méprendre aucun traducteur ni aucun pédant , est une preuve sans réplique, qu'il y a en France des catholiques prétendus qui se vantent de cette communion, mais qui diffèrent cependant de ceux qui l'ont réellement, habentes.
Vous m'annoncez, disent-ils encore, des Bulles et des BreJ'Sj mais l'univers chrétien a été si long-temps inondé de fausses décrétales. Plaisante manière de raisonner! expé_ dient décisif pour se débarrasser de tous les brefs passés, présens et futurs. Où ne va-t-on pas avec cette belle logique ? Comme s'il n'y avoit plus de vrais Evangiles , parce qu'il y en eut d'apocryphes ; comme si nous ne pouvions plus connoître les vrais écrits des Pères , parce qu'il y en a de supposés ; ou qu'il nous fût permis de douter des conciles légitimes , parce qu'il y a eu le brigandage d'Ephèse, le brigandage de Versailles, et que l'on puisse encore voir le brigandage de Paris. Vous voyez sûrement, Monsieur, tout le but de ces subterfuges. Les crififjut's ne M EL. I. o
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Je disent pas; mais qui peut s'y niépiendie? qui ne sent pas qu'il ne s'agit ici de rassembler tant de nuages sur tous les Brefs en ge'ne'ral, que pour rendre suspects ceux qui les regardent en particulier, et faire conclure à tous les sots, que, puisque des faussaires ont pu faire parler Rome il y a près de neuf cents ans, il n'est pas sûr qu'elle ait parlé le lomars et le 1 5 avril i^giYEt comment en effetenêtre sûr? Elle a bien parle' alors à l'univers chrétien, mais elle n'a pas parlé au presbytère; elle a bien parlé à tous les vrais évêques qui alors existoient encore, mais elle n'a point parlé à tous les faux évêques, qui alors n' existoient qu'eu petit nombre; ou si elle leur a parlé, c'est pour leur adresser des anathèmes, quand elle leur devoit des complimens. Encore une fois, comment en être sûr ? Telle a été la bonne foi des schismatiques de tous les temps. Et certes si nous attendons que tous ceux qui ont intérêt d'embrouiller les choses , les éclaircissent ; intérêt d'augmenter lesdiâicultés, les diminuent; de décliner une sentence, la ratifient; de nier un Bref, le proclament, nous attendrons long-temps.
Je ne puis résister, Monsieur, à la tentation de vous montrer encore la profondeur de leur logique et la droiture de leur conduite, par une anecdote qui se présente ici tout naturellement. Il a paru, il y a quelque temps, un écrit intitulé : La vraie Bulle du Pape , littéi'alement traduite j concernant la constitution civile du cierge'; et un autre Bref apocryphe, dont nous avons un exemplaire, portant la même suscrlption que celle des Brefs du lo mars et du i5 avril. Or, ces deux ouvrages de faussaires, qui justifient ions les deux la constitution civile du clergé, ont été condamnés par l'Liquisition d'Espagne, pour ce qu'ils sont en effet, c'est-à-dire, comme supposés, et en outre la doctrine qu'ils contiennent est qualifiée Ae fausse., scJii.imatique j eno7')ne')nent injurieuse au suint siège j et
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propre aux faux réformateurs Calvin j Luther j etc. La conséquence loute naturelle, et qui se présente la première à l'esprit, c'est que l'Inquisition, en condamnant ces deux Brefs apocryphes, justificatifs de la constitution civile, a donc aussi condamné cette même constitution. Point du tout. La conséquence qu'ils en tirent, c'est qu'il est donc bien difficile de s'assurer si Rome a parle' j puisqu'on a fabriqué ces Brefs (i). A quels égaremens ne conduit pas l'esprit départi! Q^uoi! l'Inquisition condamne comme supposés deux Brefs supposés, donc nous aurons plus de peine à connoître les vérita])les ! Elle les condamne comme justifiant une constitution civile injurieuse au saint siège J schismatique ; donc c'est une raison de plus pour douter si le saint siège a condamné cette même constitution ! Comment peut-on se respecter assez peu soi-même pour avancer de pareilles absurdités? Nnu.". ne prétendons pas , disent-ils, nous targuer des suffrages desR. P. inquisiteurs. C'est assurément très-modeste, surtout quand ces siiffrages ne sont autre chose que des qualifications infamantes. Grâce donc à la bonhornie ou à la mauvaise foi de nos adversaires, nous savons maintenant ce que nous ignorions, que l'Inquisition a condamné, dans les deu4 Brefs supposés, leur schismatique constitution. Mais puisqu'ils sont en correspondance avec le grand inquisiteur, qu'ils savent si bien ce qui se passe en Espagne, et qu'ils ont de si vastes relations au-delà des Pvrénées , pour se distinguer de nous qui en avons au-delà des Alpes, ils
(i) On nous écrit de Colniar, qn'iiii certain noinijre de prêtres assermentés se sont réuuis en synode de leur .lutorité privée, et que le premier acte de souveraineté qu'a fait ce conciliabule, c'est de fabriquer un Bref du Pape dans lequel se trouvent les plus grossières erreurs, et bien entendu, l'apologie de tous les principes constitutionnels. Ils font circuler, tant qu'ils peuvent, cette production cnoiinellc que l'on vient de nous envoyer. Nous demandons si cette nouvelle imposture sera aussi un obslaric de plus pour s'atturer si Home a parlé.
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«ievioieiit au moins nous donner des nouvelles du patriarche dés Indes, de l'arohevêque de Tolède et de l'uni- Tersitë de Salamanque. Ils devroient au moins obtenir un petit bout de lettre de communion, ne fût-ce que d'un évêque d'Espagne. Celte pièce leur feroit autant d'honneur qu'elle nous feroit de plaisir; elle signifieroit au moins quelque chose, et elle vaudroit bien sans doute ce de'cret du Saint-Office, qui ou ne prouve rien, ou prouvé contre eux.
Nous passons sous silence plusieurs autres fanfaronnades que nous pourrions relever ici; mais en voilà suffisamment pour faire connoître l'esprit des novateurs. Vous verrez par là que, s'ils diffèrent dans leurs moyens, ils se réunissent tous dans le même but , celui d'en imposer aux simples, les uns par une fausse joie, les autres par une fausse réserve ; et tous par un parti pris d'une manière ou d'une autre, d'avilir l'autorité' qui les condamne, et de combattre la ve'ritë qui les poursuit.
Au reste , quelques lettres que nous recevions, nous ne reviendrons plus sur ceJRref, et nous renonçons à répondre à tous les pourqttot j parce que les pourquoi ne finijy)ient jamais. Nous avons toute la certitude morale qu'il est authentique. Nous croyons non -seulement qu'il est très-catholique dans les principes, ce dont aussi personne ne doute, mais encore qu'il est très-utile dans les circonstances présentes, et que, s'il n'existoit pas, nous déviions désirer qu'il en arrivât bientôt un semblable, tant pour sauver les derniers débris delà religion catholique, dont l'exercice est attaché à l'acte de soumission , que pour sauver en même temps notre patrie , dont le bonheur KSt attaché à l'exercice même de cette religion. Nous désirons de plus en plus qu'il rassure ces âmes timides, dont la délicatesse, peut-être respectable dans le motif, seroit horriblement funeste dans les résultats. Nous les
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supplions de nouveau d'être bien convaincues qu'une soumission n'est pas un suffrage ; que par là nous n'approuvons ni le divorce, ni l'usure, ni les e'carts de la licence, ni les chimères de l'egalite, ni les spoliations iniques, ni la compe'tence d'aucune autorité civile pour nous donner des règles dans la discipline, ni moins encore l'indiffe'rence des religions, cette mort de toute morale, comme elle est la mort de tous les Etats; et qu'enfin le grand principe du chre'tien sera toujours d'aimer les lois justes , de respecter les lois raisonnables , de supporter les lois iniques , et d'abhorrer, sans aucune exception, toutes celles qui sont irréligieuses.
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SUR LA SÉANCE DL CONSEIL DES CINQ- CENTS
DU 5o VENDE BIIAIRE.
( 1 ''' noveuibre 1796. )
Plusieurs prêtres détenus dans les prisons eu vertu des lois révolutionnaires ayant réclama devant le corps législatif, une commission fut nommée par le Conseil des cinq-cents pour examiner leur demande. M. Dubruel , député de TAveyron, fit, le 5' jour complémentaire (21 septembre 1796), un rapport sur leur pétition, et proposa de mettre en liberté tous les prêtres-, dans la discussion qui s'éleva à ce sujet, les députés Duprat, Delahaye, Favart , Pénières , Madier, Henri La Rivière , Guinot- Boismenu , parlèrent en faveur des prêtres. Mais on fit renvoyer la discussion à un autre jour, et dans l'intervalle les ennemis des prêtres s'agitèrent, et le Directoire envoya les messages dont il est parlé dans l'article qui suit.
On alloit ouvrir la discussion pour prononcer de'finitivement sur cet importaut objet, quand deux messages du Directoire on été' lus, tous deux exposant le danger qu'il y auroit à rendre à la société' ces mêmes hommes qu'il avoit déclaré auparavant ne pouvoir pas nourrir. U y a joint une lettre du ministre de la police annonçant
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les mêmes inquiétudes, motive'es sur difFe'rentes dénonciations. Elles portent toutes en substance que les prêtres fanatisent le peuple, ce qui veut dire que le peuple demande partout l'exercice de son culte, et que partout cet exercice est enchaîné contre les dispositions de la loi. On a lu encore une lettre de Lanjuinais, actuellement à Rennes, dont le congé, comme on voit, n'est pas inutile à l'Etat. Cette lettre est dans le même sens que la précédente , et Lanjuinais ne veut pas qu'on délivre les prêtres, parce que ce seroit réveiller l'espoir de la chouanerie. Toutes ces pièces sont donc d'un sinistre présage, et nous craignons bien de nous être trop flattés, quand nous avons avancé qu'il ne s'agit que de quelques jours de plus de souffrance pour ces malheureux prêtres, auxquels on ne peut rien opposer que leur résignation et leurs vertus. Mais qu'importe ? Nous avons bien décrété les droits de l'homme , mais nous n'avons pas décrété les droits du prêtre. Que fait tout cela à la chose publique? Les philosophes n'en dîneront pas moins bien ; le fournisseur de la république n'en boira pas moins à la santé de la liberté; l'agioteur n'ira pas moins s'épanouir au spectacle, et Lanjuinais, malgré toute sa vertu, n'en dormira pas moins sur les deux oreilles.
DU DÉPARTEMENT DE LA NIÈYRE
( i" novembre 1796. ;
Rien ne montre mieux l'esprit du temps que cet arrêté, qui défendoit dans les écoles fouie espèce de culte religieuse.
"£ tous les (le'partemens de la France, le plus Tcxe' par le jacobinisme, le plus livre' au fanatisme de l'impie'te', c'est sans doute celui de la Nièvre ; nul temple n'y est encore ouvert, et on n'y voit nulle trace de culte. Les prêtres constitutionnels y ont presque tous abandonné leur état, et les prêtres catholiques n'osent pas s'y montrer. Ce n'est pas que les liabitans soient moins attachés qu'ailleurs à l'exercice de leur cuUe; c'est au contraire parce qu'ils soupirent plus ardemment après son rétablissement, que l'impiété redouble d'efforts pour le leur ravir. Après avoir long-temps gémi sous la verge infernale du trop fameux Fouché, ils ont encore à lutter contre des administrateurs dignes émules pour la plupart de ce prêtre infâme. La pièce suivante ne servira pas peu à nous en convaincre.
Extrait des ?-e(jis(res de l'administration centrale du departemeyit de la Nièvre ^ séance du qj'ructidor an ly .
Chap. III. — Police des écoles centrales. Les instituteurs et institutrices, fidèles aux principe?
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républicains , éloigneront scrupuleusement leurs élèves de tout ce qui tient à l'ancienne fe'odalité, à la superstition et à toute espèce de culte religieux.
Signe' Gallois, présirient.
On nous apprend que ce Gallois e'toit vicaire e'piscopal ; ce n'est pas là ce qui nous surprend. Chabot ëtoit bien vicaire de Gre'goire. Mais comment des administrateurs se permettent-ils un pareil attentat à la morale publique? Comment concilient- ils ce fanatisme irre'ligieux avec la liberté des opinions religieuses? N'est-ce donc pas un asse? grand mal, que la constitution prescrive le silence à cet e'gard, et qu'elle ait détache' de l'éducation publique 1,'exercice de la religion , première base de la morale, première institution sociale chez tous les peuples policés? Faut-il encore y ajouter, en affichant ouvertement l'impiété, et en nous montrant bien clairement que la liberté des cultes n'est autre chose que la liberté de les mépriser tous? La république a-t-elle donc quelque intérêt à ce qu'on outrage publiquement la Divinité? et quel plus grand outrage peut-on lui faire, que de mettre sur la même ligne la superstition et toute espèce de culte religieux, c'est-à-dire, toute manière de l'adorer? Quoi . un athée, un Gallois^ un libertin, un ex-vicaire épiscopal, un apostat sera à la tête d'une administration, et par là il se croira en droit de faire aux instituteurs une loi de la dépravation de ses principes ; il croira avoir police' \ej> écoles centrales, quand il les aura éloignées scrupuleusement de tout ce qui tient à toute espèce de culte religieux ! Voilà certes des scrupules d'un nouveau genre , et une étrange manière de rendre les consciences scrupuleuses et délicates. Nous savons bien sans doute que toutes les administrations centrales ne sont p;^s travaillcVs d!'5 même»
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scrupules que celle de la Nièvre; mais qui peut cepeudant ne pas ge'mir, quand on pense que la manière d'enseigner la morale dépendra de'sormais, non-seulement de chaque de'partement , mais de chaque district, de chaque canton , de chaque commune ; que le fondement même de l'ordre social sera ainsi livré à l'arbitraire , et que chaque administrateur croira avoir organise la morale, quand il n'aura organise' que la folie de ses idées et la désorganisation de ses principes?
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SUR LES DEMANDES DU DIRECTOIRE AU PAPE
( i3 novembre 1796. } "^
Les succès des armées françaises en Italie ayant forcé Pie VI à négocier avec le Directoire , il y eut d'abord un armistice conclu avec Buonaparte par l'iotermédiaire du chevalier Azara , ministre d'Espagne à Rome ; mais le Directoire refusa de confirmer l'armistice , à moins que le Pape ne rétractât ses Brefs contre la constitution civile du clergé. Ce u'étoit pas sans doute que le Directoire se souciât beaucoup de cette constitution, qui étoit abolie j mais c'étoit un prétexte pour ne pas faire la paix. Le 5 septembre, Garreau et Salicetti , commissaires du Directoire , envoyèrent au prélat Galeppi un projet de traité en 64 articles: on ne lui donnoit que six jours pour répondre , et les articles dévoient être acceptés ou refusés dans leur entier. On soupçonna avec assez de fondement, que c'étoient les constitutionnels qui avoient suggéré la demande de la révocation des Brefs, pour humilier le Pape. Pie VI répondit le 14 septembre que ni la religion ni la bonne foi ne lui permettoient d'accepter ces conditions.
JJe toutes les nouvelles tjui se succèdent les unes aux autres, et qui occupent en ce moment notre curiosité, il
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en est peu qui nous aient autant surpris que celle qui nous apprend le nouveau différend qui existe entre le Pape et le gouvernement français. Il ne s'agit de rien moins que de le forcer à retirer ses Brefs , et de le faire rétracter dans la forme suivante : Comme quelques ennemis connus ont surpris a ma religion des Brefs j qui j par leurs principes et leurs ejfets j sont contraires aux droits des nations j Je les désapprouve et les révoque. Cette nouvelle ne nous a paru d'abord qu'une pure face'tie, inventée uniquement par les ennemis du Directoire. Ensuite nous sont venus .des de'tails ulte'rieui's qui nous ont fait douter ; et telle est maintenant la position des choses et le concours des circonstances , que nous avons fini par être pleinement convaincus. Les lettres même de Rome sont positives à cet égard. Nous y avons vu les détails d'une congrégation extraordinaire tenue à ce sujet, composée de douze cardinaux, ainsi que la décision unanime, portant que ia demande ctoit inadmissible ; que c'étoit attaquer la religion dans sesfondemens, et qu il fallait que le Pap« souffrit le martyre j plutôt que de violer les principes de rEglise. De nouveaux détails nous ont appris l'assemblée d'un congrès à Florence, sous la médiation du chevalier Azara, ambassadeur d'Espagne, pour tâcher de renouer les négociations avec le commissaire Salicetf i et les deux commissaires du Pape, le prélat Galeppi et le Père Soldât!, Dominicain, un des plus fameux théologiens d'Italie. Des lettres plus récentes nous appreunenl que les conférences à ce sujet sont absolument rompues , et que le Pape a adressé un manifeste à toutes les cours catholiques, pour leur faire part des articles exigés par les Français, et du refus forme! qu'il a fait d'v acquiescer. Il n'y a don"c plus maintenant de dnufe à cet égard. Nous avons donc cru , en conséquence , devoir ici exposer quelques réflexions sur un événement qui tient si
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essentiellement à la religion, et qui occupera une des pages les plus marquantes de l'histoire eccle'siastiquc.
Et d'abord, de quoi s'agit-il? De la révocation des Brefsi c'est-à-dire , de choses purement spirituelles , et qui n'ont aucun rapport avec le gouvernement civil. Or, quelle contradiction plus frappante que la demande impérieuse de cette révocation? Quel spectacle plus bizarre que de voir le diplomate Azara , poussant des arguuiens au prélat Galeppi , et le philosophe Salicetli, disputant de théologie avec le père Soldati, pour prouver que le Pape n'a pas pu condamner la constitution civile du clergé , il y a six ans, sans insulter à la constitution républicaine d'aujourd'hui. Certes, voilà un congrès d'une étrange espèce. Il n'y a pas de milieu; ou le Pape est ici regardé comme chef de la religion , et alors on n'a rien à démêler avec lui dans l'ordre de la religion ; ou on ne le considère que comme souverain , et alors on ne peut traiter avec lui que de puissance à puissance, et se borner par conséquent aux objets purement temporels. Le gouvernement français peut bien sans doute se servir du droit de la victoire, pour imposer les conditions qu'il lui plaira, à la foiblesse politique du Pape ; il ne peut en imposer aucune à sa conscience.
Il seroit trop inconséquent que les représentans d'une république, (|ui s'est distinguée de tous les Etats du monde en détachant de sa constitution tous les principes religieux,' et qui ne leconiioît aucun culte, vinssent après coup s'occuper de culte et de principes religieux, et que ceux qui se font gloire de protéger la li])erté des opinions dans le dernier des individus , vinssent la disputer philosophiquement au chef même de la religion.
En vain voudroit-on sauver cette contradiction, eu supposant que ces Brefs violent le droit des gens. A moins que le drrvit canonique n'ait été transformé tout à coup en
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droit des gens ; à moins que l'on n'entende par le droit des gens les droits de ces évêques prétendus , qui ont violé eux-mêmes tous les droits; à moins que le droit des gens ne se trouve tout entier dans les prétentions extravagantes de Grégoire, et que toute la diplomatie de l'Europe ne soit compromise, parce que le Pape refuse à des évoques sacrilèges un diplôme de communion. Mais, dit le journal de Grégoire, si par ces Brefs les droits des empires ne sont })as lésés, comment se fait-il qu'une puissance qui ne veut rien connoître hors de ses limites politiques , en demande le sacrifice? Nous ne sommes pas assez savans pour répondre à une pareille question. Nous n'avons pas assez d'esprit pour réfuter un argument de cette force ; mais heureusement pour nous , nous en avons assez pour savoir lire. Pour répondre à tous ces comvientj il faudroit que nous eussions assisté au conseil du Directoire ; mais, pour connoître évidemment la vérité, nous n'avons besoin que d'ouvrir les Brefs. Nous disons donc à tous les hommes de bonne foi, qui n'ont nul intérêt d'obscurcir la lumière : Prenez, et lisez; toile ^ et lecje. Yojez s'il s'y trouve un seul mot qui lèse les droits des empires , une seule citation dont puisse s'alarmer la république la plus ombrageuse, un seul passage qui ait un rapport même indirect avec ces prétentions tant reprochées à la cour de Rome sur le temporel des rois; voyez si le Pape ne se renferme pas ici strictement dans les devoirs de 5a place, s'il sort du cercle de ses fonctions, et s'il prend un autre langage que celui qui convient au chef de l'Eglise ; voyez si sa réponse est autre chose qu'un jugement purement doctrinal , demandé par le chef même de la nation , et par tous les évêques de France : voyez si jamais pape a parlé avec plus de modération , et agi avec plus de désintéressement; s'il n'a pas été le premier à faire le sacrilîce de ces redevances femporelles consacrées par le concor-
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dat ; si, loin de se mêler du droit des yens ^ il n'a pas déclare' lui-même n'avoir jamais eu l'intention d'enirer dans des discussions politiques, et encore moins de provoquer le rétablissement de l'ancien ordre de choses (i). 0 vous qui aimez tant les comment j parce qu'ils vous sont ne'cessaires, et qu'il vous est bien plus commode d'entasser des difficulte's clilme'riques , que de re'pondre à des faits évldens, dites-nous donc comment il se fait que vous n'ayez pas cité un seul passage qui blesse le droit des gens, ou quelque mot qui compromette la tranquillité des empires; comment j tout intéressés que vous êtes à faire les frais de cette recherche , vous en laissez le soin aux autres ; et comment vous préférez ici d'opposer des questions vagues au témoignage de vos yeux , plutôt que de vous servir du témoignage de vos yeux pour repousser toute vaine question?
Il y a plus. Le Pape eût-il attaqué dans les Brefs les abus et les excès où l'on })eut tomber en adoptant les
(1) « Noas devons cependant avertir, dit le Pape , (jii'eu parlant ainsi de l'obéissance due aux puissances légitimes, notre intention n'est pas d'attaquer les nouvelles lois civiles auxquelles le fioi a pu donner sa sanction , comme n'ayant de rapport qu'au gouvernement temporel dont il est chargé : nous n'avons point pour but, eu rappelant ces maximes, de provoquer le rétablissement de l'ancien ordre de choses : le supposer seroit renouveler une calomnie qu'on n'a ali'ecté jusqu'ici de répandre, que pour rendre la religion odieuse. Nous ne cherchons , vous et moi , nous ne travaillons qu'à préserver de toute atteinte les droits sacrés de l'Eglise et du saint siège apostolique. »
Verumtamen quœ de ohedientia legilimis potestatihus débita asseruimus,nolumus eo accipi sensu, ut à nohis dicta juerint animo oppugnandi novas civiles leges , quihus liex ipse prœstare potuit assensuin, utpote ad illius prn/anum regimen pertinentes, ac si per nos eo cousilio allata sint, ut omnia ad pristinurn civiletn staium redintegrentur , juxta quorumdam calumniatorum evulgatas interpretationes , ad conjlandam religioni invidiam : cum re verâ nos, vosque ipsi id unum quœramus , atque urgeamus , ut sacra jura Ecclesiœ , et apostolicw sedis illœsa serventur. (Premier Bref du Pape, du lo mars 179». )
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nouveaux principes dans l'ordre politique, il n'eût rien *ait en cela de contraire aux droits de sa place, ni aux droits des nations. Fort libre à lui, comme à tout autre, de penser et de dire ce qu'il lui plaît sur les dangers ou les fausses interpre'tations des droits de l'homme; fort libre à lui , comme à tant d'autres , de nous prouver que la liberté a ses e'carts , et l'e'galite' ses chimères : il n'y aurolt rien , dans ce cas même , qui blessât ni la sûreté ni la dignité de la république. On peut, sans être son ennemi , ne pas admirer excluslvemeut ses principes ; on peut faire avec elle des traités , sans faire alliance avec sa morale ; et les puissances de l'Europe qui jusqu'ici l'ont reconnue , n'ont sans doute pas cru encenser par là même l'esprit de son gouvernement, ni s'ôter le droit d'improuver sa philosophie. Ainsi le mot contraire aux droits des (je7is j loin d'ôter la contradiction où il nous paroît que s'est jeté le gouvernement français, ne fait ici que la rendre plus palpable. Il ne fait que donner un nouvel éclat à la sagesse et à la modération des Brefs ; il n'est lui-même qu'une contradiction de plus.
2° La demande de leur révocation est inexpliquable dans ses motifs ; car quel but raisonnable pourroit-on lui supposer'.' Seroit-ce d'humilier le Pape? ce motif seroit trop peu digne de la magnanimité française. Seroit-ce d'avoir un prétexte pour aller à Rouie? mais est-ce que la France n'est pas assez puissante pour prendre un moyen plus noble? Est-ce bien au vainqueur de l'Italie qu'il appartient de se servir d'un expédient aussi mesquin, aussi contraire à sa véritable gloire? S'y serolt-on déterminé à l'instigation de certains évêques constitutionnels? C'est bien effectivement ce que nous avons d'abord pensé; mais d'où tiendroient-ils une telle influence? quel seroit donc ce mérite caché qui leur assurerolt une si grande considération V Au défaut de leurs vertus , auroient-ils cité leur»
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services? Ah! les Chabot, les Fouche', les Joseph Lebon et tant d'autres ont aussi rendu leurs services! Toute la tourbe des apostats et des prolanateurs ont aussi rendu leurs services : mais ils ont fait cause commune avec les vrais ennemis de la re'volution, les ennemis de l'ordre, de l'humanité' et de la justice; mais ils ont corrompu les mœurs ; mais iis ont prépare' la de'cadcnce universelle de tous les principes religieux, décadence plus funeste à la nation que les arme'es ennemies : et la patrie, bien loin de leur devoir de la recounoissance, ne peut que leur attribuer la vraie source de ses malheurs.
D'ailleurs ce seroit une bien chëtive récompense de leurs services, que cette révocation des Brefs, obtenue de cette manière. De quoi pourroit donc leur servir une complaisance évidemment arrachée par la force? On pourroit bien plaindre le Pape de n'avoir pas eu le courage qu'on devoit attendre de ses principes et de ses vertus; on n'en resnecteroitpas davantage ceux qui auroient abusé de sa position critique pour le forcer à trahir son devoir. Le Pape enverroit, dans les circonstances présentes, un légat a latere à Grégoire, pour le complimenter sur son exaltation à la métropole du Centre , que son exaltation n'en seroit pas moins une arlequiuade; et toute l'église constitutionnelle en corps enverroit des ambassadeurs à Rome , pour répondre à ce compliment, qu'elle n'en Scîroit pas moins une église profane et séculière , qui ne tient ses pleins pouvoirs que d'elle-même. Que dis-jeV la réhabilitation de ces faux évêques, opérée ainsi à coups de canon, ne feroit que rendre plus odieuse leur première installation opérée à coups de baïonnettes. On les fuiroit encoie plus qu'on ne les fuit maintenant; on seroit encore plus convaincu de leur mauvaise foi, j)lus pénétré de leur injusjtice; et au lieu d'avoir ramené les fnlèles à lein- giron , ils ue feroient que donner à leur schisme une plus grande ' Mkl. I. lo
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solennité, et imprimer sur leur secte un nouveau degré d'infamie.
Et ce qu'il y a ici de plus révoltant, c'est que ces prétendus évêques proposeroient au Pape un acte d'autorité qui surpasse évidemment tout son pouvoir , et dont il n'y a nul exemple dans les annales de l'Église. Le souverain pontife n'est ni le dominateur des saints can-ons, ni le créateur des principes. Il protège les premiers, et il applique les seconds; il explique les dogmes, mais il ne les fait pas ; il est le gardien suprême des saintes règles , il n'en est pas le dissipateur arbitraire. Or, en supposant même qu'il pût légitimer les intrus , que fera-t-il des évêques légitimes? Les déclarera-t-il morts, quand ils sont encore vivans? dira-t-il qu'ils sont déchus de leur place, quand ils la conservent encore? usera-t-il de cette tournure hypocrite et dérisoire, qui ne pouvoit appartenir qu'à des hommes pour qui la morale n'est qu'un jeu , en les appelant demissionv aires? les paiera- 1- il avec des mots , comme les intrus s'efforcent de payer tout le monde ? les forcera-t-il de se désister au nom de la liberté? ne comptera-t-il pour rien leur conduite héroïque et leurs honorables malheurs? stipulera-t-il seul leurs propres intérêts? transigera-t-il de plein droit avec leurs propres persécuteurs? et cette autorité papale, tant dédaignée par les rebelles , ne sera-t-elle donc toute-puissante que contre la fidélité, la vertu et l'infortune?
Nous répondrons par là à ceux qui pourroient croire que la révocation des Brefs ramèneroit la paix et détruiroit le schisme. Outre que nous ne pensons pas que la philosophie ait un si grand intérêt à le détruire, puisque c'est elle-même qui l'a provoqué, n'est-il pas évident que ce seroit ici un moyen illusoire? N'est-il pas démontré que tout ce que feroit le Pape, dans la position actuelle des choses, seroit nul de plein droit? Il se décla-
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reroit libre, qu'on ne le croiroit pas; il le seroit en effet, qu'on ne lui obéiioit pas davantage, par le respect même qui lui est dû, parce qu'il ne peut rien faire ni contre lui-même, ni contre l'Eglise, et que, par cet acte de foiblesse que lui arracheroit la crainte, il manqueroit tout à la fois et à ce qu'il se doit à lui-même, et à ce qu'il doit à la religion. Le schisme ne seroit donc pas de'truit, ni les divisions éteintes. Le Pape, en changeant de conduite , ne feroit tout au plus que changer nos alarmes ; et les consciences , bien loin de se calmer, seroient livrées à de nouvelles inquiétudes : les intrus pourroient bien devenir plus tracassiers et plus hautains , les fidèles n'en seroient que plus inflexibles. Bien loin de se rapprocher, les esprits s'aigriroient davantage ; et au lieu de la paix qu'on auroit voulu ramener , nous n'aurions qu'une guerre nouvelle , plus triste encore que celle qui nous divise.
Guerre fondée encore sur la protection spéciale que , dans cette supposition, le gouvernement accorderoit, du moins en apparence, à ces nouveaux ministres que désavoue la presque totalité des catholiques. Si, dans la tolérance des cultes adoptée par la constitution, il pouvoit y avoir quelque exception favorable , ce devroit être sans doute pour le culte du plus grand nombre. Or , le plus grand nombre tient incontestablement à l'ancien culte, et par conséquent aux anciens ministres. Le peuple, en général , a mieux jugé ici que certaines personnes instruites ; il s'en est tenu à l'ancienne Eglise , par la raison que c'étoit l'ancienne; il voit ici plus encore qu'il ne raisonne; il connoît encore son vieux calendrier, et il compte par ses doigts que la religion qui a dix-neuf cents ans de durée, vaut mieux que celle qui date du 27 novembre 1790. En vain lui diroit-on que c'est la même église; il sait encore assez son catéchisme, pour conclure que ce n'est pas la même église , puisqu'elle a
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»raiilres pasteurs que l'Eglise de'savoue. La re'pugnance pour ceux-ci est invincible, et il y a cette difFe'rence trèsremarquable entre les anciens ministres et les nouveaux, que les partisans de ceux-ci les suivent par routine bien plus que par attachement; mais ils n'ont aucun éloignementpour les anciens, dans lesquels ils n'ont cesse' de reconnoître les pasteurs le'gitinies. Ce seroit donc heurter le vœu ge'néral des catholiques, que de solliciter cette révo cation des Brefs. Elle augmenteroit les divisions, bien loin de les éteindre; on la regarderoit non-seulement comme une violation faite à la liberté des cull'es, mais encore comme une insulte au sentiment de l'immense majorité; et qui sait si des esprits plus difficiles, ou peut-être plus clairvoyans, ne croiroient pas y démêjer un dessein secret de détruire par là plus efficacement, en France, la religion toute entière?
Mais, dit-on, s'il n'y avoit pas eu de Brefs, il n'y eût pas eu de schisme. Autant vaudroit dire que, s'il n'y avoit jamais eu de religion catholique en France, on n'eût pas vu de schisme Jion plus; autant vaudroit dire que, si l'Eglise autorisoit ce qui est mal, i\ n'y auroit jamais aucune résistance de la part des méchans ; et que, si elle approuvoit toutes les innovations , même les plus funestes, il n'y auroit jamais d'opposition de la part des novateurs. Mais en supposant, pour un moment, que le Pape eiit pu se dispenser de donner ses Brefs , est-on de bonne foi quand on dit que le schisme n'eût pas existé? Ne naauii-il pas avec la constitution prétendue civile? n'exista-t-il pas dès l'instant qu'il y eut un nouvel ordre de ministres, une nouvelle discipline, et un renversement toial de tontes les règles existantes? Atfendit-on l'arrivée des Brefs, polir refuser presque unanimement le serment dansl' Assemblée Constituante? Les attendit-on pour savoir que des évêques encore vlvans ne pouvoicnt pas avoir
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des successeurs? Coiuioissûil-ou assez peu It-s rteles les plus saci ëes de l'Eglise , pour ignorer qu'une poignée d'avocats ne pouvoient pas donner de leur propre autorité, un nouveau gouvernement à l'Eglise, et qu'une nation même , fût-elle composée de trente millions d'homnii s , ne le pouvoit pas davantage qu'une poignée d'avocais'.' avoit-on besoin encore d'attendre la décision du Pape , pour savoir que le sacre de l'Oratoire n'étoit qu'un brigandage et une scène sacrilège? Le schisme fut donc pai' le fait dans le serment. Il fut dans le crime de ceux qui le consommèrent par l'invasion de tous les sièges existans; il fut dans la séparation violente des nouveaux pasteurs d'avec les anciens, qui réclamoient par toutes los voies canoniques contre cet attentat. Le Pape , sans doute, fut consulté, comme on le devoit, et son autorité fut invocjuée , suivant le droit sacré, et l'usage immémorial dans les grandes causes ; mais c'étoit bien moins encore pour éclairer les évêques sur la marche qu'ils dévoient suivre, et sur les devoirs qu'ils avoient à remplir, que pour arrêter les progrès du schisme et prévenir <'c nouveaux malheurs. Le Pape, par ses Brefs, n'a donc pas prononcé le schisme , puisque le schisme est un crime , çt qu'un crime se commet, et ne se prononce pas; mais il l'a déclaré, mais il l'a dénoncé à l'Eglise universelle. Il n'a pas été cause du schisme , mais il a puni les schismatiquts ; ses censures ont suivi, et non précédéle délit; et il seroit aussi absurde de lui imputer la séparation , qu<; de lui faire un crime de tous les attentais par lesquels on s'est séparé.
Il ne seroit pas moins injuste de faire retomber sur les Brefs les troubles religieux qui ont tant désolé, et qui peut-être désoleront encore notre malheureuse patrir. Les vrais auteurs de ces tristes divisions, ce sont ceux qui ont tyrannisé les consciences par un nouveau sermrri!,;
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ceux qui d'abord l'ont décrété comme facultatif (i), et qui ensuite l'ont exigé comme impératif; ceux qui, ne voulant plus de religion dans l'Etat, ont rais par ce serment deux religions dans l'Etat; qui ont par là établi deux clergés, l'un persécuteur et l'autre persécuté; et qui, dans le temps même qu'ils proclamoient la liberté des opinions religieuses, les écrasoient ainsi par un acte de despotisme aussi barbare qu'inconséquent. Il est, sans doute, fort commode aux philosophes d'imputer au Pape et les mauvais succès de leurs fausses combinaisons , et les écarts de leur impéritie, et les tristes effets de leur cruelle intolérance ; mais tôt ou tard justice se fera de ces imputations calomnieuses. Déjà tous les vrais sages le reconnoissent, et il n'est pas un seul ami éclairé de la république, qui ne déplore ce fatal décret de la Constituante, qui commença de rompre l'unité politique en brisant l'unité religieuse. Ce n'est donc pas à la conduite du chef de l'Eglise, qu'on doit attribuer ces divisions fatales dont elle gémit elle-même ; mais à ses ennemis , qui ont voulu la renverser avec violence ; mais à ces politiques insensés qui ne savoient qu'abattre sans jamais rien prévoir ; mais à ces démolisseurs fanatiques, qui battoient des mains comme des enfans au bruit du craquement de l'édifice
(I) Félix Faulcon, n'ayant pu obtenir la parole dans la discussion sur la loi du 3 brumaire, a pris le parti de faire imprimer sou opiniou. On y reinai-que sui-tout cette déclaration solennelle qui termine la question relative aux prêtres ; n Je déclare dans cette enceinte, )) où la loi du serment fut rendue, et où moi- même je contribuai à u la rendre; je déclare, dis-jc, hautement, et je ne crains pas dlétre » démeuli par mes anciens collègues , que jamais les premiers repré- )) scntans du peuple français n'auroienl fait mention du serment, s'ils » avoient pu prévoir que ce serment, dont ils avoient fait une obli- )) gation purement jacultative , scrviroit un jour de prétexte pour pro- » scrire en niasse et tourmenter outre mesure une classe entière deci- » loyens, /xjnni lesquels tous les hommes probes s'honorent de compter » des amis, n
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religieux, sans calculer quelles seroient les suites de cet e'branlemeut , et où retentiroit le dernier contre- coup d'une aussi grande et aussi lamentable ruine.
Ce n'est donc pas la révocation des Brefs qui peut faire cesser le schisme, mais la résipiscence des schismatiques. Ce n'est pas le désistement du Pape qui amènera la paix, mais le repentir des invaseurs qui l'ont troublée : c'est en abandonnant le ministère qu'ils profanent , et les fidèles qu'ils abusent; c'est en Invoquant l'indulgence de l'Eglise; c'est en imitant la conduite de ceux qui, chaque jour, la consolent par leur retour, et l'édifient par leur repentir. Voilà la seule négociation utile, la seule qui puisse être et honorable devant les hommes , et juste devant Dieu. Ce sont des pénitens, et non des conquérans que l'Eglise demande ; elle a toujours son cœur ouvert, mais c'est pour ceux qui cheichent à la fléchir, et non pour ceux qui voudroient la dompter ; pour ceux qui n'attendent ici des lumières que de la grâce, des armes que de la prière, et non pour ceux qui répondent aux monitions par des menaces , et aux censures par des fanfaronnades ; enfin pour ceux qui lèvent sans cesse les mains au ciel doù leur vient leur secours, et non pour ceux qui ne craindroient pas de traiter une réconciliation à l'Eglise comme un armistice , et qui, aussi peu jaloux de la gloire du saint siège que peu délicats sur leur propre honneur, prendroient ici, sans balancer, l'artillerie française pour médiateur, et Buonaparte pour plénipotentiaire.
Certains papiers publics nous avoient annoncé que, sur la réponse catégorique du Pape, et son inflexible détermination à ne point faire céder les principes de la foi à des considérations humaines , le Directoire s'étoit désisté de sa demande, et consentoit à ne plus l'inquiéter sur cet objet; mais l'armement que le Pape vient d'ordonner dans ses Etats, pour mettre sa personne en sûreté, et ses peu-
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pics à l'abri (l'une invasion, dément cette nouvelle à laquelle il nous étoit si doux de croire. Il ne nous appartient pas de discuter ici la conduite politique du gouvernement français ; mais qui pourra nous faire un crime d'admirer la grandeur d'ame et la contenance he'roïque de Pie VI? Qui nous de'fendra le respect à la vue de ce vieillard auguste, qui, courbe' sous le poids des anne'es et des tribulations, a rassemblé toutes ses forces dans son ame, et n'a connu qu'une crainte, celle de Dieu, comme il n'a refusé qu'un sacrifice , celui de sa conscience ? Les philosophes n'ont pas manqué d'insulter à sa fermelé, pour se venger de n'avoir point à lui reprocher sa foiblesse , et, ne pouvant crier à la lâcheté, ils ont crié au fanatisme- Car tel étoit leur calcul machiavélique : ou le Pape persistera dans son refus, ou il cédera. Dans le premier cas, nous dirons qu'il sacrifie tout à sa propre opinion , et nous le rendrons responsable des évènemens ; dans le second, nous publierons partout qu'il y a donc des accommodemens avec le ciel, et nous le livrerons au mépris de l'Europe. Mais que nous importe l'injustice de ces hommes versatiles qui n'ont jamais eu que la morale du moment? il n'y a ici de méprisable que ces fanatiques nouveaux qui prétendent maintenant assujettir l'univers à leur impie scepticisme, qui veulent nous forcera prendre leurs opinions surtout, auand ils n'ont plus de principes sur rien, et qui, dans le temps môme qu'on opprime le Pape, pour cause de sa religion, osent encore, dans leurs journaux, l'accuser sans pudeur de nous faire une (juer?'e de reli<jion. D'ailleurs, il leur sied bien d'insulfer au courage du Pape, eux qui on; été si lâches aux jours de la terreur. Ils se sont tous i'assemcnt prosternés devant le plus vil des tyrans ; le chef 'de la religion n'a point tremblé devant «ne armée vieforieuse. Ils ont toujours' sacrifié ia vérité à la faction dominante; le ciief de la religion a compté poni
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rien les factions, et la ve'rite' pour tout. Tandis que toute l'Italie subissoit le joug de l'iiumiliation , lui seul n'a point fle'chi ; il s'est rappelé' l'exemple du grand saint Le'ou , qui marcha devant Attila , et sut se faire respecter de ce fléau de Dieu. Il n'a point oublie' ce rpi'ont fait les e'vèques de France; il a pense' que, leur supérieur en dignité', 11 devoit aussi les surpasser en constance , et, couronnant ainsi la se'ance immortelle du 4 janvier 1791 , il s'est e'crie' avec eux : ISoiis ne le pouvons pas.
Et maintenant que Rome soit pillée, que tous ces anciens demi-dieux, voleurs et assassins, soient replace's au Capitole ; que l'augus'te basilique de Saint-Pierre soit cliange'e en un vil temple de la Raison ; qu'avec cette divinité nouvelle, tous les vices y soient adore's, et toutes les horreurs consacre'es; les peuples en souffriront, la religion en gémira: mais le pontife aura fait son devoir; la Providence fera le reste. Le Vatican sera peut-être de'mdi , mais le saint siège restera debout. ]V'est-ll pas fondé sur le roc? n'a-t-il pas essuyé de plus violens orages? n'est-il pas comparé à une barque battue par la tempête? n'a-t-il pas été attaqué pendant dix -huit siècles, et par les tyrans et par les liarbares, et par les impies et par les sectaires? Le trône des Césars s'est écroulé, les plus puissantes monarchies et les plus fières républiques sont tombées les unes sur les autres ; le siège du pauvre pêcheur a tenu ferme au milieu de tant de ruines. On pourra le déplacer, on ne pourra pas L' détruire: on pourra lui enlever sa grandeur temporelle qui ne lui est pas essentielle , mais qu'on ne peut lui disputer sans injustice (1); on ne pourra
(i; C'csl bien ici rju'il est question du droit des gens , bien plus que dans les Brcfj. Il scroit liés - injuste ^ dit Fleury, de disputer à l'Eglise Komaine la souveraineté dont elle e.-il eu posscssioa ilepiiis tant de -.ieclcs, puisque ta plupart des souverains u'ont pas de meilleur titre |ue la longue possession.... Je ne \(>i< «jiie l'Fgli.sc Roiuaiiic oii l'on
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pas lui ôter sa grandeur réelle, celle d'être le siège de la vente, le centre de la communion, et la chaire par excellence. Partout où ce centre sera, là les catholiques le suivront ; partout où cette chaire auguste se transportera, là toutes les autres s'y réuniront , parce que partout où elle se fixera , partout sera la tige de la succession et le de'pôt sacré des traditions apostoliques.
Que diront maintenant les constitutionnels? Amuseront-ils encore les simples par de vains mensonges? prépeut trouver une raison singulière d'unir les deux puissances. Tant que l'Empire Romain a subsisté, il renfermoit daos sa vaste étendue presque toute la chrétienté : mais depuis que l'Europe est divisée entre plusieurs princes indépendans les uns des autres, si le Pape eut été sujet de l'un d'eux, il eût été à craindre que les autres n'eussent eu peine à le reconnoitre pour père commun, et que les schismes n'eussent été fréqueus. On peut donc croire que c'est par un effet particulier de la Providence, que le Pape s'est trouvé indépendant, et maître d'un Etat assez puissant pour n'être pas aisément opprimé par les autres souverains , afin qu'il fôt plus libre dans l'exercice de sa puissance spirituelle, et qu'il pût contenir plus facilement tous les autres évéques dans leurs devoirs. C'est la pensée d'un grand évéque de notre temps. CQuatrième Discours sur rHist. Ecclés. n. ix, \o.J
Ce grand évéque , c'est Bossuet , qui, dans son discoui-s sur l'Unité de l'Eglise f prononcé à l'ouvertuce de la fameuse assemblée de 1682, s'exprime ainsi : a. Dieu, qui vouloit que cette Eglise, la mère commune de tous les royaumes, dans la suite ne fût dépendante d'aucun royaume dans le temporel, et que le siège où tous les iidèles dévoient garder l'unité, à la tin fut mis au-dessus des partialités que les divers intérêts et les jalousies d'état pourroient causer, jeta les fondemens de ce grand dessein par Pépin et par Charlemagne. C'est par une heureuse suite de leurs libéralités, que l'Eglise, indépendante, dans son chef, de toutes les puissauces temporelles, se voit en état d'exercer plus librement, pour le bien commun et sous la commune protection des rois chrétiens , celte puissance céleste de régir les âmes j et que , tenant en main la balance droite au milieu de tant d'empires souvent euncmis, elle entretient l'unité dans tout le corps, tantôt par d'intlexibles décrets, et tantôt par de sages tempéramens. »
Nous pourrions citer ici d'autres autorités en faveur de lu puissance temporelle du saint siège ; mais nous nous bornons à ces deux témoignages illustres, d'autant plus imposans, que personne ne les accusera d'être suspects de flatterie envers la cour de Rome.
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tendront-ils encore que les Brefs n'existent pas, qu'ils sont impossibles, que le Pape n'a pas parlé, que le Pape s'est rétracté, ou que bientôt il se rétractera? Diront-ils encore qu'il est juge en sa propre cause ; qu'il ne se cherche que lui-même, et qu'il n'a défendu que ses intérêts personnels? En appelleront-ils au Pape mieux instruit? Soutiendront-ils encore que la cause n'est pas assez discutée, ou que ce n'est ici qu'une affaire de mots, et qu'une dispute d'école? Mais laissons ce qu'ils disent, et admirons la Providence, qui n'a permis ce mémorable événement que pour mieux les confondre, pour leur ouvrir une nouvelle source de lumière, une nouvelle porte au repentir , et laisser à jamais leur schisme sans prétexte, et leur obstination sans excuse.
vl^\^^^^^v\\^\v\w^\^^^w^vwv\wv^v\\*w^v^^^^^^v\^v,^^v\\^\^^^\
SUR LA RÉCLAMATION D'UN OFFICIER, NOMMÉ BLIGNÎÈRES
( i5 novembre 1796. )
Un ancien fommandant de bataillon, Blignières,. retiré aux Invalides, présenta au nom de ses frères d'armes une réclamation au Directoire pour demander qu'on leur rouvrît l'église des Invalides, fermée depuis long-temps , et qu'on leur permît de pratiquer une religion qui cousoleroit leur vieillesse et adouciroit leurs souflVances. C'est sur cette demande que M. de Boulogne fait les réflexions suivantes (i).
JUe foutes les léclauiadons <jui s'e'lèvent de toutes parfs sur le même objet, il en est peu d'aussi inte'ressantes que celle-ci, et d'aussi propres à fixer l'attention du gouvernement. Qui pourrolt donc être insensible aux seutimens religieux de ces militaires respectables? qui ne s'est senti emu en voyant la franchise de leur piété', qui ressemble si bien à la franchise de leur valeur? 0 louchant souvenir! ô spectacle vraiment sublime! quel moment que ce-«. lui où, après avoir admiré ce dôme majestueux tout e'clatant de la magnificence des arts et de celle de la gloire,
(1) ]| en scia i)arlo encore plus bas nu n" xxx.
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on laissolt reposer ses regards e'blouis sur ces vieux guerriers mutile's , humblement prosternes sur le pave' du sanctuaire ! Combien ce monument auguste ennoblissoit leur asile ! combien leur touchante pie'te' relevoit ce monument auguste! Hélas! il ne s'agit plus maintenant de magnificence et de gloire ; mais il s'agit au moins de relever ce même autel au pied duquel ils passoient leurs plus délicieuses journées. Il est temps de leur rendre cet exercice de la religion, dont leur cœur a besoin, et qu'on ne pourroit leur disputer sans la plus énorme injustice. En vain leur donuera-t-on pour réponse le décret sur la liberté des cultes. Ce n'est point avec ce décret à la main qu'ils pourront l'exercer. Ce ne sont pas des mots qui leur en donneront la possibilité. Il ne s'agit pas de la loi, mais des moyens de la mettre en pratique. Or, où seront ces moyens , si on ne leur rend pas leur église ; ou si , en la leur rendant , ou les laisse , par délaut de ressources , dans l'impuissance d'en faire usage? En vain nous diroilon que l'Etat n'est pas obligé de leur procurer ces moyens. Autant vaut dire que l'Etat ne regarde ces respectables victimes de leur dévoûment à la pairie que comme de vils animaux, auxquels il ne doit que la grossière nourriture du corps ; comme si les premiers besoins , pour des vieillards et des infirmes , n'étoient pas les besoins de l'ame. Cependant nous ne cessons de répéter, et nous voyons écrit partout : Respect au malheur! respect à la vieillesse! respect aux morts! partout respect, c'est-à-dire, partout des mots, partout des abstractions à la place de la réalité. Jamais la métaphysique n'a été à si bon marché, ou plutôt jamais elle n'a été plus chère, puisqu'on nous la donne pour le supplément de tout. C'est la grande folie de ce siècle de lumières, de croire que l'on s'acquitte envers l'humanité avec de stériles adages, et que de vieux hmibeaux de morale païenne doivent nous t»'nir
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lieu de nos besoins les plus urgens ou de nos affections les plus chères. Respect au malheur-! et les malheureux sont abandonne's ; respect à la vieillesse ! et les vieillards languissent sans consolation ; respect aux morts ! et les mourans, en attendant d'être ensevelis sans honneur, descendent au tombeau sans assistance ; respect à la valeur! et on ne daignera pas s'informer si, dans l'asile destine à ses anciens services, elle pourra trouver un ministre de paix qui reçoive ses derniers soupirs. Quelle législation! quelle philosophie ! Ce que nous disons de la maison des Invalides, et qui s'applique naturellement à tous les hospices nationaux, nous le disons aussi des armées. Là est aussi décre'te'e la liberté' des cultes, et là l'exercice des cultes est aussi une chimère. Quel est l'article du code militaire qui offre la possibilité de pratiquer sa religion? et cependant qui a plus besoin des exercices de la religion, que cette multitude de soldats, entre les mains desquels repose le salut ou le bouleversement des empires? Qu'est-ce qu'une armée sans foi, sans religion, sans aucun exercice de culte, qu'une troupe de bêtes féroces que l'on dresse au carnage? Une cruelle expérience ne nous a-t-elle pas déjà démontré cette vérité? Et d'où sont donc venus ces excès inouis , ce brigandage sans exemple, ces monstrueuses atrocités dont nos légions se sont souillées , et qui les ont déshonorées à la face de l'Europe? atrocités, excès si incroyables, que l'on a craint de les révéler en plein conseil, et qu'on n'a osé les confier qu'à un comité secret. Qui peut douter que tant de crimes et de licence, sans aucune espèce de frein, ne soient l'effet de cet esprit d'impiété qui se propage de plus en plus dans nos armées , par le défaut total d'exercices de religion? Puisse un exemple aussi effrayant ouvrir enfin les yeux à nos législateurs ! Puisse-t-il les ramener une bonne fois à la nécessité de la religion, et les con-
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vaincre de plus en plus de l'insuffisance de cette liberté' prétendue des cultes, qui est tout à la fois pre'caire pa?le droit j, et impossible par le fait!
A PARIS
( i " décembre 1 796. )
Cet article représente l'état des choses au mois de novembre 1796.
JL'ÉTAT de l'église catholique de Paris est toujours trèsconsolant pour ceux qui s'intéressent aux progrès de la religion. Chaque jour s'ouvrent de nouveaux temples, et l'affluence des fidèles, bien loin de diminuer, s'accroît d'une manière très -sensible. Jusqu'ici nous n'avions vu que les dimanches pubhquement observés : il n'en étoit pas de même des fêtes. Celle de la Toussaint a été célébrée d'une manière remarquable. Toutes les boutiques ont été fermées, et ce changement a été d'autant plus édifiant, qu'il n'a pu être attribué qu'à un renouvellement de respect pour la religion de nos pères. Les temples, il est vrai, sont tous dépouillés de leur ancienne décoration , et il n'en est aucun qui ne porte l'empreinte de la hache philosophique et sacrilège qui les a dégradés;
i6o sua l'état de la religion
mais ils tirent un nouvel éclat de la solennité' du concours et de la pie'te' des fidèles. Leur de'labrement même ajoute encore au respect qu'on leur porte. C'est au pied de ces autels indignement renverse's, qu'on va prier avec plus de ferveur, ge'mir avec plus de componction, et me'diter avec plus de fruit. C'est en contemplant ces ruines sur lesquelles chacun lit l'histoire de ses propres malheurs , que l'on se sent davantage porté à ce recueillement austère qui convient si bien dans la maison du Seigneur. Jusqu'à pre'sent le zèle a supple'e' à tout; chacun apporte son obole , la piété survit à la misère générale , et il n'est pas rare de voir la même veuve, qui recevoit jadis de son curé des aumônes si abondantes, lui apporter l'ofiraude qu'elle a prise sur son nécessaire. La paroisse de Saiut- Eustache , luie des plus vastes de la capitale , vient d'être rendue à la catholicité, par la rétractation des prêtres assermentés qui la desservoient, au nombre de douze. Ces prêtres, qui d'ailleurs n'avoient à se reprocher aucune de ces flétrissures qui ont déshonoré le plus grand nombre des membres de la réforme constitutionnelle, ont donné publiquement les marques les moins équivoques de la sincérité de leur retour; et avec la confiance del'EgHse, ils ont reconquis l'estime et le respect de leurs concitoyens. La paroisse aussi constitutionnelle de Saint -Thomasd'Aquiu a imité le même exemple; et nous ne cessons d'espérer que les vaines hésitations de l'amour-propre, qui seules ont pu jusqu'ici retenir les autres sociétés schismatl({ues, tomberont enfin devant le grand intérêt des peuples et de la religion,
M. de Barrai, évêque de Troyes , a officié pontificalement, ces jours derniers, dans l'église ci-devant appartenant aux Miplmes, et a administré la confirmation à près de quatre cents personnes de tout sexe et de tout âge. C'étoil un speclacle d'autanl plus intéi essanl , qu'on ne
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l'avoit pas vu depuis plusieurs aiine'es. Chacun vouloit jouir de la présence de ce pontife vénër'ble; chacun cioyoit voir renaître en lui tout répiscopal français. Cetoit à qui lui rendroit plus d'honneurs et lui témoigneioit pliib de joie. Pourquoi les trois e'vêqucs, ses anciens collègues, qui sont actuellement à Paris, ces transfuges de leur corps, qui ont <le'shonorë leur place et trahi leurs devoirs, en prêtant les premiers ce coupable serment, source de tant de rnaux, n'ont -ils pas e'té les témoins de cette scène attendrissante? Quelle honte et quels remords, s'ils en sont encore susceptibles, ne leur eûtelle pas inspirés ! Quelle différence, grand Dieu 1 entre ce prélat, auquel s'adressoienl tous les respects, et qui sembloit couvert de toute la majesté de la religion , et l'évéque d'Orléans, garçon d'un bureau de police,. et l'évéque de Viviers, garçon de bibliothèque, et l'évéque d'Autun, garçon de l'Institut ! Comment aussi l'épiscopat nouveau , dont Grégoire veut se faire le chef, ne mcurt-il pas de honte en se voyant enté sur ces trois garçons philosophes qui le conspuent eux-mêmes, après l'avoir créé? Notre dessein n'est pas sans doute de faire ici des remarques injurieuses; mais qui nous défendra de dire la vérité? et qui peut trouver mauvais que nous fassions sentir toute la distance que mettent la religion et le devoir entre un homme et un homme, entre un évéque et un évéque? Ainsi la religion triomphe seule d'une révolution qui a tout englouti; ainsi sa conservation, dans ce naufrage universel, devient pour tous les hommes de bonne foi un miracle perpétuel ; ainsi tous les efforts que l'on a faits pour détourner le peuple des institutions catholiques, ne font que touiner à la honte de l'impiété. Ainsi, tandis que les philosophes n'ont pu encore donner à leurs fêtes décadaires ni le moindre intérêt, ni la moindre consistance, les fêtes religieuses conservent invinciblement et ce Mél. I. II
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charme qui attire, et cet ascendant qui entraîne. D'où vient donc cette diffe'rence? Que tous nos grands penseurs nous expliquent ce phénomène; qu'ils nous disent donc, s'ils le peuvent , comment, depuis qu'ils ont tant de fêtes philosophiques sur le métier, ils n'ont pu inventer que d'insipides jeux et des spectacles soporifiques; comment, dans leurs savantes veilles , ils n'ont rien pu trouver qui parle au cœur et qui élève l'ame. Pourquoi Chénier et autres cerveaux creux, qui ont tant ruminé sur ces objets, ne demandent-ils pas aux ministres de la religion quel est donc ce secret qui rend les saintes solennités si attachantes à la fois et pour l'homme ignorant et pour l'homme éclairé ? Mais en attendant qu'ils fassent cette découverte, admirons le pouvoir de la religion; reconnoissons ce sublime besoin que nous avons tous d'elle, besoin d'autant plus fort qu'il est fondé sur nos misères , et sur la nécessité où est la foible créature d'aimer, d'espérer et de croire.
i^^^\Wvw^V^\V'V^\w^vw\^v\v^A\v^vw^wv^v^^^^\*'.^^vv\%\^^\%Av^■v\\vvv\^^^\^^^\^^\^%vw^v\'v^•
ET SUR LE SYNODE DE VERSAILLES
' t5 décembre 1796. }
Le janséniste Clément travailloit alors à se faire nommer évêque constitutionnel à Versailles ; on le plaisante sur son ambition et ses démarches. Voyez ce qui est dit de lui dans le Tableau , au commencement de ce volume.
louT le monde connoît ou ne connoît pas le pre'tendu synode de Versailles, composé de huit ou dix prêtres, qui s'est tenu cette anne'e sous la protection de Grégoire , et sous la présidence du citoyen Clément. Jamais synode plus petit n'eut de plus grands objets en vue , comme aussi jamais synode plus ridicule n'a eu une plus triste fin. Il ne s'agissoit de rien moins que de préparer les esprits au grand concile national, de servir de modèle à toutes les églises veuves de leurs apostats , pour l'élection de nouveaux évêques ; de mettre en activité la discipline apostolique et primitive dans tout le département de Seine-et-Oise, et enfin de couronner l'œuvre, en fabriquant pour second évêque de Versailles le sagace M. Clément, déjà tout radieux de pouvoir escamoter ainsi une partie du diocèse de l'archevêque de Paris, pour le punir de s'être enfui quand on le lapidoit. Mais voilà qu'un arrêté du Directoire, dont nous sommes
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bifii loin de justifier l'Illégalité, met en fuite tout le tripot , et fait ainsi évanouir tant de si belles et si glorieuses entreprises. Plus de nouvelle discipline dans l'église de Seine-et-Oise , plus de concile national, plus de patriarcat pour Grégoire, plus d'épiscopat pour Clément. A peine celui-ci se consoloit de tant de disgrâces, qu'il apprend que ?J. Gauzargues, ex-secrétaire du synode , vient de se rétracter avec un autre de ses collègues, et que, faisant usage de leur raison autant que de leur théologie , ils ont très-sagement conclu qu'il est tout à la fois plus sûr et plus honorable d'être unis au chef de l'Eglise,- qu'à un ci-devant président de je ne sais quel synode, et maintenant se disant président de je ne sais quel presbytère. M. le président n'a pas manqué d'écrire à M. Gauzargues pour lui prouver, avec cette logique qui lui est familière, qu'il ne peut pas, sans compromettre son salut, signer sa rétractation, après avoir signé les actes du synode. Il est difficile, en effet, de voir une plus grande contradiction et un plus grand oubli des convenances de la part de M. Gauzargues. Nous regrettons de ne pas connoître cette lettre en entier, qui certainement doit être aussi forte que la tête dont elle émane.
Kt après avoir cité un fragment de la lettre de l'abbé Gauzargues , l'auteur continue ainsi :
Il paroît que M. Gauzargues n'a pas voulu réfuter sérieusement M. Clément, qui est assez absurde pour croire ou du moins pour dire qu'en se séparant de lui , on est hors de la voie du .salut. A quelle foule de réflexions ne donnoit pas lieu une assertion aussi extravagante! Jusqu'ici les intcus, même les plus déterminés, se sont bien gardés de nous damner, pour ie?ter attachés à nos anciens pasteurs. Ils nous eng.ngent bien, par des raisons
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de convcuaiice qui ne uous loucLei.t guèio , prr je ne sais quelles conside'rations de paix , d'intérêt public et de nécessite', de nous re'unir à euxj ce qui encore ne nous paroît ni si inte'ressant ni si ne'cessaire; mais ils sont trop prudens pour aller pins loin, et nous n'en connoissons point encore qui se soient avise's de dire : Hors l'Encyclique point de salut. Il ëtoit réservé au seul M. Clément de nous dire avec assurance : Point de salut hors du presbytère. 0 combien le presbytère de Lvon est plus modeste et plus conciliant dans son instruction pastorale! combien tous les membres qui le composent craignent de nous laisser apercevoir, soit de près, soit de loin, la moindre idée de damnation ! Avec quelle ai'deur ils désirent dp pouvoir mettre avv pieds de Farchevêque de Lyon leur hojnmaye et leur ohé issance canonique ! comme ils souhaitent encore qu'on leur ménaçje les înoyens d'aller à RomCj pour rendre compte de leur conduite au clief de l'Eglise ! comme ils jurent qu'à la paix ^ ils correspondront avec luij et lui rendront tout ce qui est dû à sa primauté d'honneur et de juridiction! ce qui veut dire simplement qu'il n'y a ici d'une part qu'une primauté suspendue, et de l'autre qu'une désobéissance momentanée. Yoilà du moins un accommodement, voilà ce qui s'appelle du doux et du conciliant; mais pour ce M. Clément, c'est une barre de fer, un intraitable, qui veut écraser tout le monde. îl nous dira sans doute que le presbytère de Lyon n'est qu' a?to/iyme j et que lui Clément se signe i\ se nomme : cela est vrai. Il nous dira encore qiie ce presbytère n'es! que provisoire j et que le ?ien est permanent : cela est ii;confestable. Peut-être pourra-t-il ajouter que les presbytériens de Lyon ne sont que des subalternes sans dignilé comme sans renommée, tandis que lui court la canien* des honneurs, et que, sans le mandat d'arrêl du Direi:toire, il eût été évcque, sans même avoir besoin du /iihut
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dat apostolique. Nous ne disons pas le contraire ; mais encore faut-il toujours garder quelque mesure, et ne pas croire que, parce qu'on se passe de la communion du saint siège, il faille renoncer à toute espèce de sens commun. An reste, il paroît que M. Gauzargues n'a pas e'té fort alarme de l'anathème que lui a lancé ce robuste théologien, et que, tout compte fait, il a mieux aimé être hors la voie du salut avec l'Eglise catholique , que de se sauver seul avec M. Clément.
CONTRE LES RELIGIEUSES
( i5 iJi„-ceiubie i7y6. ,
Cet article fut rédigé à l'occasion d'une anecdote racontée par les journaux du temps , et qui étoit apocryphe , comme on le verra plus bas.
-La plupart des journaux ont répété avec affectation l'anecdote de cette religieuse de la Belgique , qu'on a trouvée renfermée dans un cachot où elle étoit, par ordre de l'abbcsse de la Ramée, depuis dix -huit ans, enveloppée, dit- on, dans un sac, parce qu'elle étoit folle. Il semble qu'on auroit dû faire remarquer cette dernière circonstance, mentionnée dans le procès - verbal
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qui a été envoyé au tribunal de la Dyle ; car enfin , d'après toutes les règles de la justice et surtout de la prudence , il a été permis , dans tous les temps et dans tous les lieux , d'enfermer une folle. On auroit dû aussi suspendre au moins son jugement; car ici toute la présomption est eu faveur de l'abbesse , et certainement nous en croyons bien plus à l'humanité d'une supérieure, dont l'état et l'éducation lui en font un devoir autant qu'une habitude , qu'à la véracité de ceux qui la chassent avec violence de son couvent, et qui conséquemment ont intérêt de la rendre odieuse. Et voilà aussi quel a été le but des philosophes- journalistes , qui ont fait si grand bruit d'un événement invraisemblable par lui-même, et qui ne prouveroit rien, quand même il seroit vrai : c'est d'avilir les religieuses; c'est de nous distraire des rigueurs inouies que l'on a exercées et qu'on exerce encore contre elles ; c'est de diminuer le tendre intérêt qu'inspirent leurs malheurs ; c'est de leur enlever jusqu'à la consolation d'être plaintes ; c'est de colorer, par les plus vains prétextes , les traitemens horribles dont elles sont victimes, et de pouvoir dire à chacune d'elles qui oseroit en montrer l'injustice : Si ce n'est pas toi , c'est l'abbesse de la Ramée.
Mais vous , tolérans philosophes , qui prenez un si vif intérêt à une religieuse folle, dites-nous donc ce que vous avez fait de ces cinquante mille religieuses qui ont .conservé leur bon sens. Parlez -nous donc de celles qui ont péri dans la misère , dans les prisons et sur les échafauds. Parlez-nous des Carmélites deCompiègnc, des religieuses de Nîmes, et des trente-deux religieuses J'Orange. Parlez-nous de la vertueuse abbesse de Montmartre , traînée au supplice à l'âge de quatre-vingts ans.
Je vous entends déjà , vous nous parlez du règne de la terirMu , et Robespierre est là tout prêt pour justifier
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toub ces exctfs cpoiivantalùes que les ge'ne'ratlons futures ne croiront pas , puisqu'ils sont à y)eine crus par la ge'ne'ration pre'sente. Mais ce n'est pas Robespierre qui a commence' ces pcrse'cutions atroces contre les religieuses. Ce n'est pas lui qui, dès l'aniie'e 170,0, après la capture de leurs biens, les laissa sans traitement jusqu'à l'aune'e 1792. Ce n'est pas lui qui, à cette e'poque, commença de lancer sur elles ces tigres furieux, qui, les armes à la main et le blasphème à la bouche, les arrachèrent du pied des saints autels qu'elles arrosoient de leurs larmes, pour les traîner dans les rues, où elles erroient sans asile, sans parens, sans amis, et ne sachant où porter leur existence déplorable. C'est aux beaux jours de la philosophie naissante, c'est à l'aurore de la nouvelle tole'rance, c'est sous les veux de l'Assemblée Constituante où Robespierre n'étoit rien, de l'Assemblée Légishitive où Robespierre n'étoit pas , et de la Convention où Robespierre ne don)inoit p*is encore, que se passoient ces affreu'scs scènes, dignes d'un peuple de sauvages.
Et pour ne parler que de celles dont nous avons été témoins, c'est sous le règne du philosophe Bailli et du philosophe La Fayette , que les religieuses de la capitale reçurent les plus violens outrages, les plus barbares traitemens. C'est alors que l'on vit ces flagellations impudentes des Mirauilones et des Filles de la Charité; alors que, traitant de fanatisnîe Thorreur qu'elles avoieut pour les nouveaux pasteurs , on les forçoit , les verges à la main, d'assister à leurs messes; alors qu'on fit dépendre de la prestation d'un seuncnt qui répugnoit à leur conscience, le droit qu'elles avoient de vivre; alors enfin que ces mères, ces servantes, ces tendres et fidèles amies des pauvres, des infirmes ef des enfans abandonnés, furent livrffès à la brutalité des uns, à la fausse pitié des autres, à l'indifiéreuee de tous.
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Et qui exerçoit donc ces atrocités révoltantes? C'étoient ces mêmes pauvres qui faisoient l'objet <le leur infatigal)lc sollicitude. Et qui poussoit ces malheureux à étouffer ainsi les piemiers senlimens d'humanité, le premier cri de la reconuoissance? Les philosophes, qui, par leurs calomnies et leurs écrits perfides, étoient parvenus à les dénaturer et à leur fasciner tellement les yeux, qu'ils croyoient voir leurs propres ennemis et leurs propres tyrans dans les seules amies , les seules protectrices qu'ils eussent sur la terre.
Et que faisoient ces filles respectables parmi tant de violences, de vexations et d'injustices? Elles donnoient l'exemple de toutes les vertus; elles pardonnoient, elles prioient pour leurs persécuteurs ; elles s'applaudissoient d'avoir été dignes de souffrir pour Jésus-Christ, et elles ne se vengeoient des pauvres que par de nouveaux soins pour les pauvres. Autant elles montroient de résignation et de patience parmi ces barbares traitemeus , autant opposoient-elles une invincible fermeté aux tyrans de leur conscience , et la postérité saura que de quatre mille filles de \incent de Paul, il n'en est pas une seule que la violence ou la misère ait pu déterminer à se déshonorer par un parjure. Voilà des faits notoires, authentiques, incontestables. Ce n'est pas ici un événement isolé qui se passe dans un coin de la Belgique, et dont un commissaire fait passer le procès-verbal h un tribunal de la Dyle. Ce sont des évèiiemens répétés aux quatre coins de la France , et qui seront traduits p.ir toutes les bouches au tribunal de l'Europe.
Mais que font maintcuant ces philosophes qui croient se disculper de tout avec le règne de la terreur? Quelle a donc été leur conduite, depuis qu'ils ont été iorcés de prendre des piiycipes plus modérés? Quels moyens ont-ils pris depuis, pour soulager, pour consoler ces iu-
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fortunées religieuses ? Ils les ont fait sortir de prison après le 9 thermidor ; mais il faudroit apprendre à l'univers entier, que c'est au moment même où e'toient proclame's si fastueusement les grands principes , où les grands mots de justice et d'humanité étoient dans toutes les bouches , qu'on supprima sans pudeur une partie de leur traitement, de'jà insuffisant pour vivre (i). Aujourd'hui même ce traitement n'est plus qu'une de'rision , un vain mot comme tout le reste; et taudis que leurs saintes retraites sont changées en des lieux de prostitution, et leurs églises en cavernes de voleurs, elles n'ont pas où reposer leur tête. Peu contens de les livrer à toutes les horreurs de la misère, on veut encore les livrer à la risée publique ; on les joue sur le théâtre ; pour insulter à leur vertu , on insulte à la vérité , et pour tromper sur leur état présent, on calomnie leur état ancien. Ses abus, on les dénature; ses vices, on les invente; ses rigueurs, on les exagère ; ses douceurs , on les dissimule ; et , comme s'il pouvoit y avoir une règle plus dure que les lois auxquelles on les soumet, d'autorité plus insupportable que celle qui les opprime, de clôture plus triste que l'abandon où elles vivent, il n'y a pas jusqu'à leurs bourreaux ({ui n'aient encore l'affreuse hypocrisie de se donner pour leurs libérateurs, et de s'offrir à leur reconnoissance. Ainsi les philosophes ne sont pas moins barbares, soit qu'ils plaignent, soit qu'ils écrasent leurs victimes; ainsi ils n'ont fait que changer avec le temps leurs moyens d'oppression ; ils n'ont rien changé dans leur but. Les premiers persécuteurs n'ont pas dressé les échafauds ,
(0 Ce (\a rintj scnuiines apiès le y lliermidor, c'est-à-dire, ilaus la plus grande exallalion de rhumoiiité philosopliique, que fut porté Kdécret qui dimiuuoil le Ir-iilmiciit des iiligicuses , dont le wajrwium étoit de 700 liv., et celui des pic'trcs, dont le maximum éloit de 1000 liv On ne sait ce qu'il faut ici admirer Je plus, ou de j'hiinianité ou de l'o conomie des philosophes.
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mais ils les ont prépares. Ensuite sont venus les philosophes égorgeurs, (jui, ne voulant pas nourrir les religieuses, cherchoient au moins à s'en débarrasser par le plus court chemin; et à ceux-là ont succe'dé les philosophes modérés, ces cafards de leur secte, qui, n'osant ou ne pouvant plus les condamner à la mort, ne font de l'existence de ces infortunées qu'une longue et pénible agonie.
Mais si la philosophie est affreuse , combien la religion est grande! Quel spectacle plus beau que celui qu'ont donné au monde les religieuses de France, et à leur imitation les religieuses de la Belgique (i)? Quel attachement inviolable à leur état ! quelle douleur au sortir de leur doux asile ! quelle fermeté à repousser le bienfait dérisoire de leur liberté, opéré enfin par la force (*)! quelle pureté de vie au milieu de la corruption du siècle où elles
(0 J^es religieux de la Belgique ont donne le même exemple de fermeté, de courage, d'amour pour leur état, ainsi qu'on peut le voir dans la protestation solennelle qu'ils ont adressée au corps législatif, et que nous avons insérée dans nos Annales.
(*) Le décret du t3 février 1790, qui supprimoit les ordres religieux et abolissoit les vœux monastiques, con.servoit en même temps aux religieuses le droit de vivi'e dans leurs saints asiles , en donnant toutefois , à celles qui voudroient rentrer dans le monde, la liberté de le faiie. La plupart restèrent dans leurs couvens j mais elles furent bientôt exposées à une foule de vexations, qui les forcèrent de quitter ces pieuses retraites- Nous trouvons à ce sujet des détails aussi curieux qu'édilians , dans une lettre des religieuses de la Visitation de Lyon, transférées en 179^, à travers mille dangers, à Mantoue, où IJnipératrice leur avoit fondé une maison. Nous n'eu citerons qu'un trait. Les municipaux de Lyon, dans les visites qu'ils faisoieut de temps en temps au couvent de Lyon , ne manquoient pas de publier le décret qui donnoit aux religieuses la liberté d'en sortir. Parmi elles étoit une Sœur âgée d'environ quatrevingts ans, aveugle, sourde et fort infirme : on lui avoit laissé ignorer tous les évènemens de la révolution. Dans une de ces visites , à laquelle présidoit le fameux Rolland, depuis ministre, cette Sœur ne se présenta point: « J'avouai au sieur Rolland, dit la supérieure dans u sa relation, que nous lui avions caché tout ce qui sepassoit au su- » jet de l'état religieux. Ce fut un crime épouvantable au\ yeux de u cet oilicier nmnicipal. En vain je lui représentai le molif de ma con- 1» duite, en lui peignant le triste ct.it de cette Sœur, la sensibilité «If
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sont rentrées! quel admirable abandon à la Providence! Combien il en est peu qui aient manqué à la sainteté de leurs vœux '. combien qui ajoutent encore toutes les austérités de leur règle à toutes les privations amères auxquelles un monde injuste les condamne ! Filles respectables, victimes doublement sacrées, puisque vous l'êtes et i par la vertu et par le malheur, recevez ici l'hommage de toutes les âmes pures et sensibles ; honorez-vous de plus en plus par votre héroïque résignation et votre invincible
» SOQ anie , l<i crainte fondée que j'avois «ie lui donner lu n)ort , eu » lui annouçHUt i'aboliUou d'un état qu'elle regardoil comme le seul i> où oa put vivi-e hciirtux. Le sieur RoUaud persiîtoil à vouloir lui j) faire lecture du décret, cl savoir de s;i propre Lou;.be si elle vouloit )> rester ou sortir. Plusieurs de nos Soeurs s'unirent à moi pour le tlcchir, ]f et toutes clevoicnl iuléricureoieut Icui-s cœurs vers notre Seisiueur, M pour rendre efiicaces nos instances, quand tout à coup notre Sœur in- » tirmière vient se jeter aux genoux de Rolland, et, fondaiit en larmes, » lui dit : De grâce^ Monsieur ^ saurez-nous notre bonne ancienne ; sa a vie est entre vos mains: vous serez son bourreau^ si l'ous ne cèdes M à notre demande. A ce trait, le philosoiilic fut vaincu; il consentit de )) la voir avec nous, comme a voient fuit les premiers municipaux dans « la précédente visite. Je le conduisis auprès de notre boiuie Sceur avec M les autres olticiers municipaux , et , en présence de quelques-unes de » nos Sœurs, je pris la parole, et je dis : yoila ^ ma Saur, Monsieur » qui vient vous Jaire visite ^ et qui est curieux de savoir si vous êtes » contente. Oui ^ répoudit-cilc, il n'j a qu'une seule personne dont je » suis mécontente. A ce mot, le sieur Rolland crut tenir une dc'poîilion j> conforme à S'S désirs. Je répliquai : Est-ce de votre supérieure ? Elle )) m'embrassa , 1 1 dit : Oh .' non , certainement — Et de qui donc , lui 1) dis-je, iijaut le déclarer à I\lo isieur ? — y^A/ Monsieur ^ dit -elle, » c'est de moi-même. Il r a déjà soixante -deux ans que je suis dans j) la religion^ et je n'ai p.is encore aimé Dieu comme je le voudrais, ■u Ah ! si l'on connoissoit lu bonheur de la vie religieuse , personne ne » demeurerait dans le monde; c'est le plus grand de tous les liens. Le 3) sieur Rolland tourne le dos, lève les mains et s'écrie: ^hj que de » vertus! que de v rius.' et de» cet instant il devint plus traitable. » Celle lettre, datée du monastère de Mantoue^ le i5 mai 179^ , et signée Saur Maric-Jcronime J'rrot, est dans \i forme des circulaires de l'ordre de la Visitation. Elle contient 23o pages iti-^». La netteté de rexéciilion tvpT'graphiqup., et l'œil du caractère , indiquent qu'elle fut imprimée à Parme , chez Bodoni. ClS'oie de l éditeur. J
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patience. C'est la seule vengeance qui soit fiigne de vous, c'est la plus belle lëponse que vous puissiez faire à vos perfides détracteurs qui ont bien pu vous dépouiller, vous opprimer, mais non vous enlever ces biens précieux , inaccessibles à toutes les violences, la paix du cœur qui console de tout, et Dieu qui vous tient lieu de tout.
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ET LES LEÇONS DES PHILOSOPHES
( i<^r janvier 1797.)
L'auteur a pour but do faire voir qu'il n'est pas étonnant que la morale dépérisse chez un peuple cpii met la religion en oubli , et chez qui on répand de désolantes doctrines.
-La France se régénère de plus en plus , et la morale publique se perfectionne tous les jours. Sous l'empire de la religion, on voyoit se former des associations de bienfaisance, ou, ce qui vaut encore mieux, des compagnies de charité pour porter dans les hôpitaiix, dans les prisons et les familles indigentes , tous les secours et les consolations de l'humanité. Aujourd'hui, sous l'empire de la philosophie, s'organisent des confréries de cartouches et des compagnies d'assassins, qui portent dans les villes et dans les campagnes l'effroi et la désolation. Nous avons entendu les plaintes alarmantes qui ont retenti , sur ce triste sujet, au sein du corps législatif. Les rapports de la police sotit encore plus effrayans , et l'on peut dire que la
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société dans laquelle nous vivons est encore plus affreuse dans ses mystères que dans ses scandales. La multitude de ces brigands fait leur sûreté; leur sûreté fait leur audace. Chacun tremble chez soi et hors de chez soi; et s'il est permis à quelqu'un d'être un peu rassuré, ce n'est guère qu'au malheureux rentier qui n'a pas de pain, au pauvre prêtre auquel on a tout pris , et à l'infortunée religieuse à laquelle il ne reste plus rien à prendre.
Nous ne donnerons pas ici la déplorable nomenclature de tous ces brigandages , qui est bien plus du ressort des gazettes que de nos Annales. Mais il nous sera permis de remonter à la source du mal, de parler pour l'instruction de nos lecteurs , si nous ne disons rien pour leur curiosité, et de nous demander ici , pourquoi donc tant de crimes avec tant de lumières, tant de vols avec tant de respect pour les propriétés j et tant d'assassinats avec tant de respect pour les personnes'^ Qui nous expliquera ce phénomène? et à quoi donc attribuer cette incroyable dépravation, qui ne fait plus de la vie des hommes qu'un jeu, et du larcin qu'un passe-temps? Ce n'est pas la faute des droits de l'homme , car ils sont décrétés. Ce n'est pas la faute delà constitution , car elle est républicaine; et qui ne sait que république et vertu n'est qu'une seule et même chose? Ce n'est pas la faute de la police, car elle est vigilante ; et on ne peut lui faire un crime de ce que les voleurs sont plus adroits que ses espions. Ce n'est pas la faute des gouvernans , car ils sont philosophes, c'est-à-dire, hommes sans préjugés , ainsi que sans passions. Ce n'est pas la faute des lois , car on en fait des millieis par mois ; et, s'il est nécessaire, on en fera des milliers par jour. Ce n'est pas la faute des écoles centrales, des écoles primaires , des écoles spéciales , j^es écoles polytechniques; car si elles ne forment plus que des hommes probes et purs , elles ne peuvent pas réformer les coquins qui
ET LES LEÇONS DES PHILOSOPHES. I
sont déjà faits. Ce n'est pas la faute des spectacles, car les rieurs y sont bien quelquefois pour les fripons, mais jamais pour les voleurs de grand chemin. Ce n'est pas la faute des lyce'es et des gymnases , car orï y prêche la plus saine morale, et on y dit, en toutes lettres, qu'i' faut être honnête homme pour n'avoir pas le cou coupe. Ce n'est pas la faute de l'Iustitut , car on n'y voit ni fanatiques , ni superstitieux ; et qui ne sait que les brigands qui nous assiègent sont tous superstitieux ou fanatiques? Enfin ce n'est pas la faute des fêtes décadaires, car ce sont autant d'e'coles de bonnes mœurs ; et on y a poussé si loin la prévoyance contre les malfaiteurs, qu'il y en a une consacrée à la bonne foi et une autre au désintéressement , 0 grands politiques! ô sublimes penseurs! vastes génies qui avez la clef de tous les mystères, et qui, peut-être, aimeriez mieux encore avoir la clef de tous les coffres forts, dites -nous donc , de grâce, de qui est -ce la faute? Il nous semble ici les entendre tous, s'àccusant réciproquement, et chacun protestant que ce n'est pas sa faute. C'est la faute de Mercier, dit Boissy-d'Anglas, car il prétend qu'on peut voler, pourvu que ce soit en faisant une loterie. C'est la faute de Boissy, dit Mercier, car il prétend qu'on peut voler la femme de son prochain, pourvu que ce soit en faisant divorce (i). C'est la faute des Mon-
(1 ) Mercier, dans la séance du 26 brumaire, tit la motion de rétablii- la loterie nationale de France. Boissy-d'Anglas se récria contre ce projet et le combattit comme contraire à la morale publique. Mercier demanda Iroidement ce que c'était que la morale publique ^ car pour lui il ne le savoit pas. Il est bon d'observer quf , dans la séance précédente , 00 mémo Boissy , si scrupuleux sur la loterie et si zélé pour lu morale publique, avoil l'éfuté la motion d'un député qui demandoit la suspension de ce divorce sccuidaleux, qui peut se faire par la seule incompatibilité d'humeur, et avoil prétendu qu'un tel divorce étoit la sauvegarde des bonnes mœurs. Ou demande lequel de ces deux législateurs philosophe* e^l le plus moral? Nous pensons que c'est celui qui a dit tout franche, uient qu'il ne savoit pas ce que c'étoil que la morale publique
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tagnards, disent les Biissotins , car ils ont paye, pre'couisé, amnistie tous les Jjiigands. C'est la faute des Biissotins, disent les Montagnards, car Brissot, leur patron, a fait la théorie du vol (^\ conduit droit à la pratique. C'est la faute du Cojitrat Social ^ dit l'un, car notre Jean- Jacques e'toit un peu fripou, comme il l'avoue lui-même. C'est la faute du Panthe'on , dit l'autre , car on v a placé Mercure-Mirabeau, le plus vil des escrocs. C'est la faute de Voltaire, dit celui-ci, car tout le monde sait qu'il voloit ses libraires (i). C'est la faute de Lycurgue , dit celui-' là , car il a donne' l'exemple d'une ve'publique voleuse ,. et nous a fait conclure que , puisque le vol e'toit permis à Lacédémone , où on e'toit très-philosophe, il peut au moins être tente' en France , où on est plus philosophe encore.
Mais parlons plus sérieusement dans une malière aussi grave, et disons, sans de'tour : C'est la faute des pliilosophes , c'est la faute d'eux tous. Oui, ce sont eux qui, par leurs théories extravagantes, ont renversé toutes les têtes, confondu tous les principes, et pour nous servir d'un mot qu'ils ont créé, en même temps qu'ils ont créé la chose, démoralisé le jpewp le. Ce sont eux qui, changeant mille fois, suivant leur intérêt, de maximes et de définitions sur la propriété, n'en ont plus fait qu'un vain problême , dont a cru pouvoir se jouer tout homme qui n'a
(0 '1 est notoire que le palriiirche des pliiloïoplics faisuil lui Iraliihonteux de s;i plume comme de ses taleiis. Il Ironipoit et voloiL le public par des éditions liiiuduleuses; il vendoil le même iiiaiiu^cril à diilereii* libraires. Jor(î, liorair.- de Rouen , devint ceiehre par le procos qu'il lui intenta en I735, pour avoir cause sa ruine et la perte de sa maîtrise. Le mémoire que Jore pul)lia lit grand liriiil. il y peignoit notre ]>hiIosoplic comme un lionnne que ne désavoueroicul point les c>crocs d'.mjourd'hui. Cepeuiliiil tout s'an-antjea avec, une pension que Voltaiie lui a-isura eu dédommai^eiaeul. On peut encore consulter le Mémoire des libraires cV-imslerdam , que Voli.iire voluil .•lUssijCl qui uici iic de liijurer dans les <iiuiules lic lt> phllusij.'liic.
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rien. Ce sont eux qui d'abord dressèrent les mendians à supprimer toutes les formules de la supplication, à mettre dans leur rôle je ne sais quelle morgue philosophique, et à demander arrogamment, non qu'on leur fît la charité, mais qu'ow leur rendît service. Or, tout homme à qui on a appris à demander l'aumône avec insolence, est bien près de demander la bourse avec autorité. Ce seroit un recueil très-curieux que le relevé de tout ce qu'ont dit, imprimé, affiché là-dessus nos philosophes depuis la révolution. Mais sans parler même ici des feuilles d'Hébert et de Marat, quoiqu'après tout ces philosophes en valussent bien d'autres; tenons-nous en aux écrits de nos philosophes du bon ton , qui sont maintenant nos instituteurs , nos flambeaux, les maîtres de nos destinées et les chefs de notre morale. C'est là que nous verrions ces fougueuses déclamations qui ont aigri, armé les pauvres contre les riches ; c'est là qu'on nous peint ceux-ci comme les ennemis de l'ordre social, dont chaque jouissance est un larcin, chaque propriété un brigandage ; c'est là où l'on dit aux malheureux, que le temps est venu de faire fraternellement un partage commun. Or, nous le demandons encore : comment le peuple auroit-il résisté à l'appât de cette morale? comment n'auroit-il pas conclu que, puisque vivre est le premier droit, voler doit être le second? Ajoutons à cela l'exemple de tant de brigandages légaux, de tant d'injustices commises au nom de la justice , de tant de spoliations Iniques , de tant d'acquisitions impudemment frauduleuses , de tant de fortunes subitement accrues, et qui ne peuvent être que des vols, des rapines Infâmes; ajoutez encore l'exemple de nos philosophes, qui se sont presque tous enrichis, et qui, naguère barbouillant dans leurs galetas leurs phrases et leurs vers, tiennent aujourd'hui leurs écoles de morale dans de magnifiques salions : et qu'on nous dise , après cela , Méi.. I. 12
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s'il est fort surprenant que tant d'autres veuillent aussi avoir leur part des jouissances de la vie , et parviennent à se persuader que, puisque les faiseurs de morale ont su si bien mettre à profit leurs talens et leur adresse , ils puissent aussi , faute d'autres moyens , mettre en activité' et leur adresse et leurs talens.
Mais la grande, la véritable cause de cette inouie de'pravation, dont on ne peut ni calculer les suites , ni prévoir la fin , c'est l'irre'llgion. C'est cette affreuse politique qui a proscrit partout le nom saint et redoutable de Dieu; c'est cette doctrine funeste qui soustrait le me'cliant à l'œil suprême de la Providence et aux foudres vengeresses du ciel; qui nous apprend à ne voir dans l'avenir que l'e'pouvantail des enfans, dans la conclence qu'un pré» juge' vulgaire; qui brise d'un même coup et le frein des passions et le frein des remords, et fait tirer à tous les coeurs pervers cette fatale conséquence, que, puisque Dieu n'est pas , il n'y a de sage que le méchant, et d'insensé que l'homme juste. Voilà ce qui corrompt et empoisonne dans sa source la morale publique. Malheureux novateurs ! cessez donc de vous plaindre , ou plaignezvous de votre ouvrage. Yous avez voulu l'athéisme , vous l'avez, c'est-à-dire, l'égoïsme en principe et tous les crimes en action. Eh! que voulez-vous que craignent des hommes qui se moquent de Dieu? que voulez-vous que respectent des hommes à qui on a appris à bafouer leur propre religion? eh! qui sera sacré pour eux, quand ils n'ont plus à adorer qu'eux-mêmes? Yous avez ôté Dieu aux brigands, ils ont mis l'or à la place; vous les avez débarrassés des terreurs de l'avenir, ils veulent se hâter de jouir du présent; vous avez déshérité le pauvre dans l'autre monde, il cherche à s'en dédommager dans celuici; que trouvez-vous donc là de si extraordinaire? Et maintenant, venez leur parler de l'amour de l'ordre,
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ils VOUS parlent de l'amour de soi. Vantez- leur tout le prix de leurs droits politiques , ils vous vantent l'excellence de leurs droits naturels; prêchez -leur l'amour de la patrie , ils vous diront que cette patrie est toute là où ils dînent bien; montrez-leur la ne'cessite' de se coordonner avec l'harmonie sociale , ils vous montrent la douceur de se coordonner avec l'harmonie animale. Tout cela n'estil pas dans l'ordre? n'y a-t-il pas là autant d'esprit que dans tous vos systèmes? Et qu'ont-ils donc affaire de vos maximes ge'ne'rales , de toutes vos combinaisons savantes sur la balance des inte'rêts et sur la morale raisonne'e? Yous voulez qu'ils calculent! ils calculent aussi ; vous voulez qu'ils soient philosophes f ils le sont en effet ; et vaut-il bien la peine de le devenir, si ce n'est pas pour s'enrichir, ya/re son bieiij et tenter de se mettre à l'aise à quelque prix que ce soit? Yous aimeriez mieux qu'ils fussent dupes, ils aiment mieux être fripons. Plus pe'nëtre's de vos exemples que de vos principes , ils font tout comme vous; ils laissent la me'taphysique pour aller au solide ; ils donneroient pour moins d'un ëcu toutes vos rapsodies politiques et tous vos chiffons de morale. Fatigués depuis si long-temps de mots et de paroles, ils veulent enfin voir ce que c'est que la chose ; et c'est pour eux un parti pris, de préfe'rer à vos abstractions creuses le plaisir qui se sent, la monnole qui se compte, et le vol qui se palpe. Mise'rables sophistes ! cessez donc de philosopher, et allez au remède. C'est la religion que vous de'truisez; c'est sa morale sainte, c'est l'ascendant suprême de ses promesses et de ses menaces; c'est l'ide'e pe'nétrante d'un souverain juge entre les mains duquel il est horrible de tomber; c'est cet enfer qui vous fait rire, parce que vous en avez peur, qui peut seul re'primer le méchant, contenir les passions, et inspirer l'horreur de l'injustice; et non toutes vos lois futiles, ou vos systèmes plus futiles
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encore; et non cette morale versatile et arbitraire qui ne porte sur rien; et non tous ces vieux liaillons de métaphysique dont vous rapetassez vos nouveaux catéchismes où se forment tous nos brigands.
Nos catéchistes du jour ne manqueront pas de dire que nous sommes des fanatiques qui calomnions leur morale. Nous leur répondrons en ouvrant leurs livides : nous prenons le premier qui nous est tombe sous la main , c'est le Catéchisme du citoyen français j par T^olney. Ce n'est pas ici un de ces philosophes outrés et ultra-révolutionnaires que la sagesse dominante puisse récuser ; c'est un philosophe modéré, bien éloigné d'avoir jamais approuvé les excès du philosophe Carrier, ni ceux du philosophe Joseph Lebon ; et si on a quelque reproche à lui faire, ce n'est pas sans doute d'aimer le sang, mais seulement les ruines. Or, quels sont donc les documens que donne aux citoyens français notre catéchiste à la mode? « Que toutes les » vertus se rappoi'tent à l'objet physique de la conser- » vation de l'homme ; que la nature ayant implante' en » nous le besoin de cette conservation, elle fait une loi » de toutes ses conséquences , et un crime de tout ce » qui s'en écarte ; et que toute sagesse, toute perfection, » toute philosophie consistent dans la pratique de ces » axiomes fondés sur notre propre organisation : Con- » serve-toi, instruis-toi, modère-toi, vis pour tes sem- » blables , afin qu'ils vivent pour toi. »
Maintenant quelles conséquences nécessaires et immédiates doit tirer de cette doctrine l'homme physique et V homme -plante? sinon que la santé est tout le secret de la vertu ; que le plus sage est celui qui se porte le mieux; que tant qu'on est frais et dispos , on est parfaitement dans l'ordre, et qu'enfin n'aimer que soi, ou les autres pour soi, c'est la loi et les prophètes.
Voilà d'abord une morale dont peuvent fort bien s'ac-
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coniinoder tous les fripons et les libertins de bonne compagnie. En voici une autre du même catéchiste qui ne déplaira pas aux brigands de la forêt de Bondi.
Demande. La loi naturelle de'fend-elle le vol?
Réponse. Oui, car l'homme qui vole autrui, lui donne le droit de le voler : dès-lors plus de sûreté' dans sa propriété, ni dans ses moyens de conservation , etc.
Or, nous demandons à tout homme de bonne foi , si ce n'est pas se jouer de la morale que de parler ainsi. Nous demandons s'il y a au monde un seul voleur de grand chemin, qui ne s'arrange fort bien d'un pareil cate'chisme. Eh ! qu'importe au voleur que la victime de son larcin acquière aussi le droit de voler à son tour, si par le tait ce droit ne peut se re'aliser? Quel est donc cet e'trange droit que donne le voleur, de le voler aussi? quel est l'honnête homme qui voudra user de cette infâme repre'saille? Mais si le vol est de'fendu , par la seule raison qu'il n'y a plus de sûreté' dans la proprie'te' du voleur, il peut donc être permis quand on a pris toutes ses mesures , ou que le vol n'est pas connu? S'il est de'fendu de voler parce qu'il n'y a plus de sûreté' dans les moyens de s » conservation, il est donc permis de le faire quand le voleur ne s'en porte que mieux , et qu'il a su mettre à couvert et sa personne et son butin. Ce n'est donc pas le mal qui est un mal, mais le danger, ce n'est donc pas le vol qui est un crime, mais la maladresse. Si noire citoyen français avoit voulu faire un cate'chisme pour les citoyens des bois, auroit-il pu mieux s'y prendre?
Autre dcmajide. Comment la loi naturelle defend-elie le meurtre?
Re'poTise. Parles motifs les plus puissans de la conscivalion de soi-même, car i° l'homme qui attaque s'expose au risque d'être t\ie' par dioif de défense, 2" s'il tue, il donne aux parons, aux ainis du mori , cl à la socictc, le
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droit de le tuer lui - même , et il ne vit plus en sûreté. Nouvel avis à tous les assassins, que ce n'est pas le mal , mais l'e'chafaud qui fait le crime ; nouvelle recommandation de prendre si bien leurs pre'cautions dans l'attaque, qu'ils n'aient rien à redouter du droit de de'fense ; nouvelle preuve qu'il n'y a ici pour eux de faute que de manquer leur coup, et que, pourvu que leurs personnes soient bien en sûreté', leur conscience doit l'être aussi. Il Y a plus, le voleur de grand chemin fera même une action vertueuse en ajoutant le meurtre au brigandage, puisqu'il pourvoira par là même à sa conservation d'une manière bien plus silre et plus efficace. Quelle abominable doctrine! Sauve qui peut, et malheur à qui est pris, c'est la morale des brigands, c'est aussi celle du citoyen Yolney. Veut-on un autre échantillon de la morale publique , physique , économique et encyclopédique qui nous régénère? ouvrons le Journal d'économie publique j morale et politique j n° 8, page 56o.
Tout le monde connoît ces deux vers, opprobre éternel de Diderot , dont nous souillons à regret cette feuille :
Et des boyaux du dernier prêtre Serrer le cou du dernier roi.
On pouvoit encore douter s'ils appartenoient à ce chef des philosophes, ou au chef des bourreaux. Eh bien! ces deux vers exécrables , qui non-seulement font frissonner toute ame honnête, mais que n'oseroit avouer tout homme un peu jaloux de sa réputation, viennent d'être excuse's_, justifies dans le journal dont nous parlons. On s'y fait gloire de les rétablir dans leur première pureté, de les restituer à leur véritable place. On cite tout au long la pièce où ils sont pris : bien loin d'en rougir pour l'auteur, on lui en fait un solennel hommage , et on ose prétendre qu'on ne sauroit les lui imputera crime, puisqu'il ne les
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a rnis que dans un dithyrambe. « L'objet, dit-on, que » Fauteur s'est proposé en le composant, le ton defu- » reur qu'il s'est cru autorisé à prendre dans ce genre » de poésie , expliquent , excusent, justifient ces deux » vers qui ont révolté un grand nombre d'esprits. » Grand Dieu! oià en sommes -nous donc? Faire ces vers, c'est sans doute une infamie ; mais quel nom faudra-t-il donner à celui qui les justifie? Ainsi ce qui seroit horrible en prose, peut être bon en vers; ainsi ce que l'humanité réprouveroit dans une ode, elle peut l'accueillir dans un dithyrambe ; et il suffira de se commander un ton de
fureur poétique , pour avoir droit d'inspirer aux autres une fureur atroce et homicide ! Ah ! sans doute c'est un
furieux qui a fait ces vers , mais c'est un monstre ; c'est un furieux, mais c'est un scélérat; scélérat d'autant plus vil, que, s'enveloppant d'un emportement hypocrite, il feint de nous donner pour l'ouvrage dq,son délire , ce qui est effectivement l'ouvrage de son cœur.
Que veut-on dire encore qnand on justifie Diderot par l'objet qu'il s'est propose' en composant son ouvraye? Est-ce donc que, pour chanter la liberté qui étoit son objet (i), il faut chanter le crime? est-ce qu'on ne peut être libre qu'en devenant des assassins? est-ce que, jftur s'affranchir de tous les préjugés , il est permis de s'affranchir de toutes les lois divines et humaines? Nous n'oserions le dire. Mais voici que deux philosophes nous l'apprennent, l'un en vers et l'autre en prose. Voici qu'il est bien décidé que, pour détruire la religion, il falloit éventrer le dernier prêtre. Nous n'en pouvons plus douter, et les philosophes septembriseurs n'en doutoient pas non plus.
(i) Ce dithyrambe, rempli d'un bouta l'autre de principes ou impies ou atroces, et parfaitement dans le sens des deux vers, est inlilulé: les Eleutcromanes ( les furieux de la liberté ).
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C'étoient ces deux vers ({u'ils chantoient en allant massacrer nos frères ; c'étoit le refrain qu'ils mêloient avec la Marseillaise, et nous savons donc maintenant que ces cannibales , ces furieux de la liberté ^ n'étoient que les exécuteurs testamentaires du rédacteur en chef de l'Encyclopédie.
Qu'attendre maintenant d'une nation qui écoute de tels oracles, et qu'endoctrinent de tels maîtres? quel lemède à ses maux ? quelle digue opposer à ce torrenl de dépravation qui l'emporte? De quoi faut-il donc être le plus surpris, ou de l'audace de nos brigands, ou de celle de nos moralistes? et quels malheurs avons-nous le plus à craindre, ou de ceux que nous éprouvons, ou de ceux qui nous menacent?
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ET SUR LA. CONDUITE DU DIRECTOIRE AVEC LE PAPE
( i*' janvier 1797-)
Aubert-Dubajet, général, puis luinistre de la guerre, fut envoyé en 1796 comme ambassadeur à Constantiuople , et débuta par la mesure qui fait le sujet de cet article. Il n'eut pas le temps au surplus d'inquiéter beaucoup les catholiques d'Orient, car H mourut à Constantinople le ir? septembre 1797-, ri étoit né à la Louisiane en 1759.
Des lettres étrangères nous ont annonce' l'arrivée d'Auhert-Dubayet à Constantinople, en qualité d'ambassadeur de la république française. Elles mandent que, dans la conférence qu'il a eue avec le réis-effendi, il a demandé, entre autres choses , d'être réintégré dans les droits des ambassadeurs de France, et surtout dans celui de protégei les églises catholiques qui se trouvent à Constantinople el dans les échelles du Levant; que la Porte, fort indifiérente sur ce point, n'a fait nulle difficulté de consentir à cette demande ; mais que, tandis qu'Aubcrl-Dubayel paroit se rendre le protecteur des catholiques, il se montre en quelque façon l'cnncini de leiu cuite, pui.squ'il vicn)
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de déclarer qu'une partie des e'glises seroient converties en casernes pour les soldats français qui arrivent en cette ville en assez grand nombre.
Ainsi donc, des rives de l'Escaut aux rives du Bosphore, la religion catholique est persécutée au nom de la tolérance; ainsi, sous le prétexte dérisoire de la protection de tous les cultes, qui ne sont ceux de personne, on opprime le seul qui est celui de tout le monde.
Qu'Aubert-Dubayet ait demandé d'être réintégré dans le droit qu'avoient les anciens ambassadeurs de France, de protéger les églises du Levant, c'est déjà une assez grande contradiction ; et on n'expliquera pas sans peine comment le représentant d'une république qui ne connoît aucune religion, qui ne connoît pas même de Dieu sous le rapport de république , demande néanmoins de remplacer à cet égard les anciens représentans du fils aîné de l'Eglise. Mais ce qu'on ne conçoit pas du tout, c'est qu'on demande la protection de ces églises pour les changer en casernes; et n'en déplaise à son Excellence, c'est abuser cruellement des mots, que de changer ainsi un protectorat en une perfidie. Quelle étrange idée doivent donc avoir de la loyauté et de la morale française , ces bons Musulmans qui , ne connoissant pas les droits de l'homme, connoîtroient au moins ceux de l'hijmanité, qui , sans être philantropes , seroient du moins toléransl Dès 1791*5 les missionnaires desservant les églises françaises dans les échelles du Levant, avoient été persécutés; ils eurent comme nous l'honneur d'être réfractaires; aucun d'eux ne voulut s'abaisser à prêter un serment que leur proposoient les impies, et c'est pour les punir d'une aussi grande témérité, qu'à cette époque les fonds destinés à leui: entretien furent supprimés. Ils savoient depuis, que l'Eglise catholique étoit aussi protégée en France, dans le style de M. l'ambassadeur ; ils savoient que nos
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temples ëtoient changes en casernes, en théâtres , en magasins , en écuries, en lieux de prostitution; mais ils se consoloient au moins de tant de crimes et de scandales, en voyant leurs autels debout et leurs e'ghses respecte'es. Il falloit donc , pour leur ravir cette consolation , que la philosophie se mêlât de les prote'ger. Heureux encore , dans ce surcroît de malheurs et d'outrages, de ne connoître point la loi du 5 brumaire , de ne pas pourrir dans les cachots, comme nos prêtres octoge'naires et infirmes, et de s'être sauves , sur la terre de l'esclavage , des traitemens affreux qu'ont éprouve's leurs frères sur le sol de la liberté' !
Mais comment pouvons-nous être surpris de l'injustice et de la contradiction d'Aubert-Dubayet , quand nous voyons le gouvernement français montrer tant de respect et d'e'gards pour le Grand-Turc, et tant d'acharnement à poursuivre le Pape? On enrichit le turban de nos pierreries , et on voudroit enlever celles de la tiare. On envoie à Sa Hautesse des pre'sens magnifiques, prix lamentable de notre sang et de nos larmes, et on enlève au souverain pontife les statues et les tableaux qui sont les ressources de ses Etats et les richesses de son peuple ; et tandis que l'ennemi des lettres et des arts , le fle'au de la liberté' , le seul despote de l'Europe , qui n'a pour règles que ses caprices, et pour sanction des lois que le fatal cordon, e'puise toutes les faveurs et les caresses de la re'publlque , Pie YI, protecteur des arts, bienfaiteur de l'humanité', adoré de ses sujets, respecte de l'Europe entière, un des pontifes les plus sages et les plus modères qui aient rempli la chaire de saint Pierre, est en butte à tous les outrages , à toutes les perse'cutions. Quoi donc ! la morale crapuleuse et fataliste de Mahomet plairoit-elle davantage aux philosophes, que la doctrine sublime et pure de Je'sus-Christ? L'Alcoran a-t-il donc fait plus de bien à
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l'humanité que l'Evangile? ou bien y auroit-il quelque analogie entre le prophète de la Mecque, qui établit l'empire (lu croissant à coups de sabre, et les philosophes de Paris qui ont établi le règne de la raison à coups de bayonnetles"^ Quoi qu'il en soit, le Pape continue toujours de se montrer de plus en plus digne de son caractère et de la place qu'il occupe. On connoît sa dernière réponse au congrès de Florence, portée par M. Galeppi, et conçue en ces termes : « Sa Sainteté, avec les conditions proposées » par le Directoire , ne peut nullement entrer en négo- » dation. » On connoît encore la lettre de Buonaparte au cardinal Mattei , légat de Ferrare , où l'on remarque cette étrange phrase : Sauvez le Pape des plus gra?ids malheurs. Des plus grands malheurs! Et pourquoi? pour avoir osé dire qu'il a une conscience? Des plus grands malheurs! Et par quels crimes les a-t-il donc mérités? quel dommage a-t-il causé à la république? quel obstacle a-t-il mis à sa prospérité? quelle guerre lui a-t-il déclarée ? à moins que l'on n'appelle guerre, ses efforts légitimes pour repousser la première agression ; à moins que l'on n'appelle crimes, les impôts qu'il a été forcé de créer pour subvenir à des réquisitions injustes; à moins que l'on n'appelle perfidie de sa part, les républiques que l'on organise chez lui; à moins qu'on ne regarde comme des insultes qu'il fait, tous les outrages qu'il reçoit. Au reste, nous apprenons depuis peu, (jue les philosophes commencent à s'humaniser, que de nouvelles négocialions se forment sur de nouvelles bases, et qu'il n'osi plus question des articles proposés au congrès de Florence : ce qui veut dire assez clairement ([u'on ne propose plus au Pape de.-, conditions (jni blessent ses principes, qu'au moins s.a religion y sera respectée, qu'il s'agit bien plus maintenant de territoire que de révocation de Brefs, et que les commissaires fiançais ont consenti enfin à
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renoncer à la fiiéologie pour s'occuper uniquement de politique. De'jà le géne'ral Buonaparte lui-même est descendu du style d'Alexandre à celui de Titus; et le même qui e'crivolt au cardinal Mattei que, pour détruire la puissance du Pape, il n avait besoin que de la volonté' de lefaii-e, dit dans une dernière lettre envoye'e à Rome, en date du 28 novembre , qu'il aime mieux être le sauveur du chef de l'Eglise et de ses belles contrées ^ que leur destructeur . Les Français auroient-ils donc reçu du Pape l'exemple de la mode'ration et de la sagesse? Auroient-ils e'te' desarmes par sa noble contenance, ou déconcertes par son inflexible refus? Est-ce la crainte du sort des armes, ou l'amour de la justice, qui dicte ce nouveau traite' ? L'événement nous l'apprendra. En attendant, livrons-nous à l'espoir de voir bientôt cesser une guerre aussi alarmante pour l'Eglise, que de'shonorante pour la philosophie.
(ler janvier 1797. )
Cet article peut faire suite à l'art. i5 plus haut. p. i58, et dément l'anecdote dont il y étoit question.
L'anecdote de la religieuse folle, enferme'e dans un cachot par l'abbesse de la Rame'e, est reconnue maintenant
pour une imposture à laquelle nous n'avons pas à nous reprocher d'avoir cru un seul instant; mais l'expulsion des religieux et des religieuses de la Belgique n'en continue pas moins de se faire à l'ordinaire, c'est-à-dire, par la violence. Un grand nombre de couvens ont été évacués depuis peu de jours dans le département de la Dyle. Les individus qui les composoient ont généralement refusé les bons territoriaux qu'on leur a présentés au nom de la république, et tous ont protesté contre la violence qu'on leur fait. Partout il a fallu déployer la force militaire pour les forcer à sortir de chez eux. Les Capucins de Louvain se sont surtout distingués par leur fermeté. Un détachement de troupes a été les prendre dans l'intérieur du couvent et les a conduits jusqu'à la rue. Là le gardien s'est écrié : Je proteste devant le ciel que nous ne sortons que par la force j que moi et mes confrères restons Capucins j que nous souffrons pour la relicjionj et sommes prêts j s'il le faut J h en devenir les martyrs. Après ce discours, tous les religieux s'agenouillèrent et reçurent la bénédiction de leur gardien. Cette scène s'est passée devant la troupe assemblée, et en présence d'une foule de citoyens.
Les philosophes souriront sans doute de pitié à cette capucinade , mais il est plus aisé d'en rire que de l'expliquer. Quelle est donc cette force inconnue, quel est ce lien invincible qui , plus puissant que le plaisir , l'intérêt et toutes les passions , attache ainsi des hommes à un état de pauvreté, d'humilité et de dépendance? On ne manquera pas sans doute de nous dire que c'est là du fanatisme. Certes , voilà un fanatisme bien étrange , ainsi qu'une manière fort commode de répondre à toutes les difficultés. Mais si ce prétendu fanatisme confond toutes les règles du cœur humain, et ne peut s'expliquer que par quelque chose de surnaturel, nous concevons parfai-
tement le fanatisme des philosophes, et nous voyons bien clairement qu'il est dans toutes les règles de la perversité humaine d'avilir ceux que l'on hait, de haïr ceux qp'on perse'cute, de persécuter ceux qu'on calomnie, et de calomnier ceux qu'on dépouille.
Les maisons religieuses de la Belgique donnent de jour en jour des preuves si frappantes de fidélité à leur institut, et de courage dans la persécution, qu'il n'est pas étonnant que nous revenions souvent à elles. Eh! que deviendrions-nous, si, au milieu de tant d'horreurs , de brigandages et d'abominations de toute espèce dont nous sommes témoins, nous n'avions pas quelquefois la consolation de reposer nos yeux sur ces exemples si touchans d'héroïsme et de sainteté que nous donne la religion? Quelques-unes de ces maisons religieuses n'ont point encore été frappées de la faux révolutionnaire. Elles présentent chaque jour des pétitions et des réclamations au gouvernement pour obtenir leur conservation. Elles connoissent si peu l'esprit républicain, elles sont tellement préoccupées de l'esprit de leur état, et, par une conséquence nécessaire , si peu mûres pour la liberté , qu'elles réclament des exceptions et demandent des privilèges. Des exceptions dans une république! des privilèges avec l'égalité des droits! quelle hérésie politique! Mais quels sont donc ces privilèges si convoités, ces exceptions tant mendiées? Chose incroyable ! l'une demande le privilège d'assister les prisonniers; l'autre, le privilège d'assiter les malades : celle-ci , le privilège d'avoir soin des insensés ; celle-là, le privilège de se consacrer à l'instruction de la jeunesse; enfin, on n'a jamais vu tant d'attrait pour les exceptions , tant de goût pour les privilèges. Ce ne sont pas seulement certaines communautés, mais des villes entières, qui, au grand scandale de la constitution, manifestent le même attrait pour ces exceptions intéressées,
le même goût pour ces privilèges inconvenans. Tant de. réclamations ont nécessite un rapport qu'a fait , le 5 nivôse dernier, Pérès , de la Haute - Garonne. Conservera-t-on ces maisons de'vouées par leur institut au soulagement de l'humanité, ou ces maisons re'claniantes sont- elles comprises dans l'exception qu'a prononce'e la loi en faveur des e'tablissemens utiles? Tel étoit l'état de la question; et nous ne savons ce qui nous a ici le plus frappés, ou la légèreté avec laquelle le rapporteur a discuté ces importans objets, ou l'indifférence avec laquelle il a été écouté. La seule pétition des Alexiens , chargés du soin des insensés , a excité un moment l'attention ; ils sont d'autant plus nécessaires, que personne ne voudra prendre leur place. Vaine difficulté! car, dit le rapporteur, ils ont fait des vœux et ils portent le froc. Or, faire des vœux de secourir des insensés, c'est une folie, et assister les malades avec un froc , c'est du fanatisme. La pétition des Alexiens a donc été mise au rebut.
Cependant ces Alexiens ont eu un défenseur dans le conseil. Qui le croiroit? et c'est Boissy-d'Anglas. Il s'oppose à la destruction d'un établissement aussi respectable. « Nous ne savons que trop, a-t-il dit, quelle calamité » ce fut pour la France, que la suppression de ces congré- » gâtions de filles si utiles, connues sous le nom de Soeurs » dît pot. Eh bien! c'est de mt-me des Alexiens de la Bel- » gique. Il n'y a qu'un cri en leur faveur; et si vous ne » voulez point que le trouble s'y porte, ne heurtez pas » des idées qui sont nées de la religion et de l'humanité. » Ce Boissy-d'Anglas , devenu depuis quelque temps si moelleux et si modéré, a oublié son rapport impie, blasphématoire et même un peu persécuteur sur la liberté des cultes. Il a oublié qu'il nous y a peint la religion elle-même comme une calamité qui pesoit sur l'espèce humaine. Il a oublié que ces respectables Soottrs du put_.
dont la destruction est, selon lui, une calamité ^ ont e'te' cependant fustigées par les philosophes. 11 a oublie' qu'en publiant la ne'cessité de de'truire la religion , il supposoit par là même la nécessite de détruire ces filles si utiles j qui n'existoient et qui ne peuvent exister que par la religion. Il a oublié qu'il demandoit dans son rapport la religion de Socrate , et que la religion de Socrate, fertile en discoureurs, en beaux esprits et en faiseurs de phrases , ne formera pas plus des Alexiens que des Soeurs du pot. Il a oublié ce que Necker , son confrère en religion socratique , a dit dans ses Opinions religieuses j que ces belles associations de serviteurs et de servantes des pauvres appartenoient exclusivement à la religion catholique ; et qu'ainsi demander la destruction de celle-ci, et la conservation des héros de la charité qu'elle seule produit, c'est vouloir l'effet sans la cause, la conséquence sans le principe.
Bentabole (i) a été beaucoup plus conséquent que Boissy-d'Auglas. Impassible comme la loi , il demande l'exécution de la constitution, a Elle supprime les cor- » porations , dit-il, il faut donc que vous mainteniez la » suppression des Alexiens. Sans doute si vous aviez à » conserver des frocs et des moines, vous donneriez la » préférence à ceux dont l'établissement avoit pour but » l'instruction et l'hospitalité ; mais la constitution s'y » oppose. »
(I) C'est le même qui , dans la séance du 14 nivôse, a appelé les chanoines dépouillés des spoliateurs . Certains épilogueurs ont trouvé qu'il y avoit contradiction dans les termes; mais ils se trompent, car il faut bien ici que quelqu'un le soit. C'est dans cette séance que Bourdon ( de l'Oise ) a présenté, au nom d'une commission, un article ainsi conçu : « Les maisons ci-devant canoniales ne pourront être vendues que sous la réserve de l'usufruit conservé aux anciens titulaires par les lois des 24 juillet 1790 et 3 juillet I791. m Le renvoi à la commission a été ordonné, pour faire droit à diverses observations.
Mél. i5
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VoiJà (le la philosophie toute pure , et c'est ainsi qu'il faut être philosophe, ou ne pas s'en mêler. On auroit pu dire peut-être à notre impassible, qu'il s'agit bien moins de cojiservej' des moines et des frocs ^ que de sauver des pauvres et de secourir des malheureux. Mais qu'importe que les pauvres soient secourus, pourvu que la loi s'exe'^ cute? qu'importe que les malheureux languissent sans consolateurs, pourvu que le gouvernement marche? Qu'y a-t-il à répondre à un argument aussi pe'remptoire? Et ne faudroit-11 pas être bien fanatique, pour ne pas applaudir à un principe aussi incontestable? Il n'appartient qu'à de petits esprits de compter les pauvres un à un , et de peser les larmes des malheureux , pour ainsi dire , goutte à goutte. C'est l'ensemble qu'il faut voir , et non tous ces de'tails minutieux qui rétrécissent les idées. Le graad secret de la philosophie est de s'occuper de l'espèce, sans parler des individus, et de ne songer qu'à la masse, dussent périr tous les particuliers. D'après ces considérations puissantes, qui même, comme on voit, sont de rigueur métaphysique, tous les pétitionnaires privilégiés ont été éconduits , et il a été arrêté que l'humanité seroit constituée dans la Belgique, comme dans tout le reste de la France. En conséquence , le mot àliuma- Tfiité sera gravé en grosses lettres sur les murs des hospices nationaux ; et si elle n'est pas dedans , elle sera au moins dehors. Les fous iront loger aux lycées, les malades aux gymnases; et au défaut des Alexiens et des Soeurs du pot j Arltquin fera pour eux la quête à l'opéra.
\^^\v^\%^\^^^\*\^*vv\\w^^'^\^^^■\*^.\^\^^v^a%\v^\\\^\w^,\\\\\Vk^.\\\\v^vwwv\\'\^\vv^^.\^v\\^^^
(i5 janvier 1797).
L'auteur montre ce qu'étoit cette liberté sous une constitution qui la proclamoit, et il commente ce mot fameux du Directoire en parlant des prêtres : Df'xofez leur patience.
01 nous voulons connoître quelle est en général la liberté des cultes dont on jouit en France sous l'égide de la constitution, nous pouvons en juger par le trait suivant :
Dans la commune de Guéblange, département de la Moselle, un prêtre, qui n'avoit point prêté le serment <le la constitution dite civile du clergé, officioit dans l'église vers les huit heures du matin.
Le commissaire du Directoire exécutif près le canton de Saralbe, instruit de ce fait, se transporte avec huit hommes armés à Guéblange, y arrête au pied de l'autel le prêtre revêtu de ses habits sacerdotaux, au milieu du peuple réuni pour exercer son culte, et le fait conduire à Saralbe où il est déposé en prison. H
Sur la demande du même commissaire du Directoire . le commandant de Sarguemines envoie à Sarelbe une I force armée commandée par un lieutenant, à l'effet de conduire le prêtre arrêté dans les prisons de Sarguemines.
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Mais en arrivant sur la place de Saralbe, la force armée trouva un grand rassemblement de citoyens de tout état, indignés de ce mépris affecté pour leur religion, et de la violation manifeste de la loi qui défend de troubler les assemblées religieuses.
Cependant l'officier commandant la troupe parvient à s'emparer du prêtre, nommé Beckarick ; mais en arrivant à Willervah , sur le chemin de Sarguemines , la troupe est entourée d'un rassemblement de citoyens armés de pierres et de bâtons, et se voit forcée, après quelquç- résistance, de remettre le prêtre en liberté.
Ainsi voilà deux ou trois communes mises en combustion par le seul fait du commissaire fanatique , qui ne manquera pas, dans son rapport, de crier au fanatisme, et de mettre sur le compte des prêtres une rébellion qui est son propre ouvrage. C'est la tactique ordinaire des agens du pouvoir, pris, pour le plus grand nombre , dans les bandes du jacobinisme. Ils sont indulgens pour les jureurs, leurs anciens camarades; il y en a même qui les protègent ouvertement en faveur de leurs bons et loyaux services : mais il n'est point de vexations qu'ils n'exercent contre les prêtres qu'ils s'obstinent toujours à appeler réfractaires. Il n'y a pas long-temps qu'on nous mandoit de Normandie que l'on faisoit courir sur eux comme sur des bêtes fauves. Nous recevons dans le moment de Saint-Sever une lettre, d'un de nos abonnés, qui nous écrit que le nommé Divez, commissaire auprès du département des Landes , poursuit les prêtres catholiques avec tant de fureur, qu'ils sont obligés de se cacher comme sous Robespierre. Moi-même, nous dit-il, je vous écris du fond d'une chaumière , pour me dérober aux espions du commissaire jacobin.
Quoique la persécution ne soit pas aussi violente dans les autres départemens, il n'en existe pas moins gêné-
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ralement un système d'oppression où se combine trèssavammeni la violence avec la ruse. En vain oppose-t-on aux administrateurs l'anéantissement de la constitution dite civile du clergé, et par conséquent du serment; les uns sont si ignorans qu'ils ne le savent pas , et les autres si impudens qu'ils feignent de ne pas le savoir. En vain leur met-on sous les yeux la loi du -j vendémiaire an IV, (|ui met tous les ministres du cnlte, quels qu'ils soient , sous une protection commune ; ils en connoissent bien la lettre, mais ils en connoissent encore mieux l'esprit. Or, il y a cette différence entre les lois de la république et celles de la religion , que dans celles-ci, c'est la lettre qui tue et l'esprit qui vivifie, et que dans les autres , c'est la lettre qui vivifie et l'esprit qui tue. C'est la lettre qui promet protection, et c'est l'esprit qui promet persécution ; c'est la lettre qui proclame la liberté du culte, et c'est l'esprit qui enchaîne les ministres du culte; c'est la lettre qui ouvre les temples, et c'est l'esprit qui les ferme ; c'est la lettre qui met solennellement la liberté des opinions religieuses au rang des droits de l'homme, et c'est l'esprit qui met ces opinions au rang du fanatisme; enfin c'est la lettre qui soustrait les prêtres à la violence des législateurs, et c'est l'espiit qui soumet les prêtres au couteau des commentateurs. Aussi les instructions données aux administrateurs sont positives à cet égard, pour qu'ils ne puissent pas s'y méprendre. Désolez leuk patience(i), leur a dit le gouvernement en leur parlant des prêtres; erivelop^ez-les de votre surveillance ; quelle les inquiète le jour ^ quelle les trouble la nuit. JS'e leur donnez pas un moment de relâ~
(i) Inslructiou dounée par le Diiccloire exécalif aux coiumissaires nationaux , iuséree daus le Moniteur, on date des i8, 19, 20 cl 21 friinairr, un IV.
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che ; que j, sans vous voirj il vous sentent iiartoul à chaque instant. Ces mots sont précieux, ils sont très -remarquables, et il n'y a au monde que des philosophes mode're's qui aient pu les inventer. Non , ce n'est pas Néron , ce n'est pas Caligula , ce n'est pas Robespierre , ce n'est pas le Comité infernal de salut public qui a fait cette trouvaille, c'est la douce philosophie. On disoit sous l'Assemblée Constituante : Osez tout contre le cierge' , vous serez soutenus. On dit sous le règne actuel : Désolez leur patience. Mais ils sont donc patiens, de votre propre aveu. Belle question! et qui ne le sait pas? Mais c'est précisément par cette raison même qu'il faut les de'solerj les inquiéter le jourj et les troubler la nuit. S'ils étoient révoltés, justice seroit bientôt faite, et nous serions une bonne fois deT^arrassés d'eux pour toujours. Le grand mal, c'est que partout ils sont soumis. Désolez donc leur patience , afin qu'ils se révoltent ; et s'ils ne se révoltent pas , désolez-les davantage , parce que nous n'en voulons pas plus de patiens que de révoltés. Tel est le sens précis et littéral -des instructions philosophiques , que partout ont reçues les autorités constituées. Voilà la clef de toute leur conduite ; voilà ce qui explique les quatre mille pièces que le gouvernement a reçues, dit-on, contre les prêtres. Législateurs, qui devez bientôt vous occuper d'eux, n'oubliez pas que ce sont les désolateurs de leur patience qui vous ont envoyé ces pièces ; que ce sont les provocateurs qui se donnent ici pour les accusateurs, et que vous vous exposeriez à manquer tout à la fois à l'humanité et à la justice , en dirigeant vos discussions sur des preuves aussi trompeuses et sur des témoignages aussi perfides. Et vous, qui clos spécialement chargés de dépouiller ces liasses énormes de mensonges, ces quatre mille calomnies, mettez à la tête de votre rapport ces mémorables paroles : Désolez leur patience ; au milieu de
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votre rapport, désolez leur patience , et à la fin de vofie rapport, désolez leur 'patience (i).
(i) A l'Hpui de ce <jue nous veuous de; dire sur la persécution qu'exercent les couiiuissaires du pouvoir exécutif, très-pénétrés toujours de l'esprit de leur mission, nous pouvons citer l'extrait d'une lettre de Bolbec, insérée dans les papiers publics.
« La constitution autorise l'exercice de tous les cultes; quelques commissaires du pouvoir exécutif se croient sans doute au-dessus de la constitution. Plusieurs commissaires des environs de Bolbec , ïvetot, Caudebec et autres communes, où il y a beaucoup de Protestans , se sont réunis et ont résolu de faire battre les campagnes pour ramasser les prêtres qui oseroieut célébrer la messe de minuit. De là, réquisition à la garde nationale, ordre de se mettre en marche, et d'appréhender au corps tout officiant.
» Les patrouilles se mettent en action ; mais ce qui prouve que le Français sera loujom's catholique , c'est que la patrouille d'un canton voisin , composée de 16 à 18 hommes, informée qu'un prêtre devoit dire la messe dans une maison qui lui étoit indiquée, s'y transporta sur les onze heures du soir , frappa à la porte , et demanda à l'hôte s'il ne se proposoit pas de faire dire chez lui une messe à minuit. L'hôte dit que non. Tant pis , dit l'officier qui commandoit la patrouille, nous en aurions profité. Alors l'hôte avoue qu'un prêtre va dire la messe. La troupe y assiste, chante avec joie le Kyrie eleison , le Gloria in excelsis, et se retire.
» Ainsi les commissaires du pouvoir exécutif n'ont pu tracasser de bons chrétiens qui ont le goût de la foi; charuu n satisfait à sa religion» sans que l'Etat ail été troublé •;
<\\^\^v\v\\^\■v\.v^A^•\^^A\\\\^\^^\^\v'\\^v\\^^A.v\v\^v\^\\\\\,%\^\\v^^\\vw\A\vwv\\wvvv\vv\W\lA/\^^\M
DE I/ABBÉ CLÉMENT
( i5 janvier 1797. )
L'abbé Clément , qui prenoit le titre de président du consistoire de Seine - et-Oise , fut mécontent de l'article ci-dessus (n. 12) qui le concernoit, et écrivit au rédacteur des Annales pour s'en plaindre ; M. de Boulogne, dans sa réponse, continue à plaisanter le vieillard remuant, dont au surplus on se moquoit dans son propre parti.
l\ous sommes bien fâché, citoyen président, que vous ayez pris au sérieux l'aiticle du n" 25 de nos Annales, qui vous concerne. Vous avez dû voir cependant, par le ton qui y règne , que nous n'avions mis aucune importance à votre décision; que nous n'avions pas même pris la peine de la réfuter, et que nous étions aussi éloigné d'avoir de l'humeur contre votre personne, que d'être alarmé de vos anathèmes. Nous n'avons pas trop pu saisir le sens précis de votre explication , relativement au salut de M. Gauzargues, dissident au premier chef, puisqu'il a déserté le bureau du- synode où il étoit principal officier. Est-ce défaut de limpidité dans votre style? estce manque d'intelligence de notre part? La politesse
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nous défend de de'cider nous -même la question. Nous avons seulement compris d'une manière générale, que le salut de M. Gauzargnes n'est pas aussi désespéré que vous aviez d'abord paru le faire entendre ; que sa rétractation est plus de sa part une inconvenance qu'une hérésie , plus une atteinte à la charité qu'une insurrectiou contre la doctrine , plus une irrévérence envers le synode qu'un attentat mortifère contre l'Eglise; et qu'enfin , en le mettant hors de la voie du salut , c'étoit moins de votre part une décision formelle et rigoureuse , qu'un conseil judicieux.
D'après ces explications mutuelles et amicales , il sera très-aisé devons faire les réparations que vous exigez. Nous nous doutons bien en effet que vous n'avez jamais voulu damner personne , et ce n'est de notre part qu'une pure espièglerie, si nous avons feint de le croire. Nous convenons donc que nous vous avons fait plus méchant que vous n'êtes, et, qui pis est, plus méchant que nous ne pensions; que vous n'êtes point une barre de fer^ ni un homme intraitable j mais le plus doux et le plus tolérant des hommes, et qu'il n'y a ici d'intraitable et de barre de fer que nous, qui persistons invariablement à regarder tous les évêques de nouvelle fabrique comme des étrangers yMi sont dehors; nous qui ne voulons de la constitution dite civile du clergé, ni dans ses principes , ni dans ses effets, et qui, après l'avoir condamnée quand elle étoit vivante , poussons la conséquence jusqu'à la condamner encore après sa mort, dans tous les profanes ministres qui existent par elle.
Après avoir rendu un hommage aussi authentique à votre modération, permettez-nous, citoyen président, de tirer de votre explication trois Inductions que nous soumettons à votre judiciaire. La première, c'est que si notre rétractant a manqué à la charité en se séparant de vous,
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VOUS avez doiic aussi manqué à la charité eu vous séparant de lui ; et que, si pour l'un il y a quelque risque d'avoir fait schisme avec le secrétariat, il n'y en a pas moins pour l'autre de faire schisme avec le secrétaire.
La seconde, c'est que, puisque, selon vous, M. Gauzargues a violé la charité en abandonnant le presbytère , il avoit donc manqué à la charité en abandonnant son évêque légitime , et qu'il a donc agi avec autant de charité que de prudence, en réparant ce schisme partiel par Je retour à son chef véritable.
La troisième, c'est que nous, qui n'avons jamais été d'aucun synode constitutionnel, et qui n'avons pas plus communiqué avec le presbytère de Paris qu'avec le presbytère de Versailles , nous sommes donc parfaitement en sûreté de conscience et nous marchons dans le bon chemin, par la raison bien claire que nous ne faisons aucun schisme partiel j et qu'on ne se sépare pas de ceux avec lesquels on n'a jamais été unis.
Vous vous plaignez, citoyen président, de ce que nous avons compose' (f imagination le tableau du synode : nous ne l'avons fait cependant ni plus long ni plus court qu'il n'étoit; de n'avoir pas consulté V imprimerie chî-étienne: mais nous ne connoissons que l'imprimerie catholique; de nous être servi du mot de tête forte : mais où avezvous pris que cela signifie tête foible? du mot de théoloijien 7-ohuste ; mais qui vous a dit que cela veut dire théologien infirme? du mot de sagace : il est vrai que ce terme a un peu vieilli ; mais c'est sa vieillesse même qui le rend le mot propre. Nous avons cru qu'il convenoit mieux par là même à un primitifs à une vénérable colonne de la discipline antique, à un président de presbytère; et qu'il valoit encore mieux sacrifier la pureté du style, qu'affoibllr l'énergie de notre idée et le portrait avantageux que nous voulions faim de votre mérite.
DE L ABBÉ CLÉMENT. ÎO
Quant au titre à' ambitieux ^ nous ne nous sommes jamais permis une pareille licence. Nous avons dit seulement fjue vous couriez la carrière des honneurs j ce qui s'entend bien clairement des honneurs constitutionnels. Nous aurions pu sans doute nous expliquer avec plus de franchise, et ne pas mettre de l'honneur là oii il n'y en a pas ; mais il faut au moins nous savoir gré de notre re'serve. C'est un peu trop dur de votre part de nous imputera crime les égards mêmes que nous avons eus pour vous; car vous avouerez qu'il est bien doux et bien bonne fe de notre part, d'avoir appelé honneur ce qui n'est à nos yeux qu'un abaissement honteux, et aux yeux de l'Eglise qu'une vraie flétrissure.
T^ous ne voyez _, dites-vous, à votre iu]e j qu^ impuissance et damjer a ce qu on pourvoit exiger de vousj c'est-à-dire, à être évêque de Versailles. Nous convenons avec vous de l'impuissance et du danger. ÎMais c'est encore plus votre danger que votre impuissance qui nous alarme. Il ne faut pas être bien puissant pour ravir la place d'un homme qui ne se défend pas , ni pour s'attribuer un titre que tout honnête homme conspue, ni pour se faire élire d'après les voix que l'on compte soi-même. Mais il y a un trèsgrand danger de profaner les choses saintes , de recevoir une consécration par des mains sacrilèges, et de se faire évêque contre toutes les règles du monde catholique. Mais puisque vous sentez si bien votre impuissance, que n'abandonnez-vous la partie? et puisque vous connoissez si bien votre danger, que ne l'évitez-vous? Quoi! vous allez, vous venez, vous êtes l'agent, le machiniste en chef, le courrier , le postillon , le bureau d'adresse de l'église de iScine-et-Oise : le synode, vous le convoquez; le presbytère, vous l'organisez; les lettres circulaires, vous les colportez ; et vous nous parlez ensuite de votre impuissance ! Vous vous jetez à rovps pcnbi au-dev;>iit du d.iii-
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ger, et vous nous parlez du danger; vous cabalez avec toute l'ardeur et refFervescence d'un jeune homme, et vous nous parlez de votre âge! En ve'rité, M. Clément, c'est abuser e'trangement de la permission d'être modeste. Passe encore pour cette fausse modestie ; mais ce qui nous alarme véritablement , ce qui surtout fait dresser les cheveux aux de'votes de Saint-Me'dard, c'est la simonie e'vidente qui est dans votre fait. C'est de voir que vous faites le presbytère, et que le presbytère vous fait évêque. C'est le scandale de ce pacte vraiment simoniaque, dans lequel vous donnez afin que l'on vous donne ; scandale d'autant plus fâcheux, que vous n'avez pas même ici l'excuse de dire qu'il n'y a pas de simonie devant le Pape, puisque le Pape n'entre pour rien dans cette affaire. Fut-il jamais un plus e'trange renversement du droit civil et canonique? De quel nom l'appelleroient donc les Yan- Espen , les Yeron , les Wallembourg et les Nicole , s'ils reveuoicnt sur la terre? à moins qu'ils ne pensassent que toutes les règles anciennes e'tant de'tniites, on ne peut plus argumenter par les règles ordinaires; qu'aucun livre de droit ne faisant mention des e'vêchés constitutionnels, ou ne peut établir entre eux et les anciens aucune parité; et que la simonie n'étant autre chose qu'un commerce d'argent et de dons du Saint-Esprit, il ne peut exister de simonie, là où il n'y a ni argent à toucher, ni Saint- Esprit à recevoir.
Il faut avouer cependant, citoyen Clément, qu'humainement parlant, rien n'est plus tentant pour vous que l'évêché de Seine-et-Oise , autrement dit, de Versailles, et que les avantages qu'il vous offre seroient capables d'ébranler une tête plus forte encore que la vôtre.
1° Le nom de Versailles a quelque chose d'imposant et de sonore, qui parle encore à l'imagination; et on reproche un peu à la vôtre de s'enflammer trop aisément.
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2° En acceptant l'évêché de Seine-et-Oise , vous remplacez le citoyen Avoine , qui e'toit un bon homme , et qui est mort dans son lit après avoir reçu ses sacremens; chose bien belle pour un évêque constitutionnel ; au lieu que, dans un autre ëvêché, vous couriez grand risque de succéder à un bonnet rouge, à un sans -culotte, à un apostat et autre primitif de ce genre ; ce qui seroit toujours fort de'sagre'able pour un homme d'honneur comme vous.
5° L'évêché' de Seme-et-Oise est votre propre ouvrage ; c'est votre enfant chéri; vous l'avez divisé et subdivisé; vous lui avez donné neuf archiprêtrés et cinquante-neuf doyennés, le tout faisant sept cents paroisses, dont vous avez fait imprimer le catalogue. Il est vrai qu'elles no sont encore que sur le papier ; mais il en résultera toujours cet avantage, que vous aurez le plaisir de les lire, sans avoir la peine de les gouverner.
4° L'évêché des deux rivières de Seine-et-Oise est un composé d'une douzaine de diocèses, dont trois métropoles, Paris, Sens et Rouen, en tout ou en partie; ce qui d'abord vous rend bien supérieur à votre métropolitain , dont l'évêché n'est qu'une rognure de l'archevêché de Paris, et vous distingue en outre bien honorablement du primat des Gaules , qui n'a que deux métropoles dans sa juridiction. Or, quoi de plus enivrant pour l'aniour-propre, que de représenter à vous seul trois métropoles, et de porter sur le corps douze évêchés qui ne vous auront pas coûté une seule bulle?
Nous sentons tout cela, citoyen Clément, car nous sommes homme comme vous : mais enfin il faut apprendre un peu à se vaincre; ce n'est pas à votre âge qu'on doit se laisser engouer comme un enfant, et puisque vous savez si bien garder votre cœur des illusions de l'estime, que ne le gardez-vous aussi des illusions de la
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vanité? L'un est-il donc plus difficile que l'autre? n'êtesvous donc pas assez mûr pour sentir que ce qui est si beau et si flatteur dans la spéculation , est souvent très-dur et très-fâcheux dans la re'alite'? Faut-il que ce soit nous qui vous apprenions que vous vous pre'parez, à la fin de votre carrière, à vos derniers jours, un cruel repentir; et que vous n'aurez pas porte' une seule décade la mitre tricolore, que vous mourrez de honte d'avoir déshonoré vos cheveux blancs ?
Pardon, citoyen président, de vous avoir parlé avec trop d'épanchement ; mais c'est uniquement l'intérêt de votre gloire et de votre salut qui nous a fait passer pardessus toutes les considérations humaines : peut-être aurions-nous pu traiter moins cavalièrement un citoyen élu à l'évêché de Seine-et-Oise ; nous ne croyons pas cependant nous être trop écarté de l'esprit de la constitution civile, dans laquelle, comme vous savez, de prêtre à évêque, il n'y a que la main. Recevez donc sans façon notre accolade fraternelle, en attendant que nous vous fassions un compliment plus ample sur voire promotion.
SUR LE COMPTE IlENDL
DE H. GRÉGOIRE
(ler février 1797.)
M. Grégoire avoit publié , sous la date du 8 décembre 1796, un compte rendu de sa visite dans le département de Loir-et-Cber. Ce compte rendu, qui forme 40 pages in-S", est plein de digressions et de déclamations; l'évêque avoit employé soixante-douze jours à faire sa visite.
On nous a souvent reproché de nous trop occuper des constitutionnels , de leur donner par là plus d'importance qu'ils ne méritent, et de relever ainsi leur existence qui s'écroule, au Heu de les laisser mourir tranquillement de leur belle mort. Ceux qui nous font ce reproche ne savent pas que nous vivons ici au milieu de leurs plus actives intrigues ; qu'ici s'agitent tous les chefs du parti , d'autant plus empressés à mettre en œuvre leur crédit, qu'il est prêt à leur échapper, et qu'il importe d'autant plus de les faire connoître , qu'ils redoublent eu ce moment d'efforts pour séduire les simples, arrêter les foibles, s'opposer à ce torrent de rétractations qui grossit cha({ue jour, et pour organiser enfin le schisme en France, connue les illuminés s'efforcent d'organiser leur secte , les Jacobins d'organiser leurs brigandages, les nouveaux institu-
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teurs d'organiser la morale , et les impies d'organiser l'athéisme.
Serions-nous d'ailleurs assez incivil pour ne pas leur répondre , quand ils ont la bonté eux-mêmes de nous envoyer leurs ouvrages? C'est ce que vient de faire le citoyen Grégoire, eu nous faisant passer son Compte rendu du voyage qu'il a fait à Blois, et desbrilîans succès de ses missions philantropiques. Nous nous occuperons donc encore un moment de lui, si nos lecteurs veulent bien nous le permettre , eu rendant ici un compte très-succint de son compte très-prolixe. IVous voudrions bien parler toujours sérieusement, et nous conformer en tout point au ton de gravité qui convient à nos Annales. Mais s'il est démontré qu'il est très-souvent nécessaire de nous occuper des constitutionnels , il ne l'est pas moins qu'on ne sauroit le faire sans se livrer un peu au ton de l'ironie. Comment en effet traiter sérieusement le l'idicule? comment prouver froidement à Grégoire, qu'il n'est qu'un évêque postiche et un absurde raisonneur? et comment répondre, sans rire, à un homme dont l'existence apostolique n'est qu'une dérision ?
La brochure est intitulée : Co7npte rendu aujc évêques réunis à Paris , par le citoyen Grégoire j évêque de Blois , de la visite de son diocèse ( i ).
(i) 11 y a joint une petite dissertation sur le iutiorismef c'est-à-dire, sur la question de savoir ce qui est plus sûr, ou de s'attacher à Grégoire condamnant le Pape, ou au Pape condamnant Grégoire. Comme c'est lui qui fait tout k la fois et la demande et la réponse , on sent tout de suite quelle est la décision ; et voici l'argument irrésistible. Le parti le plus sûr est celui de la vérité et de la charité. Or, la vérité et la charité ne sont pas dans les BRsFS SÉDITIEUX qui prêchent la révolte contre FEtat^mais dans l'Evangile (jui prêche la soumission aux puissances ; donc il est plus sûr de s'attacher à Grégoire soumis ^ qu'à Pie Vl révolté. Quel est le dissident qui peut ne pas trembler pour son salut , après des raisons de cette force? Toutes les autres portent l'empreinte de la même folie.
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Nous pouirious tl'abord lui demander ce qu'il a fait de sou évêche' de Loir-et-Cher, et ce qu'est devenue l'e'glise départementale dont la nation l'avoit gratifié. Nous cherchons son département, et nous ne trouvons que son diocèse ; nous cherchons les deux rivières que la Constituante lui a données à gouverner, et nous les voyons remplacées pur la ville de Blois. Peul-ou traiter plus lestement un présent constitutionnel.' et convient -il à un évéque patriote d'abandonner ainsi les noms primordiaux de sa prélature civique , pour courir après un titre qui rappelle l'ancien régime , et qu'a créé le Concordat?
Il nous répondra sans doute, que, n'étant plus évêque de la nation , il est le maître de s'arranger comme il l'entend ; qu'il n'est pas patriarche in petto pour rien; que, s'il n'est plus constitué par le peuple , il est constitué par l'Encyclique, et libre en conséquence de s'intituler à son gré; qu'il n'a changé de titre que pour masquer encore mieux le poiut de la rupture, et pour faciliter le rapprochement des esprits, qui, jugeant toujours des choses par les mots, le croiront d'autant plus év(îque légitime, qu'il portera le titre d'un évêque ancien ; que tout se fait ainsi pour l'amour de la paix, et que demain, s'il le juge à propos , il peut de même s'appeler évêque du Mouomotapa , si la gloire de Dieu et le plus granu iiien des fidèles l'exigent.
Nous sentons, il est vrai , qu'il y a bien peu de chose à répondre à un argument de cette force. Passons donc condamnation sur le titre, et ne le chicanons pas sur des misères quand nous avons à lui parler de choses bien plus giaves.
Mais comment suivre notre visiteur dans ses divagations l comment vous peindre un voyageur qui vous échappe à chaque instant, qui saute tout à coup de Blois à la Vendée , de la Vendée à Albi , et d'Albi à Bruxelles ; qui
Mél. I. i4
2IO stn LL coMi ;e kendl
suit toujoui's les routes détournées, et qu'on ne voit jamais dans le grand chemin ; qui ne met pas plus d'ordre dans ses ide'es que dans ses caravanes; dont les narrations sont aussi insignifiantes que ses journe'es ont e'té vides; et qui enfin, soit qu'il coure, soit qu'il e'crive, bat toujours la campagne?
Nous aurions cru d'abord qu'il nous auroit rendu compte de ce qu'il a fait, surtout dans sa cathédrale; du concours que ses sermons sur le vandalisme ont attiré; de l'empressement qu'ont eu ses ouailles pour aller au-devant de lui ; des travaux de son presbytère ; du nombre des paroisses qui se rangent sous sa houlette, et du nombre aussi des paroisses qui, dit-il, l'appellent lou-p. Mais rien de tout cela. Au lieu de voir un évêque qui met la main à l'œuvre, nous ne trouvons qu'un postillon qui va et vient sans savoir pourquoi ; qui veut être partout, et qui n'est nulle part; qui cherche à dépayser ses lecteurs, comme il a cherché à dérouter ses diocésains ; qui , à la place de ces détails que tout le monde attend, nous donne des historiettes auxquelles personne ne s'inte'j esse; et qui, toujours embarrassé de sa personne, ne dit jamais ce qu'il doit dire , et ne fait jamais ce qu'il veut faire.
Otons en effet de son Compte rendu les déclamations étrangères, les dissertations de commande, les accessoires parasites, qu'en restera-t-il? Rien, moins que rien. Retranchons de sa visite tout ce qui n'est pas sa v4site, et il sera forcé d'avouer qu'il auroit tout aussi bien fait de i siéger à l'instiiut, que d'aller siéger au presbytère, et qu'il n'a pas plus fait à Blois que s'il fût resté à Paris, comme il ne fait pas plus à Paris que s'il restoit à Blois.
Mais s'il n'a rien fiiit dans ce qu'il appelle son diocèse, il y a beaucoup vu; car tout le mon«le sait qii il a la vue longue, et, qui plus est, la vue droite. Il a vu dans la cathédrale de Pdois un Itas-relief de Leiambert, et dans
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l'église de Sainl-Aiiiand un tableau du Poussin ; il a vu qu'où ne lui ôte pas son cliapeau, qnoitju'll ne cesse de jjrèiheria politesse à ses ouailles ; il a vu un prêtre de son bord lombant d'apoplexie au milieu d'une rue remplie de dissidens des deux sexes j sans qu ancien ait daigne le secourir; ce ijui prouve que toute la rue a eu tort, mais qu'il n'en est pas pour cela évêque plus le'gitime ; enfin il y a vu plus de trente prêtres niarie's, parmi lesquels Tollin , son grand-vicaire.
Mais ce qu'il nous apprend vaut encore mieux que ce qu'il a vu. Il nous apprend d'abord que lu Convention, a été la boite de Payidore^ ce qu'il doit lui avoir coûté beaucoup d'avouer; que le vandalisme a détruit^ non pour des millions j mais pour des milliards ^ ce que nous ne savions que trop ; que le club de Blois prêchoit ouvertement Vathéisme ^ ce qui est sur, car il y étoit, ou quand il n'y éloit pas , son presbytère le représenioit ; que toutes l.s autorités constituées ne sont pas patriotes et clirétienneSj, ce qui est un peu difficile ; qu'un dissident a marié la déesse de la Raison à Blois j ce qui rappelle naturellement que l'évêque Diot a marié son vicaire à Reims (r); que le curé de Saumur a été fusillé, quoiquil eût dans sa poche son certijicat de civisme, ce qui sans doute ne fera pas oublier les vingt mille prêtres qui ont été mis à mort, parce qu'ils avoient dans leur poche leur certificat de catholicité; que les prêtres acéphales sont a peu près incorrigibles J et que chez eux le calus est formé _, ce Qui n'est ignoré de personne; qu'ils ont pour adhérens les ci-devant religieuses, qui ont toutes le caquet des cloîtres et le ridicule de l'esclavage j ce qui est fort peu respectcux ])our l'état religieux, mais ce qui est très-honorable pour
(I) Voyci^ !»• Il" if» lies Anaalfs, Mc-moin .<. Iiisloritiui-s sur l'hifUsrde lieimi.
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ces prêtres autour desquels se re'unit tout ce qu'il y a de plus pur et de plus respectable dans l'Eglise; que la presque totalité des apostats ont été ordonnés avant la révolu tion_, ce qui prouve bien clairement que le clergé nouveau s'est recrute' de toutes les immondices de l'ancien ; qu'/7 y a beaucoup plus de rétractations dans la fertile Beauce que dans la stérile Sologne,, ce qui est fort naturel, car il y a beaucoup plus de monde dans les contrées fertiles que dans les pays inféconds; enfin il nous apprend que certaines gens communient j non par amour de la religion j mais par amour de la contre - révolution j ce qui prouve qu'il ne faut aller qu'à la messe de Grégoire, qui la dit dans le sens de la révolution , et uniquement dans la foi , l'espérance et l'amour de la république.
Mais ce que nous n'aurions jamais cru qu'il pût nous apprendre, c'est quil est une classe d'impies j quij ne pouvant plus torturer j sont réduits à menacer^ et que ceux-là font cause com.mune avec les dissidens. Ainsi ce sont les Jacobins qui sont amis des prêtres réfractalres, et les terroristes qui se sont pris d'une belle passion pour les ultramontains. Nous ne nous abaisserons pas à réfuter mille autres découvertes de ce genre. Nous remarquerons seulement que Grégoire nous les présente dans les accès de sa charité; que tout cela se dli daus l'eflfuslon d'un cœur tendre et vraiment paternel; qu'il ne rappelle que pour le plus grand bien , toutes les invectives que les impies se plaisent à accumuler contre les prêtres fidèles; qu'il appelle toujours sur eux la méfiance du gouvernement , la hache des persécuteurs , et cela dans le temps même que dix mille d'entre eux gémissent encore dans les liens d'une injuste oppression, pourrissent encore dans, les cachots', sans auire crime que leur propre vertu; et par une cruauté inouïe, qui n'a point d'exemple chez aucun peuple civilise , sont condamnés à toutes les lier-
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rems d'un emprisoutiement , au titre seul de vieilkti-ds «l d^ infirme s.
Il faut avouer cependant que notre pèlerin n'a pas été absolument oisif, car il a prêche' environ cinquante fois ^ jamais moins de trois quarts d'heure : tant ce grand homme met de prix à ses momens et d'importance à ses paroles I il a fait plus, car il doit instituer la commémoration du rétablissem.ent du culte ; et tout le monde voit, par la manière dont le culte est re'tabli, qu'il y a de quoi remercier Dieu par une fête comme'morative. Mais ce qui, selon lui, ào\\. jprodidre des effets salutaires j c'est qu'elle coïncidera l'anne'e prochaine avec le jour de l'entre'e solennelle du premier évêque de Blois ; entrée qui, comme on sait, a beaucoup d'analogie avec celle qu'a faite Grégoire. C'est donc devant des effets salutaires et ces heureux rapprochemens qu'il s'extasie et se prosterse en admirateur, et qu'étonné lui-même à la vue de ses succès , il s'écrie dans la plus vive dilatation d'une modestie touchante : Le ciel^ qui emploie quelquefois les plus foihles instrum,ens pour exécuter ses desseins , a béni mes efforts , et après avoir consigné ici les expy'essions de ma tendresse pour mon clerijé et pour les fidèles confiés à mes soins j je ■ dirai avec effusion de coeur j d'après l' apôtre : J'ai planté.,. m.ais c'est Dieu qui a donné l'accroissem,ent.
Nous ne sommes pas surpris que Grégoire ait planté dans sou diocèse; car il aime beaucoup les plantations, témoin celles de Saint- Domingue. Mais <ju'a-t- il donc planté? Il n'a pas voulu nous le dire. Est-ce raison de modestie^ est-ce raison de prudence? 11 a planté.... quoi 'lonc?Il a planté des arbres de la liberté.
Mais après avoir apprécié le Compte rendu, il importe
<■](■ faire connoîtrc ceux qui l'ont reçu; car ici l'auditoire
c^i tout aussi intéressant que l'orateur. Il n'est sans
oiitr aucun de nos lecteurs qui ne se soit demandé qu< I
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est donc le l'uMi fi l'abseuil^lée où s'est prononce' le discours? Est-ce un club? est-ce une société populaire? est-ce un lycée? est-ce un gymnase? est-ce le concile national que nous promet Grégoire? Ce n'est rien de tout cela; ou, si l'on veut, c'est tout cela ensemble. Il nous importe donc de mettre au fait nos lecteurs , et de leur donner à cet égard des notions exactes qui écartent toute équivoque.
Or, il faut donc savoir qu'il existe à Paris une Eglise Gallicane organisée, ou, si vous aimez mieux, constituée, qui tient ses assises rue Saint-Jacques (i). Là sont réunis tout ce que la révolution a produit de saints évêques et de prêtres édifians. C'est le foyer où entrent et d'où sortent tous 11 s ravons de lumière pour inonder tous les points de la république ; c'est le concile peimanent des Gaules. Vous savez qu'autrefois on donnoit ce titre à la Sorbonne ; mais vous savez aussi que ce n'étoit là qu'un simple compliment, et un pur mot de politesse; ici le terme est de rigueur. îl v a plus; nous pouvons dire même, sans être suspects de flatterie , que c'est l'Eglise-mère et maîtresse, l'Eglise centrale; tranchons le mot, le centre d'unité de Paris , au défaut du centre de Rome. Nonseulement vous trouvez là toutes les sciences, mais encore toutes les ressources. Voulez-vous des préfets apostoliques pour les colonies? allez à la rue Saint-Jacques ; des aumôniers pour les armées de terre et d'outre-mer? allez à la rue Saint-Jacques ; des missionnaires pour la rédemption des captifs? allez à la rue Saint-Jacques; voulez -vous savoir des nouvelles des églises de la Cochinchine et du Tonkin? allez à la rue Saint-Jacques; enfin, voulez-vous acheter de l'iuùle et du baume (2 ? allez en-
,lj Ceci il r.ipporl au comilé ilcs cvêijUfS ivuiiis, qui Jiriijeoil losuliiiile.s de l'o^iisu coiisliUilioiiiielie.
(2) On NCiid, diins celle soricië, <\f l"i'iiccu.s, de l'huile , du Ijuuuh', ei 'les cai loii.s àous verre jjour les niilels.
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Core à la lue Saint-Jacques. Ne vous embarrassez pas du n" , demandez seulement où est l'Eylise Gallicane; tout le monde vous l'enseignera , et il n'y a pas jusqu'à la bonne femme du coin qui no vous mène tout droit à VEglise Gallicane.
Cependant, comme la société des fidèles doit avoir ses notes distinctives, ainsi que parlent les théologiens, l'Eglise Gallicane de la rue Saint-Jacques veut aussi avoir tes siennes. En conséquence, et pour se mettre en règle, elle s'en est donné quatre , toutes couchées sur un imprimé, pour que personne n'en prétende cause d'ignorance. Elle est libre j littéraire , philosophique et chrétienne {\). "Vous voyez seulement qu'il ne lui manque que le titre de catholique ; mais il est évidemment sous-entendu , puisque la religion catholique se trouve dans la religion chrétienne : ne chicanons donc pas là-dessus. Elle est donc, !*• libre j c'est-à-dire, y va qui veut; et en général, on n'abuse pas de la permission. Le compelle intrare de l'Evangile y est absolument proscrit, d'après l'avis des sages maîtres Voltaire et Jean-Jacques, et autres philosophes tolérans qui ont tant reproché ce mot à l'Evangile, parce qu'ils ne l'entendoicnt pas : ici donc nulle violence, nul mésaccord avec les droits de l'homme.
2° Elle est littéraire et divisée en quatre sections , les traducteurs, les continuateurs, les rélutatcurs et les compositeurs. Celte dernière est sans contredit la plus nombreuse et la plus brillante. Elle va nous donner incessamment, ainsi qu'on nous l'annonce, Vllistoire de l'Eglise Gallicane j depuis la lévolulion j qui , connue on doit le pressentir, va être bien édifiante. On est seulement embarrassé d(; savoir par où commencer cette Eglise Gallicane. Les uns veulent que ce soit par Mirabeau,
(i; Voyci l'uunonce inUtulê.c : Plan dts tta.\iux tic la So-.tclc liLiael littéraire de philosophie chrétienne.
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d'autres par Camus, ceux-ci par Fréteau, ceux-là par Rabaut, un petit nombre par M^'*^ Labrousse , et un plus grand par le premier conse'crateur, attendu qu'il a eu mission du tribunal séant à Sainte-Geneviève. Nous n'avons pas pu savoir, maigre' toutes nos recherches, quel est l'intre'pide qui s'est chargé de continuer Bossuet; nous ne connoissons pas davantage le continuateur du Gallia Christiana : mais on prétend qu'il est si savant et si habile, qu'il fera tellement la jonction des deux églises avant et après la révolution, qu'il les coudra si finement ensemble, que l'œil le plus subtil n'apercevra pas la moindre rupture : de sorte qu'à l'article Blois^ par exemple, Grégoire se présentera de si boune grâce , les choses seront tellement amenées, qu'en lisant sa nomination en 1791, le lecteur, par je ne sais quelle magie, ne s'avisera pas de demander en quelle anuée et à quel jour est donc mort M. de Thémines. On dit encore qu'il y aura cinquantequatre sièges, ou environ, tellement escamotés, qiie personne ne songera pas même à demander ce qu'ils sont devenus. Vous voyez par là que les savans Bénédictins qui ont commencé ce bel ouvrage n'étoient que des novices , des compilateurs indigestes qui ne savoient faire que des catalogues d'évêques se suivant l'un après l'autre, comme des grains de chapelet , tandis que nos modernes continuateurs joindront au même degré , pour le moins , d'érudition , l'art admirable de plâtrer toutes les lacunes, et de donner des successeurs à ceux qui n'en ont pas.
5° Elle est philosophique. N'allez pas croire que nous voulions dire impie. Ce mot signifie seulement élevée audessus des préjugés, opposée aux vieilles routines, capable de voler de ses propres ailes, dégagée de toute espèce de servitude de corps comme d'esprit, ennemie jurée des athées, mais encore plus ennemie jurée des fanatiques ; du reste assez coulante sur les opinions, point
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tracassière sur la manière de penser , dont Dieu seul est juge ; faisant passer , bien entendu , l'agriculture avant la théologie ; préfe'rant hautement racade'micien au docteur , l'évêque philosophe à l'e'vêque ultramontain ; et tellement accommodante, que, si on avoit suivi ses principes, on n'eût pas vu tant de de'bats scolastiques , tant de schismes scandaleux, tant de funestes hérésies.
4° Elle est chrétienne enfin , car la liberté et la littérature doivent passer avant tout. Cette dernière note, comme vous voyez, lui donne une certaine latitude, d'autant mieux qu'il ne faut jamais la séparer de la précédente, et que, pour être exact, on doit toujours dire philosophique-chrétienne. C'est surtout à cette belle réunion que vous la reconnoîtrez. A Dieu ne plaise qu'elle abjure le christianisme pour la philosophie ! nous lui rendons cet hommage; mais à Dieu ne plaise aussi qu'elle abjure la philosophie pour le christianisme! ces deux choses sont inséparables. Partout où vous trouverez donc du christianisme sans philosophie, l'Eglise Gallicane n'est pas là. Que si vous nous demandez si les Quakers.^ qui sont aussi philosophes chrétiens ; les Sociniens, plus philosophes chrétiens encore; le consistoire de Genève, qui a aussi sa philosophie chrétienne , peuvent faire partie de cette église, et se mettre au rang des frères et amis, nous vous répondrons simplement qu'elle est philosophique-chrétienne, et que ce mot dit tout.
Résumons donc brièvement ces quatre notes lumineuses, pour les rendre encore plus saillantes. Elle est libre j pour se distinguer de l'Eglise Gallicane ancienne , esclave ; littéraire j pour se distinguer de l'Eglise Gallicane ancienne, ignorante; philosophiqtœ ^ pour se distinguer 'ie l'Eglise Gallicane ùncienna ^ fausse dévote; et clirélienne , pour se distinguer de l'Eglise Gallicane ancienne, nllri(inoTi faine.
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C'est donc devant cette auguste assenible'e que Grégoire a prononce' sa sublime harangue , qui , d'une voix unanime, a e'te' proclamée digne de l'impression. L'enthousiasme a été si vif, qu'on en a décrété sur-le-champ l'envoi à toutes les églises veuves et mariées ; et sur la motion d'un membre, un courrier extraordinaire a été expédié à l'évêque de Pistoie (i), avec prière de la traduire en italien, à l'usage des républiques Transpadane et Cispadane.
(i) Scipion Ricci , qui étoit lie avec les conslitulioDuels , et qui se rétracta depuis.
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( i5 février 1797- )
L'auteur déplore l'abandon des malades dans ces asile.s confiés autrefois à la piété, et d'oîi on Tavoit exilée.
Un défenseur de la patrie, écrit- on de Strasbourg en date du ig janvier, étant tombé malade, est conduit .î l'hôpital militaire. Son père in<|uiet vient le voir, lui remet une sonune assez considérable pour se faire soigner, et donne, en parlani, un louis à deux infumicrs, en leui
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recommandant d'avoir soin de son enfant. Ce tendre père revient dans l'après-midi et veut jouir, avant de partir, de la satisfaction de l'embrasser. Les deux infirmiers, d'un air pe'ne'tre', lui annoncent que son fils venoit de mourir, les remèdes ayant produit un effet bien opposé à ce qu'on attendoit. Le père éperdu demande où est son fils : on le conduit dans le lieu où l'on dépose les morts avant d'être enterrés. Le père se jette sur le cadavre de son enfant, qu'il embrasse en sanglottant : il s'efforce de le ranimer; il sent encore de la chaleur; son fils ouvre les yeux; il revient à la vie. Son premier cri fut un cri d'effroi : voilà mes assassins, dit-il, en montrant les deux infirmiers. H apprend à son père que ces deux malheureux , ayant remarqué qu'il avoit caché de l'argent sous son chevet, l'avoient étranglé; ils l'avoient cru mort et l'avoient porté dans le réduit d'où il ne devoit sortir que pour être enterré. Ces deux monstres sont aiTêtés. On dit que ce crime n'est pas leur coup d'essai , et que plusieurs infortunés ont péri par leurs mains, de la même manière (i). Tous les papiers publics ont rendu compte de cet horrible crime : mais aucun ne l'a envisagé sous son véritable point de vue ; aucun ne nous l'a présenté comme une suite du nouvel ordre de choses; aucun n'a remarqué qu'il faut l'attribuer à -la tenue actuelle de nos hospices nationaux, et à la suppression insensée de nos institutions religieuses. Qui peut douter en effet que ce crime ne se fût pas commis, s'il y avoit eu auprès de ce malade ces ministres consolateurs ou ces vertueuses hospitalières
(0 Ce fait vient d'élro d.'mcnli pir If- l'cdacleur ( j<)mii;il ulli.-icl clu* Directoire), hu inoinont même où ci'tlr fi-uillc alloit être livrer :i 1 iiiipi-cssiou. Mais, yrai ou faux, ce que nous disons ici n'rn reste p:is iiinnis dans toute sa force, et les priucipes que nous établissons n'en sont pas !noins évidens et inconleslj|jles. Nfuis avons donc cru ne devoir rien -hnni;er Hl).s»Ii,ini'nl » ci-i ;irlicle.
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dévouées par état au service de l'humanité souffrante? Qui pourroit ne pas s'attrister en voyant l'état déplorable des hospices uationaux , depuis qu'on en a chassé Dieu pour y substituer l'humanité? Quel abandon! quelle solitude ! quelle absence totale de consolations et de secours ! Et sans parler ici des tristes conséquences et des aflfreux désordres qui résultent , pour les mœurs , de l'abus de placer auprès des malades des femmes dont la vertu n'est pas éprouvée, quelle confiance peuvent inspirer ces infirmiers à gages pris au hasard dans la lie du peuple? quelle sûreté peuvent trouver les malades auprès de ces âmes vénales qui n'ont de religion que l'intérêt, et qui, ne se croyant jamais assez payées de leurs soins mercenaires, cherchent sans .cesse à s'en dédommager dans les plus vils calculs de l'intérêt, et souvent même dans les plus criminels? N'est-il donc pas à craindre que l'attentat commis à Strasbourg ne se renouvelle souvent , et que les malheureux, livrés à la merci de leurs rapaces surveillans, n'y trouvent que leurs assassins ou leurs spoliateurs? 0 combien mon ame étoit doucement affectée quand j'entrois autrefois dans ces asiles des infirmités humaines ! quand je voyois cette multitude de vierges chrétiennes préparant elles-mêmes, avec autant de zèle que de dextérité, des remèdes à la souffrance; mêlaut heureusement tous les secours de l'art à tous les ménagemens de la sensibilité ; changeant , remuant de leurs mains pures et saintes la paille du malade, et n'attendant de tant de soins , si pénibles à la nature , d'autre encouragement que les regards de Dieu, et d'autre récompense que celle du ciel même ! Mai» combien mon cœur se resserre lorsque j'entre aujourd'hui dans ces hospices d'humanité (^n^di dévastés l'inhumaine philosophie, et qu'errant dans ces salles de la douleur, je n'y rencontre plus que des êfres cupides et iiisoucian», qui se disent infirmiers
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et qui ne sont que des valets! Philosophes 1 qu'avez-vous fait de ces mère> des malheureux, de ces servantes généreuses de nos pauvres malades? que sont donc devenues ces héroïnes de ma religion? L'humanité', la nature entière vous les redemandent. Hommes inconséquens, quand vous n'êtes pas barbares , vous avez elevë une statue à saint Vincent de Paul , et vous en avez détruit le plus bel ouvrage. Mais vous aviez donc cru que vous mettriez à la place quelque chose de mieux! vous aviez donc compté que vous n'aviez qu'un mot à dire pour commander les plus hautes vertus, et que l'on se dévoueroit ge'nëreusement pour l'honneur seul de vos nouveaux principes ! Vous aviez donc pense' que vos disciples d'Helve'tius et de Jean-Jacques égaleroient en zèle ces filles de Vincent; que tous vos philantropes paye's argent comptant vaudroient autant que ces martyres de la charité, qui ne vouloient être payées que des mains de Dieu même ; et que la perte de ces âmes sublimes qui faisoient des plus saints devoirs, non leur métier, mais leur religion , seroit aniplement compensée par ces nouveaux hospitaliers qui vivent de leur industrie, et qui ont appris, dans l'Elevé de la Nature j à se payer de leurs propres mains.
Mais ce n'est pas seulement les moribonds et les infirmes qui se ressentent du vide immense que la religion a laissé dans les hôpitaux; ce sont encof e ces enfans abandonnés auxquels nos vierges chrétiennes prodiguoient les plus tendres soins. Entre les mains de qui sont donc livrées aujourd'hui ces innocentes créatures? A des bourreaux qui trafiquent de leur vie. L'imagijiation se soulève et la nature recule épouvantée, quand on lit le rapport que l'on a fait à ce sujet dans la séance du 2j brumaire dernier. Nous y voyons a qu'il faut évaluer aux sept- » huitièmes la perte chaque année des enfans abandon-
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» lies; qu'il fanf, entre autres causes, attribuer un aussi » grand luallieur à l'ëtat des mœurs, à l'inlimnaine iii- )' curie, au de'laut d'intelligence des udminislratcurs , » à la férocité de ceux qui se font un e'tat de les trans- » porter dans les hospices e'ioigne's, et qui , après avoir » volé les langes dont ils sont enveloppés, les exposent en )) cet état de nudité. » Nous y voyons encore que le nombre des orphelins qui sont dans les hospices est d'environ cinquante-cinq mille, et qu'en 1790 il étoit de moitié moins; nous y voyons que cet accroissement effrayant est attribué à la misère , à l'insuffisance des lois contre l'abandon des enfans, et à la facilité laissée aux administrateurs de surcharger la liste des enfans légitimes. Dans quel pays civilisé a-t-on vu un pareil état de choses? L'entendez-vous, moralistes, économistes , publicistes, encyclopédistes du jour? le nombre des orphelins est double' depuis six ans, et les sept liuitihnes des enfans abandonnes périssent. Oui, il en périt les sept huitièmes. Quelle est donc cette effroyable corruption , et qui pourra sonder la profondeur de cet abîme? Ainsi c'est la philosophie qui met au monde ces enfans, et, par une réaction épouvantable, c'est la philosophie qui les tue : c'est la philosophie qui les multiplie par le divorce, par les mauvaises mœurs, par l'irréligion devenue populaire; et c'est la philosophie qui les ia.it fér'w Jusqu'aux sept huitihnesj par l'insuffisance de ses moyens, par l'inanité de ses calculs, et par la violente soustraction de ce régime salutaire, où ils étoient soignés par la piété, et par la plus tendre, la plus active miséricorde. Et l'on n'ouvre point les yeux, et on n'est point encore guéri de la fureur de détruire, et on ne veut pas sentir toute la faute qu'on a faite , en se persuadant que tout seroit gagné pour nous, quand nous serions devenus philosophes! i\Iais enfui quel remède a-t-on proposé pour fermer une plaie si profonde faite à Tlitat, aux
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mœurs, à la populalioii française? L'un nous a dit (ju'il i'alloit confier la tutelle de ces enfaus infortune's aux administrations municipales; l'autre, <{u'il en ialloit laisser le soin aux comités de charité' malernelle; un troisième nous a renvoyés à la théorie des secours piihlics et à l'avancement qu ont fait à cet e'qard les sciences morales et politiques : comme s'il n'étoit pas absurde de nous parler encore des administrations , au moment même où l'on accuse V incurie des administrateurs j, et de nous proposer des comités de charité maternelle qui ne peuvent exister que par les bonnes mœurs, dans le temps même qu'on se plaint de la corruption des moeurs. Ainsi ce sont donc les systèmes qui vont remplacer les systèmes. Yoilà donc ces pauvres enfans abandonnés à la théorie des secours jjublicSj, et aux progrès que vont faire les sciences morales et politiques. Mais tandis que nos tacticiens de bienfaisance et nos métaphysiciens en secours supputent et systématisent, ces victimes infortunées sont livrées à des mains cupides et meurtrières, et les sept huitièmes périssent. Nos métaphysiciens le savent. Ils savent que rien ne pourra jamais remplacer ces mères adoptives de l'innocence et du malheur; ils savent que leur suppression est le plus grand outrage qu'ils aient fait à l'humanité. Mais que fait tout cela quand il s'agit de la raison et de la loi? En vain leur dira-t-on que la loi a bien son prix, mais que la charité a aussi le sien ; que la raison est une belle chose, mais que la verlu est encore plus belle; ils ne ces.sent de nous dire : La loi et la raison. Et si nous insistons pour leur faire entendre les cris plaintifs de ces enfans dépouillés, mis à nu, assassinés par leurs gardiens, ils répètent encore plus haut : La loi et la raison. Quelle est donc cette étrange maladie qui ne fait plus de nos prétendus sages que des équarisseurs de l'espèce humaine, que de barbares ergoteurs qui iravaillout l'homme
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comme l'aiiatomiste travaille son cadavre; qui ne nous parlent que de leurs calculs, quand nous leur parlons de nos maux, et qui, au lieu de remèdes et des caïmans que nous leur demandons, ne nous pre'seutent froidement que des règles d'arithme'tique et des figures de géométrie? Nous apprenons cependant que, dans diflPe'rentes communes, les administrateurs, efFraye's de l'état où sont les hôpitaux par l'absence des Sœurs de la Charité ou autres hospitalières, non moins utiles et précieuses, s'efforcent de les rappeler. Mais pense-t-on bien qu'on ne rétablit pas de pareilles institutions comme on fait des académies ; qu'on ne créera pas ces nouvelles légions d'héroïnes chrétiennes, comme on lève des régimens ; et qu'on ne met pas des réquisitions sur les vertus et les sublimes dévoûmens , comme on en met sur les denrées? Pense-t-on que jamais on puisse rétablir utilement et véritablement ces respectables associations , si on ne rétablit en même temps la religion qui les soutient, ce pieux institut où elles puisoient leur esprit, et cette admirable police qui les unissoit toutes sous le lien commun d'une même règle et d'une même autorité; enfin, pense-t-on que l'on puisse jamais atteindre ces biens immenses que produisoit l'œuvre de Dieu, si ce n'est pas l'œuvre de Dieu qu'on se propose de nous rendre? Mais quoi! ressusciter le fanatisme! Oui, le fanatisme de la charité, le fanatisme de faire le bien, qui vaudra bien, sans doute , le fanatisme de tout renverser, le fanatisme de nous faire vivre de mots, et de remplacer les vertus par les livres, et les bonnes œuvres par des équations algébriques. Quoi! leur permettre de faire des vœux contraires à la nature! elles n'ont que faire de la permission de personne pour promettre à Dieu d'aimer le pauvre, et de secourir les malheureux aux dépens de leur propre vie. Quoi ! nous donner des béates qui voudront rétablir le dimanche dans les hospices de la nation! C'est en effet un grand incon-
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veillent pour la nation ; mais cependant, tout compte fait, il vaut: encore mieux laisser aux pauvres ces béates^ qui leur feront entendre la messe le dimanche, après les avoir soignés, que ces infirmiers républicains qui leur feront chômer le décadi après les avoir volés. Quoi ! rétablir les •corporations ! Nous avouons que la difficulté est grande , et nous laissons le soin de la résoudre à la corporation de l'Institut. Quoi ! leur donner encore cette terrible coiffe , si contraire à l'égalité ! difficulté en effet beaucoup plus grande encore , et que peuvent seuls éclaircir ces grands génies, qui ont donné des plumets aux magistrats et des écharpes aux municipaux. Quoi! nous les verrions encore portera leur côtéces gros chapelets, einblèmedu bigotisme! Nous ne savons pas trop le mal que faisoient ces chapelets : nous savons encore moins si celui qu'elles porteroient seroit contraire au pacte social; nous savons seulement qu'elles porteroient bien proprement le bouillon aux malades, et à nos pauvres petits enfans le lait et la farine. Nous savons que les uns et les autres seroient soignés par des mains pures et désintéressées. Nous savons que ni leur grande coiffe, ni leur gros chapelet, ni leur habit de bure ne coûtoient rien à l'Etat, tandis que ces frères et sœurs placés par la philosophie ne font rien pour rien, ou plutôt ne font rien, et demandent beaucoup. Nous savons qu'il faut de toute nécessité , pour se livrer aux fonctions rebutantes du service des hôpitaux , ou les âmes les plus élevées par la noblesse de leurs vues, ou des âmes flétries par la plus basse cupidité. Nous savons que la religion seule peut nous donner les premières ; que nous n'aurons sans elle que des bandits pour infirmiers , que des voleurs de langes pour gardes des enfans trouvés ; et «jiie, du train dont va la nouvelle morale, il faut bien moins encore être surpris des sept huitièmes qui péris- •M'iit , fjue du huitième qui nous reste. }Ma.. I. ,5
\v\^^\^^\^\^\v\\\\\^^^^\^v^v'vv^^^\\v^\w\*'v\\\v\\
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C'est une réponse aux plaintes des constitutionnels, qui, dans leur journal et dans leurs autres écrits, supposoient que les rétractations du serment de 1791 par les prêtres, étoient le fruit de la peur, de l'intrigue ou de calculs intéressés 5 tandis que, dans l'état où étoit alors l'Église, ces démarches ne pouvoient être dictées que par des motifs de conscience.
Ij'Église catholique se console de plus en plus des mal- J heurs du schisme, par les rétractations multipliées qui se font chaque jour. Des quatre coins de la France s'opère un mouvement général vers l'unité; de toutes parts des prêtres trop long-temps égarés tournent les yeux vers ces évêques catholiques que l'Eglise nous a donnés, et que nous appelons anciens uniquement pour les distinguer des intrus modernes. En vain ceux-ci s'agi- I tent en tout sens pour arrêter cette impulsion heureuse; en vain ils se hâtent de fabriquer, à Paris et à Versailles, ces fantômes d'évêques qui ne leur coûtent rien à faire ; puisque cela ne dépend que de leur bon plaisir; tous les esprits de bonne foi les abandonnent. Leur origine est si honteuse , qu'on aimcroit encore mieux ne tenir à rien que de tenir à eux. On cherche à se réunir au véritable épiscopat , comme à la jointure , comme au seul
lien capable de réunir au corps ces membres disloques, qui, dans la douleur de leur situation, cherchent à se remettre à leur véritable place. Ceux mêmes qui ne se sont point encore dëcide's e'prouvent des inquiétudes , manifestent des doutes, font des propositions, me'ditent des de'marches, et offrent partout une agitation qui ne peut être que la force de la vérité, le cri de la foi, et l'ascendant secret de la conscience.
Nous avons cessé de donner dans nos Annales la nomenclature de ces rétractations , à mesure qu'elles sont devenues plus nombreuses. Leur annonce devenoit d'autant plus inutile , que la notoriété publique ne laisse plus aucun doute à cet égard , et que nos ennemis ne les contestent pas. Nous n'avons pas voulu fatiguer nos lecteurs , en leur mettant sans cesse sous les yeux ces formules qui se répètent, et ces déclarations qui se ressemblent toutes par le fond ; et si quelquefois nous avons fait des exceptions, ce n'est uniquement que pour céder à des instances particulières. Nous n'avons pas même parlé ( et c'est peut-être un reproche à nous faire ) de cette espèce de révolution religieuse , qui se faiso't à cet égard dans plusieurs diocèses, où les rétractations ont été presque générales. Nous n'avons pas dit qu'on en a vu près de six cents l'année dernière dans le diocèse de Rouen ; qu'on en a vu à Marseille plus de quarante en un seul jour et dans une même église ; que , dans d'autres diocèses , ou ne voit presque plus de prêtres constitutionnels, et qu'il en seroit de même d'un grand nombre d'autres églises, si leurs évêques, plus affectés sans doute des grands maux qu'ont faits les prêtres par leur défection, que des grands biens qu'ils peuvent encore opérer par leur retour, n'attachoieut à leur réconciliation des conditions qui paroissent à plusieurs trop dures et trop humiliantes. Nous nous sommes presque contentés de
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citer les re'tractations qui ont eu lieu dans la capitale , parce qu'ayant pour the'âtrc le lieu le plus eminent de la France, et le plus expose' aux intrigues et aux efforts des chefs du parli schisniatiqiie, elles deviennent par là même plus intéressantes, et sont faites pour frapper davantage. Nous ajouterons donc aux paroisses qui se sont déjà réunies à l'autorité légitime du diocèse de Paris, celles de la Madeleine de la Ville -l'Evêque, du Gros -Caillou, et de Bonne-Nouvelle. Ainsi la très-grande majorité des temples n'y est plus desservie que par des ministres catholiques ; et les esprits paroissent même tellement disposés, que bientôt, nous l'espérons du moins de la bonté du ciel , nous pourrons applaudir , dans une joie commune, à la réunion totale de nos frères.
Nous n'avions pas besoin sans doute de ce grand nombre de rétractations , pour nous affermir dans nos principes. Il y en auroit eu beaucoup moins, il n'y en auroit pas même eu une seule , que nous n'aurions pas été moins attachés à nos anciens pasteurs, moins éloignés de reconnoître ces aventuriers sans mission, qui les appellent sérieusement leurs devanciers. Mais quand un grand nombre de partisans du schisme, intéressés à le soutenir, finissent cependant par l'abjurer entièrement; lorsqu'engagés par tous les motifs humains à soutenir leurs opinions, ils les abandonnent tout-à-fait, malgré les réluctations de l'amour-propre, les suggestions de l'esprit de parti, et la répugnance si naturelle à l'homme de revenir sur ses pas, alors cet heureux concours d'exemples et de retours est un nouveau poids dans la balance de la vérité, un nouveau motif d'encouragement pour les foibles, un nouveau degré de conviction pour les forts, un nouveau triomphe pour l'Eglise. .
Et voilà pourfjuoi le retour d'un seul disciple de l'erreur prouve bicji plus contre elle , »{ue l'obstination d'un
SUR LÉS r.ÛTRACrATIONS. 22q
grand nomb'ix; ne prouve eu sa faveur. Augustin , composant ses Re'tractatio7is et combattant ses premières erreurs, leur porta un plus grand coup, que son aveuglement n'avoit pu les accre'diter. Fe'nelon, condamnant la mysticité' errone'e, l'a confondue mille fois davantage que ses écrits ne l'ont servie. Chaque conquête que Bossu et faisoit au protestantisme , e'toit un argument plus concluant contre cette secte , que la multitude de ses adhe'rens ne lui e'toit favorable. Aujourd'hui même, le retour de certains incre'dules nuit bien plus au parti philosophique, que les blasphèmes de ce qui reste impie ne nuisent à la ve'rite' de la religion; parce qu'il n'y a point d'efforts à faire , ni d'obstacles à surmonter, pour persister dans l'erreur où l'on est ne, ou dans le faux parti qu'on a embrasse , tandis qu'il faut toujours se vaincre soi-même, pour avouer qu'on s'est trompe', et que l'on a ferme' l'oreille au cri de sa conscience ou abuse' de ses propres lumières.
La nouvelle nolorlëte' qu'ont reçue les deux Brefs an Pape, par la guerre qui vient de hii cire déclarée, n'a pas peu contribue' à ramener les esprits. Plusieurs avoient pu s'aveugler au point d'en contester l'authenticité', parce que les passions aiment toujours à douter de ce qui les humilie ; mais depuis que la re'vocation on a cle exigée à la face de toute l'Europe par le Directoire , les armes à la main; depuis que le souverain pontife a dit solennellement qu'^7 se rafpeloil l'exemple des muiiyis j depuis qu'il a notifié à l'univers chrétien et la violence que l'on laisoit à ses principes, et son invincible délerminalion à ne faire aucun sacrifice qui compromît sa dignité ainsi que son devoir, il a fallu céder à ce nouveau surcroît de l<uioignages et de lumières. On a seuil évidemment que ( ( s Brefs n'éloienl donc pas si IndifTérens ni si étrangeis ui fond même de la religion, puisque le Pape, ppm
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les soutenir, exposoit sa propre personne ; et telle a e'té l'admirable disposition de la Providence, qu'elle a fait servir aux progrès de la vérité les efforts mêmes des impies pour la combattre, et à la gloire de l'Eglise les moyens mêmes qu'on employoit pour susciter de nouveaux troubles, et pour préparer au schisme un nouvel aliment, en paroissant vouloir l'éteindre.
Et voilà ce qui en même temps a donné aux rétractations un nouvel éclat, une nouvelle preuve de leur sincérité : c'est que, bien loin de diminuer à cette époque, elles ont pris même un nouveau degré d'accroissement. Il est à remarquer, pour ne parler que d'accroissement , que nos adversaires n'ont pas manqué de les calomnier, en supposant que les plans des rétractations s'arrangent sur les plans des campagnes, en les faisant varier suivant les chances de la guerre , en leur prêtant de perfides combinaisons sur le plus ou le moins de probabilité des succès de la république : or, c'est au moment même où les armées françaises étoient au comble de leur gloire, et étonnoient l'Europe par leurs succès inattendus ; au moment où l'Italie étoit envahie, où tous ses princes courboient la tête sous le joug, où Buonaparte dirigeoit vers Rome sa marche triomphante, et menaçoit l'Eglise catholique d'un bouleversement affreux, par la captivité, la fuite ou le martyre de son auguste chef; c'est alors, dis-je, qu'un grand nombre de prêtres ont abjuré le schisme , et qu'étrangers à tout calcul humain , supérieurs à toutes les considérations politiques , ils ont pensé que plus la religion couroit de dangers, plus ses ministres dévoient avoir de force et de courage.
Ce seul trait bien notoire et bien authentique sufliroit pour démontrer la mauvaise foi de nos adversaires, qui, voulant toujours alimenter contre nous la rage des persécuteurs, supposent que les rétractations ne se font que
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dans l'espoir d'une contre-re'volutlon : supposition atroce autant qu'extravagante, et à laquelle ils ne croient pas eux-mêmes : comme si les re'tractations n'avoient pas toujours eu lieu dans les époques les plus oppose'es, quand Valenciennes fut pris, et quand Luxembourg est tombe' au pouvoir des Français ; après la bataille brillante de Fleurus, et après les fameuses de'routes de Jourdan et de Moreau : comme s'il n'étoit pas e'vident qu'il n'y auroit jamais eu de re'tractations, si elles n'avoient porté que sur les chances et les probabilités des évènemens, puisque les chances et les évènemens ont toujours été en faveur de la république.
Mais leur mauvaise foi n'est pas moins révoltante, quand ils supposent aux rétractans des motifs d'intérêt, ou des vues d'ambition ; car c'est toujours par des motifs et des intentions qu'ils répondent à tout. Certes , voilà des ambitieux bien singuliers, et des calculateurs bien étranges ! Eh ! qu'ont-ils donc à gagner en revenant à nous? Quels avantages humains pouvons -nous leur procurer? Qu'ont -ils à attendre de ces évêques proscrits qu'ils reconnoissent néanmoins pour leurs légitimes pasteurs? Quels dédommagemens trouveront - il-s auprès de ces prêtres persécutés? Quel charme inconcevable les attire donc vers les déportations , les réclusions , les oppressions de toute espèce? Quelles vues d'intérêt ontils donc eues, quand ils se sont rétractés au moment même où la Convention faisoit son testament par des lois qui surpassoient encore celles de Robespierre? Quel esprit d'ambition les a poussés à braver la loi du 5 brumaire (i), qui puuissolt les rétractans comme les prêtres prétendus réfractaires? Quelles richesses leur a-t-on pro-
(0 II f«l a remarquer, pour ne parler que de Paris, que le plus l^rand nombre des rétr.-iclatioiis qui s'y sont faites, ont eu lieu précisément à celte époque.
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mises en (iédommagenieiit des dangers qu'ils couioient? Quelles ofties se'duisantes leur avons-nous donc faites, pour qu'ils vinssent alors partager nos pe'rils et s'associer à nos malheurs? Calculs pour calculs , ne valoit-il donc pas mieux rester dans un parti contre lequel il n'y a jamais eu aucune loi perse'cutrice , dans lequel il ne peut y avoir aucun risque à courir, que les impies ont souvent caressé, et pour lequel ils ont encore non de l'estime, mais des me'nagemens, que de se re'unir à des hommes toujours en butte aux traits de l'impiété', et sur lesquels elle verse de préféience le poison de sa haine et le venin de ses calomnies?
Ils nous demandent encore quelles nouvelles découvertes ont faites les rétractans depuis cinq ans ^ et quelles illuminations soudaines leur ont dessillé les yeux? Mais ils supposent toujours ce qui est en question ; ils supposent que tous ceux qui ont fait le serment, s'y sont déterminés par le cri de leur conscience et l'ascendant de leurs lumières; ils supposent que ces prêtres avoient sérieusement et mûrement réfléchi sur le parti qu'ils alloient prendre ; ils supposent qu'il ne s'est rien mêlé d'humain et de répréhensible dans l'abandon qu'ils firent alors de leurs anciens principes; ils supposent enfin qu'il n'y eut ni passion , ni prévention , ni précipitation , ni participation (juelconque à cet esprit d'étourdissement et de vertige qui emportoit alors les esprits les plus raisonnables. Quelles nouvelles découvertes ils ont faites depuis cinq ans! Eh ! mon Dieu , ils seroient bien fâchés d'avoir fait de nouvelles découvertes, puisqu'ils se repentent des nouvelles découvertes qu'ils croyoient avoir faites; puisqu'ils ne veulent suivre que le chemin battu , croire ce qu'ils ont toujours cru, faire ce qu'ils ont toujours fait, et se retrouver précisément au même point d'où ils sont partis.
Quelles illuminations soudaines leur ont dessille' les yeux?
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Les mêmes que celles d'un homme qui voit clair après avoir e'të aveugle , les mêmes qui de'terminèrent saint Augustin à re'tracter le manichéisme, après l'avoir cru vrai ; Féuelon à rétracter le quiétisme , après l'avoir opiniâtrement défendu ; tant d'incrédules de nos jours à rétracter leur fausse philosophie, après en avoir défendu les principes. Quelles illuminations? les illuminations du temps et de l'expérience , les illuminations du calme et de la réflexion , les illuminations des crimes et des scandales qui ont été le résultat de la réforme constitutionnelle , les illuminations de l'autorité qui ne laisse plus aucun doute ; enfin les illuminations de la grâce qui change, comme il lui plaît, les cœurs et les esprits , et d'un persécuteur fait un apôtre.
Les constitutionnels affectent de nous opposer les vices et les scandales de ceux qui se rétractent. A les entendre, ils sont l'opprobî'e du cler(jê , des hommes que l'Eglise ne doit pas regretter j parce quils 7ie sont pas diijnes de Jigurer parmi les prêtres républicains.
1° Nous leur demandons d'où sortent donc ces ministres si méprisables et si scandaleux. S'ils sont l'opprobre du clergé, il ne falloit donc pas souffrir qu'ils exerçassent leurs fonctions, et il falloit que ce clergé renvoyât cet opprobre, avant que cet opprobre ne renvoyât ce clergé. Cependant que l'on nous montre un seul prêtre qui ait été expulsé pour ses mauvaises mœurs ou ses apostasies ; et comment des gens , qui sont si complaisans pour l'opprobre qui reste, deviennent-ils si difficiles pour l'opprobre qui sort?
2° S'il est vrai que les rétractans soient tels (jne nos adversaires nous le disent , ils ont certainement un opprobre de moins après leur rétractation qu'auparavant; car des hommes qui font réparation de leurs scandales, valent certainement mieux que des honinics qui y per-
sistent, et sous ce rapport, les re'tractatious sont donc encore toutes à l'avantage de notre cause.
5° Quand il seroit constant que les re'tractans eussent mérité toutes les douces ëpithètes que leur prodigue le patriarche , ce ne seroit sans doute pas une raison pour ne pas les admettre à la rétractation : c'est au contraire une raison de plus , puisqpe plus leurs crimes sont grands, plus l'aveu qu'ils en font doit être sincère; plus leur retour prouve leur bonne foi , plus il est dans l'esprit de l'Eglise de venir à leur secours, et plus il importe de leur ménager les moyens de sortir de l'abîme. 4° Nous ne faisons donc pas difficulté, d'après ces principes , de reconnoître que , parmi ceux qui reviennent à nous, quelques-uns ne se soient déshonorés par une conduite scandaleuse; mais il y a cette diflFérence remarquable entre les jureurs et les prêtres catholiques , que ceux qui oat flétri leur sacerdoce par le mariage ou par l'apostasie publique , ne sont pas admis à l'exercice du saint ministère. Ainsi M. Panisset, par exemple, pleure ses péchés dans la retraite; et malgré la magnanimité avec laquelle il a fait sa rétractation, il n'exerce point et n'exercera jamais les fonctions épiscopales. Ses confrères en intrusion nous disent qu'ils lui avoient proposé de faire une réparation publique. Mais, après cette réparation, il seroit donc resté évêque constitutionnel? Et sans doute , il auroit fait encore beaucoup d'honneur à tous ces pseudo-pontifes qui, pour la plupart, ont été plus apostats que lui, et qui, sans réparation, sans rétractation, montent encore à l'autel, après avoir sacrifié dans le temple de la Raison.
5° Mais est-il bien vrai que ceux qui reviennent à l'Eglise catholique soient l'opprobre du clergé , comme l'avancent certaines gens qui ne devroient jamais parler d'opprobre? Est-il vrai qu'ils ne soient pas au contraire
ceux qui ont le moins de reproches à se faire , le moins de fautes à expier; ceux qui se sont laissé séduire par des prétextes spécieux , par la droiture même des intentions, qui n'excuse pas cependant les erreurs de l'espiùt? Nous ne savons pas, à la vérité, s'ils sont dignes de figurer parmi le^ prêtres républicains ; nous savons seulement que la figure de ce monde passe, ainsi que parle l'apôtre , et qu'un prêtre ne ào'ii figurer que dans les choses de son ministère ; encore ne faut-il pas même ici qu'il figtere. Bfous savons que, depuis leur retour, ils jouissent de la confiance et de l'estime de leurs concitoyens ; nous savons que leur zèle ne s'est point encore démenti, que leur conduite prouve de plus en plus leur bonne foi et leur sincérité, et qu'ils s'efforcent chaque jour de consoler autant l'Eglise par leurs services, qu'ils ont pu l'attrister par leur chute.
Faudra-t-il réfuter sérieusement le nouveau reproche qu'ils font aux rétractans d'être des hommes versatiles , des gens à circonstances, des Protées qui prennent toutes les formes, et tournent à tout vent? Faudra-t-il leur prouver qu'on peut changer, et n'être pas un homme versatile; se convertir, et n'être pas un Protée; se rendre au cri de sa conscience, et ne pas tourner à tout vent? 0 vous qui mettez en avant des pauvretés si misérables, dites -nous donc si, une fois qu'on a pris un mauvais chemin, il n'est plus permis de choisir une autre route; s'il ne faut plus revenir à la religion parce qu'on a été incrédule, ou à la vertu parce qu'on a été pécheur, ou à l'orthodoxie parce qu'on a été hérétique? Les principes^ dites-vous, ne cha?tgent pas. Assurément, si jamais vérité a été démontrée, c'est celle-là. Mais il faut toujours savoir si les principes sont de votre côté , si ce n'est pas vous qui avez changé, si votre constitution inouie dans l'Eglise n'est pas uii changement. C'est donc vous-mêmes qui décidez ce qui est en
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question. Vous ne résolvez donc pas la difficulté, vous l'éludez ; vous nous dites que vous avez raison parce que vous avez raison. Les principes ne changent pas! Maisvous ne voyez pas que vous parlez ici le langage des novateurs de tous les pays et de tous les siècles ; vous ne voyez donc pas qu'avec cet argument on peut re'pondre à tout. Ceux qui ont juré la constitution de 91 ont dit que les principes ne changeoient pas ; ceux qui ont juré celle de 95 ont dit que les principes ne changeoient pas ; ceux qui ont juré la constitution de 95 ont dit que les principes ne changeoient pas , et ceux qui les ont jurées toutes trois ont dit que les principes nechangeoientpas.il n'y a pas même jusqu'aux droits de l'homme , décrétés en présence de l'Etre suprême ou de la nature , qui n'aient été trois fois changés et trois fois reconnus pour principes immuables, éternels, imprescriptibles, impérissables. S'il nous vient une quatrième déclaration de droits , ce qui peut trèsbien arriver sans miracle, on nous dira encore que les principes ne changent pas. C'est ainsi que Robespierre, devenu grand-prctre de la liaison, nous enseignoit que les factions passent, mais que les principes restent; c'est ainsi que tant d'autres scélérats, qui ont passé comme l'impie dont parle l'Ecriture, motivoient leur insurrection sur les principes , et vouloicnt que toutes les têtes tombassent, pourvu que les principes restassent debout; et c'est ainsi que, de principes en principes, d'immutabilité en immutabilité , on a été de destruction en deslruction, et de ruines eu ruines.
Les principes ne changent pas ! Et voilà précisément pourquoi les rélraclans changent , pourquoi ils quittent tous ceux qui ont change. C'est aussi pour cette raison qu'ils ne veulent plus de ces pasteurs d'un jour qui ont changé toute la hiérarchie, de ces nouveaux réformateurs qni ont change toute la discipline, de ces dévastateurs
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de l'Eglise de France, qui, au nom de je ne sais qui, ont change' les e'vêques en cures, les métropolitains en simples eVcques, les cathe'drales en presbytères, et qui, ne sachant plus maintenant à qui Us tiennent, ne savent plus à qui entendre.
Les principes ne changent pas! C'est ce qu'il falloit répoudre à Camus et à Mirabeau en 1790, quand ils vous proposoient de changer; c'est ce que vous deviez dire à tous ces brouillons révolutionnaires qui vouloient changer pour régner ; c'est ce qu'ont dit précisément tous les évèques de France, et le Pape à leur tête, quand, sous le vain prétexte de je ne sais quelle réforme, dont ni vous, ni Camus, ni Grégoire, ni Mirabeau, ni les curés, ni les ministres protestans, ne deviez être les juges, vous avez néanmoins mis toute l'Eglise en combustion , pour la manipuler tout à votre aise; c'est aussi ce que nous avons tous dit avec nos véritables chefs, quand on nous a proposé de changer ; c'est ce qui a fondé notre résistance , et nous a fait repousser avec indignation ces innovations désastreuses, dont alors nous vous prédisions les déplorables suites.
Non-seulement nous n'avons pas changé alors , mais nous n'avons pas changé depuis, et c'est ce qu'il importe infiniment de remarquer. C'est la différence frappante qui existe entre nous et les partisans du schisme. Un grand nombre d'entre eux reviennent à nous; aucun de nous ne va à eux. Un grand nombre d'entre eux scnge encore à quitter ce parti; aucun de nous ne pense à abandonner ses principes. Ils ont bien pu pervertir quelques simples , en leur persuadant qu'ils ont dû prêter le serment; ils n'ont pu convertir un seul des prêtres qui ont refusé ce serment. Aucun de nous qui ne soit resté inébranlable ; aucun de nous qui ait balancé un instant d'accorder les honneurs de la légitimité à des pasteurs si
visiblement hors de toutes les règles, et qui, bien loin de songer à se re'tracter, ne se confirme pas chaque joui dans son obe'issance au chef de l'Eglise. D'oii vient donc cette difFe'rence? sinon de la force de la ve'rité, et de l'e'vidence des principes ; sinon que de leur côté est le schisme, et du nôtre l'Eglise ; sinon que nous n'avons aucune raison de changer, et qu'eu tout e'tat de cause, nous ne courons aucun danger de rester ce que nous sommes.
Cette réflexion acquerra un nouveau degré de force, si Ton fait attention que , pour abandonner les pasteurs auxquels nous tenons invariablement, et nous réunir au presbytère , il ne nous faudroit point de rétractation , point de réparation, point d'absolution à demander, point de censure à expier, point de pénitence à faire, et qu'on peut tout aussi lestement se réunir a ces nouveaux venus, que ceux-ci se sont mis sans façon à la place de nos véritables pontifes. Ce ne sont donc ni les dures formalités , ni les préalables coûteux , ni la honte et les embarras d'un changement qui nous arrêtent. D'où vient donc cependant que nul de nous n'est tenté d'abuser de la facilité et de profiter de l'indulgence plénière? sinon la honte de la chose elle-même, et la contradiction qu'il y auroit entre se rétracter, et n'avoir point commis de fautes ; satisfaire à l'Eglise , et n'avoir pas offensé l'Eglise ; revenir à l'unité, et n'avoir pas quitté l'unité.
Aussi le patriarche reconnoît-il lui-même que c'est de notre part un parti pris, qu'il n'y a pour nous aucun moyen de nous tenter , et qu'enfin notre conversion est désespérée. JVou^ n'avons pas cesse j dit-il , de leur fendre les b?-as; Tuais après niille tentatives sayis succès :, Je ne co7içois pas qu'il y ait des gens assez cre'duîes pour se promettre de dompter leur pej'tinacité. C'est du temps plus que perdu La charité ne doit jamais dégénérer en pusillanimité, et je vois qu'enfin oti compromet la dignité du
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cierge de France , en traitant d'égal a égal ^ sans espoir de réussir j avec des hommes acrimonieux dont le but est de bouleverser l'Église et l'Etat.
Nous prenons donc acte de cet aveu : c'est du temps plus que perdu. Nous sommes donc tous pertinacesj c'està-dire qu'aucun de nous n'a varie'. Il est donc vrai que nous sommes ine'branlables , comme la pierre ferme sur laquelle nous nous appuyons ; il est donc vrai qu'aucun de nous n'a voulu cesser d'être ce qu'il e'toit avant la re'volution, c'est-à-dire, incontestablement fidèle, incontestablement uni avec les pasteurs canoniques; et que jamais il n'a pu nous entrer dans l'esprit de reconnoître cette e'glise e'phe'mère, bâtie sur le sable, qui porte avec elle le germe de sa destruction, se mine insensblement par son défaut d'ensemble, et doit périr par elle-même.
Mais que dirons-nous de cette risible menace que nous fait le patriarche, de nous abandonner à notre malheureux sort, et de ne plus nous tendre les bras? Que dironsnous de cette dignité du clergé de France j qui, par trop de bonté', craint de se compromettre? La dignité' des usurpateurs! la dignité!... grandDieu! où la dignité' vat-elle se loger? Que dirons-nous de la fierté burlesque de cet évêque patriote j qui craint de traiter avec nous d'égal à égal : avec nous, c'est-à-dire, avec le souverain pontife, avec tous les évêques de France, avec tous les évêques du monde catholique , avec l'Eglise catholique elle-même? Que dirons-nous de cette inculpation absurde de vouloir bouleverser l'Eglise et l'Etat : comme si la paix n'ëtoit pas dans l'unité ; comme si la paix avoit été troublée un seul instant par ce grand nombre de rétractations ; comme si l'exemple de la capitale ne prouvoit pas qu'on peut se rétracter et ne rien bouleverser; comme si ces rétractations n'étoient pas le seul moyeu de fonder l'unité de l'Etat sur l'unité de l'Eglise, ou que le sort de
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l'Eglise dût dépendre de l'existence des faux pasteurs qu'elle réprouve, et qui, méprisés aujourd'hui, doivent mourir demain ;'
Après avoir attaqué la prétendue versatilité des rétractans, qui ne changent précisément que pour ne pas changer, nos adversaires attaquent la variété des rétractations elles-mêmes. Ils supposent qu'elles sont toutes différentes les unes des autres; que ce que l'une dit, l'autre ne le dit pas; que celles d'aujourd'hui ne ressemLlent.point à celles d'hier, et que ce qui est exigé dans un lieu, ne l'est pas dans un autre. Mais qu'importe que ces rétractations varient par la forme, si elles se ressemblent toutes par le fond? Qu'importe qu'il y ait des diflFérences dans la manière de les recevoir, si ces diversités n'en altèrent point la substance? N'ont-elles donc pas toutes pour objet la rétractation du serment, la reconnoissance des Brefs du souverain pontife, l'accomplissement des conditions qu'il oblige de remplir, l'abjuration des faux pasteurs, et la reconnoissance solennelle de nos évêques légitimes? Mais où ont-ils vu que la conduite des supérieurs ne doive pas être ici subordonnée aux temps, aux lieux, aux circonstances? où ont -ils appris que l'Eglise n'a pas toujours dirigé sa conduite d'après le plus grand bien des peuples dont les besoins sont toujours variables? Pourquoi n'y auroit-il pas une facilité plus ou moins grande de recevoir les rétractations suivant que la conduite a été plus ou moins répréhensible, et pourquoi n'y auroit-il pas variété dans la peine, quand il y en a eu dans la faute ? Toutes les règles établies par l'Eglise pour la réconciliation des pécheurs, ne sont-elles pas des règles de charité et de prudence? Nos adversaires voudroicnt-ils donc qu'on exigeât autant de celui qui est tombé simplement dans le schisme, que de celui qui est tombé dans l'apostasie; de celui qui n'a jamais cessé d'être respectable par se?
SUR LES RÉTRACTATIONS. tX^l
mœurs, que de celui qui a scandalise par de grands e'carts ; enfin de celui qui a e'te' entraîne par foiblesse , par ignorance, et peut-être par de bonnes intentions, que de celui qui n'a pas les mêmes excuses, ni par conséquent les mêmes droits à l'indulgence de l'Eglise?
Ce qu'il y a ici de bien e'trange, c'est que ceux qui font si amèrement le procès à cette foule de rétractations dont le témoignage les importune, ont cependant l'audace de proposer au Pape de se rétracter. Ce qui seroit humiliant peur eux, ne l'est point pour le chef de l'Eglise; ce qui doit déshonorer le dernier vicaire de paroisse , ne pourroit que faire honneur au vicaire de Jésus-Christ; ce qui compromettroit la dignité du presbytère , ne pourroit que tourner à la gloire du saint siège. Le Pape s'est trompé; eux seuls n'ont pu se tromper. Le Pape s'est décidé sans connoissance de cause ; il n'y a qu'eux qui aient pris leur parti dans la hauteur de leur sagesse. Enfin le Pape n'est pas infaillible; il n'y a qu'eux qui le soient : ô esprit de parti ! ô aveuglement de l'orgueil ! ô misères humaines ! Et comment en effet pourroient-ils donc se tromper? Ils ne comptent pour rien ^ diseut-ils , les exemples et les autorités _, et ne se laissent imposer que par le raisonnement et les principes. On le voit en effet; car s'ils s'étoieut conduits par les exemples et les autorités, ils n'auroient jamais fait le serment schismatique, puisque les exemples de presque tous les évêques et l'autorité du souverain pontife leur faisoient une loi de le refuser. On voit trèsclairement qu'ils ont compté pour tout leurs seuls exemples et leur seule autorité, et qu'ils ne se laissent imposer que par leurs propres principes et leurs propres raisonnemens. Mais cependant les exemples d'autrui peuvent aussi valoir quelque chose ; mais l'exemple n'en est pas moins un des plus sûrs moyens qu'a établis la Providence pour ramener les esprits : ce n'en est pas moins la Mél. I. iG
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voie la plus simple, la plus sensible, la plus à la porte'e de tout le inonde pour connoître la vérité. Mais cependant l'autorité n'en est pas moins la seule règle dans l'Eglise catholique ; mais les Protestans ne disent pas autre chose , sinon que l'autorité n'est rien pour eux , et que le raisonnement est tout. Mais il faut toujours savoir si leurs raisonnemens et les principes sont une même chose, et s'ils n'abandonnent pas les principes pour suivre leurs raisonnemens.
A quoi tient-il donc maintenant que les rétractations ne soient encore plus communes , et pourquoi un retour aussi nécessaire n'est-il pas général? Il vaudroit autant demander pourcjuoi il y a encore dans le monde tant d'hommes qui se font illusion, et qui croient juger de tout par les principes, quand ils ne se décident sur tout que par les passions. Ceux qui nous font cette question ne savent donc pas que , si les chutes sont faciles , les réparations ne le sont pas ; que l'homme a bien plus de penchant pour tomber, que de force pour se relever; qu'il en coûte bien plus de vaincre son opiniâtreté que de suivre ses préventions ; qu'il y a mille moyens pour s'attacher à l'erreur, et qu'il n'y a qu'une voie pour parvenir à la vérité; et que sur ce prizicipe on a bien plus raison de s'étonner qu'il y ait un si grand nombre de prêtres qui reviennent à eux-mêmes , que l'on n'a lieu d'être surpris de voir encore tant d'hommes que retient l'amour-propre et qu'entraîne un faux point d'honneur. Car c'est là, puisqu'il faut le dire, l'unique motif qui s'oppose aux dispositions favorables où nous voyons tant de prêtres égarés que pressent les remords et qu'entraîne la force de la vérité. Ils veulent bien se réunir, ils ne veulent pas se rétracter ; ils veulent bien reconuoître leurs anciens pasteurs, mais ils refusent d'avouer qu'ils ont eu loii de s'en séparer. Ils ne désirent rien tant que d'être
au nombre des catholiques, mais ils craignent de reconnoître qu'ils ont été' schismatiques ; ils avouent sans peine la ne'cessite' d'abandonner ces évêques d'un jour, qui ne tiennent plus à rien, qui seuls, dans l'univers, n'ont pour confrères que leurs propres complices : mais ils ne peuvent se résoudre à confesser qu'ils ont eu tort de s'attacher à eux, et de leur demander des pouvoirs illusoires- Nous aurions peine à croire une pareille contradiction, si nous n'étions dans le cas d'en avoir pu juger par nousmêmes , et d'assurer ainsi que la presque entière réunion des églises de Paris tient à ce misérable subterfuge. Oui, c'est cette dernière difficulté qui jusqu'ici a suspendu l'heureux effet qu'on avoit droit d'attendre des conférences sollicitées , que les pasteurs séparés avoient euxmêmes demandées aux supérieurs ecclésiastiques. Nulle difficulté de reconnoître l'authenticité des Brefs, nulle de reconnoître pour seul et véritable pasteur M. de Juigné, archevêque de Paris. Mais s'agit-il ensuite de se soumettre au désaveu qu'exige le souverain pontife, fautil rétracter publiquement ce que l'on a publiquement enseigné, c'est là qu'échoue le courage, là que s'arrête l'amour-propre, là que recule la vanité ; c'est-à-dire qu'ils veulent avoir tous les avantages du retour sans en avoir les peines, et toutes les douceurs de la réconciliation sans les marques du repentir. Mais ce qui n'est pas moins incroyable , c'est qu'en reconnoissant l'existence des Brefs par lesquels ils sont certainement suspendus de leurs fonctions, ils ne les exercent pas moins provisoirement; c'est qu'en reconnoissant, d'après les règles les plus sacrées de l'Eglise, que M. de Juigné n'a pu cesser d'être notre légitime archevêque, ils n'en suivent pas moins provisoirement les drapeaux de Grégoire : comme s'il ne falloit pas également une autorité légitime pour fxercer un ministère, même provisoire, qu'un ministère
permanent; comme si l'Egiise avoit jamais reconnu ces ministères provisoires dont elle n'e'toit pas la source ; comme si le premier venu pouvoit s'installer lui-même provisoirement, et jugeant lui seul des besoins des fidèles, s'en de'clarer , en son propre et prive nom, le pasteur provisoire ; comme si , semblable à l'ouvrage des hommes que le même jour voit s'e'lever et s'abattre , l'Eglise ellemême n'e'toit que provisoire ! Mais comment ne voient-ils donc pas qu'en se disant pasteurs provisoires, ils proclament eux-mêmes leur propre intrusion, qu'ils se condamnent par leur propre bouche, et qu'en proposant aux fidèles de ne rester unis à eux que pour un temps , ils les invitent par là même à les fuir et à rester de plus en plus unis à leurs anciens pasteurs , dont le ministère est indépendant des circonstances, et qui, dans tous les cas , ne sont dcstituables que par les formes saintes e'tablies par l'Eglise ?
Mais, disent-ils, la constitution civile n'existe plus: donc nous ne sommes plus constitutionnels; donc nous sommes catholiques tout comme vous ; donc nous nous trouvons par ce seul fait re'unis à vous; donc nous n'avons nas besoin de rétractation. Voilà le grand argument, ou plutôt le sophisme perpe'tuel, qui a fait presque tout le fond des confe'rences , et dont, jusqu'à présent, ils ne sont jamais sortis.
La constitution civile n'existe plus. Mais d'abord qu'ils J^^ s'accordent donc entre eux ; car si les uns disent qu'elle n'existe plus, les autres disent qu'elle existe toujours. Les uns soutiennent qu'elle n'existe plus dans son corps, les autres qu'elle existe toujours dans son esprit; ceux-là qu'elle n'existe plus dans les décrets, ceux-ci qu'elle existe toujours dans les principes. Mais, enfin, si cette constitution n'existe plus, pourquoi donc ceux qui se letranchent dans cet argiimcnt existent-ils eux-mêmes?
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pourquoi exercent-ils en son nom des fonctions pastorales? pourquoi voyons-nous encore dese'vêques de Seineet-Oise , de Loir-et-Cher? Qui leur donne encore ces rivières pour diocèses? par quelle autorité existent donc ces nouvelles de'marcations? pourquoi voyons -nous des faiseurs d'encycliques, et au nom de qui parlent-ils? Sans doute que la constitution n'existe plus; et c'est pour cela qu'ils n'ont plus le pouvoir de persécuter les prêtres qui ne vouloient pas s'y soumettre , qu'ils n'ont plus droit de percevoir des revenus, qu'ils n'ont plus droit de parler au nom de la nation , et de prétendre nous fermer la bouche, en nous disant : Ainsi le veut le peuple. Mais c'est pre'cisément ce qui les rend encore moins excusables, ce qui leur enlève jusqu'au dernier pre'texte, ce qui ne leur laisse pas même une ombre de titre coloré, ce qui prouve invinciblement qu'eux seuls sont à eux-mêmes leur propre titre , leur propre sanction , leurs propres approbateurs. Us pouvoient au moins auparavant s'étayer de quelque pre'texte en établissant cette fausse maxime , qu'une nation avoit le droit de changer toute sa discipline religieuse avec autant d'autorité que la forme de sou gouvernement; et c'est aussi sur ce fondement ruineux que portoit toute leur défense : mais aujourd'hui qu'elle est descendue dans la tombe de Mirabeau qui l'avoit créée, ou qu'elle ne vit plus que dans les archives de Camus, qui heureusement s'occupe plus de «lécrets que de ranon'S , et plus de faire des plans de finances que des plans de religion , 11 ne leur reste plus nucun échappatoire. Il y a plus; c'est précisément parce qu'elle a cessé d'exister, que sou abjuration devient nécessairement un devoir, puisqu'il n'y a plus ni la crainte de choquer les lois de l'Etat, ni celle de troubler la paix, ni celle d'irriter des hommes puissans , qui sont maintenant les premiers à bafouer leur propre ouvrage.
Ils ne sont plus constitutionnels, c'est-à-dire qu'ils ne veulent pas qu'on les appelle ainsi. Mais qu'importe le nom, s'ils le sont toujours par le fait? Tant qu'ils auront d'autres pasteurs que ceux que l'Eglise nous a donue's , des pasteurs auxquels le souverain pontife refuse formellement et constamment sa communion, des pasteurs qui osent appeler leurs devanciers j des hommes pleins de vie et d'autorité', ils seront constitutionnels, ou, s'ils ne veulent plus de ce nom , ils seront schismatiques : ils n'ont qu'à choisir, car ici le mot n'y fait rien.
Ils ne sont plus constitutionnels; mais cependant, de quelque côte' qu'ils se tournent, ce nom leur appartient, jusqu'à ce qu'ils soient constitués par l'Eglise , c'est-àdire , re'unis à elle par la rétractation. Ils ne seront plus constitutionnels par Camus et par Rabaut , mais ils le seront par Grégoire ; ils ne le seront plus par les de'crets, mais ils le seront par les encycliques; ils ne le seront plus par le comité ecclésiastique ou anti- ecclésiastique de 1791, mais ils le seront par la société libre et littéraire de 1797 ; ils le seront enfin par je ne sais qui : mais tant y a, qu'ils resteront toujours constitutionnels, tant qu'ils se feront à eux-mêmes une constitution.
Mais pourquoi se rétracter, puisque la seule réunion suffit?
Pourquoi? i° parce que le souverain pontife l'exige formellement, et qu'il a droit de l'exiger : Nisi priùs scripto juî'anientinn civicum ejuraverit;
2° Parce qu'il faut une rétractation là où il y a eu faute et eireur : or, il y a eu certainement faute «t erreur de leur part ;
3" Parce que, quand la faute a été publique, la réparation doit l'être; parce qu'il n'y a jamais eu de réconciliation dans l'Eglise, qu'après un désaveu préalable, à commencer par l'exemple des Donatistes, dont nos évêques
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intrus voudroient bien se pre'valoir, lesquels ne se réunirent à l'Eglise, et n'obtinrent sa communion, qu'après la reconnoissance formelle et authentique de leurs erreurs;
4° Parce que, si se réunir est, selon eux, un devoir, se rétracter est, par une conséquence nécessaire, une véritable obligation ; car s'ils n'ont pas fait de faute , pourquoi se réunir? et s'ils en ont fait une, pourquoi en refuser l'aveu? si leur parti est légitime, pourquoi le quitter? et s'il est condamnable , pourquoi refusent-ils de l'abjurer ?
Pourquoi se rétracter? Parce qu'il existe un registre public où ils ont consigné un serment; parce qu'il existe d'eux une signature par laquelle ils prennent des titres spirituels qui ne leur appartiennent point, et qui n'ont jamais pu leur appartenir; parce qu'il existe un acte de serment qui a été reçu dans les temples et au pied des autels, non par leurs supérieurs hiérarchiques, mais par des officiers profanes auxquels ils n'avoient rien à promettre dans l'ordre de la religion. Or c'est ce registre qui dépose contre eux ; c'est cette signature qui atteste leur défection; c'est cet acte qui sert de preuve matérielle et toujours subsistante qu'ils ont prévariqué : c'est donc cet acte qu'il faut révoquer; c'est cette signature qu'il faut effacer ; c'est ce registre qu'il faut enlever, autant qu'il est en eux; et comment y parvenir que par une rétractation?
Pourquoi se rétracter? Mais ce n'est donc encore que le mot qui les choque. Eh ! que fait le mot s'ils consentent à la chose? car qu'est-ce autre chose qu'une rétractation formelle, que l'abandon des faux pasteurs, et la reconnoissance authentique des légitimes qu'ils proposent eux-mêmes? Et quel est donc ce ridicule point d'honneur, qui les empêche d'avouer formellement ce qu'ils reconnoissent dans le fond de leur conscience ? Quoi! il serolt donc vrai qu'une pure formalité, unique marque de déférence qu'ils puissent donner à l'Eglise ,
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pouiToit les retenir! mais ils croient donc traiter avec l'Eglise de puissance à puissance! Ils ne savent donc pas que ce n'est point ici une négociation ni un traite' de paix qu'ils font avec elle, mais une soumission qu'elle leur ' demande, mais des ordres qu'elle leur donne, mais un pardon qu'elle leur accorde.
Le pardon ! Ici leur amour-propre s'alarme encore ; car ils ne veulent pas de pardon, et ils auroient raison si jamais nous avions le fol orgueil de prétendre le leur accorder nous-mêmes. Eh! qui sommes-nous donc pour accorder le pardon ? nous, hommes comme eux ; nous, foibles comme eux , et plus coupables qu'eux peut-être aux yeux de Dieu, si nous ne le sommes pas autant aux yeux de l'Eglise? 0 combien ils seroient peu dignes de la réunion qu'ils sollicitent, et pour laquelle nous faisons des vœux si ardens, s'ils n'envisageoieut ici qu'une affaire de parti et une discussion d'homme à homme ! ISon, ce n'est pas notre cause que nous défendons, c'est celle de l'Eglise ; ce n'est pasà notre opinion qu'ils reviendront en abandonnant la leur, c'est aux principes de l'Eglise; c'est cette mère commune qui les appelle ; c'est elle qui leur tend les bras ; et quel est l'enfant assez vain et assez difficile pour rougir de recevoir le pardon de sa mère?
Ah ! Fénelon ne fut pas si présomptueux ; nous l'avons dit cent fois , mais il y a des choses qu'il faut toujours redire. Cependant que de répugnance eut à vaincre son amour-propre! que d'humiliations eut-il à dévorer! Mais il étoit éclairé; mais il avoit une ame droite; mais c'étoit un grand homme ; mais il sentit qu'il y avoit plus de véritable élévation et de magnanimité à abaisser la profondeur de son génie devant l'autorité , qu'à se faire un faux point d'honneur de la braver, ou une vaine ostentation de disputer avec elle.
0 vous qui, après avoir montré d'aussi heureuses dis-
positions , êtes encore flottans ; vous qui opposez encore à ce retour que vous paroissez de'sirer, non des principes et des autorite's, mais des convenances et des considérations, ouvrez enfin les yeux. Vous nous parlez de honte; ah ! la vraie honte est d'avoir failli ; se rétracter , c'est de la gloire. Demandez à tous ceux qui sont rentrés au sein de l'unité, s'ils se sont aperçus que ce fût une honte d'être redevenus ce qu'ils étoient avant le schisme; s'ils n'ont pas acquis parmi leurs concitoyens un nouveau degré de confiance; s'ils n'éprouvent pas parmi nous tous les égards de la fraternité, tous les témoignages de joie que nous cause leur retour, et d'estime que nous inspire leur démarche : demandez-leur si depuis lors ils n'éprouvent pas ce sentiment de dignité qu'ils puisent continuellement dans l'honorable association de tout ce que le clergé a de plus respectable par les vertuè, et de distingué par les lumières. Mais quelle honte d'ailleurs d'avouer à tout le monde ce que tout le monde sait? Que nous apprendrezvous de plus par votre rétractation , que ce que nous savons par votre serment? et comment, après avoir tout bravé pour sortir de l'unité avec tant d'éclat, vous feriezvous une triste gloire d'y rentrer furtivement? Laissez donc ces considérations futiles, et revenez sincèrement à vos anciens pasteurs, à ces pasteurs qui vous ont élevés, qui vous oiit nourris du lait de la doctrine, qui vous ont imposé les mains, et auxquels vous avez promis l'obéissance canonique. A qui donc tenez -vous? quelles lumières, quels secours, quelles consolations pouvez-vous donc trouver dans une poignée d'évêques profanes, inconnus de toute la terre, et qui ne tiennent qu'à eux seuls? Suivez leur propre conduite; écoulez leur langage; lisez leurs propres écrits; voyez comme ils blasphèment coniro rc souverain pontife, sans lespect même pour ses uialliciiis; voyez coinnic ils se lij:;iiciit rontic lui avec le^
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impies , et disputent ensemble d'emportement et de fureur. C'est Dieu qui le permet ainsi , afin qu'ils soient marqués du sceau visible et distinctif des sectaires de tous les temps , et que vos yeux puissent ainsi plus aise'ment s'ouvrir à la lumière. Ah ! si l'amour-propre pouvoit être de quelque poids dans une de'termination dont dépend votre salut, nous vous dirions encore que c'est par amour-propre qu'il faut vous rétracter , que c'est par amour-propre qu'il faut abandonner ces chefs de parti, qui, ne cherchant ici qu'à soutenir leur triste gageure, vous font les instrumens de leur vanité , et se soucient fort peu que vous vous perdiez , pourvu qu'ils aient raison contre toute l'Eglise. Elevez plus haut vos pensées et vos regards; voyez ces nuages qui s'accumulent, cette affreuse tempête qui nous menace encore. C'est dans les grands malheurs que la foi doit se réveiller; c'est le moment de nous prouver si vous êtes les vrais enfans de l'Eglise Romaine. Hâtez-vous donc de vous réunir à nous, pour lui faire un rempart commun de notre zèle et de notre fidélité, pour la consoler du moins par votre déférence, et lui montrer que toutes les considérations mondaines ne sont rien , quand il s'agit de sauver à la fois et la religion et vous-mêmes.
A VERSAILLES
( i5 février 1797. )
L'abbé Clément , à l'âge de 80 ans, se fit élire évêque de Seine-et-Oise. On trouve ici une relation plaisante de cette élection qui fut fort irrégulière. Il y en eut depuis une autre , et Clément fut sacré évèque le 12 mars 1797.
Jjl. Clément, ainsi que nous l'avions prédit, a été nommé évêque départemental de Seine-et-Oise. La cérémonie de la consécration, ou si l'on veut, de la profanation, étoit en conséquence annoncée pour le dimanche 29 janviei-, et affichée en toutes lettres à la porte de l'église constitutionnelle. Le citoyen élu attendoit ce grand jour avec une extrême impatience. Son trousseau étoit prêt, il avoit déjà essayé dans la joie de son ame les gants et la ceinture tricolore : il avoit même déjà reçu l'accolade du clergé de France j qui étoit venu en corps le féliciter dans la rue Saint-Jacques ; ce que nous pouvons assurer, ayant vu passer le cortège. Par surcroît d'honneur, Pierre Thuin , se disant et se faisant métropolitain de droit , parce que le métropolitain d'Orléans , Jarente , est marié de fait, logeoit chez le candidat. Tout étoit disposé dès la veille pour la plus grande solennité. L'organiste étoit
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commande et devoit toucher au Domine _, sahamfac y entent; les deux autels e'toient dresse's(car il faut aussi deux autels pour les e'vêques constitutionnels comme pour les e'vêques le'gitimes ) , quand tout à coup les deux autels sont enleve's , et l'organiste est contremande'. Plus de me'tropolitain, plus de cierge' de France, plus de M. Cle'ment. Chacun se demande avec inquie'tude ce qui est donc arrive', et ce qu'est devenu le héros de la fête. C'est un ordre qu'on vient de recevoir. Mais de qui? est-ce du Directoire ? est-ce du patriarche ? est-ce du comité' central? est-ce de Pierre Thuin? est-ce des officiers municipaux? est-ce du presbytère? On n'en sait rien. Les uns disent que M. Cle'ment est tombe' mort d'une attaque d'apoplexie, vu sa caducité'; les autres, que le courrier de Rome qu'on attendoit n'e'toit pas encore arrive'; et presque tous, que le me'tropolitain Jarente e'toit venu en hâte se présenter, et mettre un embargo sur la cérémonie. C'étoient enfin des gloses et des conjectures interminables, lorsque le sacristain, après avoir été aux enquêtes, apprend aux assistans tout le nœud de l'affaire , et déclare sans détour que l'élection du citoyen Clément vient d'être jugée irrégulière et nulle; mais par qui? Est-ce par ceux qui l'ont faite? est-ce par ceux qui ne l'ont pas faite? est-ce par ceux qui y étoient? est-ce par ceux qui n'y étoient pas? est-ce par le peuple qui ne veut pas du choix du clergé? est-ce par le clergé qui ne veut pas du choix du peuple? Tout cela n'est pas encore bien clair. Bien des gens prétendent que la voix du peuple, qui est incontestablement la voix de Dieu, ainsi qu'il l'a prouvé jusqu'à présent parle choix de ses e'vêques, est divisée en deux; l'une qui rejette M. Clément parce qu'elle ne le connoît pas , et l'autre qui n'en veut point parce qu'elle le connoît. Le presbytère de Paris prétend que le vceii du peuple n'a pas été parfaitement consulte, et que le droit impres-
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ciiptible (Je celui-ci étant d'élire ses leprésentans à l'autel, comme à la législature, l'élection de M. Clément est anti-républicaine , et partant anti-catholique. Le presbytère de Versailles assure au contraire que tous les scrutins sont en règle , et que rien ne manque aux procèsverbaux, signés Pierre Thuiti, avec croix etpai'aphe. Aussi il y a tout à croire que l'élection auroit sorti son plein .et entier effet, si l'étoile de M. Clément ne lui étoit pas ici évidemment contraire : car voici bien un autre embarras, auquel certainement il ne devoit pas s'attendre. Tout le monde est d'accord que son personnel est intact; tout le monde convient qu'il est bon patriote, et que, d'après sa lettre circulaire , il travaille toujours dans le sens de la loi. Pas la moindre difficulté sur son respect profond pour la constitution civile, au point d'avoir l'ompu en visière avec ses amis les plus respectables, qui lui ont démontré que son épiscopat n'étoit qu'un scandale, ainsi que son synode n'avoit été qu'une folie. Que peut-on donc lui reprocher? L'aurions -nous jamais cru, si on ne nous en avoit pas administré la preuve! C'est que sa doctrine est terriblement suspecte, et par trop fort sentant le jansénisme. En vain M. Clément a voulu se justifier; en vain il a promis qu'il répondroit à cet égard d'une manière satisfaisante, quand il seroit interrogé par Pierre Thuin : rien n'a été capable d'amollir le clergé de France, qui ne veut pas qu'on passe outre, avant de s'être assuré de l'orthodoxie de l'élu. C'étoit assurément prendre M. Clément par l'endroit le plus sensible; et nous pouvons dire à sa louange, que, fort de sa cftnscience, il a supporté cette humiliation avec une résignation vraiment chrétienne. Mais la plupart de ses dévotes, moins endurantes, l'ont défendu avec chaleur; et allant plus droit à l'affaire que M. Clément lui-même, elles ont prouvé au presbytère, qu'ayant été si indulgent pour les apostats , il étoit bien
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étrange qu'il se donnât les airs de s'ëlever contre les Jansénistes. Une d'entre elles a fait même un argument sans réplique , que nous n'aurions pas mieux présenté nous-mêmes , savoir que les constitutionnels , ayant tous été faits évêques sous la simple et vague déclaration qu'ils professoient la religion catholique , apostolique et romaine, M. Clément avoit le même droit de l'être, d'après la même déclaration ; que , si celle-ci avoit suffi pour garantir l'orthodoxie en 1791 , elle devoit donc servir également en 1797; et que, puisqu'on ne s'est pas alors permis d'autres questions à leur égard , il étoit injuste , contradictoire, inconstitutionnel, de fatiguer aujourd'hui M. Clément par de nouvelles scrutations de sa conscience. Le presbytère a senti le coup ; il a rendu hommage à' la force de l'argument : mais il a répondu que , sans entrer dans le fond de cette question , il étoit temps enfin de fermer la bouche aux malveillans , en n'allant plus si vite en besogne , et de réparer par quelque grand exemple , ne fût-ce que pour cette fois , l'honneur du clergé de France, trop compromis par ces ordinations scandaleuses et par ces choix qui ont fait horreur. En conséquence , M. Clémentva être furieusement épluché dans sa doctrine, et il pourra bien succomber , s'il n'est pas ferré jusqu'aux dents. Depuis cette époque, il ne rêve plus que théologie; il couche avec Van-Espen, parce qu'il sait que l'examen doit être solennel, et qu'à toute force il veut s'en tirer avec honneur. Mais nous savons bien ce que nous ferions à la place de M. Clément, au lieu d'étudier Van-Espen. D'abord nous avertirions le métropolitain Jarente de tout ce qui se passe ; car il ne se doute pas que Pierre Thuin est venu de son propre chef lui enlever sa métropole , sans forme de procès et sans aucun jugement préalable. Ensuite nous sommerions le métropolitain Thuin par devant le presbytère , à l'effet de déclarer s'il est vrai qu'il
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ait béni de ses propres mains le mariage d'un prêtre (lequel fait est mallieureusement trop avéré) , et nous demanderions que le presbytère statuât sur-le-champ lequel vaut le mieux ou du métropolitain mariant, ou du métropolitain marié. Enfin nous interjetterions appel au futur concile national de tous ces interrogatoires illégaux, qui ne peuvent être faits qu'au détriment de la liberté de conscience, et que le presbytère a supprimés fort sagement du Pontifical Romain. On prétend que M. Clément prendra ce dernier parti, comme plus conforme à ses principes; mais nous, qui sommes très-instruits, sommes d'avis que tout s'arrangera à l'amiable , que cette aflfaire n'aura aucune suite , et qu'elle troublera d'autant moins l'Eglise catliolique , que l'Eglise catholique ne s'en mêlera pas.
SI R i/esprit des prêtres.
( ler mars 1797O
Cet article fut composé à l'occasion d'un complot découvert en mars i^-g^, et qui avoit , dit-on , pour objet de ramener les Bourbons en France. La Villeheurnois , Duverne de Presle, et l'abbé Brottier furent arrêtés le 14 mars à l'école militaire où ils s'étoient rendus sur l'invitation du colonel Malo; ils furent condamnés à mort , puis déportés. L'abbé Brottier mourut à Synaraary le i3 septembre 1798 , il n'exercoit point les fonctions de son état.
Il n'est sans doute ni de notre devoir, ni du plan de nos Annales de parler de conspirations : la religion est absolument e'trangère à tous ces objets politiques ; trop souvent les passions humaines y ont mêle' son nom auguste; jamais elles n'ont pu y transporter ni son esprit, ni ses principes. Quelquefois les conspirateurs ont bien pu prendre ses llvre'es pour parvenir plus sûrement à leurs fins; mais trop grande pour s'abaisser à des complots, elle les a toujours de'savoue's et repoussés comme indignes d'elle. Elle sait se soumettre , elle ne sait pas se révolter ; elle sait se résigner, elle ne "sait pas conspirer. Mais c'est précisément parce qu'elle condanuic toute conspiration, et qu'elle n'est
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pour rien dans celle qui occupe en ce moment tous les esprits, que nous pouvons en dire quelque chose. Et sans rien préjuger ici sur sa couleur^ encore moins sur sa réalite', n'est-il pas très-remarquable que, parmi les vingtneuf articles qui en forment le plan , on n'y trouve pas un seul mot qui nous indique qu'on voulût se servir des prêtres, de l'influence de leur ministère, et de l'ascendant que peut avoir la religion sur l'esprit du peuple? On y disoit qu'on pouvoil s'adresser à certains ministres, à certains magistrats, à certains députés, à certains généraux, à certaines légions; mais rien, dans tons les détails du projet, qui nous indique que l'on dût se servir des prêtres, et les mettre en avant pour en accélérer la réussite. Ces prêtres contre-révolutionnaires, dont on fait peur aux petits enfans , ces prêtres si dangereux et si redoutables devant lesquels font semblant de trembler ceux même qui font trembler l'Europe, ont tellement paru peu propres au projet de conspiration, qu'il n'en a pas été plus question que s'ils n'existoient pas; et ces mêmes hommes que la calomnie nous peint sans cesse comme propres à tout, n'ont ici paru bons à rien. H y a un des trois prévenus qui, à la vérité, est prêtre; mais cette circonstance, bien loin d'afFoiblir nos observations, leur donne un nouveau poids, car ce prêtre n'agit jamais ici comme tel ; jamais il ne se propose de compter la religion comme un" de ses moyens; et si dans les pièces qui ont paru , le nom de Dieu y est rappelé une fois , ce n'est que pour nous ramener à cette volonté suprême qui commande à toutes les haines de se taire, et à toutes les vengeances de s'éteindre.
Nous n'avions pas besoin de ce dernier exemple pour
prouver que la religion et le ministère sacerdotal ne sont
donc pas aussi dangereux que les impies voudroient le
faire craindre. Toute la conduite des prêtres fidèles , de-
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puis la révolution , prouve invinciblemeut la vérité de ce principe dout ils sont pénétrés , que leur ministère, indépendant des vicissitudes humaines, et plus fort que toutes les révolutions, doit être par conséquent étranger à toutes les révolutions. Et quand ce ministère saint auroit été quelquefois compromis dans ces terribles crises , puisque ce sont des hommes qui l'exercent, que pourroit-on en conclure? En seroit-il moins vrai que la religion se fond heureusement avec tous les gouvernemens , quels qu'ils soient, et n'en ébiaule jamais aucun; que, dans tous les temps, elle a fait un devoir à ses enfans de subir le joug des nouvelles lois, plutôt que de perpétuer les guerres intestines ; qu'essentiellement amie de l'ordre et de la paix , elle met l'ordre avant tout , et demande la paix par-dessus tout; et que le prêtre qui s'en sert pour une autre fin, trahit sa religion, mais ne la suit pas; profane son ministère , mais ne l'exerce pas?
Fidèles à ces principes, ministres des autels, nous laissons donc les politiques s'agiter : nous nous renfermons dans le sanctuaire, et du fond de son obscurité sacrée, nous contemplons dans une frayeur religieuse tous les empires , se choquant, se froissant, s'écroulantsous là main de Dieu. Souvent , il est vrai , nous nous écrions avec le Roi-prophète : Pourquoi les peuples se sont-ils donc mis en fureur ^ et inéditent-ils des choses vaines? car pour l'homme religieux tout est vain, excepté Dieu et la vCrtu qui ne périt point. Souvent nous regardons en pitié ces insensés qui conspirent contre le Seigneur et contre son Christ. Nous savons que toutes les conjurations contre la religion, contre la morale, contre la justice, doivent retomber tôt ou tard sur leurs auteurs coupables ; mais nous laissons à Dieu le soin de rompre leurs complots : nous ne nous confions qu'en celui qui tient les destinées des empires dans ses mains immortelles. En nous plaignant quelque-
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fois des hommes qui gouvernent , nous ne cessons jamais de respecter le gouvernement une fois établi; et n'oubliant jamais que notre devoir est de nous y soumettre, quelque injuste qu'il puisse nous paroître , nous ne croyons jamais devoir lui opposer que nos prières et nos exemples.
Voilà nos sentimens invariables ; et combien il y a loin des conspirations à cette haute et divine politique! Cependant on n'en a pas moins saisi cette occasion d'une conspiration où les prêtres ne sont pour rien, pour demander le rapport que l'on doit faire sur les prêtres. On n'en a pas moins pris ce moment oii les esprits peuvent être moins calmes, pour solliciter une délibe'ration qui demande le plus mûr examen et la plus froide discussion. On n'en a pas moins fait apparoître ce fantôme réfractaire, qui sert d'e'pouvantail à un peuple toujours trompé et jamais guéri. On n'en a pas moins trouvé toutes prêtes ces absurdes dénonciations, où l'on n'a pas même pris la peine de conserver la pudeur de la vraisemblance, tant le mépris pour la justice est devenu une habitude. On n'en a pas moins compté ces milliers de Vendées qui existent, comme tout le monde voit, aux quatre coins de la France, et qui, si elles existoient, ne prouveroient encore rien contre les prêtres. On n'en a pas moins transformé" en manœuvres des prêtres , les propres vexations des commissaires , qui , la plupart athées publics et irréligieux fanatiques, sont ici tout à la fois juges, accusateurs et bourreaux. On n'en a pas moins fait arriver tout exprès cette dénonciation de l'administration du Bas-Rhin, oîi les prêtres font sonner les cloches, et forcent les fidèles , sans doute avec leurs canons, à se rendre à l'office. On n'en a pas moins produit ces adresses mendiées , où des hommes couverts du sang des prêtres osent encore parler des prêtres qui font couler le .îawy. C'est sans doute une tactique usée, mais c'est une
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tactique qui réussit toujours; et telle est ici la magie de la prévention, que ces atroces calomnies, re'pe'te'es jusqu'au dégoût, n'en sont pas moins accueillies avec transport.
Quoi donc ! nos tourmens ne seroient pas encore finis! et il seroit donc vrai que nous n'avons pas assez souffert ! Quoi! huit ans de persécutions, d'outrages, de prisons^ de tortures, de mort, ne suffisent donc pas pour désarmer la haine de nos ennemis! Quoi! toujours des inquisitions et des violations de conscience, les droits de l'homme à la main ! toujours la tyrannie au nom de la justice ! toujours des malheureux écrasés sous la protection commune de la loi ! L'espèce humaine a-t-elle donc changé d'essence? Dans quel pays et dans quel siècle a-t-on vu une persécution plus constamment soutenue, plus froidement raisonnée, et plus horriblement savante? Et que faut-il donc ici admirer le plus, ou la flegmatique fureur de ceux qui la filent avec tant d'art, ou la vertu de ceux qui la supportent avec tant de résignation et de courage?
Que disent cependant, que font en ce moment les écrivains senUmentaux, tous nos professeurs de morale, tous nos amis de ia constitution , tous nos orateuis à la mode? Quel est celui d'entre eux qui ait fait entendre sa voix en faveur de vingt mille prêlres dont on menace encore la liberté et l'existence? Le Directoire vient encore de faire entendre le mot terrible de déportation. On a vu des législateurs solliciter le rapport avec tous les signes de la passion et tout l'emportement de la haine. Cependant toutes les plumes sont paralysées et toutes les lan- J gués se taisent; sans doute qu'ils gardent pour une meilleure occasion leurs tirades d'humanité et leurs appels à la justice: comme si la constitution n'étoit pas ici visiblement compromise; comme si les prêtres n'étoient pas des hommes; comme si la persécution de vingt mille prêtres n'intéressoit en rien la silreté, la liberîé des auties ci-
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toyens. Quel<ities-iias, il est vrai, ont jetë sur nous, eu passant, un regard de pitië; car un regard coûte bien peu de chose. D'autres ont prouve', avec assez de sensibilité', à nos persécuteurs, qu'il ne faut ici rien outrer; que la persécution fait naître les martyrs; qu'il faut craindre de nous rendre trop inte'ressans à force d'injustices, et que vouloir d'ailleurs nous donner trop promptement la mort, c'est vouloir maladroitement prolonger notre vie. U faut cependant leur savoir quelque gré de ce premier pas vers l'humanité ; car enfin ce n'est pas un effort peu commun pour ces cœurs d'acier, trempés par la philosophie, de consentir encore à ce que nos ennemis aillent moins durement, s'ils veulent aller plus sûrement. Grâces donc soient rendues à leur modération ; peut-être en vivrons- nous quelques jours de plus.
Mais que faisons -nous? qu'avons -nous besoin du secours des hommes? N'avons-nous donc pas un bras plus puissant pour nous protéger? ne sommes nous donc pas destinés à servir d'exemple à la terre? ne faut-il pas que nous prouvions que nous tenons à quelque chose de plus haut? et nous abaisserions-nous donc à réclamer ces vains et fragiles appuis, quand nous avons, pour nous soutenir, Dieu et notre conscience?
Les ennemis de la religion ont voulu lui ravir la gloire de ses premiers martyrs. Voltaire a prétendu que les persécutions qui assaillirent le berceau de l'Eglise n'ont jamais existé. Il a voulu du moins en afFoibllr la vérité, tantôt en supposant que des empereurs philosophes, tels que ïrajan et Julien, ne pouvoient pas persécuter, tantôt en citant certains édits de tolérance rendus en faveur des chrétiens. Mais <jue diront maintenant les admirateurs de \oltaire, d'après ce qui se passe sous nos yeux? Que penseront de ses décisions ceux qui se sont toujours décidé» sur sa périlleuse parole? Que diroit-il lui-mcnie.
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s'il levenoit sur la terre? He'las ! et nous aussi uous vivons sous le règne des philosophes, et nous aussi nous lisons, depuis le matin jusqu'au soir, des édits sur la tole'rance et sur la liberté' des cultes. Tous les jours nous admirons sur le papier les admirables chefs-d'œuvre qu'ont produits les lumières sociales : mais le sang de nos frères n'en a pas moins coule'; mais nos malheureux vieillards n'en pouirissent pas moins sur la paille des cachots ; mais nous n'en sommes pas moins réduits à regarder comme une grâce le jour oîi l'on nous permet de jouir de la circulation de l'air et de la lumière du soleil. Ainsi nos malheurs mêmes sont au moins utiles à l'Eglise ; ils servent au moins à confirmer l'histoire de ses martyrs ; ils prouvent que, dans tous les temps, ses ennemis ont été les mêmes; et que , comme elle a su triompher des anciens , elle ne retirera pas moins de gloire des injustices et des persécutions que lui font souffrir les nouveaux.
Il ne sera pas inutile de remarquer que c'est presque au moment où nos législateurs viennent de signaler leur bienfaisance en faveur des rellglonuaires fugitifs, en les rappelant dans leur patrie, et en les réintégrant dans leurs droits, qu'ils méditent contre les prêtres de nouvelles mesures d'intolérance et de rigueur. ZSous avons entendu, au sujet de ce rappel, les imprécations de la philosophie contre ce roi célèbre doutToltaire et Jean- Jacques ne prononçolent le nom qu'avec enthousiasme, ainsi quêtons les blasphèmes contre ce siècle de la gloire , dont l'éclat oflEusque nôtre petitesse, et nous reproche notre néant. Nous ne prétendons pas sans doute ici justifier toutes les fautes qu'a pu faire à cet égard la politique de nos pères. Cependant quelle différence entre la persécution qu'essuyèrent alors les Protestans, et celle dont sont écrasés aujourd'hui les prêtres catholiques ! Quelle comparaison à faire entre cette révocation de l'édit de Nantes, dont on fait si grand
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bruit, et cette révocation absolue de toute humanité' et de toute justice envers les prêtres, laquelle encore est chaque jour justifie'e? Dans la première, on supprimoit un édit qui avoit été arraché évidemment par la force ; dans la persécution actuelle , on a révoqué tous les édits de quinze siècles en faveur des prêtres , et tout ce que leur garantissoit le pacte social. Par la loi de Louis XIV, on ne punissoit que les attroupemens séditieux: par la loi des philosophes d'aujourd'hui , on punit en masse , on punit jusqu'au nom de prêtre, on punit jusqu'à la vieillesse ^ on punit jusqu'à l'infirmité'. Dans la première, on ne sévissoit que contre le ministre qui prêchoit, ou qui vouloit faire d'autres fonctions publiques ; dans celle-ci, on sévit contre le prêtre même qui n'exerce pas son ministère , contre l'individu qui veut vivre isolé. Sous Louis XIV, on tentoit quelquefois d'opérer des conversions par des promesses, par des récompenses, par des encouragemens flatteurs ; et si ce moyen n'étoit pas bien noble, il n'étoit pas au moins barbare : sous la constitution libre qui nous régit, on a voulu forcer les prêtres au parjure, et on torture sans cesse leur conscience par de nouveaux sermens. Enfin, par la révocation de l'édit de Nantes , on n'enlevoit qu'à la très-petite partie de la nation l'exercice public de son culte ; par les lois pénales d'aujourd'hui contre les prêtres, ou le ravit à la presque totalité de la nation qui le réclame de toutes parts; car sans la liberté des prêtres, la liberté du culte n'est qu'une dérision. Et maintenant n'a-t-on pas bonne grâce de faire avec tant de hauteur le procès à Louis XIV, et de nous vanter si fièrement la supériorité du dix- huitième siècle sur le siècle dernier? A Dieu ne plaise sans doute que nous blâmions le décret qui rappelle les desccndans de nos réfugiés ! mais s'il est doux pour eux de revenir dans leur pairie, l'est-il aux prêtres d'en être chassés? Mériferoit-on tous les égards,
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tout l'iuteiêt (les Jiiie.s sensibles, parce qu'on est protestant, et ne me'riteroit-on rien parce qu'on est prêtre? Faudra-t-il donc avoir tant de pitié pour les bannis du dernier siècle, qu'il n'en reste plus pour les persécutes de celui-ci? Philosophes , 11 est sans doute très-permis de déplorer le sort des familles fugitives il y a plus de cent ans; mais le seroit-il moins de jeter quelques regards de compassion sur ces malheureux prêtres expulsés par vos ordres, quand ils n'ont pas été massacrés sous vos yeux? Il faut sans doute que vous ayez un fonds de sensibilité exquise, pour faire des lamentations sur des rigueurs qui n'existent plus ; mais ne conviendroit-il pas de sentir quelque chose pour ces rigueurs bien plus grandes encore qui pèsent chaque jour sur vos propres victimes? et s'il est beau de s'apitoyer sur les morts, n'v auroit-il pas aussi quelque mérite à vous attendrir un peu sur les vivans?
Mais les prêtres, dit-on, n'aiment pas la lépubllque. C'est précisément ce que Louis XIV disoit des Protestans : Ils n'aiment pas la monaichie. Ainsi, ne pouvant pas attaquer nos actions, on s'en prend à nos sentimens ; moyen infaillible d'avoir toujours raison contre nous. 0 vous qui venez ici scruter jusqu'à nos pensées, et commander jusqu'à nos affections, dites-nous donc quel moyen vous avez pris pour la faire aimer? Quel est le tyran qui ait jamais parlé du charme ineffable des réclusious, des spoliations, des déportations? Où a-t-on jamais vu qu'il faille aimer une égalité qui n'est pas ega/e pour tous, et une liberté mille fois plus insupportable que le plus dur de fous les esclavages? Certes nous pouvons bien être résignés et soumis , il ne nous est pas encore donné d'être stupides -, et pour avoir renoncé à tout sentiment de haine et de vengeance , il ne nous est pas pour cela plus aisé de renoncer au sens commun. La république seroit-elle par hasard si aimable, qu'elle fût digne de V amour pur j
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sans aucun mélange de consolation et (l*espérance? et cet héroïsme surhumain d'une totale abnégation, que la religion même a condamné, seroit-il un devoir sacré envers la république, quand Dieu lui-même ne le demande pas pour lui? Heureux sans doute ceux qui peuvent aimer la constitution pour elle-même, et par la seule contemplation de ses invincibles attraits : pour nous, que la nature n'a pas doués de tant de sensibilité pour la métaphysique, nous gardons notre cœur pour les objets réels. Ce n'est pas la division géométrique des pouvoirs qui nous enchante ; nous avons la foiblesse de n'aimer que la loi vivante, et la justice mise eu action. Législateurs, il est donc un sûr moyen de captiver nos afl'ections, c'est de nous protéger comme hommes, et puis encore comme prêtres; c'est de respecter la plus sacrée et la plus Inviolable de nos propriétés , celle de notre culte et de notre conscience ; c'est de bien vous convaincre que ce n'est pas de vous que nous tenons cette propriété, mais de la morale , mais de la justice éternelle ; c'est de faire cesser ces lois insidieuses qui semblent autant de pièges qu'on nous tend , ces lois versatiles qui rendent toujours notre existence incertaine et précaire, ces lois si heureusement inhumaines, que de votre aveu elles sont inexécutables par leur propre atrocité ; c'est enfin d'être humains et justes. Faites-en l'essai une bonne t'ois, et vous verrez si nous n'aimons pas tout ce qui est bon , tout ce qui est utile, tout ce qui nous prouvera que la tolérance n'est pas un vain nom, ni la liberté une chimère.
Mais non, ce ne sont pas les prêtres qui n'aiment pas la république; c'est peut-êfrc la république qui n'aime pas les prêtres. Ce sont peut-être les philosophes qui veulent anéantir la religion pour se mettre à sa place , el qui travaillent à l'arracher au peuple pour le rendre plus souple à leur domination. Régner exclusivement, voilà
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toute leur politique ; n'inspirer d'autre crainte que la leur, voilà toute leur religion. C'est Nabuchodonosor qui veut briser toutes les statues des dieux, pour qu'on n'adore plus que la sienne.
Joignons à cet orgueil incurable chez les philosophes, la haine qu'ils ont pour Dieu même. Après l'avoir chassé de la constitution, ils voudroient encore, s'il étoit possible, l'expulser de l'univers. Impuissans pour l'ane'anlir au fond de leur cœur, ils s'efforcent au moins d'effacer de dessus la terre tous ces prêtres importuns dont la présence le leur rappelle sans cesse. Trop foibles pour détrôner le soleil qui règne au firmament et les investit de sa lumière , ils croient au moins qu'ils pourront l'obscurcir à leurs propres yeux, en jetant vers le ciel quelque peu de poussière. Ne pouvant se venger de l'auteur de leur existence, dont la pensée les épouvante, ils veulent le dégrader, autant qu'il est en eux, dans ses propres ministres, et repousser bien loin ces témoins incommodes d'une morale publique et d'une vengeance céleste. Oui , ils poursuivent les prêtres, parce que leur conscience les poursuit. Ils ont peur des prêtres , parce qu'ils ont peur d'un avenir. C'est foiblesse chez eux , autant qu'atrocité. Pauvres esprits ! ils font les dédaigneux et les superbes , et ils ne sont que des lâches et des poltrons.
Une autre cause peut encore nous expliquer cet acharnement sans exemple, et cette inépuisable animosité contre les prêtres, dont la persécution réjouit chaque jour le cœur des philosophes, et leur fait passer de si doux momens. C'est le mal même qu'ils leur ont fait; c'est la conscience de leurs propres injustices qui les tourmente ; c'est le besoin malheureusement trop réel qui existe dans l'homme, de persécuter parce qu'il a persécuté, et de haïr parce qu'il a haï; c'est ce cri intérieur qui sans cesse leur dit que si jamais justice se faisoit... Mais qu'ils
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se rassurent ; la religion qu'ils persécutent fait elle-même leur propre sûreté. Si les prêtres d'un Dieu clément ont montré qu'ils savoient souffrir, ils prouveront toujours qu'ils saveut pardonner ; et c'est ici , sans doute , qu'ils adressent à leurs ennemis ces paroles célèbres, qui ont cessé d'être profanes par la sublimité des sentimens qu'elles inspirent :
Des dieux que nous servons connois la différence : Les tiens t'ont commandé le meurtre et la vengeance, Et le mien , quand ton bras vient de m'assassiner, M'ordonne de te plaindre et de te pardonner.
0 mystère des destinées humaines! Ce sont les prêtres qui nous ont élevés, qui nous ont instruits, qui nous ont enseigné la plus pure morale , qui nous ont inspiré cette douceur de mœurs qui distinguoit jadis le peuple français de tous les peuples de l'Europe. Notre littérature , ils l'ont enrichie; notre langue, ils l'ont créée; nos établissemens utiles , ils les ont tous élevés par leurs mains ou soutenus par leur zèle. Tout ce que la vertu a de plus grand et le génie de pins auguste, ce sont eux qui l'ont produit. Qui nourrissoit les pauvres? qui réconcilioit les familles? qui consoloit les infirmes? qui assistoit les mourans? 11 y avoit sans doute parmi eux des hommes qui déshonoroient leur état par le scandale de leurs mœurs ; mais c'étoient des philosophes qu'on voyoit dans les académies. C'étoient des prêtres qui n'étoient pas prêtres; et tous les autres, attachés à leurs saintes fonctions, n'en formoient pas moins la classe la plus utile, la plus éclairée, la plus incontestablement vertueuse , la plus portée vers cette heureuse tolérance qui concilie tout à la fois les intérêts de l'humanité et ceux de la religion. Hélas! vertus, talcns, bienfaits, exemples, tout a été oublié. C'est sur eux que sont venu fondre fontes les calamités; c'est sur ces hommes de
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consolation et de paix qu'on a couru comme sur des bêtes fe'ioces; et par une inconse'quence dont les Français sont seuls capables de donner l'exemple, tandis qu'ils e'ievoient nue statue au prêtre Fe'nelon , ils aiguisoient de l'autre le poignard qui devoit e'gorger les prêtres. Fe'l^elon! quel touchant souvenir! quel nom doux à notre ame! Ah! il nous semble en ce moment voir son ombre pacifique et aimante s'indigner dans son tombeau. Il nous semble l'entendre ici, s'adressant aux Français, et leur dire : « Eh quoi ! vous philosophes , vous admirateurs de mes écrits, vous panégyristes de ma douceur et de ma tolérance, auriez-vous donc oublié que moi aussi j'ai été prêtre de cette religion contre laquelle vous vous élevez aujourd'hui? Si j'ai rempli quelques devoirs et pratiqué quelques vertus , c'est l'esprit de mon état qui me les a inspirés. En vain voudriez-vous me séparer de mon saint caractère; tout ce que j'ai fait, tout ce que j"ai dit, je l'ai dit, je l'ai fait comme prêtre. Ce n'est pas comme philosophe , c'est comme prêtre que je visitai les chaumières ; ce n'est pas comme philosophe , c'est comme prêtre que j'assistai la veuve et consolai l'orphelin. Eh ! qui de vous pourroit donc me faire l'outrage de supposer que j'ai prêché une religion à laquelle je ne croyois pas, et exercé un sacerdoce dont les principes n'étoient pas dans mon cœur? La cause des prêtres est donc inséparable de la mienne. Ils pensent comme moi, et j'ai pensé comme eux. J'ai été élevé comme eux, j'ai prêché la même morale qu'eux; le serment qu'ils ont refusé, je l'aurois refusé comme eux : et cependant vous me traitez de sage, et eux de fanatiques ; vous m'élevez des statues, et vous les accablez d'outrages. Ali! brisez ma statue, ou cessez de persécuter mes frères ; et songez que, s'ils sont dignes de votre haine, je h? suis de votre mépris. «
ET SUR LE PAPE
( i5 mars 1797.)
Buonaparte venoit de conclure le traité de Toleutino, qui sauva Rome pour bien peu de temps. Ce traité est du 19 février 1797 ; il portoit que le Pape paieroit3i millions, et perdroit les trois légations.
JLâ. conduite du ge'ne'ral Buonaparte envers les prêtres français, en Italie, a re'veillé l'attention publique. On n'a pas vu, sans quelque surprise, cette proclamation qu'il a rendue en leur faveur , dans laquelle il s'occupe de leur sort, assure leur subsistance, et leur donne des preuves non-seulement de son humanité , mais encore de son estime. Yeut-il ici re'parer, autant qu'il est en lui, les oppressions inouies qu'ont essuyées de leur propie patrie ces victimes de leurs devoirs? Veut-il donner an gouvernement, qui les pcrse'cute en France, une leçon de mode'ration et de justice? Croit-il devoir venger l'honneur d'une philosophie intole'rante , qui s'est si fort dégrade'e par ses propres excès, ou faire oublier en Italie les horreurs de la re'volution française? Quoiqu'il en soit, nous prenons acte de cette proclamation , contre les imputations odieuses qu'on n'a cessé de répandre sur les prêtres déportés, pour autoriser les persécutions que l'on exerce
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en France contre les prêtres domicilie's. Il est donc vrai que les prêtres ne sont pas plus les ennemis de leur patrie au dedans qu'au dehors. Il faut donc tôt ou tard que l'on rende justice à la vertu et au malheur. Le temps est peut-être arrive' où, honteux de crier contre le fanatisme, les philosophes vont rougir du leur. Nous ne de'sespérons pas même de voir bientôt le gouvernement imiter Buonaparte, pour ne pas lui laisser les honneurs exclusifs de la justice et de l'humanité', et proclamer aussi de son côte, comme ce gênerai, qu'il est satisfait de la conduite des prêtres 7-éfractaires , et qu'au moins tout autant que l'armëe, ils ont bien mérité de la patrie.
,ûfeis si la proclamation de Buonaparte en faveur des prêtres français fait l'éloge de sa conduite , il s'en faut bien que nous puissions en dire autant de son expédition à Notre-Dame de Lorette. Comment celui qui a promis si solennellement de respecter la religion de ses pères j qui si souvent a garaii^ aux peuples la liberté de leur culte, a-t-il pu profaner cette même religion et violer indécemment cette même liberté, en enlevant au peuple les objets les plus respectables de sa dévotion et de son culte? Nous n'examinerons pas ici le degré d'authenticité que peut avoir le miracle de la sainte maison j bien moins encore nous permettrons-nous de le fronder. Nous dirons seulement que ce lieu célèbre, respectable par sa seule antiquité, par la vénération de tant de peuples, par les hommages de la religion elle-même qui le couvroit de sa sainteté, méritoit toujours le respect même d'un philosophe, quelle que soit son origine, quelque croyance qu'on doive avoir sur son histoire, ne fût-ce que parce qu'il étoit sacré, ne fût-ce que parce que le pauvre alloit y porter sa prière et y chercher sa consolation. Que Buonaparte ait été faire une visite à Notre-Dame de Lorette pour s'emparer du trésor, rien de plus simple et de plus
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philosophique : car enfin il faut que tout le monde vive , même les philosophes ; et comment vivroient-ils , s'ils ne prenoient pas l'argent oii il est? Comment la raison t'eroit-elle fortune, et ses principes se propageroient-ils, si elle n'avoit pas de quoi habiller ses soldats et engraisser ses pre'dicateurs ? Cela est clair, et même sans réplique. Passe donc pour le million qu'on y a trouvé, et dont la raison avoit besoin ; passe encore pour l'enlèvement de la statue, si sa matière avoit été de quelque poids aux yeux de la raison : mais dégrader à pure perte ce lieu saint, en ordonner militairement la clôture, faire entreprendre un voyage de quatre cents lieues à une statue de bois, sans aucun avantage pour nos finances, sans aucune utilité pour les arts , pour l'unique plaisir de la profanation, et pour prouver que les Français sont vainqueurs de tout, même de Notre-Dame de Lorette, c'est insulter non pas à la raison j mais à la justice, mais à la religion, mais à la morale.
Certain journaliste a cru justifier Buonapaite de cette profanation, parce qu'il a fait écrire au Directoire, en lui envoyant la statue de Lorette, vous en ferez ce que vous jugerez convenable . Mais que peut-on eu faire de convenable j puisqu'elle ne peut enrichir ni notre Muséum ni notre trésor? Les impies ne manqueront pas d'en faire ce qu'ils jugeront convenable, c'est-à-dire, d'en faire des plaisanteries indécentes : ils se sont même déjà permis à cet égard les réflexions les plus dérisoires. Mais il leur sied bien de faire les plaisans, eux qui ont élevé sur le Carrousel une chapelle àMarat, pour y adorer sa baignoire immonde, son écritoire pleine de sang, et sa sale et hideuse figure. Ils nous diront sans doute que ce ne sont pas les philosophes d'aujourd'hui qui ont vénéré ces exécrables reliques, mais les philosophes d'alors : d'accord; que ce ne sont pas les philosophes de 9.5, mais ceux de q5 : d'ac-
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cord encore ; que ceux qu ont bâti cette infernale chapelle n'e'toient pas des philosophes. Entendons -nous ^ Messieurs les beaux esprits : ce n'e'toient pas des philosophes dans votre sens , mais c'e'toient des philosophes dans le leur. Mais est-ce donc que ceux qui ont mis Marat au Pantlîc'on n'e'toient pas des philosophes? n'étoient-iîs pas même des philosophes thermidoriens (*)? Est-ce que le tragëdiste de Charles IX(**), qui a fait la motion de cette apothe'ose , n'est pas un philosophe , et même plus philosophe qu'un autre? Et de quelle couleur sont donc les philosophes , si ceux que nous citons ne méritent pas ce nom? Mais passons condamnation sur la chapelle de Marat, et sur la philosophie de c)5. Ne faites-vous pas encore la chapelle de Brutus , et Brutus n'est-il donc pas le Marat de son temps? N'avez-vous donc pas élevé des autels à Voltaire et à Jean- Jacques? et que sont- ils aux yeux de la vertu, que deux niise'rables jongleurs? Ce sont, dites-vous, les créateurs des nouvelles lumières : tant pis pour les nouvelles lumières ; les plus grands écrivains du siècle : tant pis pour le siècle où ils ont écrit; les deux premiers patrons de la révolution : tant pis pour la révolution ; la gloire et l'honneur de leur pays : tant pis pour leur pays. Vous nous parlez arrogamment des hochets de la superstition. Mais que sont donc vos arbres de la liberté et vos autels de la patrie? que sont toutes ces momeries philosophiques devant lesquelles il faut se prosterner sous peine de mort? Vous dites que c'est pour rappeler en nous les sentimens républicains. Mais nos saintes images ne sont aussi que pour nous rappeler nos sentimens religieux? Penseurs sublimes! il est donc vrai que vous avez besoin comme nous d'objets sensibles pour fixer vos idées j que vous avez aussi vos hochets ; que vous
(*) C'<!.sl-à-clirp ceux qui avoioiil eu pnrt ii 1;» révoliilioii du 9 llierinidor. — (**) Chcnier.
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n'êtes pas tant esprit, que vous ne donniez aussi un peu dans la matière; que vous n'êtes ici que des imitateurs mesquins de cette même religion que vous affectez tant de mépriser, avec cette difFe'rence que les objets de notre culte portent dans l'ame la paix et la consolation, et que tous vos emblèmes pue'rils ne laissent dans le cœur que du vid-e, et dans l'esprit que des chimères.
Ah ! le grand Descartes ne fut pas si de'daigneux ni si difficile ; car il e'toit dëvôt à la Yierge , et il alla aussi à Notre-Dame de Lorette. Quoi! ce père de la philosophie pensante! cet homme qui le premier porta, dit- on, la cognée à l'arbre des préjugés ! Oui , lui-même. Grand Dieu! qui l'auroit cru'.' Descartes fanatique!... Mais ce fut sans doute pour y faire un voyage de curiosité ? non certes, mais pour y faire un vrai pèlerinage. Peut-être n'y fut-il que pour y voir quelques savans? point du tout, mais pour s'acquitter d'un vœu qu'il avoit fait à la sainte Yierge ; enfin peut-être n'y fit-il que quelques recherches philosophiques? non très-certainement, car il y fit ses dévotions. Quel dommage que Mercier n'ait pas su ce fait , quand il s'opposa à la canonisation de ce grand homme , que les philosophes vouloient mettre honorablement à la place de Marat! Mais le fait n'en est pas moins constant ; il n'en est pas moins attesté par ses historiens et ses panégyristes ; il n'en prouve pas moins que ce n'est donc pas une chose si déshonorante pour l'espèce humaine , de dire son chapelet ; qu'on peut être dévot à Notre-Dame de Lorette, et être un immortel génie; tout comme il peut se faire aussi que les mauvais plaisans qui font ici les esprits forts, ne soient au fond que des esprits frivoles, des bandits en principes, des charlatans en raison , et des arlequins en morale.
Nous avons appris depuis quelques jours que le Pape a conclu un traité de paix avec la république française,
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et qu'il vient de payer le tribut que la foiblesse doit à la force, la raison à la ne'cessité, et le malheur à la fortune. On a rendu publiques les conditions de ce traité ; mais quelque dures que nous les croyions, quelque one'reuses qu'elles soient pour les peuples , elles n'auront rien au moins qui soit indigne du chef de l'Eglise : et c'est ce qui doit encore consoler ses vrais eufans dans ces temps de'plorables ; c'est que si le Pape a sacrifie' quelques provinces, il n'a sacrifie' aucun principe, et que si le patrimoine de la tiare a e'te' entame', sa véritable gloire n'en a souflfert aucune atteinte. Telle est la dignité de la vertu, on peut bien l'opprimer, on ne peut pas l'humilier; et Buonaparte auroit foulé aux pieds le diadème pontifical , que Pie \I n'en porteroit pas moins la ti-i'ple couronne de la foi, de l'honneur et de la conscience. Ce traité conclu à Foligno est le second que fait la république avec un souverain qui ne lui a jamais déclaré la guerre, ni fait contre elle aucun acte d'hostilité. Sera-t-il plus respecté que le premier? Est-il conclu du côté du vainqueur par la modération ou par la politique? Buonaparte se croit-il destiné à des victoires plus dignes de lui, et lui faut-il des lauriers plus hasardeux? Préfère-t-il la conquête du Tyrol à celle de Rome, et lui semble-t-il plus glorieux de détrôner l'Empereur que le Pape? C'est ce que nous ignorons; mais nous savons que si Buonaparte pense eu homme, Dieu a aussi ses pensées, qui ne sont pas celles des hommes. Nous savons que le triomphateur peut bien ne songer qu'à sa gloire et à sa sûreté; mais que la Providence songe aussi à ses desseins. Eh! qui peut donc ici. ne pas admirer cette Providence? Quel autre bras que celui de Dieu a pu arrêter ce torrent vainqueur auquel rien ne résiste? quel autre que celui qui conduit, comme il lui plaît, les Cyrus et les Alexandre par la main , a donc pu inspirer à ce jeune héros ces paroles de respect et de véné-
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ration , et cet hommage solennel qu'il rend aux intentions pacifiques et aux vertus conciliatrices An souverain pontife ? de sorte que c'est Buonaparte lui-même qui répond aux calomniateurs de Pie YI; de sorte que c'est celui sur qui les philosophes comptoient le plus, qui de'concerte tout à coup leurs projets et trompe leur attente. Car ils avoient triomphé d'avance , déjà ils fabriqnoient des prédictions dévastatrices ; déjà les poètes en titre de la liberté marteloient leurs odes, et chantoient la chute de Rome; déjà ils plaçoient au Capitole la statue des Brutus et des Scaevola et autres dieux brigands, horreur de la nature humaine. Mais celui qui règne au haut des cieux, et qui se rit des desseins des impies , en a disposé autrement. La ville sainte, la ville par excellence, règne encore par la religion , comme jadis elle dominoit par les armes. La chaire éternelle reste toujours assise sur les ruines du trône des Césars. L'étendard de la croix flotte encore avec majesté sur le dôme de Saint - Pierre , et semble rallier, de cette cime auguste, tous les catholiques du monde. Nous entendrons encore la voix de notre chef retentissant du haut des sept collines, et c'est de là encore qu'il parlera à la ville et à l'univers, uî-bi et orbi.
Ce n'est pas sans doute que le sort de la religion dépende de celui de Rome : gardons -nous de le croire. Notre foi a d'autres fondemens que ceux du Capitole, et ce n'est pas sur cette pierre que sont établies les promesses. Mais nous aimons à voir comment Dieu se plaît ici à confondre les sages; et comment, suivant l'expression de l'Ecriture, il se joue dans l'univers, en ramenant tout à la religion , alors que tout paroît s'armer pour sa raine. C'est la grande consolation de la foi, de contempler le spectacle des choses divines dans le spectacle des choses humaines.
SDR €NE PASTORALE
( i5 mars i 797. )
Cette lettre prétendue pastorale respiroit toute la baiùe des constitutionuels pour le saint siège ; leurs autres écrits de ce temps annonçoient assez combien ils étoient irrités du traité de Tolentino; voyez, entr'autres, \e\xv?< A imahs de la Religio7i, tome IV, page 47^.
On nous a envoyé' de Rennes une prétendue lettre pastorale d'un nommé Claude LeCoz, se disant évêque d'Ille-et- Yilaine , qui ordonne , je ne sais à qui , un Te Deunij en actions de y rue es des victoires de la republique . Il a voulu imiter en cela le presbytère de Paris , qui a fait aussi la même ordonnance j en vertu de je ne sais qui, et signé de je ne sais qui. Le presbytère de Paris n'a été au moins que ridicule; il n'a pas été impie. Il étoit réservé à Claude Le Coz de réunir les deux qualités à la fois. Sa soi-disant pastorale est tellement scandaleuse, qu'elle enchérit sur tout ce que nos fanatiques irréligieux ont vomi d'outrages jusqu'à présent contre le souverain pontife. Cependant une pareille audace -nous a causé encore plus d'indignation que de surprise. C'est le ton , depuis quelque temps , des évèfjues patriotes. Depuis surtout que Rome étoit mena-
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cëe, ils ne se posse'doienl plus de joie. On dit nicinc que la nouvelle de la paix conclue avec le Pape les a fort altriste's. Aveugle's par l'esprit de parti, ils ne voient point qu'ils n'eussent rien gagne' dans ces nouveaux dangers que couroit le saint siège ; qu'en l'outrageant, ils ne s'en montrent pas plus dignes d'obtenir sa communion ; que, quelle que soit l'issue de cette guerre d'Italie, leur cause n'en peut pas devenir meilleure; que le Pape pourroit bien être martyr, sans qu'ils en fussent plus reconnus pour les successeurs des apôtres; que Rome pourroit bien être de'truite, sans que leurs sièges pre'tendus en fussent mieux affermis; qu'on pourroit bien manquer de respect au chef de l'Eglise , sans qu'ils en fussent pour cela plus respectés et plus respectables ; et que, quand même Pie VI eût e'te' forcé d'aller à Vienne, on n'en eût pas moins ri du patriarche qui se trouve à Paris. Ils ne consTiltent ici que l'impulsiondeleiir haine, etle ressentiment de leur orgueil humilié. Déjà ils nous ont parlé des Brefs séditieux j déjà leurs Amiales jureuses ont déchiré sans pudeur cette belle lettre du cardinal Mattei, chef-d'œuvre de modération et de force, de piété et de grandeur d'ame; déjà ils nous ont parlé des pieuses fureurs de Pie VI; déjà ila ont trouvé étrange que le Pape prît le titre de Sainteté , et ont poussé l'audace jusqu'à lui disputer la qualité fastueuse et dominatrice de souverain pontife, ^lais aucun n'a montré plus d'emportement ni distillépîusdefielqueM. de Vilaine. Sa pièce même nous a paru si impudente, que nous avons hésité de croire qu'elle lui appartînt, non sans doute qu'elle ne soit digne de lui, mais parce qu'elle est contre lui-même , et qu'il n'est pas à supposer que Claude Le Coz, tout Claude qu'il est, ait voulu se déshonorer au point de s'aliéner de plus en plus l'esprit des vrais fidèles, en blasphémant contre le souverain ponlife, toujours digne du plus profond respect quand il a raison.
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et même de beaucoup de ménagement, dans la supposition qu'il auioit tort.
a Enfin , dit-il, des lettres de la cour de Rome ont e'té » intercepte'es , et ces lettres de'couvrent, aux yeux de » l'Europe indigne'e , les coupables fabricateurs de ces » Brefs mensongers avec lesquels, depuis six ans, on a » e'garé tant de citoyens honnêtes, mais simples et crë- » dules ; de ces Brefs homicides qui ont re'pandu la divi- » sion dans les familles, la discorde dans la socle'te', qui » ont caus-e' tant de malheurs, provoque' tant de crimes, » fait couler tant de sang... »
Quel coupable fabricateur àe. calomnies et d'insolences! Mais si ces Brefs sont mensongers , ils ne sont donc pas du Pape; ou s'ils sont du Pape, ils ne sont donc pas mensongers. Ou le Pape est \e fabricateur de ces Brefs , ou il ne l'est pas. Dans le premier cas , il est absurde d'en nier l'existence; dans le second, il est criminel deles appeler homicides. S'il n'a jamais existé de Brefs du Pape qui aient coTidamné l'intrusion de Le Coz, comment Le Coz oseroit-il s'en servir pour insulter au Pape? et quel est doue cet insensé, quiveut tout à la fois que ces Brefs existent et qu'ils n'existent pas , qui les nie quand on les lui oppose comme sa condamnation, et qui ensuite les suppose pour V trouver la condamnation du Pape; qui les trouve physiquement impossibles dans son libelle inepte contre M. Panisset, et qui maintenant nous les donne pour physiquement existans dans son libelle impie contre le souverain pontife ; qui enfin , par la plus grossière contradiction , les nie comme faux, et les outrage comme vrais?
Ces Brefs liom.icides qui ont cause' tant de malheurs j provoque tant de crimes j fait couler tant de sang. Et ces malheurs apparemment sont d'avoir foudroyé ces évêques profanateurs qui recevoient leur mission des impies , et d'avoir empêché que Le Coz ne jouît tranquillement de
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son invasion sacrilège. Et ces crimes sont peut-être d'avoir de'fendu la discipline de l'Eglise, d'avoir voulu la soustraire à la tyrannie séculière, et empêcher cette déplorable scission , dont les cri7nes et les malheurs seront éternellement imputés à ceux qui l'ont faite. Ces Brefs hom.ieides qui ont fait couler le sang.
Eh quoi, Mathan I d'un prêtre est-ce là le laugage?
Mais ce sont peut-être ces Brefs qui ont créé la guillotine, ces comités révolutionnaires, ces sociétés homicides appelées populaires, ces clubs qu'a présidés Claude Le Coz(i). Ce sont peut-être ces Brefs que l'on lisoit quand on noyoit , fusilloit et mitrailloit au nom de la raison , des droits de l'homme et de la régénération patriotique.
Qui ont fait couler tant de sang. Ainsi se sont exprimés jusqu'à présent tous les impies, tous les adorateurs de la Raison, tous les bandits révolutionnaires qui font semblant d'imputer à la religion toutes les horreurs dont ils se sont souillés. C'est le langage de tous les scélérats qui transforment encore les persécutés en tyrans et les victimes en bourreaux, et qui, tout couverts du sang des prêtres disent encore que ce sont les prêtres qui ont fait couler le sang. Ah ! sans doute que ces Brefs ont pu faire couler le sang; mais c'est celui de nos martyrs qui les ont défendus, c'est celui de nos vierges chrétiennes, de nos généreux confesseurs de la foi, qui ont préféré de mourir plutôt que de la sacrifier à des inf/rêts humains, et qui, après avoir fait le triomphe de l'Eglise par l'héroïsme de leur mort, lui font maintenant dans le ciel un bouclier de leur protection et de leurs prières.
Ce n^ est pas tout, ajoute Le Coz, et il a raison, car
f I ; Il faut tire exact et juste: M. de Vilaiue n'a jamais préside aucun elul) homicide; il présidoit seulement à Rennes celui des femmes.
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voici bien de sa part de nouvelles horreurs. Ces mêmes lettres m.anifestent h ^projet à' une guerre de religion^ conçu par qui? Par des hoviines qui se disent ministres de Jésus-Christ ! Et au nom de qui? Pourrez-vous l'entendre sans une profonde douleur? C'est sous le nom d'un pontife ve'ne'î'able âgé de quatre-vingts ans ; cest sous le nom du père commun des fidèles ^ qu'une politique exécrable se propose d'armer les chrétiens contre les chrétiens , de faire couler dans toute l'Europe de nouveaux flots de sang. Jjne guerre de religion! quel blasphème j grand Dieu!
Nous demandons d'abord à ce blasphémateur comment il ose, sur des lettres intercepte'es, imputer au Pape les intentions les plus criminelles; pourquoi il en croit davantage à des lettres interceptées qu'à des lettres très-authentiques, qui n'expriment de sa part que l'intention la plus formelle d'acheter la paix, pourvu que ce ne soit pas au détriment de son honneur et de sa conscience; et comment ce prétendu évêque a plus de confiance à la véracité des ennemis de l'Eglise , qu'à la sagesse et à la vertu du chef même de l'Eglise?
Ces lettres manifestent le projet d'tme guerre de religion. Il n'y a ici de manifeste que la mauvaise foi et l'intention perfide de notre intrus; car, en supposant qu'il faille croire aveuglément à ces lettres interceptées, ce que nous sommes bien éloignés de penser, que pourroit-il en conclure, si jamais il a conclu de sa vie, sinon qu'on regardoit à Rome la guerre présente comme une guerre de religion , puisqu'elle étoit dirigée contre Rome , chef-lieu de la religion; puisqu'on la déclarolt au Pape , en violentant sa religion par des conditions odieuses, et inconciliables avec SCS principes? Mais que la cour de Rome ait voulu faire une guerre de religion j dans le sens que l'on doit donner à ce mot, ou dans celui que veut lui donner Le Coz; mais que le Pape ait manifesté le projet d'une
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guerre de religion , pour armer les chre'tiens contre les chre'tiens, et faire couler dans toute l'Europe de nouveaux flots de sang, sous le seul prétexte de la religion, et uniquement pour verser le sang de ceux qu'il regarde comme les ennemis de la religion , c'est très-certainement ce qui n'est point manifesté dans les lettres interceptées; c'est ce qui n'existe manifestement que dans les journaux des impies et dans les pamphlets scandaleux de M. de Vilaine.
Une guerre de religion j quel blasphème! Oui, certes, c'est an blasphème; mais c'est dans la bouche de celui qui la nomme ainsi, quand il devroit lui donner un autre nom. C'est un blasphème dans l'homme de mauvaise foi , qui appelle guerre de religion , la guerre même que l'on fait à la religion, et qui ensuite rejette tout l'odieux de cette guerre, non sur ceux qui la font, mais sur le souverain pontife qui a tout mis en œuvre pour l'éviter.
C'est un blasphème dans ceux qui, pour faire leur cour aux philosophes aux dépens du chef de l'Eglise , affectent toujours de parler de guerre de religion, quand on ne voit ici qu'une guerre de philosophie* car est-elle autre chose la guerre actuelle, qu'une guerre de philosophie? Se fait-elle donc pour défendre l'Evangile ou pour propager les nouveaux principes? s'agit-il ici de disputes théologiques ou de disputes politiques? le sang coule-t-il pour les argurnens de l'école ou pour les argumens de la tribune? Est-il question, dans tous ces grands débats, de la triuilé des personnes ou de la trinité des pouvoirs, de la constitution Unigenittis ou des constitutions Traiispadane et Cispadane , d'une croisade pour délivrer les lieux saints ou d'une croisade pour les piller? Enfin se bat- on pour le symbole de jNicéc, ou pour le credo de la république une et indivisible ?
Projet de guerre de religion , conçu jjar qui' Par des hnvimex qui se disent ministres de Jesus-Clirisf. Non , mais
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par des hommes qui se disent ministres de la nature et pontifes de la Raison (i); car enfin est-ce Rome qui a déclaré la guerre aux philosophes , ou les philosophes qui ont déclaré la guerre à Rome? Est-ce le Pape qui est venu, les armes à la main, dire aux philosophes de croire à ses rescrits; ou sont-ce les philosophes qui sont venus lui dire de la part du canon de croire à leurs décrets? est-il venu royaliser nos départemens , ou avons-nous été républicaniser ses provinces? nous a-t-il envoyé ses généraux pour enlever notre muséum j ou lui avons -nous envoyé des artistes armés pour voir ce qu'il avoit à notre convenance? Voilà ce qu'il falloit que Claude examinât, si toutefois il est capable d'examiner quelque chose , avant de tomber comme un furieux sur les ministres de Jésus-Christ. Nous ne savons sans doute pas ce que la politique a forcé le gouvernement de faire, et il ne nous appartient pas de l'examiner; mais nous parlons ici morale et non politique , religion et non gouvernement. Nous respectons le cano-n, qui est la dernière raison des républiques, comme elle est celle des rois; mais nous défendons les intérêts de la vérité, l'honneur de notre ministère indignement calomnié par un homme dont l'affreuse manie , comme celle de tous ses pareils, est de flatter servilement les impies au préjudice même de la religion, sacs songer que les impies sont les premiers à se moquer de sa bassesse , et que , bien loin de lui en savoir gré , ils ne font que l'en mépriser davantage.
C'est sous le nom d'un pontife vénérable âgé de quatrevingts ans. Il n'est personne qui ne sente la dérision de cette phrase criminelle. C'est ainsi que la Synagogue saluoit le roi des Juifs. Mais s'il est vénérable ^ malheureux, pourquoi l'insidtes-tu? Ah! sans doute, il est vénéra-
(i) C"est le nom que se donnent eux-mêmes les philosophes; c'est celui que DupDut de Nemours a donné à ses collègues en pleine séance.
ble, mais c'est par ses vertus, bien plus encore que par sa vieillesse : c'est par ses vingt -deux ans de travaux et d'une sainte sollicitude sur toutes les églises , bien plus que par ses quatre-vingts ans qu'il mérite notre reconnoissance et toute notre vénération ; c'est par son courage héroïque à supporter les plus grandes tribulations qu'ait jamais éprouvées un successeur de saint Pierre ; c'est par le respect qu'a pour lui toute l'Europe , étonnée qu'il ait résisté à tant d'épreuves, survécu à tant d'orages , et qui le met au rang des princes les plus bienfaisans, comme l'Eglise le comptera parmi ses pontifes les plus illustres.
Et l'objet de cette guerre sacrilège j quel est-il? l^e sacrilège est celui qui fait une pareille question ; le sacrilège, c'est Le Coz, qui , peu content d'avoir profané son sacerdoce, profane encore la vérité et se joue de la religion, en se sei*vant de son saint nom pour la rendre odieuse; les sacrilèges, ce sont ceux qui font la guerre en dépouillant les temples, en profanant les autels, eu foulant aux pieds les objets les plus saints de la vénération publique. Or, est-ce le Pape qui donne l'exemple de ces spoliations, qui commet ces profanations, et qui insulte ainsi à la religion des peuples? Répondez, M. de Vilaine.
De maintenir quelques abuSj de conserver quelques privilèges temporels j de reconquérir quelques possessions territoriales.
Notre intrus ment ici à sa conscience , 11 ment à toute l'Europe; car il sait qu'il a été d'abord question, non de possessions territoriales , mais de Brefs; ce qui n'est nullement temporel. Il sait que les premières conditions que l'on imposoit au Pape , quand on eut commencé d'envahir ses Etats, étoient , pour la plupart, si étrangères au temporel, et en même temps si dures . que les vainqueurs eux-mêmes avoient fini par les trouver telles, et s' étoient enfin beaucoup radoucis. Mais quand il seroit
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vrai qu'il ne fût ici question que de privilèges tetnporeh et àe possessions territoriales j quel est donc l'homme assez injuste , assez ennemi de l'ordre public , pour faire un crime au Pape de les défendre? Quel est celui qui a le droit de violer ses possessions et ses privilèges? N'y eût-il que la possession incontestable et incontestée de près de huit cents ans , n'est-ce pas là un assez beau droit parmi les hommes? et ce droit n'est-il donc pas aussi sacré et aussi ancien que les droits de l'homme décrétés en i7C)i, épurés en c)5, perfectionnés en g5, en attendant peut-être une nouvelle réformation en 97?
Eh! depuis quand, poursuit le profond raisonneur, le royaume de JésiLS-Christ est-il de ce monde? Eh! depuis quand ne sera-t-il plus permis de conserver son bien, son temporel, ses possessions? depuis quand faut -il se laisser opprimer par le premier venu ? depuis qu;fnd n'estil plus permis de repousser la force par la force? depuis quand un souverain , fût-il pape ou empereur, n'a-t il pas le droit de protéger un peuple qui l'aime, qui se trouve bien de son gouvernement, et qui n'en veut pas d'autre ? Sans doute que le royaume de Jésus- Christ n'est pas de ce monde j c'est-à-dire que nous ne devons pas mettre notre espérance dans ce monde, et qu'il nous faut porter plus haut nos affections et noire cœur. Mais pousser plus loin cette maxime ; mais en conclure que la souveraineté du Pape n'est qu'une usurpation, ou une contradiction avec sa souveraineté spirituelle ; mais croire qu'il est contraire à l'Evangile de réunir les deux autorités pour le plus grand bien de l'une et de l'autre; mais prétendre que,^ parce que le royaume de Jésus- Christ n'est pas de ce monde, le vicaire de Jésus- Christ ne puisse pas avoir un royaume pour y. faire fleurir la foi , la religion , la morale, et tous les avanlages d'un gouvernement pacifique et d'une royauté vraiment paternelle, c'est confondre toute*
les idées; c'est vouloir établir un puritanisme religieux aussi funeste à l'Eglise, que le puritanisme politique peut l'être dans l'Etat ; c'est condamner ouvertement les plus grands personnages de l'Eglise Gallicane(i), et les moins suspects, qui ont justifie, pre'conise' ces prijiiVcijes temporels et ces possessions territoriales ; c'est vouloir être plus sage que l'Eglise elle-même, qui, bien loin de regarder la souveraineté temporelle de sou chef comme contraire à l'Evangile, n'y a vu qu'un moyen de plus, me'nagé par la Providence, pour rendre le père commun des fidèles plus à portée de communiquer avec ses enfans, plus en état de satisfaire aux difFérens besoins de la catholicité, plus libre dans ses décisions, et plus Indépendant dans l'exercice de son autorité; c'est enfin parler le langage des Impies, qui ne demandent pas mieux que le royaume de Jésus-Christ ne soit pas de ce moyidej, et qui méditent depuis long-temps de détrôner le Pape pour s' iiitroniser à sa place.
Après s'être emporté encore avec fureur contre le fantôme qu'il a créé lui-même, en supposant dans le Pape une politique digne des sanguinaires sectateurs de JSIahometj ou des adorateurs furibonds de la déesse de la Raison^ il finit par faire un peu le bon apôtre. Mais, à l'exemple de tous les manouvriers de sa secte , il n'enduit le trait d'un peu de miel, que pour le rendre plus perçant.
O vous j que de douloureux préjugés tiennent encore éloignés de nouSj (voici une pastorale qui est bien faite pour nous rapprocher ) venez aussi mêler vos acccns religieux avec les nôtres. (Nous ne mêlerons jamais nos accens religieux avec les accens à^un furibond blasphémateur. ) Penez du moins conjurer avec nous le Seigneur de donner au
(I) Voyoz ce que dit à ce sujet Flcuiy, dans son IV» Discours sur l'Hisl. eccles. et Bossuel, dans 5on discours d'ouverture à l'assemblée de 1G82, cilcs ci-dessus, pag. iT)?.
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fere commun des fidèles assez de 'pi'uàence j, (nous le conjurons de lui donner assez de force) et aux généraux de nos arme'es assez de modération, ( et aux généraux de nos armées assez de justice) 'pour que le premier siège de la catliolicité ne soit point frappé des foudres que semble ap~ peler sur lui une politique fausse et antiohrétienne : ( pour qu'il ne soit point frappé des foudres qu'il ne mérite point, et que semble appeler sur lui une politique fausse et antichrétienne. )
C'est ainsi que ce Chrysostôme plein d'éloquence et de douceur (car c'est le nom que lui donnent les Chrysostômes de son parti ) appelle la foudre sur le saint siège, en même temps qu'il fait semblant de la détourner ; c'est ainsi que, cachant son atrocité sous une feinte modération , il implore la clémence du vainqueur afin de pouvoir supposer que le vaincu en a besoin, et que si la foudre ne tombe pas sur lui, il ne devra son salut qu'au pardon qu'on voudia bien lui accorder. Grand Dieu, quel Chrysostôme î
Il nous en a coûté sans doute de mettre sous les yeux de nos lecteurs ces dégoûtantes absurdités dignes d'un soldat ivre de l'armée révolutionnaire ; mais il importe de faire connoître ce que c'est que l'esprit de schisme, jusqu'à quels excès il s'abandonne , jusqu'à quel point il abuse de ce qu'il y a de plus sacré pour justifier sa cause. Il importe de montrer de plus en plus aux constitutionnels qui méditent leur retour, quels sont donc ces évêques auxquels ils tiennent, et ces docteurs qui les endoctrinent; et de les ramener au moins à force de scandales, si les raisons et les autorités ont été jusqu'à présent infructueuses.
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ET SUR TORNÉ
( i5 mars 1797- )
Nicolas Diot, évêque de la Marne, prononça le 6 novembre irgS, dans la cathédrale de Reims, un discours pour le mariage de son vicaire Drastier. II y disoit que l'Eglise n'a pu imposer le joug du célibat sans le concours de l'autorité civile, et il félicitoit Drastier de réunir les titres de prêtre et d'époux. Ce Diot porta depuis le bonnet rouge, et coopéra au culte de la Raison. C'est après avoir rapporté son discours que M. de Boulogne fait les réflexions suivantes.
JNous ne croyons pas nécessaire de venger ici le célibat sacerdotal, qui fait la gloire de l'Eglise catholique et le véritable honneur'de ses ministres. Nous ne réfuterons pas les scandaleuses absurdités et les misérables sophismcs de ce discours. Nous ne prendrons pas la peine de relever cette mauvaise foi qui appelle usage, une loi dont l'Eglise elle-même ne connoît pas l'origine, ou , pour mieux dire, qu'elle fait remonter jusqu'aux temps des apôtres; une
loi si sacrée qu'elle n'a jamais souffert d'exception : de sorte qu'il n'y a point d'exemple, pendant dix-huit siècles, d'un prêtre marié après son ordination. Nous croyons superflu d'insister sur l'impudence de ce ministre sacrilège, qui vante F excellence de la continence ^ dans le temps même qu'il l'outrage au pied des autels ; et sur la recommandation qu'il fait au marié, de veiller sur son église domestique: ce qui démontre combien est sage et nécessaire le célibat des prêtres, qui fait que le pasteur, débarrassé des soins de soji église domestiquej se livre tout entier à sa famille religieuse. Nous ne qualifierons point la folle maxime, que l'on peut faire tout ce que Jésus-Christ na pas defendujCt qui supposeroit que l'on peut se jouer des commandemens de l'Eglise : ni le rapprochement qu'il fait du sacerdoce judaïque avec le sacerdoce chrétien , ce qui nous rappelle que, même chez les prêtres juifs, l'usage du mariage n'étoit pas permis dans tous les temps , et que, même chez les prêtres païens , la continence étoit en honneur : ni cette assertion tant répétée par les impies, que le mariage est un hommage rendu aux lois de la nature ; ce qui ne prouve en aucune manière que le célibat ecclésiastique soit un attentat à ces mêmes lois : ni enfin, ce principe captieux, que la vertu de la continence est au-dessus desforces oomm.unes de l'homme ; ce qui prouveroit seulement que la continence n'est pas la destinée commune de l'homme ; ce qui veut dire seulement qu'il faut la demander à Dieu, et que Dieu l'accorde à ceux qui la lui demandent ; ce qui ne peut que nous rendre très-suspecte celle de notre saint évoque en activité, puisqu'il faut donc qu'il ait reçu du ciel une force plus que commune, ce dont , d'après son discours , il nous est permis de douter sans manquer à la charité. Mais il est ici une observation dont nos lecteurs pourront encore plus profiter r c'est que, si le discours est très-scandaleux, le discoureur
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est Irès-cousequent ; c'est qu'il n'a fait que rendre ici un solennel hommage à la constitution civile, puisque sou principe fondamental est que la puissance se'culière est la maîtresse de la discipline ecclésiastique, et que le célibat des prêtres n'étant qu'un point de discipline, il peut donc être abrogé par cette même autorité ; c'est que Diot est donc ici un franc républicain tout cojnme son vicaire, et même plus franc que Le Cûz, t^Xms franc que Grégoire, qui font ici les rigoristes, je ne sais trop pourquoi; et qu'il n'auroit rien manqué à sa franchise, et à sa déférence aux sages de'crets de nos repre'sentans , si, après avoir marié son vicaire, son vicaire l'eût marié; c'est qu'enfin tous les évêques de nouvelle fabrique, marians ou mariés, sont les seuls constitutionnels purs, les seuls qui connoissent l'esprit de la nouvelle église, parce qu'eux seuls ont le courage de mettre en pratique ce que les autres ne mettent qu'en principes.
Puisque nous en sommes à remuer la boue épiscopale de l'église constitutionnelle, disons un mot de Pierre Torné, évêque constitutionnel, et appelé, de par Camus, métropolitain du Centre, qu'on a trouvé mort dans son lit il y a quelques mois. De tous les phénomènes de scélératesse que nous offre la révolution , Torné est un des plus inconcevables. On vit un homme qui avoit reçu une éducation douce , devenir un homme de sang ; un prêtre qui avoit vécu long-temps dans une congrégation honorée, se traîner ignominieusement dans tous les égoûts du sansculotisme ; un homme qui avoit si solennellement annoncé l'Evangile , devenir un prédicateur d'assassinats et d'athéisme; un vieillard presque octogénaire se prostituer aux plus honteuses turpitudes de la débauche, et se jouer avec le crime sur le bord de sa tombe. Dès que la constitution civile parut, il crut si peu qu'elle alloit régénérer l'Eglise, qu'il se hâta d'en prendre la défense, n'v voyant qu'un Mél. 1 . 19
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moyeu de plus de sigualer son inéliglou jusqu'alors contenue par la pudeur et par la crainte. Il maria aussi des prêtres , il fit des prêtres marie's. Il fut le premier, dans l'Assemble'e le'gislative , à se de'pouiller de son costume ; et nouveau Caïphe , à de'chirer les vêtemens dont il étoit indigne : il fut le plus ze'le' à profaner les temples, le plus audacieux à abjurer publiquement son sacerdoce , le plus ardent à poursuivre les prêtres et à leur servir au moins de geôlier, quand, il ne pouvoit pas leur servir de bourreau. Il est humiliant sans doute de voir ici jusqu'à quel point la nature humaine peut s'abaisser, et de penser que nous faisons partie de cette malheureuse espèce. Mais il faut cependant le dire pour l'instruction des siècles; il faut le dire pour que son nom soit attache au poteau de l'infamie, et que sa me'moire passe en exécration à la dernière poste'rilë. On nous objecteroit en vain la gloire de l'Eglise , et l'honneur de la religion. Que peuvent donc contre la gloire de l'Eglise les abominations d'un homme qui avoit quitte' l'Eglise? et comment l'honneur de la religion seroit-il compromis par l'opprobre d'un sacrilège, qui avoit abandonne la religion en même temps qu'il s'e'loit abandonné lui-même? Ah ! c'est la philosophie qui est ici compromise , puisque ce misérable n'a été tel, que pour avoir été philosophe, et pour s'être enrôlé sous les drapeaux de la Ruiso7i ; puisque jamais il ne se fût livré à cet excès d'horreur, s'il n' avoit été corrompu par la morale dominante et par les principes monstrueux de la philantropie du jour.
Prodige de perversité, Pierre Torné a été aussi un prodige frappant de la vengeance céleste. Et qui peut ne pas voir dans le genre de sa mort la main de Dieu qui , par un jugement terrible, ne lui a pas donné le temps de se reconnoître? On a souvent remarqué que les principaux auteurs de la révolution, dans l'ordre politique, ont
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presque tous pe'ri misérablement. Nous pouvons en dire autant de ceux qui ont figuré particulièrement dans l'histoire du schisme. Loménie, le premier des anciens évêques qui ait sacrifié le clergé à sa politique, et trahi son corps par le serment , est mort dans les angoisses de la terreur et les convulsions du désespoir ; Saives , évêque intrus à Poitiers, fut frappé de mort dans son conseil, au moment même où il signoit un prétendu interdit contre les prêtres fidèles ; Manjard, curé de Barjols, un des premiers jureurs dans la Constituante, se précipita , à Paris, du haut d'une fenêtre ; Jales, curé dans le Poitou, autre constituant et un des plus ardens à provoquer le serment, périt aussi d'une mort déplorable et soudaine ; Gouttes , le premier des curés fanatiques qui passèrent au tiers, a péri sur l'échafaud révolutionnaire; Expilli, le premier qui ait reçu, à Paris, la sacrilège imposition des mains de l'évêque d'Autun , a péri sur l'échafaud révolutionnaire ; Fauchet, le premier prédicateur de la loi agraire, le premier qui ait profané la chaire sainte par des blasphèmes démagogiques et des provocations sanguinaires , a péri sur l'échafaud révolutionnaire; Gobel, le premier qui ait donné le signal de l'apostasie, a péri sur l'échafaud révolutionnaire , et il y a péri pour son apostasie même. Il est sans doute encore de grands coupables constitutionnels que Dieu n'a point frappés ; mais qu'ils tremblent! la foudre qui ne tombe pas aujourd'hui peut éclater demain. Qu'ils tremblent! ou plutôt qu'ils rentrent en eux-mêmes, et qu'ils méditent sérieusement sur le malheur qui les attend , s'ils ne profitent pas de ces grands et terribles exemples.
DU FANATISME DANS LA LANGUE RÉVOLUTIONNAIRE
(avril 1797.)
Cet ouvrage fit beaucoup de bruit en 1797 ; de plus, l'auteur attaquoit encore les révolutionnaires et les philosophes, soit dans son cours de littérature au Lycée, soit dans son journal, le Mémorial, qu'il rédigeoit avec MM. de Foutanes et de Vauxcelles. Le Directoire s'en vengea peu après en le mettant au nombre des proscrits du 18 fructidor. La Harpe mourut à Paris le 1 1 février i8o5 dans sa 64^ anrée.
-i->OTJS avions déjà eu occasion de signaler le fanatisme de ces barbares du dix-huitièine siècle. Nous nous étions déjà élevés contre cette philosophie intolérante, qui , depuis cinquante ans, ne prêclioit qu'humanité pour préparer son règne , et qui n'a plus prêché que persécution , dès Qu'elle a cru que son trône étoit affermi. Nous avions déjà dévoué à l'indignation universelle cette instruction épouvantable, ce mot terrible qui devoit servir de règle aux organes de la loi et aux administrateurs de la justice . Désolez leur patience; mais nous n'élevions la voix
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qu'avec cette retenue et ces mëuagemeiis qui couvieunent à des victimes. Nous uous lappelllons toujours que , puisqu'à peine nous avons le droit de vivre , encore moins avons-nous celui de nous plaindre ; que des prêtres outrage's, de'pouille's , incarce're's, torture's de toutes les manières, ne pouvoient être que suspects dans leurs re'clamations ; qu'ils ne pouvoient guère se de'fendre que par intérêt , s'e'lever contre leurs perse'cuteurs que par vengeance, et qu'il n'est guère possible (jue des hommes auxquels on a tout ôtè, absolument tout, pussent encore conserver leur raison et avoir pour eux la justice.
Nous ne faisions donc entendre nos plaintes qu'à demi, et l'inte'rêt de notre cause s'affoiblissoit dans notre propre bouche , lorsque la Providence nous a suscité un défenseur digne de la faire valoir; un homme qui, n'étant pas prêtre, n'en parût, aux yeux du monde, que plus désintéressé, et qui, ayant moins de ménagemens à garder, pût parler avec plus de force ; un homme que les ennemis de la religion dussent d'autant plus redouter, qu'il les avoit vus de plus près, et qu'il venoit plus hautement d'abjurer leurs principes ; un homme enfin qui, réunissant le plus grand talent au plus grand courage, les accablât tout à la fois de la double massue de sa raison et de son éloquence.
C'est ce que vient de faire M. de La Harpe dans le nouvel ouvrage (jue nous annonçons. 11 y avoit déjà préludé, dans son Discours au Lycée, sur l'état des lettres en Europe, ou il étoit passablement irrévérent envers l'esprit philosophique et le génie révolutionnaire. Ici une nouvelle force s'est emparée de lui : son génie s'élève , il se pénètre de la sainteté de sa cause. La conviction qu'il porte dans l'ame est d'autant plus irrésistible, qu'il est impossible de ne pas voii et de ne pas sentir la sienne. .Jamais la raison ne parla uu langage plus passionné, jamais le sentiment ne parla un langage plus raisonnable ;
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c'est le tonnerre qui tombe en éclals, et dont aucun coup ne porte à faux. Ainsi que son enthousiasme est sans e'cart, sa chaleur est sans emportement ; à moins que l'on n'appelle de ce nom le cri profond de la sensibilité' à la vue du malheur , la haine vigoureuse de la vertu contre le vice insolent et hardi, et la profonde indignation d'une ame noble et fière contre les plus exécrables tyrans qui aient jamais souille' la terre et de'shonoré l'espèce humaine.
Comme ouvrage, ce livre est un modèle de bon goût, de pureté de style; comme apologétique, c'est un modèle de discussion et de logique ; comme morceau d'histoire , c'est un des plus précieux monumens de la révolution, ainsi qu'il en sera le plus durable. C'est la colonne d'airain où resteront gravés la gloire de nos martyrs et l'opprobre de nos bourreaux.
C'est sans doute le changement de M. de La Harpe qui a produit ce livre : mais en même temps c'est ce livre qui justifie son changement. L'écrivain n'est si fort, que parce que le chrétien est sincère. C'est la preuve la plus péremptoire qu'il pût donner de sa bonne foi ; c'est la réfutation la plus complète qu'il pût faire de ses détracteurs. C'est la plus belle réponse qu'il pût donner à tous ces garçons philosophes, à tous ces petits professeurs d'entendement et d'analyse, à tous ces petits Jioniînes-planfes . qui, ne pouvant combattre son livre par des raisons, ont attaqué sa conveision par des injures. Avec quelle fureur ils se sont déchaînés contre cet apostat de la raison^ cet enfant ingrat de la philosopliie :, ce charlatan de dévotion ^ ce lâche déserteur de ses anciens principes ! Comme si on étoit apostat de la raison pour chercher un guide qui la dirige, et une lumière qui la perfectionne; comme si on pouvoit être ingrat envers une philosophie qui n'est bonne à rien , et qui n'a jamais produit une seule vertu , ni essuyé une seule larme ; comme s'il y avoit de la lâcheté à
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taire l'aveu de ses fautes, ou qu'il y eût du courage à faire le brave contre Dieu ; comme si on étoit charlatan de de'votion , quand on l'a embrassée contre tous les intérêts humains, et en de'pit de toutes les conside'rations mondaines. Telle est cependant l'effronterie et l'injustice de ces apostats, non de la raison, mais de la religion dont ils ont secoue' le joug, pour èlre vicieux à leur aise ; de ces charlatans , non de dévotion , mais de vertu , d'honneur , de sentiment et de 'patriotisme ; de ces lâches déserteurs , non de leurs anciens principes puisqu'ils n'en ont point , mais de leur ame qu'ils voudroient ne pas avoir; enfin , de ces enfans, non ingrats, mais perdus delà philosophie, qui ne l'affichent que par ton , par inte'rêt, par imitation , par fanfaronnade, et qui devroient connoître ce mot ce'lèbre de Bacon, que^oew de philosophie rend incrédule, et que beaucoup de philosophie ramené à la religion.
Oui , c'est beaucoup de philosophie qui a ramené M. de La Harpe à la religion. C'est sans doute cette voix ineffable, maîtresse souveraine des cœurs et des esprits, qui lui a dit : Prends et lis. Mais en mettant à part ce don céleste que M. La Harpe doit éternellement bénir, qu'ya-t-il de plus simple et de plus naturel aux yeux de la raison , que ce changement qui paroît si étrange à nos prétendus esprits forts? Qu'on se le représente, au fond de sa prison , seul avec Dieu, avec sa conscience, avec le sentiment de ses fautes ; lisant chaque jour la liste fatale , chaque jour attendant son arrêt de mort; et dans cette cruelle position, n'ayant pour tout secours et pour toute consolation, que les droits de l'homme, en vertu desquels il étoit enchaîné. Qu'on se le représente jetant de là ses tristes regards sur la désolation de sa malheureuse patrie, et à la vue de cette mer de sang sur laquelle les philosophes faisoient voguer le vaisseau de la révolution , s'écriant douloureusement : Voilà donc ce qu'ont fait nos livres! voilà donc ce qu'ont
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produit les nouvelles lumières ! N'est-il pas, dis-je, naturel que, dans cette supposition, il ait cherche' une autre source de consolation, un autre principe de bonheur pour lequel l'homme est fait, que l'homme ne sauroit trouver en lui-même, et qu'il ait fini par conclure que la ve'rité étant essentiellement bienfaisante, cette philosophie , cre'atrice de tant de maux , ne peut être qu'un horrible mensonge? Ajoutons à cela les instructions du zèle, les conseils de l'amitié, les exemples touchans de ses vertueux compagnons d'infortune , qui seuls e'toient tranquilles , parce que seuls ils ëtoieut résignés , et dont la douce sérénité contrastoit si visiblement avec le désespoir farouche des adeptes de Jean-Jacques , et des bandits élevés par Diderot ; et qu'on nous dise ensuite si le changement de notre philosophe n'est pas la conséquence la plus simple d'un esprit bien fait , et l'invincible détermination d'une ame droite.
Nos modernes faiseurs d'analyse ont si bien analysé le changement de M. La Harpe, qu'ils l'ont tout uniment comparé à l'apostasie de ces prêtres impies, c'est-à-dire philosophes, de ces imposteurs misérables, si dignes, par leur turpitude , de grossir le nombre des mécréans , et d'être encore, pour la plupart, les docteurs de morale du jour et les premiers casuistes de la république. Mais quel rapprochement peut-on faire , lorsque l'on a quelque pudeur, entre ces scélérats s'accusant de mensonge, et celui qui s'accuse de repentir; entre ceux qui n'ont pas honte de publier qu'ils ont trompé les autres, et celui qui reconnoît s'être trompé lui-même ; entre ceux qui prêchoient contre leur conscience , et celui qui gémit de n'avoir pas assez éclairé la sienne? Autant l'aveu des uns est vil et bas, autant l'aveu de l'autre est noble et magnanime ; et la comparaison qu'osent en faire nos bateleurs philosophiques, seroit toujours le comble de l'injustice, quand elle ne scroit pas le comble de l'absurdité.
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Mais où ont-Ils donc pris qu'on ne pouvoit pas changer, sans être de mauvaise foi avec soi-même et avec les autres- Où ont-ils vu que, revenir de l'erreur à la vérité', ce soit une contradiction ? Comment prouveront-ils que parce qu'on a e'te' incre'dule , faute de re'flexion , on ne peut plus devenir fidèle, en y songeant se'rieusement ? Quelle est donc cette terrible certitude aux yeux de laquelle les horreurs de l'impie'té et la de'solation du ne'ant sont des ve'rite's si de'montre'es , qu'on ne puisse s'y refuser, sans encourir la tache d'hypocrisie et de bassesse ? Votre certitude m effraie ,, disoit Fontenelle aux philosophes de son temps ; et ce mot est profond. Oui , elle est vraiment effrayante cette certitude qui ne doute de rien , et qui cependant doute de tout; (jui n'a aucun principe fixe, et qui se fixe invariablement dans son indécision; qui compte ses propres sentimens pour tout, et ceux de l'univers pour rien ; qui méprise l'autorité des plus grands hommes, et se décide arrogamment sur son autorité privée , et aux yeux de laquelle un grand littérateur converti ne peut que mériter un brevet d'imposture ou un certificat de démence.
Car c'est ce que les philosophes ont déjà notifié à ce transfuge de leurs drapeaux, et il n'a qu'à choisir entre ces deux brevets. En vain il leur a humblemenl remontré qu'il faut donc faire le même honneur à tous les grands hommes du siècle de Louis XIV, et déclarer qu'ils ont tous été dignes des Petites-Maisons , puisque tous ont été religieux ; ils lui ont répondu qu'à cela ne tienne, et que cette conséquence ne les effrayoit pas. Il a au moins demandé grâce pour Corneille , pour Boileau , et surtout pour Racine, dont il fait le commentaire : on lui a répondu que ceux-là méritoient encore moins que les autics d'être exceptés de l'anathème , puisque Corneille avoit traduit \ Imitation :, que Boileau s'étoit déshonoré par son Epître sur l'amour de Dieu , el que Racine ne rouglssoit
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pas d'aller tous les jours à la messe. Il a insiste' en faveur de Newton ; même re'ponse , puisqu'il a traduit l'Apocalypse. Il a voulu parler pour Descartes ; même re'ponse , puisqu'il a fait un traité sur la transsubstantiation. Il a dit un mot de Pascal : on lui a re'pliqué qu'il n'y avoit pas moyen d'en faire quelque chose , parce que Voltaire avoit pulvérisé ses Pensées. Il n'a pas cru devoir passer sous silence Bossuet, Bourdaloue et Fénelon : on lui a dit que ces gens-là faisoient leur métier, et qu'ils n'avoient de la religion que par esprit de corps. Il a représenté qu'il ne croiroit jamais que Fénelon , dont il avoit fait l'éloge, fût un vil hypocrite : on lui a répondu qu'il valoit encore mieux que Fénelon passât pour hypocrite , que de passer pour un bon prêtre. Il leur a cité le grand Turenne et le grand Condé, dont la dévotion n'étoit pas le métier; et on lui a fermé la bouche , en lui disant que Turenne et Condé étaient deux vils esclaves. Toujours tenant eu mains ses deux brevets, il a tâché de leur persuader que le nom de tant de grands hommes pouvoit être de quelque poids auprès des esprits raisonnables : on lui a répondu que l'autorité de ces génies, tout sublimes qu'ils sont, ne prouve rien, parce qu'ils eussent tous été incrédules, s'ils eussent vécu dans le siècle des lumières. Ne se tenant pas pour battu , il a mis sous leurs yeux l'exemple de Louis Racine, de d'Aguesseau , de Pompignan , tous profondément religieux, quoique venus à l'aurore de la philosophie : on lui a répondu qu'ils se fussent également convertis à la raison, s'ils avoient vu le midi de la philosophie et la gloire splendide dont elle brille aujourd'hui , ainsi que tout le monde voit.
Mais parlons plus sérieusement dans une afï'aire ou les philosophes mettent tant d'humeur et de colère. Que prétendent-ils donc? Ils citent avec un air de triomphe certaines phrases irréligieuses consignées dans le Mercure
DE LA HARl'E. 299
par M. de La Harpe. Mais que prouvent-elles, sinon qu'il a e'te' un temps où il e'toit aveugle, et que maintenant il voit clair? Plus ils accumuleront de passages dont il ait à rougir , plus son changement nous paroîtra sincère , et plus le triomphe de la religion sera complet. Que signifie encore cette affectation de pitié' pour ce qu'ils appellent un convertie Est-ce le nom qu'ils veulent tourner en ridicule? Alors quelle pitié' pour ces pervertis! Est-ce la chose qu'ils croient impossible? Mais alors ils sont confondus parl'expe'rience. Est-ce que par hasard une conversion de ce genre seroit un phénomène? Faudra-t-il leur citer la conversion du poète Rousseau , qui l'a consignée dans ces vers si touchans :
Quelle vertu î quels charmes lout-puissaus A son empire asservissent mes sens.' Et quelle voix céleste et triomphante Parle à mon cœur, le pénètre, l'enchante .' C'est Dieu, c'est lui dont les traits glorieux De leur éclat frappent enfin mes yeux : Je vois, j'entends, je crois; ma raison même N'écoute plus que l'oracle suprême.
Epttre de Rousseau a Louis Racine.
Faudra-t-il leur citer la conversion de Boulanger, auteur du Christianisme dévoile j qui assura , dans sa dernière maladie, qu'il n avait jamais eu que des doutes , et que le seul regret quil ressentait j cétoit de ne pouvoir f as assez réparer le mal qu'il avait fait?
Qui ne connoît pas la conversion de Gresset, qui, ramené par les exemples et les discours du saint évèque d'Amiens, La Mofhe d'Orléans, passa le reste de sa vie dans les exercices de la piété? Qui ne sait pas que Thomas ne fut philosophe nn instant, que pour être de l'Académie, et qu'il est mort très-religieusement dans les bras de l'archevêque de Lyon? Qui ne sait pas que Montesquieu satisfit d'une manière édifiante à tous les devoirs de chrétien dans sa
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dernière maladie , et qu'il laissa pour testament à l'univers cette belle parole, que la révélation est le plus beau présent que Dieu pût faire aux hommes? Et pour nous rapprocher davantage de ce temps de révolution , combien d'incre'dules sont revenus sincèrement à Dieu! combien de ces esprits hautains , dans les prisons , ont de'posé aux pieds d'un prêtre les marques de leur repentir ! combien est frappante surtout cette conversion de Lavoisier, un des plus intre'pides pervertis j un des plus ardens rëvolutionnaires^Avec quelle morgue il insultoit aux exercices de piété que faisoient dans la prison les trente fermiers-généraux dont il partageoit l'infortune! avec quelle fierté il repoussoit les pressantes invitations que ses collègues lui faisoient d'imiter leur exemple, quand tout à coup il se rendit, et, devenant un des plus humbles enfans de la foi, il ne songea plus qu'à mourir en chrétien ! Mais une conversion qui n'a point été assez citée, parce que sans doute elle n'est point assez connue, c'est celle de M. de Malesherbes ; de cet homme que l'on peut regarder comme le grand-prêtre et le précurseur de la révolution; de ce célèbre magistrat que la philosophie a tant vanté, et qui, à son tour, a tant servi la philosophie. Le rédacteur du Tableau de Paris , dans son n° 55o , nous atteste lui avoir entendu dire, en gémissant, qu'î7 avait aussi détaché quelques pierres du bâtiment et accéléré sa ruine ; mais ce que cet auteur auroit dû nous dire, et ce que sans doute il ne sait pas, c'est que, pendant sa captivité, il a publiquement abjuré ses principes philosophiques, et manifesté son repentir des faveurs ministérielles qu'il avoit trop long-temps accordées à la secte académique. C'est ce que peuvent attester ceux qui vivoient alors dans sa famiharité, et ce qui nous est garanti par des témoins oculaires. Son petlt-fils Rosanibn logeoit avec lui dans la même chambre. Ce jeune homme, plein de vertu faisoit habituellement sa prière du soir.
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Son grand-père lui dit un joui : Continue, mon enfant, fais ta prière y tu as raison j car il n'y a que cela de bo?i . Yoilà donc encore un des principaux promoteurs de lu philosophie re'volutionuaire, tombant aux pieds de la religion (i). Nous citerons encore M. Larcher, ci-devant de l'Académie des Inscriptions, qui seroit devenu fameux par les outrages que Yoltaire a vomis contre lui , si de'jà il n'exit été justement célèbre par sa profonde érudition. Il avoit mis quelques impiétés dans ses notes sur Hérodote, et c'est pour faire réparation à la religion, qu'il entreprend une nouvelle édition de son ouvrage. Nous connoissons les dépositaires de son repentir, qu'il manifeste de plus en plus par une vie exemplaire et véritablement chrétienne.
Qu'opposeront maintenant à ces exemples , dont nous pourrions encore grossir le nombre , tous nos catéchistes républicains, tous nos faiseurs de morale algébrico -chimique? Donneront-ils à tous ces convertis le nom de charlatan? nous diront-ils que ce sont là des conversions tardives , fruits de la foiblesse de l'âge ou de la terreur de la mort (2)? Mais alors nous n'en devrions que mieux sentir le mérite de celles qui se font dans la force de l'âge, et au milieu de toutes les illusions de la vie. Nous n'en louerons que mieux M. de La Harpe , qui a su prendre son parti dans la force de sa raison. C'est ainsi qu'il aura le temps de démontrer de plus en plus sa sincérité, de consacrer à la religion les grands talens que Dieu lui a don-
0; Nous sommes bien éloignés de vouloir, par ces expressions, attoiblir le mérite de M. de Malesherbes, et surtout le respect dû à sa mémoire , par sou héroïque dévoûment à défendre l'infortuné Louis XVI.
(2) Quand ces conversions tardives seroient toujours, ce qui n'est pas, le fruit de I.i foiblesse ou de la crainte de la mort, elles nous prouveroient au moins combien est vaine cette philosophie, q!ii se dément ainsi à l'époque OÙ l'homme a le plus besoin de consolations et d'assistance , et qui ne peut nous soutenir contre les horreurs de la mort.
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nës , et de prouver que , s'il est \ enfant ing?-at de la philosophie ^ il n'est pas l'enfant ingrat de la grâce. C'est par là qu'il réfutera victorieusement le reproche de versatilité' et d'inconstance que lui fait la cohue des impies... Ah ! quand il reviendra à ses erreurs premières j quand nous le verrons de nouveau se prosterner devant l'autel de la philosophie ; quand il abandonnera le dimanche pour célébrer les insipides et extravagantes décadaires ; quand il fera comme Bayle, que Voltaire appelle \ éternel honneur de V esprit humain^ qui de protestant se fit catholique, et de catholique protestant; quand il fera comme ce fou de Jean-Jacques, comme cet homme de la nature ^ tour à tour catholique et protestant, puis grec schismatique, puis socinien , puis superstitieux, puis libertin, puis sorcier, puis impie, puis dévot, et puis impie encore; quand il fera comme les philosophes d'aujourd'hui, qui désavouent à chaque instant leurs propres principes, qui se donnent à eux seuls les honneurs de la révolution, et qui rougissent de la révolution; qui veulent avoir tout fait, et qui ne veulent avoir rien fait; qui établissent les principes et abandonnent les conséquences-, qui ne savent jamais à quel point fixe ils doivent s'arrêter; qui le matin sont en-deçà de la raison, et le soir au-delà ; qui successivement, et toujours avec la même morgue et la même assurance, ont été patriotes de 89, et puis de 91, et puis de 93 , et puis de gS , et puis tout ce qu'on veut , et puis tout ce qu'on voudra : alors, dis-je, nous pourrons Taccuser de versatilité et d'inconstance. Mais tant qu'il restera fidèle à la lumière souveraine qui l'a changé; que sa conduite s'accordera avec ses principes ; qu'il se fera honneur publiquement du chemin qu'il a pris; que, peu content de défendre la religion par ses écrits , il s'efforcera au moins de la prouver par ses œuvres: alors son inconstance ne sera plus qu'une imputation sans objet, qui retombera
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toute entière sur ces Prote'es aussi frivoles qu'arrogans , dont la philosophie versatile et précaire vit au jour le jour, et pour lesquels le parti le plus fort est toujours le plus raisonnable.
Mais le favori de Voltaire!... Hé bien! qu'ont de commun les anciennes faveurs de Voltaire et les principes actuels de M. de La Harpe? De ce que le maître faisoit grand cas des taleus de son élève , s'ensuit-il que l'élève n'ait pas pu abjurer les principes de son maître? Fautil de toute nécessité que, parce qu'il l'admire toujours comme grand esprit et comme grand poète, il doive l'admirer encore comme blasphémateur et comme impie? Bien loin que l'amitié du patriarche de Ferney nuise ici à M. de La Harpe et puisse lui être opposée, elle ne fait au contraire que rendre son changement plus respectable et le supposer plus motivé. Elle nous prouve seulement qu'il a été l'enfant gâté et non l'enfant perdu de la philosophie. Elle nous moatre en lui une plus grande élévation d'ame, une plus grande indépendance de principes, qui ne lui permet pas de sacrifier sa conscience à aucune considération, et ses lumières à l'autorité d'aucun nom, quelque brillant qu'on le suppose.
D'ailleurs, est-il donc vrai que le changement de l'élève fasse une si grande dissonance avec les principes du maître? Qui nous a dit que Voltaire n'eût pas changé, comme La Harpe , s'il eût vécu dans ces temps malheureux? qui nous a dit qu'en voyant tous ces phénomènes d'atrocité et de démence enfantés par les apôtres de la raison, il n'eût pas été aussi un apostat de la raison? qui nous a dit qu'il ne fût pas mort de honte d'avoir écrit ces étranges folies, que « les philosophes ne pouvoicnt » jamais faire de mal , parce qu'ils ne pouvoient être mus )i par aucun autre intérêt que par celui du bien public ; » qu'ils étoient essentiellement ennemis de tout fana-
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» tisme ; que le monde ne seroit jamais heureux que » quand il seroit devenu philosophe , ou tout au moins » qu'il seroit gouverne par des philosophes?» Qui nous a dit qu'après avoir été si trompé ou si trompeur dans ses prophéties, il n'auroit pas fini par en rougir? qui nous a dit que l'admirateur du grand siècle, et l'enthousiaste du grand roi n'eût pas baissé son front dans la poussière, en voyant succéder au siècle de la gloire le siècle de la boue? qui nous a dit que l'homme qui avoit le goût si pur et l'esprit si juste, toutes les fois qu'il n'écrivoit pas avec sa passion , n'eût pas eu horreur d'une révolution qui n'a eu du goût que pour le sang, et de l'esprit que pour nous plonger dans la barbarie ? qui nous a dit que ce contempteur du peuple, qu'il appelle si souvent la canaille, eût consenti de tout son cœur à l'avoir pour maître?Ou plutôt n'est-il pas démontré, pour quiconque l'a connu, et sait encore apprécier ses écrits, que, s'il revenoit sur la terre, il désavoueroit les ouvrages impies qui ont produit de si grands maux; que, plus courageux que Raynal , il les brûleroit de ses propres mains, et que, honteux de se voir proclamé le dieu de la révolution , il se hâteroit bien vite de rentrer dans son tombeau?
Mais au moins, dira-t-on. Voltaire ne se fût pas fait chrétien. Cela peut être, comme aussi il n'y a nulle contradiction à le supposer. Et pourquoi , après être devenu apostat de la raison, à la vue de ses folies, ne fût-il pas ensuite devenu apostat de l'impiété à la vue de ses excès 1" Pourquoi ne diroit-il pas aujourd'hui comme La Harpe aux philosophes révolutionnaires : « Je suis chrétien , parce » que vous ne l'êtes pas : j'aime la religion , parce que » vous la haïssez?» D'ailleurs combien de fois n'a-t-il pas changé dans sa vie! qui ne connoît pas ses rétractations, ses abjurations, ses confessions, ses communions pascales? Toutes les gazettes n'ont-elies pas retenti dans le
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temps de ses professions de foi, de ses de'clarations de catholicité par-devant notaire? Tout Paris n'a-t-il pas connu sa rétractation dans sa dernière maladie, ses lettres à l'abbé Gauthier et au curé de Saint-Sulpice? Il ne faut donc pas que les philosophes fassent tant les fiers, et jurent ici par leur Voltaire. Si ces abjurations et ces rétractations n'étoient pas sincères, Voltaire n'étoit donc qu'un fourbe, qui se jouoit également et de Dieu et des hommes ; et alors que penser d'une philosophie qui se vante d'un tel chef? Si elles étoient le fruit de ses remords et de ses doutes, il est donc vrai qu'un philosophe peut avoir des doutes et des remords, et alors ces doutes il faut les éclaircir; ces remords; il faut chercher à les apaiser, et c'est précisément ce qu'a fait M. de La Harpe.
Mais il a porté le bonnet rouge. Hélas! on le dit. Et devant qui? Devant des philosophes. Et à quelle époque? Quand il portoit le manteau de philosophe. Et dans quelles fonctiocis? En donnant ses leçons aux philosophes. Et dans quel lieu? Dans un lycée de philosophes. Et qui applaudissoient ? Des philosophes. Et qui avoit fait cette trouvaille du bonnet rouge? Des philosophes.
Et maintenant qui sont ceux qui se donnent aujourd'hui pour nos instituteurs , et pour les chefs de notre morale? Des ci-devant bonnets rouges. Qui sont encore aujourd'hui les coryphées de la philosophie dominante? Des hommes qui ont été les ministres , les secrétaires , les courtisans, les journalistes du roi du bonnet rouge, des hommes qui ont porté, non par terreur et à regret comme La Harpe, mais par principes et par honneur, le bonnet rouge; des hommes qui, peut-être par défaut d'occasion, n'ont pas porté sur la tête, mais portent encore dans leur cœur, le bonnet rouge; des hommes qui défendent encore ces mêmes théories, qui ont mis en action le bonnet rouge; des hommes dont le vil matérialisme
Mél. I. >n
5o6 SUR LA COWFRSIOV
est lait pour nous donner des mœurs aussi sales et aussi honteuses que le bonnet rouge ; des hommes enfin qui arborent encore le bonnet rouge au haut du Panthe'on. Ah ! voilà ceux qui doivent rougir de cet emblème du sang et du brigandage, et qui ne devroient jamais en parler pour l'honneur de leurs principes; et non celui qui l'a si publiquement abjuré, qui en a fait une si haute et si e'clatante justice , qui en ge'mit devant Dieu et devant les hommes , et qui , après l'avoir attaché au poteau de la vindicte publique, se propose encore de le jeter ignominieusement dans les égoûts de l'histoire.
Au reste, en faisant ici l'apologie de M. de La Harpe, nous ne pensons pas que ni sa conversion , ni son autorité soient nécessaires à la gloire de la religion. Qu'est-ce donc pour la religion qu'un grand écrivain de plus ou de moins, qu'un apologiste de plus ou de moins? Qu'est-ce que sa conversion devant cette force divine qui a changé le monde? Qu' est-il lui-même auprès de celte foule de personnages immortels, qui, tous plus grands, plus saints, plus étonnans les uns que les autres, ont abaissé devant la majesté de la foi la profondeur de leur vie? Qu'est-ce que son talent, qu'une foible étincelle qui se perd dans ces flots de lumière que jette, depuis dix-huit siècles, le soleil de la révélation? Mais si la religion n'a pas besoin de ce nouvel appui, nous avons besoin de dire la vérité; mais la justice est pour nous un devoir, et il nous est doux, quand même il ne seroit pas nécessaire, de le venger de ces impies fanatiques, que son exemple confond et que sa plume désespère.
Retracer les motifs, les moyens et les tristes effets de la persécution qu'ont éprouvée les ministres de la religion; pousser jusqu'à la plus rigoureuse démonstration la preuve de leur innocence; montrer que cette persécution est l'ouvrage des philosophes , (ju'ils ont dénaturé les mots pour mieux confondre les choses, et confondu les
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clioses, pour mieux opprimer les personnes; foudroyer surtout l'abus cruel qu'ils ont fait du mot àe fanatisme j qui a servi de point de ralliement aux assassins et aux bourreaux ; prouver à ces harhares qu'ils sont donc les premiers coupables , puisqu'ils sont les premiers trompeurs ; les suivre dans leurs actions , après avoir analyse' leur perfide grammaire, et les convaincre que tous leurs crimes ont ëte' des folies, ainsi que toutes leurs folies ont été des crimes : enfin nous présenter la Providence donnant au monde la plus terrible des leçons, Je punissant par les philosophes, et les philosophes par eux-mêmes; se jouant de leurs vains desseins , et ne souffrant que leur orgueil montât si haut , que pour les précipiter au dernier degré d'abjection où pût descendre la nature humaine : tels sont les principaux objets qui forment le fond de cet ouvrage. Souvent toutes ces idées se mêlent ensemble et rentrent l'une dans l'autre ; ce qui d'abord donne à l'ouvrage une apparence de confusion, ce qui d'abord peut faire croire qu'il manque de suite et d'ensemble : mais la division des objets, pour n'être pas toujours sensible , n'eu est pas moins réelle. Souvent le sentiment dont l'auteur est plein se déborde et l'entraîne comme malgré lui, mais il se retrouve bientôt; il emporte souvent le lecteur, mais il l'emporte vers le but. Quelquefois, si l'on veut, c'est le désordre de la tempête; et alors on s'écrie, comme Yernet contemplant sur le port de Marseille la mer battue par les vagues : 0 que cela est beau! Mais ces grands mouvemens ne nuisent point à l'ensemble des preuves ni à la série des raisonnemens. C'est la manière des anciens, qui, sans s'assujettira une marche didactique et sévère, revenoient toujours à l'idée dominante à laquelle ils subordonnoien) toutes les idées accessoires. M. de La Harpe semble n'en avoir qu'une dans laquelle vienneni se confondre toutes
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les autres : la subversion du langage pour subverlir tous les principes et sanctifier tous les crimes ; et les philosophes qui ont dit que son ouvrage n'avoit point de re'sultat , ou ont voulu tromper les autres, ou ne se sont pas entendus eux-mêmes.
Tous ceux qui s'intéressent à la gloire de la religion et au talent de M. de La Harpe, ont remarqué avec une vive satisfaction qu'il n'avoit jamais pris un ton plus élevé, et en même temps plus simple que dans l'écrit dont il s'agit. ÎV'en soyons pas surpris : ou peut bien être froid, apprêté, sentencieux et emphatique, quand on écrit sur des sujets d'académie, et que l'on combat pour sa vanité, pour sa réputation, seul but que puisse se proposer un philosophe ; mais quand on est mu par les grands intérêts de la foi , quand on combat pour sa religion, quand on lie ses propres ouvrages à ses destinées éternelles, quand ou écrit non sur un tréteau ni pour faire parler de soi, mais sous les yeux de Dieu, pour parler de sa providence et de sa jilrtice : alors tout doit prendre , sous la plume de l'écrivain, un nouveau caractère de dignité, de force et de grandeur. Il a donc dû nécessairement s'opérer une révolution dans le talent de M. de La Harpe, comme il s'en est opéré une dans ses pinncipes. Il a dû puiser dans la religion cette chaleur divine dont elle est le foyer. C'est l'impiété qui dessèche l'ame, c'est l'athéisme qui tue le talent : que peuvent donc offrir aux élans du génie les abîmes du doute et les objets morts du néant? Quelle grandeur de sentiment , et par conséquent de pensées, peut donc puiser le vil matérialisle dans sou ame de boue? Mais la religion a par elle-même quelque chose de sublime et d'auguste qui élève les sentimens, qui vivifie les pensées, et donne ,de la vigueur au génie. C'est sa gloire suprême d'imprimer le sceau du prodige aux taleiis comme aux vertus, et de produire les grands hommes comme elle
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fait les grands saints. A dispositions d'esprit e'gales, l'auteur religieux doit l'emporter sur l'auteur impie ou profane. Bossuet, dans son Discours su?- Vhistoire universelle j doit être ne'cessairement plus grand que \oltaire dans son Essai sur l'histoire générale ^ ou qxie Montesquieu dans celle de la Décadence de Vemfire romain. Celui qu* s'élève au sein de la Divinité' pour y chercher la cause de toutes les re'volutious , et transporte toutes les ruines du temps sur le rivage de l'éternité, doit par là même l'emporter sur le profane historien , qui ne voit dans les évènemens humains que les tristes jeux des passions ou le résultat nécessaire d'un aveugle hasard. Autant celuici doit être renfermé dans une sphère étroite, autant «elui-là doit s'élancer au-delà des limites prescrites à l'esprit humain. Ainsi Racine s'est surpassé dans Athalie, le grand Rousseau dans ses odesj, Pascal dans ses Pensées. Ainsi pouvons-nous dire que M. de La Harpe s'est surpassé dans son dernier écrit. Nous n'entreprendrons pas de l'analyser, il n'est pas de nature à l'être.
Ici M. de Boulogne cite plusieurs morceaux de l'ouvrage de La Harpe, et finit ainsi : <
Courage donc, M. de La Harpe! encore un peu de cette démence que les philosophes font semblant de vous reprocher, et la raison est sauvée; encore un peu de ce fanatisme qu'ils font semblant de craindre , et la morale reprend ses droits. Quel pas létrograde n'a pas fait l'impiété depuis quelque temps ! que d'aveux mémorables ne lui ont-ils pas été arrachés '. comme elle commence à rabattre de sa fierté et de la pompe de ses promesses! La voilà bientôt réduite à ne plus faire cpi'une guerre défensive, et à ne plus jouer d'autre rôle que celui de la justification. Anroient-ils jamais dit ces philosophes, sans vous, sans la
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force écrasante de vos raisons, sans la foudre de votre e'ioquence, que ceux qui ont e'erit aux magistrats infe'rieurs: Désolez la patience des prêtres , sont des agens de tyrannie et des artisans de cruauté' raffine'e? auroient-ils jamais dit que ceîix qui confondent la religion avec le fanatisme sont des coquins ou des fous? auroient-ils jamais dit que ceux qui pre'tendent que l'Evangile a fait la Saint-Barthe'lenii sont des fous ou des pervers? auroient-ils jamais avoué que quiconque parle de la morale évangélique sans jnênagenient et même sans respect, est à coup sûr un fanatique odieux à la philosophie (i)? TVon, sans doute ; mais quelles terribles conséquences ne peut- on pas tirer contre eux de ces aveux si extraordinaires ! car si ceux qui ont dit : Désolez leur patience j sont des agens de tyrannie et des artisans de cruauté j-ajfinée , on se demandera sans doute sous quel gouvernement vivons-nous donc? Nous ne l'aurions pas osé demander : et s'il est possible que l'on soit si cruellement opprimé sous ime constitution philosophique , étoit-ee donc la peine d'acheter à si haut prix le bonheur d'être gouverné par des philosophes? Mais si ceux qui confondent toujours la religion avec le fanatisme, sont des coquins ou des fous ( expressions qui auroient alarmé notre délicatesse), il est donc vrai que tous les philosophes, depuis cinquante ans, sont des coquins ou des fous ; car il n'y on a pas un seul depuis cette époque jusqu'au 2 mars 1797, où cet aveu a été fait par un philosophe, qui n'ait confondu la religion avec le fanatisme, et n'ait rejeté sur l'une tous les crimes de l'autre. Mais si ceux qui disent que l'Evangile a fait la Saint-Barthélemi sont des fous ou des pej-vers , il est donc vrai ^^ue, depuis cinquante ans, tous les philosophes sont des fous ou des pervers; car il n'y en a pas un seul depuis cette époque,
(i) Voyez le très-philosophique Journal de Paris, 2 mars 1797, •'» l'on fait tous ces aveux.
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fjui ne ss soit plu à faire reloinbei sur l'Evangile, ou ce qui est la même chose , sur la religion, cette horrible journe'e; pas un seul qui ne se soit plu à dissimuler qu'elle a e'te' le fruit d'un gouvernement philosophe et non religieux, d'un calcul politique et non d'un zèle chre'tien; pas un seul qui ne s'en soit servi , dans ces temps de vertige, pour tromper le peuple, e'garer sa fureur, lui rendre les prêtres odieux et pre'parer ainsi leur philosophique massacre (i). Mais si quiconque ne parle pas avec me'nagement et même avec respect de la morale e'vangélique , est un fanatique odieux à la philosophie j, il est donc vrai que, depuis cinquante ans, tous les ydiilosophes sont des fanatiques odieux ; car il n'y en a pas un seul qui, depuis cette e'poque, n'ait cherche' à avilir cette morale sainte(2). Il est donc vrai que ceux qui prêchent à l'Iustitut et aux e'coles centrales l'athe'isme, ou, ce qui est la même chose, le matérialisme, sont donc Aes fanatiques odieusj non pas à la philosophie j mais à la raison et à tous les gens de bien, qui ne peuvent que de'tester cette morale hideuse et antisociale.
Quelle reconnoissance ne devons -nous donc pas à l'athlète vigoureux qui nous pre'pare ainsi, par sou talent comme par son courage, cet heureux triomplie de la
(i) Les philosophes sont si peu d'accord avec eux-mêiae>, et il faut si peu compter sur ce qu'ils nient ou sur ce (ju'ils .ivouenl , que dans le Journal d'économie politique déjà cite, et dont l'auteur est le même que celui du Journal de Paris, on y dit encore que l'ahhé de Caveirac ujustijiè la Saint-I'arthclernit d'après l'assertion atroce et mensongère <)c Voltaire : et cette calonmie est uniquement fondée sur ce que Caveirac prouve évidemment dans son ouvrage, que la Saiul-Barthélemi fut lo crime du gouvernement, et non de l'Evangile. Voilà donc que nos philosophes veulent encore que l'Evan^leail fait la Sainl-Barlhélcmi, an risque même de passer, d'après leurs propres aveux, pour desjoiis ou desprrvcrs.
(:•) Sans en excepter même Jean- Jacques , qui, accoutume à mctiic dans la même page l'erreur cl la vérité, le oui cl te non, Ll.i'>phcni'' I Evangile, après lui avoir rendu le plus bel hommage.
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vertu sur le crime, de la religion sur l'impiété'! Les philosophes feignent de redouter ici une réaction de haine et de vengeance ; ils donnent à entendre qu'on veut ressusciter le fanatisme ; ils font semblant de craindre qu'on ne veuille nous l'aniener au quatorzième siècle j eux qui nous ont ramenés à l'état de bêtes et de sauvages : et c'est ainsi qu'ils se trahissent, et laissent percer, malgré eux, leur penchant à la tyrannie. Ils sont honteux, ils ne sont pas changés; ils sont aigris, ils ne sont pas corrigés; ils sont importunés par d'affreux souvenirs , ils ne sont pas effrayés de leurs affreux principes ; ils ont des regrets pour les reproches qu'ils méritent, ils n'ont aucun remords des maux qu'ils ont causés : et l'on voit clairement qu'après avoir apjjuyé la révolution sur leur philosophie ^ ils sont encoî'e bien aises d'appuyer leur philosophie sur la révolution. Ils craignent qu'on ne ressuscite le fanatisme! c'est-à-dire qu'on ne leur enlève leur crédit et leur toute-puissance. Mais où ont-ils pris que, parce que le crime a persécuté la vertu , il est à ci^indre par là même que la vertu ne persécute le crime? Où ont -ils vu que, parce que les philosophes, eu suivant leurs principes, ont versé le sang des prêtres, il s'ensuit nécessairement que les prêtres abandonneront leurs principes et violeront leur religion pour verser le sang des philosophes? Mais les prêtres étoient-ils donc persécuteurs , avant d'être persécutés? étoient-ils des tyrans, quand Raynal écrivoit qu'il falloit les égorger ? étoient-ils des bourreaux, quand Diderot écrivoit qu'il falloit les étranyler? Quels étoient les fanatiques avant la révolution? Etoient-ce les prêtres, pères des malheureux et prédicateurs de charité, de bienveillance universelle; ou les philosophes qui, ennemis de toutes les lois et prédicateurs d'anarchie, donnoient ainsi la mesure de ce qu'ils seroient un jour, si jamais la justice du ciel, pour punir le monde, les déchaînoit contre
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le monde? Ils craignent qu'on ne réveille les haines et les ressentiinens ! Dieu, sans doute, nous est te'moin si ces coupables sentimens sont dans notre cœur. Mais doit-on appeler haine, l'horreur si le'gitime qu'inspirent les crimes révolutionnaires , et ressentiment, le cri de la vérité en faveur de l'innocence ? Nous savons fort bien qu'ils ont grand intérêt à ce que tout le monde se taise , et qu'ils ne peuvent plus souffrir quon retrace les forfaits pour les détester j parce qu'ils ne les ont observés que pour en profiter. Mais s'il importe de ne pas réveiller les haines et les ressentimens, est- il moins nécessaire de rendre justice à qui il appartient? Est-il moins important de prévenir encore le retour de la violence et les nouvelles oppressions? Et dans le temps même que les philosophes font encore des martyrs, peuvent-ils donc être reçus à faire ici les bons apôtres? Mais non, le fanatisme ne ressuscitera point, à moins que leur toute-puissance ne ressuscite encore. Il n'y aura plus de sang répandu, à moins qu'on ne les laisse encore faire. C'est la morale qui ressuscitera ; c'est la justice, l'amour de l'ordre et de la paix, et surtout le respect pour la religion, sans laquelle il n'y aura jamais ni paix, ni ordre, ni morale, ni justice sur la terre.
CONTRE LES PRÊTRES
( avril 1797. )
Nous u'oserious assurer que ce morceau soit de M. de Boulogne-, mais les réflexions qu'on y fait peignent si bien Tesprit du temps, que nous avons cru devoir joindre cet article à ceux de l'habile et judicieux critique. Nous pensons d'ailleurs que, si l'illustre écrivain n'a pas tracé lui-même ces réflexions, il les a vues et retouchées.
Jl en est de l'esprit de persécution , comme de ces volcans mal e'teints , qui ne suspendent quelque temps leurs ravages que pour se rallumer avec plus de fureur, et par des e'ruptions subites, porter au loin la dévastation et In mort. Tel a éié parmi nous ce fanatisme irréligieux, <jui , depuis plusieurs années, poursuit avec tant d'acharnement la religion et ses ministres. Dans son origine, il ne parut eu vouloir d'abord qu'aux propriétés tenq)orelles du clergé, et par une suite âc cette imprévoyance si nalurelle aux Français, ce projet rie spoliation, tout injuste rpi'il étoil
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fut presque universellement applaudi. On ne voulut y voii que l'abolition prudente d'un pouvoir et d'une richesse devenus excessifs dans le premier ordre de l'Etat ; qu'un acte de justice envers les autres classes du peuple qu'on soulageroit d'un impôt onéreux ; qu'une mesure d'utilité' ge'ne'rale qui feroit couler des sources d'or dans le tre'sor épuisé de l'Etat.
Bientôt cet esprit persécuteur attaqua les ministres eux-mêmes, et par des écrits insidieux , il les plaça dans l'alternative de tiahir leur conscience, ou de sacrifier leur état ou leur dignité. En paroissant conserver tout l'extérieur du culte et toutes les pratiques de la religion, il en sapa les fondemens, il en ruina l'esprit, et parvint à détruire dans l'opinion des peuples cet antique respect pour la foi de leurs pères , qui faisoit depuis tant de siècles leur bonheur et leur gloire. Encouragé par ces premiers succès, le fanatisme porta des coups plus funestes. Ce clergé vénérable , dont l'origine avoit précédé celle de la monarchie elle-même, qui avoit si long-temps illustré la France par ses lumières et par ses vertus , et qui en faisoit encore le plus bel ornement ; ce clergé devint l'objet du mépris et de l'insolence de la plus vile populace, qui méconnut ses bienfaiteurs , et se fit un cruel plaisir de leur prodiguer les outrages. La plupart de ses membres , proscrits et dispersés , furent (;ontraints d'aller chercher dans des terres étrangères un asile et une sûreté qu'il'^ ne trouvoient plus dans unepatrie ingratequi lesrejeloil.
Le règne de la terreur qui vint peser sur la France cnlière, et qui la plongea dans la consternation et le deuil, signala surtout ses fureurs conire les ministres de la religion qui (ftoient restés fidèles à leurs devoirs, l'artout ils furent poursuivis, tourmentés, massacrés, livrc> aux bour" reaux et aux supplices. L'impiété ne ménagea plus rien. Les lieux les plus saints indignement souilh'.- : les niyslè-
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res les plus augustes horriblement profanés ; les objets de notre adoration devenus le jouet des impies, et exposés dans des pompes dérisoires aux insultes d'une populace furieuse : tels furent les excès qui signalèrent ce règne de sang et d'horreur que nous voudrions pouvoir effacer de nos annales , et dont l'opprobre, étendu pour long-temps sur la France , pourra à peine être effacé par des siècles de remords et de vertus.
La révolution du 9 thermidor fit cesser, au moins dans la capitale, ces profanations et ces scandales. Elle parut même d'abord vouloir arrêter ce fanatisme persécuteur, qui s'étoit porté partout aux excès les plus révoltans ; mais ce ne fut qu'un calme passager et trompeur, à la faveur duquel se préparoient sourdement de nouveaux orages , comme sur la mer la bonace est souvent le prélude de la tempête. On a déjà fait une remarque qu'il est bon de répéter : c'est depuis le g thermidor qu'on a diminué aux prêtres et aux religieuses une pension modique, qui déjà leur donnoit à peine le plus étroit nécessaire, et par cette économie barbare , on les a réduits à toutes les horreurs de l'indigence. C'est dans ce même temps qu'un grand nombre de prêtres , condamnés depuis long-temps à la déportation , ont été entassés dans des vaisseaux à la rade d'Aix , près de La Rochelle , et livrés à tout ce que peuvent faire éprouver de plus rigoureux la faim et la soif, le froid et le chaud , et surtout la cruauté raffinée de leurs féroces geôliers , leur talent à tourmenter ces innocentes victimes, à prolonger leur douloureux supplice , à les conduire lentement à la mort , à leur refuser enfin jusqu'à la triste consolation de mourir sur la paille. C'étoit lorsque des décrets fastueux étaloient avec ostentation les maximes les plus imposantes de justice et d'humanité, que des traitemens barbares, dont le tableau soulève le cœur d'indignation, exercés sur des hommes innocens, eu-
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trageoient ouvertement la justice, et déshonoroient l'humanité.
Enfin la loi pour la liberté' des cultes , long-temps sollicitée par la raison et l'équité, fut solennellement proclamée ; et quoique la paix qu'elle accordoit aux véritables ministres de l'Eglise ne fût qu'un état précaire et incertain , du moins elle les laissa respirer; elle leur permit de reprendre publiquement les fonctions de leur ministère, et de satisfaire le saint empressement des fidèles , en rouvrant pour eux ces sources de consolations et de grâces qui leur avoient été si long-temps fermées. Mais combien cette faveur, toute bornée qu'elle étoit, se sentoit encore de la peine qu'on avoit eue à l'accorder ! De combien de liens cette prétendue liberté étoit entravée ! De quelles imputations calomnieuses, de quels blasphèmes horribles contre la religion, de quels torrens d'injures contre ses ministres étoit rempli le rapport qui précéda cette résolution ! Tout disoit que ce n'étoit pas un acte de justice inspiré par le respect pour la religion, mais une mesure politique arrachée par les circonstances et par la crainte de l'opinion publique. Aussi combien de fois a-t-on dérogé à cette loi par des mesures partielles ! combien de fois a-t-on vu , sur une simple dénonciation des hommes les plus vils, et sans le moindre prétexte , des prêtres arrachés à leurs fonctions, jetés au fond des cachots, livrés aux mêmes rigueurs que sous le règne de la terrreur, gémir dans une dure captivité qui dure encore pour plusieurs, et où ils traînent, dans un entier dénuement des choses les plus nécessaires , des jours tristes et misérables !
La résolution du 5 brumaire vint encore aggraver ce joug de fer, qui n'avoit jamais cessé d'être étendu sur les prêtres fidèles à leurs devoirs. Aucun juste motif, aucun prétexte plausible n'avoit pu les faire comprendre dans les dispositions de ce décret. Cependant cette résolu-
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lion existolt à peine ; elle n'avoit pas encore reçu le caractère de loi , par l'approbation du Conseil des Anciens, à qui même elle n'avoit pas e'te' envoye'e , et déjà , dans un grand nombre de de'parteniens , on avoit pris contre les prêtres insermentés les mesures les plus rigoureuses. La haine injuste des autorités constituées s'est déchaînée sur eux avec fureur ; un pouvoir anarchique s'est élevé au-dessus des lois; l'autorité suprême a été sans force pour les faire respecter, et encore aujourd'hui, contre la [eneur formelle des décrets, ces hommes de sang exercent sur ces victimes de leur haine le despotisme le plus arbitraire et le plus odieux.
Telle est la peinture affligeante des variations continuelles qu'a éprouvées le sort des prêtres, depuis que la conjuration formée contre la religion a fait déclarer une guerre impie à ceux de ses ministres qui lui sont restés fidèles. On voit dans ce tableau , qu'on ne peut soupçonner d'exagération , que quelques momens de paix V ont toujours été achetés par de longues et de cruelles souffrances; que la haine implacable de leurs persécuteurs, loin d'avoir été assouvie par tant de milliers de victimes qu'elle avoit sacrifiées, sembloit y trouver un nouvel aliment, et se ranimer sans cesse pour en exterminer partout les malheureux restes.
Le refus fait par le Conseil des Anciens de rapporter la loi du 5 brumaire, sembloit promettre aux prêtre> qui exercent publiquement les fonctions de leur ministère, une paix solide et durable, et à ceux qui gémissent encore dans les fers, le moment heureux de leur liberté- La sagesse de leur conduite, leur attention à se renfermer dans l'exercice de leur culte, à donner les premiers l'exemple de la soumission aux lois , en tout ce qui n'intéresse pas leur x^onscience, devoit leur garantir, de la part du gouvernement, une protection qu'ils méritent à
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tant (le titres ; mais il s'en faut l)ien que la haine de leurs ennemis se repose. Sous le calme apparent dont ils jouissent, il se forme de nouveaux orages. Une commission de onze membres du Conseil des Cinq-cents a fait un rapport qu'on peut regarder comme le signal d'une nouvelle persécution. On prononcera la peine de la de'portation contre ceux qui auront refusé de se soumettre à cette formalité. Le seul adoucissement qu'on mette à celte peine rigoureuse, c'est la liberté de choisir le lieu où ils iront chercher un asile contre le fanatisme qui les poursuit dans leur patrie avec tant de fureur.
Les motifs sur lesquels on se fonde pour prendre cette nouvelle résolution, sont, dit-on, que le nombre des prêtres insermentés s'accroît tous les jours dans une progression effrayante; que la religion catholique, dont ils font profession , ne sauroit s'accorder avec le nouveau gouvernement qu'on a établi en France, et que, par une conséquence nécessaire, on ne doit pas souffrir dans le sein de la république les ministres d'une religion dont les principes sont incompatibles avec les maximes dominantes dans TEtat, Mais combien ces motifs sont frivoles!
I. Il est très-vrai que, depuis quelque temps, le nombre des prêtres insermentés s'accroît sensiblement de jour en jour. Plusieurs de ceux qui avoient paru les plus obstinés dans le schisme, de ceux mêmes (|ui avoient eu la criminelle lâcheté d'abjurer le caractère indélébile du sacerdoce, dociles à la voix de la grâce qui s'est fait entendre au fond de leur cœur, renoncent à l'erreur, réparent le scandale qu'ils avoient donné, et réjouissent par leur pénitence l'Eglise du ciel et de la terre. Grâces en soient rendues à l'auteur de tout bien, qui ne manifeste jamais plus sensiblement sa toute-puissance sur les coeurs, que par ces conversions éclatantes, qui sont de vrais miracles de sa grâce '
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Mais qu'a donc de si effrayant pour ceux qui gouvernent, le grand nombre de prêtres qui rétractent leur serment? Quels sont les motifs de cette prétendue frayeur? Leur multitude inspireroit-elle plus de confiance et plus d'audace? Depuis que leur nombre est sensiblement accru , les voit - on moins soumis , moins amis de l'ordre et de la paix, qu'ils ne l'étoient pendant leur schisme? Quoi ! rentrant dans le sein de l'unité qu'ils avoient abandonnée, ils y porteroient un esprit de division et de trouble! En se rattachant plus que jamais à une religion qui ne prêche que soumission, que douceur et charité, ils chercheroient à semer la discorde, à détruire cette union, cette paix divine que l'Evangile recommande si fort , et qui, selon l'apôtre, surpasse toute intelligence! Les exemples qu'ont donnés jusqu'à présent les prêtres insermentés, autorisent - ils cette terreur affectée? et le passé n'est-il pas ici un garant sûr de l'avenir? C'est au témoignage de toutes les personnes équitables et impartiales , que nous osons en appeler pour leur justification, et non pas à ces accusations mendiées, à ces imputations calomnieuses, tant de fois confondues et toujours reproduites ,^ dont les autorités constituées de quelques départemens font sans cesse retentir les journaux qui partagent leur animosité contre la religion et ses ministres.
Ah! l'on peut s'en rapporter à ces implacables ennemis de tons les prêtres fidèles à leuis devoirs. S'ils avoient des faits bien prouvés à alléguer contre eux , avec quel empressement ils auroient traîné les coupables devant les tribunaux! avec quelle chaleur ils auroient poursuivi leur condamnation ! avec quelle profusion ils auroient répandu partout l'arrêt qui les auroit flétris ! Qu'on nous cite une seule procédure juridique, faite dans les formes par un tribunaFrégnlier , et d'où il résulte que des prêtres insermentés se sont rendus coupables fie Iroubles ,
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de séditions et de violences ; et nous conviendrons sans peine que le gouvernement peut avoir à craindre , en voyant leur nombre se multiplier de jour en jour. Mais le silence des tribunaux est la justification la plus complète de ces prêtres si perse'cute's , et de'pose hautement contre l'acharnement de leurs ennemis.
Nous savons avec certitude que des membres du corps le'gislatif ont rendu justice aux prêtres insermentés de la capitale; qu'ils sont convenus que, si tous les ministres de la religion qui vivent dans les départemens avoient une conduite aussi sage que ceux de Paris , on n'auroit rien à craindre d'eux. Mais pourquoi, équitables et justes envers les prêtres de Paris, adoptent -ils sans examen des préventions injustes contre ceux des départemens ? Sur quel fondement doutent-ils que la conduite de ceuxci ne soit aussi sage, aussi réservée que celle des premiers? Est-ce sur les rapports que leur en font parvenir les autorités constituées ? Mais ignorent-Us comment elles sont, pour la plupart, composées? Est-ce sur le témoignage de leurs persécuteurs qu'ils doivent les juger? N'out-ils pas vu ces hommes injustes et violens provoquer sans cesse, contre les ministres du culte catholique, les mesures les plus rigoureuses? Que dis-je? Ne les ontils pas vus prévenir les décrets du corps législatif, ou même les méconnoître; et i:outre la volonté des législateurs , contre les dispositions expresses des lois, exercer sur ces innocentes victimes les traitemens les plus barbares? Pourquoi l'exemple des prêtres qu'ils ont sous les yeux, ne forme-t-il pas auprès d'eux un préjugé favorable poui ceux qui en sont éloignés? Pourquoi leur sagesse et leur modération reconnues ne prévalent-elles pas dans leur esprit sur des délations obscures , sur des inculpations values, destituées de toute preuve, faites par des hommes que tant de motifs doivent leur rendre suspects, par des
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hommes trop intéressés à justifier l'aclianiement de leur persécution, pour ne pas recourir, faute de crimes véritables, à des accusations calomnieuses et presque toujours absurdes?
Une seconde conséquence que le Conseil doit tirer de cette facilité des autorités constituées à charger les prêtres des imputations les plus calomnieuses, c'est la nécessité d'apporter à la discussion du rapport qui les concerne l'attention la plus sérieuse, l'examen le plus réfléchi, et surtout la plus exacte impartialité. Ces dispositions, toujours nécessaires dans des juges qui ont à prononcer sur la liberté, peut-être même sur la vie de plusieurs milliers d'individus, deviennent bien plus indispensables encore, quand les accusés sont depuis longtemps l'objet de la haine la plus injuste et de la persécution la plus cruelle. C'est alors qu'ils doivent porter un œil sévère sur ces volumes énormes d'accusations qu'on fait pleuvoir de tous côtés, et dont le nombre seul atteste d'avance la fausseté. A qui donc se flatte-t-on de persuader que des hommes, la plupart enfermés dans des maisons d'arrêt, ou obligés d'errer de village en village, de se cacher dans les bois pour se dérober à la recherche de leurs persécuteurs, ont pu fournir matière à ces quatre mille pièces d'accusations qu'on a laborieusement ramassées contre eux? Ceux mêmes d'entre eux qui jouissent de leur liberté, ne sont-ils pas sans cesse sous la surveillance sévère des autorités? et quand le plus grand nombre ne seroit pas forcé par leur âge et leurs infirmités, autant qu'ils y sont portés par devoir et par goût, à une vie paisible , éloignée de tout esprit de trouble et de division , la haine implacable des ennemis qui les entourent, et qui épient, qui dénoncent même jusqu'à leurs actions les plus innocentes , ne leur en feroit-elle pas la plus impérieuse nécessité? Qti'on ne se flatte donc pas
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d'en imposer à peisorine ; on cherche à supple'er à la ve'rite' par le nombre et par la masse des accusations ; on s'imagine qu'on ne pourra pas croire qu'il n'y en ait au moins une partie de vraies , et que cette opinion suffira pour justifier , aux yeux de la multitude qui n'examine rien , les mesures de rigueur que l'on prendra contre les prêtres. Mais , encore une fois , l'immensité de ces pièces en de'truit non-sieulement la vérité, mais même la vraisemblance : car enfin ce n'est pas dans les places publiques , au milieu des sociétés et des assemblées qu'on a recueilli ces accusations ; ce n'est pas là que les prêtres vont répandre ces prétendus discours fanatiques qu'on leur impute. Quelles laborieuses recherclies n'auroit-il donc pas fallu faire, pour parvenir à foiiîier ce dépôt si volumineux, si c'étoient des faits réels qu'on eût eu à déterrer de l'obscurité et du secret dans lesquels ils ont dû se passer! Mais un recueil de calomnies se forme facilement et à peu de frais, et Ton sait que partout les ennemis des prêtres trouvent des hommes disposés à le grossii'. D'après ces réflexions, que tout esprit impartial picut faire si aisément, n'a-t-on pas droit de s'étonner de l'importance que le Conseil semble donner à des accusations qui se réfutent d'elles-mêmes? Ne devroit-il pas rejeter ces dénonciations vagues et informes, ces déclamations insignifiantes, et déclarer qu'il ne statuera que sur des faits bien précis, prouvés par des informations juridiques faites dans des tribunaux réguhers? Ce seroit le moven de réduire au silence ces lâches délateurs qui ne sont si hardis à calomnier, que parce qu'ils sont assurés de Ir faire impunément. Ah! ne seroit-il pas temps enfin d'arrêter les effets de cette haine implacable qui s'acliarne avec tant de fureur sur des innocens à qui l'on n'a pu reproclier d'antre crime que d'avoir été fidèles à ce que leur dictoient l'honneur, la conscience, le zèle de la religion,
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dont ils sont les ministres? Ce n'est pas eux que l'on déshonore par les calomnies dont ou prétend les noircir, par les décrets qui les proscrivent comme des criminels. Cette persécution fait leur gloire, et elle est la honte de ceux qui s'y livrent avec autant d'injustice que d'opiniâtreté.
II. Un second motif, ou plutôt un second prétexte de ce nouveau projet de résolution, c'est , dit-on, que la religion catholique est inconciliable avec la république , et que, par une conséquence nécessaire, on ne doit pas souffrir dans l'Etat les ministres d'une religion dont les principes ne sauroient s'accorder avec les lois. Cette assertion donne lieu à deux questions différentes qu'il faut discuter séparément. \ eut-on dire que la religion catholique est incompatible avec toute espèce de gouvernement républicain, ou seulement que les principes dont les ministres de la religion catholique font profession, ne sauroient s'allier avec la forme particulière de gouvernement qui constitue la république établie actuellementenFrance^
La première question est facile à résoudre et par le raisonnement et par l'expérience. La religion chrétienne n'a dans ses dogmes, dans sa morale et dans sa discipline, rien d'inconciliable avec aucune espèce de gouvernement, quelles qu'en soient la nature et la forme. En effet , quelle incompatibilité pourroient avoir avec la constitution politique des Etats , les mystères et les dogmes sur lesquels repose toute la religion? Tous les hommes sans doute sont obligés de les reconnoître et de les adorer; les souverains eux-mêmes en doivent donner l'exemple à leurs sujets. Mais n'est-il pas évident que ces dogmes sublimes sont d'un ordre trop relevé pour pouvoir contrarier en rien la puissance temporelle des souverains, lorsqu'ils gouvernent d'après les principes de la raison et de l'équité, qui sont des émanations de la loi éternelle (pie la religion a consacrées? Et lors même qu'un souverain s'en écarfe, l.«
LA PERSÉCUTION CON IKE I.FS PUÉTKES. J:0
seule opposition qu'il e'prouve de la part de la rellgiou , c'est de l'avertir qu'il s'égare, de lui montrer la voie dans laquelle il doit rentrer, de menacer sa persévérance dans l'erreur des peines qui l'attendent dans une autre vie ; mais elle ne va jamais jusqu'à troubler, jusqu'à suspendre, jusqu'à méconnoître les droits de sa puissance temporelle; et la religion au contraire fait toujours sa sauvegarde, dans le temps même qu'il la rejette et qu'il la persécute. Jamais les souverains n'ont à craindre d'elle aucun obstacle au droit incontestable et imprescriptible qu'ils ont de régler et d'ordonner comme ils veulent, tout ce qu'ils jugent nécessaire pour faire observer les lois, pour veiller à la défense de leurs Etats, pour maintenir la paix au dehors, et assurer au dedans la tranquillité et la sûreté publique. L'oracle si connu du divin législateur : Rendez à César ce qui est à César j est la garantie de l'autorité , lors même que de leur côté ils ne rendent pas à Dieu ce qui est à Dieu. Il en est, à cet égard, du gouvernement républicain comme de tous les autres. Qu'y auroit-il dans cette constitution particulière d'un Etat qui fût inalliable avec la foi des dogmes de la religion chrétienne? Le grand nombre de dépositaires de l'autorité dans le gouvernement, peut bien entraîner des inconvéniens politiques ; mais la religion, loin de les augmenter, en est au contraire le remède, ou peut au moins les diminuer. La multitude des gouvernans fait d'une république comme une mer orageuse qui expose le vaisseau de l'Etat à tous les caprices d'une foule agitée de mille passions, et le menace de continuels naufrages. Les dogmes de la religion, qui tous rappellent l'homme aux biens d une vie futuie, à ce royaume éternel qui n'eat pas de ce monde , tendent à le détacher de foutes vues d'ambition , de tout esprit de faction et de ■ trouble, h; ramènent à l'ordre et à l'unité, et ne lui conseillent que l'ordre, la soumission et l'obéissance. Due
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lopubllque donc , par cela même que sa constitution l'expose à de plus grands dangers, et qu'elle fait fermenter dans son sein plus de germes de troubles et de divisions, a besoin d'une religion toute céleste, toute ennemie des factions et des discordes , plus encore qu'une monarchie oîi l'unité' des pouvoirs attache naturellement les sujets au souverain , et les rappelle sans cesse à la dépendance.
Mais c'est surtout par sa morale que la religion est l'ame, la protectrice et la sauve garde des empires. Que pourroient- ils craindre d'une doctrine toute céleste, qui donne pour première règle à ses ministres, que leur royaume n'est pas de ce monde; qu'ils ne sont pas faits pour dominer sur les peuples, comme les rois de la terre; et qu'ils ne doivent se regarder, à l'exemple de leur divin maître , que comme les serviteurs de ceux qu'ils conduisent ; que leur plus beau privilège est de pouvoir, comme le souverain pasteur, donner leur vie pour leurs brebis? Ouel besoin, au contraire, n'ont pas tous les Etats de cette morale qui condamne et proscrit toutes les passions, qui réprime jusqu'aux désirs illicites ! Mais combien estclle encore plus nécessaire dans les républiques, dans ces gouverneniens orageux où s'élèvent sans cesse des intrigans ambitieux, qui, en flattant un peuple toujours si facile à séduire et à égarer, se servent de la liberté même qu'ils prêchent , pour s'emparer seuls de l'autorité et donner des fers à leur patrie! N'est-ce pas la morale chrétienne qui peut seule arrêter cette ambition funeste, par les sentimens de modération qu'elle inspire, par le détachement des biens du monde dont elle fait une obliijation , par cet esprit de douceur et d'union qu'elle recommande et qui ramène Ions les hommes à cette égalité, q»ii , partout ailleurs une chimère, n'a de réalité (jue dans la morale chrétienne, qui, devant un Dieu seul
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iufiui eu grandeur et en puissance , anéantit toute tlistinciion de rang, d'honneur et de forluue?
La discipline de l'Eglise n'est pas plus effrayante pour les re'publiques , ni plus incompatible avec leur gouvernement, que ses dogmes et sa morale. C'est surtout pour re'gler la conduite de ses ministres, pour presciire le» ce're'monies de son culte, qu'elle fait des lois de discipline. Parmi ces lois, il en est sans doute qui s'e'tendent à tous les fidèles, et qui contiennent des préceptes et des pratiques qu'ils doivent suivre. Elle a reçu ce droit de son diviiî chef, et loin que les souverains aient vu dans l'exercice de ce pouvoir une atteinte portée à leur autorité, ils ont au contraire secondé celle de l'Eglise, et lui oui prêté leur force pour faire exécuter ses ordonnances de discipline.
L'expérience vient ici à l'appui du raisonnement. L'Eglise catholique, reçue dans les Etats- qui subsisloient avant elle, a montré, dès son origine, qu'elle ne venoit pas exercer sur la terre une puissance temporelle; qu'elle ne vouloit avoir d'influence sur les empires, que pour leur procurer la connoissance de la vérité , et leur ouvrir la voie du salut. Pendant long -temps elle a été en butte à leur persécution , et les rois ont déployé conti e elle toute leur fureur; ils ont employé tout ce qu'ils avoient de force pour la détruire et l'anéantir. Elle n'a opposé à tant de cruauté et de barbarie , que la soumission et la patience. Lors même que la multiplication prodigieuse des fidèles, qui faisoient déjà la moitié de l'Empire, lui auroit rendu la résistance si facile , elle a toujours donné l'cxcniple de la résignation ; elle n'a liiumphédc ses perîéculenrs que par la mort de st.'S enfans, par la douceur et j)ar la charité. Quand la paix lui a été reiMluc, elle s'est incorporée avec les divers Etals dans lesquels elle a été I ('connue, sans employer d'autres moyens que la pcrsua-
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sion et la confiance ; elle s'est pif'tée à toutes les espèces fie gouverneinens au milieu desquels elle s'est établie, et n'a eu d'autre ambition que celle d'étendre les conquêtes de la vérité, et de gagner des âmes à Dieu.
Voilà du moins quelle a toujours été la conduite des ministres de la religion qui ont conservé son véritable esprit, qui sont restés fidèles aux maximes et aux préceptes de son divin instituteur. Sans doute (car pourquoi craindrions- nous de l'avouer?) il a été des temps de ténèbres et d'erreurs, ovi des pontifes, souvent plus ignorans encore qu'ambitieux, égarés par de fausses interprétalions de quelques paroles de l'Evangile, ont passé les bornes que Jésus -Christ avoit posées à leur autorité, et ont cru que les royaumes de ce monde étoient aussi dans leur partage. Mais le remède de ces scandales étoit dans l'Eglise même , et il a été employé avec sagesse dans les conciles, pour réprimer des entreprises indirectes, et renfermer l'autorité spirituelle dans les objets qui seuls étoient de son ressort. Quelle injustice donc de se prévaloir de ces erreurs passées , tant de fois désavouées , proscrites et réparées, pour calomnier encore l'Eglise, pour représenter sa doctrine et son gouvernement comme dangereux aux puissances de la terre , pour s'en faire un motif de renouveler contre ses ministres des imputations odieuses qu'on a mille fois réfutées ! Mais combien cette injustice est-elle encore plus révoltante, aujourd'hui que l'autorité de l'Eglise s'est depuis long -temps renfermée dans ses justes bornes; qu'une longue expérience du passé doit rassurer sur l'avenir ; que le digne pontife qui occupe avec tant d'édification la chaire de saint Pierre , a donné des exemples si soutenus de modération , de sagesse et de patience i qu'enfin sa conduite et celle des ministres qui lui sont attachés, ôte tout fondement à la crainte, loul prétexte à la persécution!
SUR LA QUINZAINE DE PAQUE
(ler mai 1797.)
L'auteur se propose de faire voir que , malgré la persécution, le peuple revenoit à la religion; on remarquera une liste assez curieuse qu'il donne des oratoires qui existoient alors dans la capitale ; plusieurs des églises qu'il cite sont aujourd'hui abattues. Les constitutionnels occupoient Notre-Dame et quelques autres grandes églises.
J-i'ÉTAT de l'e'glise de Paris nous prouve de plus en plus une chose consolante ; comme c'est celle qui jouit d'une plus grande liberté', ou celle dont la liberté' est la moins enchaînée, parce que le sanctuaire des lois est placé au milieu d'elle , c'est aussi celle qui donne le plus d'essor aux sentimens religieux dont elle est animée. Quel spectacle édifiant nous ont donné les jours saints ! quelle affluence , quel concours! quelle piété dans nos églises! quoique Irès-yastes pour la plupart, et au nombre de plus de cinquante , elles étoient insuffisantes pour contenir la foule. Tandis que les mondains alloient se dissiper dans les lieux publics, et y étaler le spectacle d'un luxe d'autant plus révoltant qu'il est le fruit du brigandage, le peuple fidèle accouroit au pied des autels pour y chanter ces touchantes et sublimes (aineulations, qui sont bien moins les prophéties que l'histoire de nos malheurs. Quelle so-
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leiiuifé surtout que celle du jour de Pâqnc (i)! Excepte deux ou trois boutiques ouvertes, qui sembloient porter pour enseigne : Athéisme et Jacobinisme j et qui resseinbloient moins à des ateliers qu'à des antres de bêtes sauvages, toutes les autres étoient religieusement ferme'es et annonçoient partout le grand dimanche et la fête par excellence. Cependant l'airain sacre n'avoit pas annoncé par sa majestueuse harmonie , que la pâque des chre'tiens étoit arrivée :' hélas ! elles étoieut muettes ces flèches superbes, d'oii jadis partoient les sons de la solennité, et qui, se perdant dans les nues, sembloient porter jusqu au trône de Dieu les prières de l'homme. Mais si elles ne disoient rien aux oreilles, un cri universel, parti du fond des cœurs, avoit averti de ce grand jour toute la capitale. C'étoit vraiment une fête nationale, la seule même qui jusqu'ici ait mérité ce nom , puisque c'est la seule que tout le peuple ait faite. Ainsi, malgré le soin qu'ont eu les législateurs de la Convention, (et que pouvoit-on attendre
(i) Les priucipales de ces églises sont: rinslnictioa chrélieune, cheflicu actuel de Saiul-Sulpice, où l'on remarque toujours cet esprit de décence et de piété qui a caractérisé dans tous les temps le clergé de cette paroisse; la Conception, chef-lieu de la paroisse de Saint-Roch , |usqu'à ce que cette église soit rouverte ] les Minimes, chef-lieu actuel de la paroisse Saint-Paulj Saint-Eustachc, Saint-Nicolas du Chardonnel, Sainl-Jacfpjes du Haut-Pas, l'abbaye Saint-Germain , Saint-Thomasd'Aquiu , Saint-Nicolas-des-Chajnps , Saint-Benoit, Saint-Louis, les Missions-Etrangères, Saint-Leu, Saint-Marcel, la Sainte-Chapelle, l'Ab- ))aye-au.\-Bois, les Blaucs-Manteaux , les Filles-Dieu , Bonne-Kouvelle, les Capucins de la Chaussée d'Antiu, In Magdelrinc, les Eudistes , le Saint-Esprit, les Dames de la Croix, les Orphelines, la Visitation, la Congrégation, Saint - Chaumout , le Gro*- -Caillou, et autres dont les noms ne nous sont pas présens. Nous ne parlons pas d'un grand nombre d'oratoires très-considérables cl Irès-frcquenlcs, qui sont comme les succursales des grandes paroisses.
A VersaiUes, même atiluence dans les eglisr.s. M. l'évwpie de Saiul- Papoul a ollicie poulilicalement le jour de Pàqne dans l'église paroissiale ilc Noire-Dame, et il y a donné la commuiunn à près de huit cents personnes.
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des législateurs de la Convention?) malgré le soin qu'ils ont eu de reléguer obscurément la religion dans les temples, et de lui donner cet air de clandestinité et d'embarras, qui semble presque la confondre avec les choses honteuses , ou tout au plus tolérées par pitié ou par indulgence, elle éclatoit au dehors, elle brilloit sur tous les fronts, et l'on voyoit , malgré les lois , que l'Etat , que la nation est catholique. Tous sans doute ne l'ont pas célébrée d'une manière digne d'elle; mais tous au moins ont montré qu'ils se souvenoient d'elle. C'étoit la fête de l'espérance, tous les pauvres et tous les malheureux ont donc voulu y prendre part. Il n'y dvoit ici ni feux d'artifice , ni opéra pour attirer la foule et dissiper l'ennui. L'intérêt étoit tout dans la chose môme ; rien n'y frappoit les yeux, mais tout y parloit au cœur. C'étoit la joie du sentiment, c'étoit le spectacle de l'ame. Quel chagrin pour le grand Lama des fêtes décadaires ! quelle douleur pour le journahste de Paris qui avoit prédit que le décadi mangeroit le dimanche! Les insensés! ils avoient donc cru qu'on n'avoit qu'à décréter le dixième jour, pour qu'on oubliât le septième; ils s'étoient donc persuadé qu'ils n'avoient qu'à dire : Ecoutez -nous, et croyez; écoutez -nous, et pratiquez; écoutez-nous, et prosternez- vous ! Nous les avons effectivement écoutés , et nous n'avons entendu que des rapsodies. Tant qu'ils ont voulu flatter les vices et exalter les passions de la multitude, ils y ont complètement réussi , et on les a parfaitement compris ; mais quand il a fallu intéresser le sentiment, parler à l'ame, faire aimer les devoirs; quand , après avoir mis en vogue tous les crimes, ils ont voulu nous parler de vertus , on les a repoussés comme des baladins , et la risée publique a fait justice des sermons et des scrmoneurs. Eh ! qu'imporfent en effet toutes ces fêtes j)C7isecg aux trois quarts et demi du peuple qui ne iiensc poini .' Que veidenl-ils donc
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que fassent les vieillards de la fête de la jeunesse, et les jeunes gens de la fête des vieillards, et les ignorans de la fête du ge'nie , et les riches de la fête du malheur , et les malheureux d'aucune espèce de fêtes? Voilà donc ce qui distingue e'minemment nos augustes solennite's de toutes ces civiques pantalonades? C'est qu'elles conviennent à tout le monde, à l'ignorant comme à l'homme instruit, à l'enfant comme au vieillard , au rustique campagnard comme au citadin poli, aux pauvres comme aux riches, aux mise'rables comme aux heureux, et plus encore aux mise'rables qu'aux heureux , et aux pauvres qu'aux riches. C'est ici que tous les hommes, re'unis au pied des autels sous les regards du même Dieu , et partageant e'galement les mêmes consolations et les mêmes espe'rances, sont véritablement/rère* et amis. C'est ici que sans de'corations de the'âtre et sans machines d'ope'ra , on apprend , non à raisonner sur les vertus, mais à les aimer; non à discuter les devoirs , mais à les pratiquer. Et voilà aussi ce que le peuple demande à grands cris des quatre coins de la France. Il veut célébrer le jour du Seigneur ^ et non le jour qu'ont inventé les philosophes; il veut le calendrier des saints , et non le calendrier des plantes et des bêtes ; il veut servir la patrie, et ne rien sacrifier sur ï autel àe la patrie ; il veut respecter la loi , et ne rien jurer sur le livre de la loi ; il veut suivre la constitution , et ne rien vénérer dans V arche de la constitution; il veut adorer le bon Dieu que seul il peut aimer et craindre, et non VEtre suprême qui n'est rien pour l'homme, ainsi que l'homme n'est rien pour lui ; il veut enfin la religion catholique , et non la religion métaphysique ou la religion politique; il veut la religion de Jésus-Christ, et non ces misérables pantomimes, ces mascarades philosophiques, qui, malgré les tambours, n'ont pas pu même réussir à amuser les bonnes et les enfans.
DE PAQCE, 535
Ici Tauteur cite une lettre de M. D. qui raconte sa conversion, opérée à la suite d'un sermon de l'abbé Dubois , dans l'église des Minimes , près la place Royale. M. Dubois desservoit alors cet oratoire ; il devint depuis curé de Sainte-Marguerite , faubourg Saint- Antoine , et mourut dans l'été de 1817, à Barsur- Aube , en se rendant aux eaux de Bourbonne. Il étoit de la congrégation des prêtres de Saint-Lazare. M. de Boulogne, après avoir rapporté la lettre de M. D. ajoute :
Nous citons cette lettre avec d'autant plus de plaisir, qu'elle est une re'compense bien douce du zèle vraiment respectable de M. Dubois. Ses succès même sont tels, que les Jacobins s'en alarment, et qu'ils n'ont rien oublié pour le tracasser auprès du gouvernement, qui n'en a pas moins rendu justice à la sagesse et aux vertus de cet excellent prêtre. Nous trouvons même à cet égard les lamentations que fait un journal qui est à la plus grande hauteur de la Montagne , intitulé /'-?:^w/ de la Patrie. Il jette les hauts cris dans le n° 55^, 12 février. Nous ne souillerons pas sans doute nos Annales de toutes les sales et ineptes déclamations de ce libelle, nous nous contenterons simplement, puisque l'occasion s'en présente ici naturellement , de citer le passage suivant :
Dans Teglise des Minimes ^ l'ahhe' Dubois , prêtre insermenté et refractaire de la fremiei'e classe j {si M. Dubois n'étoit pas infiniment modeste, il y anroit ici de quoi lui donner de l'orgueil ) prêche publiquement la doctrine la plus dangereuse et les maximes les plus pcjjides , (celles, par exemple, d'aimer Dieu et le prochain , et d'être attaché aux pasteurs légitimes.) Tous les dimanches et fêtes, Aon église est remplie de deux mille personnes. (Comme le
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Jacobin est paiiaileinent instruit!) O71 y vient des iiualrc coins de PuriSj et même de la camjjcigne. (Ce ((iii prouve qu'on est encore catholique à la campagne comme à Paris. ( Tout les ci-devant j les parlementaires et les privilégiés de la place Royale et du Marais y font leur résidence. ( C'est bien dommage qu'on ne les ait pas tous tués à la place de la Révolution ; les Jacobins n'auroient pas la douleur de les voir aller aux Minimes. ) 0?i y fait la quête comme dans l'ancien réyime. (Cela est aflFreux j mais il y a plus, car on y exerce le ministère avec tous les pouvoirs de l'ancien régime, et la religion y est exactement la même qu'elle y étoit il y a dix ans.) Tandis que le respectable député Grégoire ( c'est toujours Ip respectable Jacobin qui \ia.i\e) officie dans l'église SaÎJit-Paul _, rue Antoine j avec toute la décence et lia, simplicité possible ; (excellent juge de simplicité et de décence qu'un Jacobili!) que ses discours respirent l'amour de la patrie (tout comme le journal intitulé VAmi de la Patrie j et le plus pur républicanisme ^ (il n'y manque en effet que le plus pur catholicisme) Çitissi l'église est déserte j, { tant mieux pour ceux qui n'y vont pas) et l'auditoiî'e ne se monte pas a plus de cinq cents personnes. (Pour lé coup le montagnard a mal compté, car il n'y avoit pas cinq cents personnes.)
Mais quel est donc ce tendre intérêt que des journaux aussi impies peuvent prendre à Grégoire? Qu'y a-t-il de commun entre les Jacobins et lui? pourquoi le protègentils donc de préférence? Y aurolt-il ici, par hasard, quelques points de rapprochement? les impies cralndroientils que le vrai catholicisme ne reprenne son premiei éclat? et seroit-il vrai que , dans Vi'upuissance où Ils sont d'aboUr toute espèce de culte, ils aiment encore mieux, religion pour religion,, ce simulacre coustitutionnel, bâti sur le sable mouvant, qui tôt ou tard doit se dissoudre et périr par lui-même, que cette religion véritablement
UE VAQUE
catholique, qui , pai l'indépendance de ses principes, et par la vigueur de son gouvernement, est la seule qui leur soit redoutable , parce que c'est la seule qui puisse se maintenir ?
Nous avons insère dans nos Annales (ci-dessus, p. i56y) lape'titionque nous firent passer les militaires de la maison des Invalides , relativement à l'exercice de leur culte et à l'ouverture de leur e'glise. Cette pe'tition , aussi noble que touchante, re'dige'e par M. Blignières, commandant de bataillon , avoit eu le plus heureux succès , et l'administration avoit obtenu du ministre de l'inte'rieur, qui ne se refuse à aucune bonne oeuvre , toutes les facilites ne'cessairês pour rétablir dans cette maison l'exercice du culte catholique. Déjà les préparatifs e'toient faits pour quv le service divin commençât le jour de Pâque, lorsque quelques jeunes invalides, quelques jambes de bois de la première réquisition , que le malheur n'a pas rendus plus sages , ont manifesté par des cris la plus violente opposition, se sont permis des insultes et des menaces; et, après avoir fait une contre-pe'tition au ministre , ont affiche' dans la maison, que le Dieu de la pensée n avoit besoin ni de prêtres , ni d'autels Ces jeunes licencieux ont dit plus vrai qu'ils ne pensoient, car certainement Dieu n'a besoin ni d'autels ni de prêtres; mais ils ne savent sans doute pas que c'est nous qui en avons besoin. On voit ici combien la philosophie moderne prospère parmi les mauvais sujets et les libertins. Tout ce qu'il y a d'honnête et de vertueux dans cette maison demande l'ouverture de l'église ; il n'y a que quelques petits bandits, élevés par Raynal et par Diderot, qui se refusent à un vœu si respectable, et qui ne veulent adorer que le Dieu de la pensée. Rien en effet n'est plus commode que le Dieu de la pensée. Et les temples de la Raison n'avoicnt-ils pas aussi le Dieu de la pensée? et l'Etre suprême de Robespierre n'étoit-il pas aussi
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le Dieu de la pense'e ? Combien tous ces petits penseurs seroient plaisans s'ils n'étoient pas horribles! Que peuventils donc avoir de bon dans le cœur, ou dans la tête? Que seroit une armée composée de pareils métaphysiciens, qu'un assemblage misérable de déprédateurs sanguinaires et d'escrocs sans honneur, vrai fléau de l'humanité? Que deviendroit-elle même, dans la privation de tout culte, cette maison des Invalides, jadis si illustre et si respectable , toute couverte des rayons de la piété et de la gloire? Que seroit-elle , qu'une habitation immonde de vils animaux , entassés les uns sur les autres , vivant sans règle, et mourant sans consolation? Au reste, on espère que l'opposition de nos philosophes réquisitionnaires n'aura pas de suite; qu'oji les \si\ssera penser s leur aise, sans leur permettre d'inquiéter ceux qui ne pensent pas comme eux , et que nos vertueux militaires auront bientôt la faculté de rouvrir leur église, pour y adorer, non le Dieu de la pensée, mais le Dieu de nos pères et lo Dieu de nos âmes.
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SUR QUELQUES PREDICTIONS.
( i5 juin 1797.)
Oa venoit de publier à Paris une prédiction tirée du Mirabilis Liber, avec une introduction pour montrer la concordance des faits et des dates avec les circonstances où on se trouvoit alors. C'est cette prédiction et quelques autres , que l'auteur recueille dans le présent article. Il est naturel, dans les temps d'orage, de se réfugier dans l'avenir, et de chercher dans l'espérauce une consolation aux maux que l'on souffre.
On a de'jà vu, dans les Annales, les vers latins faits €n 1^81 sur l'e'glise de Sainte-Geneviève (i), annonçant
(i) Ces vers ont été imprimés en 178.'), dans le Dictionnaire historique de l'abbé deFellei-, dont la première édition parut à Liège de 17S1 à 1784- (Tom. VI, art. Houfflot). On aimera à les retrouver ici.
Templum augusluin, ingens, regina assurgit in urbej
Urbe, et putronà virgiuc digua domus.
Tarda nimis pietas, vanos moliris bonoresj
Non sunt hœc cœplis teinpora digna tuis. Ante Deo in summa (juàm templum erexeris urbe ,
Impielas Icmplis tolk-t et iirbe Deuni.
De plusieurs traductions qu'on en a données, cellr-ci nous a pnin \\ plus fidèle.
Au sein de la cité qui règne sur la France, S'élevc à Geneviève un édifice immense;
MÉL. I
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uu'avdiu soii (riitier achèvement , ce temple magnifique seroit profane' par l'impiété, devenue le seul dieu de la France. On a beaucoup parlé, il y a quelques années, du livre intitulé Mirabilis Liber, que beaucoup de curieux ont été voir à la bibliothèque nationale. Ce livre, attribué à saint Césaire par les uns , ou à saint Sever par les autres, parfaitement authentique, et imprimé évidemment dès les premiers temps de l'imprimerie, renferme des prédictions sur ce qui devoit arriver en France vers la fin du dix-huitième siècle. 11 annonce à cette époque la destruction des temples, le massacre des prêtres , des nobles , des gens de bien ; la destruction de tous les états, le sac et le renversement des plus grandes villes , le supplice du roi des Français, mis à mort par ses propres sujets, et autres catastrophes funestes où l'on croit lire notre propre histoire. On n'a pas moins parlé des Annales d'Irlande _, faites eu l'année 558, par Yarrens , archevêque de Dublin , où l'on trouve ces paroles remarquables : Il y aura une grande fraternité qui s'élèvera dans un grand empire.,. Ils deviendront semblables à l'insensé qui dit dans .son cœur : Il n'y a point de Dieuj et il iiy aura point ainsi de loi sur la terre. Ils pj'endront le prétexte de travailler à la liberté et au bonheur des peuples, bonheur dont les peuples ne jouiront point, pour avoir abandonné la loi de Dieu, méprisé son culte , et chassé les plus Jid'eles ministres de ses autels; liberté que ces peuples perdi'ont sans s'en apercevoir, pour s'être livrés à u?ie société qui ne cherche qu'a s'élever sur les ruines de ceux qu'ils diront favoriser , et pour avoir aveuglément prêté les mains a l'abaissement de leurs sou-
Piélë liop tardive, inutiles honneurs; Avant qu'il soit lini , dans cp siècle d'horreurs , L'athéisme , ennemi de tout pouvoir suprême , Uo la ville et du temple aura ch.i.'j-)é Uieii inéiue.
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vefains : de sorte que cette société deviendra odieuse à toutes les nations j et il sera accorde plus de faveurs aux Juifs et aux sauvages , quà ceux qui au7'ont été membres de cette fraternité destructive (i).
Mais il vient de nous tomber entre les mains un livre, qui, pour être beaucoup plus rapproche de notre temps, n'en est pas moins , dans sa prédiction , d'une précision très-singulière et très-piquante. Il est intitule' : Variétés d'un philosophe provincial ^ par M. Ch,... le jeune. A Paris j chez H. C. Dehansy_, libraire ^ rue Saint- Jacques j
La voici mot pour mot, telle qu'elle se trouve pag. 237. « Toutes les idées sont si renversées aujourd'hui , on
(1) Copié dans lesdites Annales, à la bibliolbeque nalioualc , le 20 mai 1792.
(*) Cet autcui' est François Champion de Poiitallier , ué à Rennes en 1731, et mort dauî cette ville le 10 septembre 1812. L'abbé Cbauipiou avoit été Jésuite, et est encore auteur du Trésor du Chrétien, i'jii, 2 vol. in- 12; de la Retraite d'après les exercices de saint Ignace, iu-12; des Théologiens philosophes , 1786,2vol. in-b»; des JVouvelles Lectures de piété, 1802, 4 vol. in-12. C'étoit un homme pieux et zélé; il avoit été inquiété sous les parlemens, et s'étoit réfugié quelque temps à Orléans: mais ensuite il se retira dans sa patrie, et y vivoit toujours occupé de travau,\ littéraires ou de pratiques de piété. L'abbé Champion de Poutallier étoil fort attaché à son corps, il prenoit le nom de Champion le jeune, parce qu'il avoit un frère aîné, Charles-François Champion de Nilon, né à Rennes en 1724, et mort à Orléans en 1794, pendant le temps de la terreur. Celui-ci avoit été aussi Jésuite, et demeura a.ssez long -temps à Orléans, où il exerçoit le ministère sur la parois.se de Saint-Vincent. Il s'étoit livré à la chaire, et est auteur des Morceaux choisis des Prophètes, mis en français, 1779, 2 vol. in-12; des Amusemens lyriques d'un amateur , 1778, in-S" de 72 pages; du Catéchisme pratique, .782, in-12; de la Critique posthume d'un ouvrage de Voltaire, 1772, in -8" de 27 pages ( contre les Commentaires sui- Corneille ); des Nouvelles Histoires et Paraboles , 17S6 , in - 1 2 , et des Jiéfiexions impartiales sur les Observations de Clément, deux lettres, 1772, in-i2.
Notts avons saisi cette occasion de nommer deux écrivains omis dans les dicliounaives historiques.
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est si loin des notions les plus claires ; les ve'iitës qu'on a toujours regarde'es comme le rudiment des mœurs et la source de l'honnêteté' publique, ont tellement dëgëne'rë en problêmes et en paradoxes ; on a tellement oublie les maximes fondamentales du patriotisme même et de la saine politique, qu'avant trente ans, suppose que cela continue, on n'entendra raison sur rien. Le brouillard gagne, et s'ëtend sur toute l'Europe, au point qu'on n'y verra plus en plein midi.
» Je conscillerois donc à tous ceux qui espèrent vivre, et à qui le dëlire ëpidëmique n'a pas encore fait tourner la tête, de recueillir bien prccisëment les lumières de leur bon sens, et d'ëcrire, comme quelque chose de fort rare, ce que, du premier coup-d'œil, leur esprit dëcidera juste et convenable. Surtout qu'ils prennent garde de se rebuter par la raison que cela leur paroîtroit trop évident. En 1797 ou 98 au plus tard ^ il sera temps de faire imprimer le recueil. Alors on trouvera neuf ce qu'il a de plus simple; et je craindrois même , vu les progrès de la déraison, que ce livre ne parût encore trop extraordinaire. Cependant je pense que peu à peu on s'y accoutumera. Ainsi un malheureux, tout à coup sorti d'un noir cachot, où il languissoit depuis bien des annëes, souffre de la première vue du soleil; mais il ne tarde pus à s'y faire. »
Et dans le paragraphe suivant :
M II est facile d'en imposer à un peuple d'esprits subalternes par le titre pompeux de philosophe, titre que l'Egypte et Rome rëvëroient, il est vrai, plus que tout autre; mais titre frivole quand on ne le reçoit pas, et qu'on se l'attribue sans avoir une ame qui fasse le bonheur de la société, ou du moins un gënie qui l'ëclaire; titre odieux dès qu'on en abuse pour briser les liens les plus sacres.
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lelui du sang, en hanuissaut de l'usage les doux noms de fils et de père; celui du mariage, en substituant les formules civiles à la qualité' d'e'poux, la politique au sacrement, la débauche à la vertu; celui de la patrie, en l'e'tendant d'un pôle à l'autre, sous l'ombre favorable de l'humanité' ; celui du vrai culte , en le confondant avec toutes les erreurs. 0 France! l'e'pée des Golhs et des anciens barbares te fit-elle des plaies aussi profondes que la plume et la langue de quelques philosophes polis? »
H e'toit difficile, comme ou volt, de frapper plus juste il y a trente ans. On se doute bien cependant que notre intention n'est pas de donner à cette pre'diction , ainsi qu'aux autres, plus de crédit qu'elles ne méritent, que nous les laissous pour ce qu'elles sont, et que nous ne leur attachons d'autre importance que celle qui se trouve dans tout ce qui pique la curiosité, ou intéresse l'amour si naturel de l'homme pour le merveilleux. Mais si ces sortes de prédictions ne méritent aucune autorité comme oracles, elles n'en sont pas moins remarquables comme la suite d'une judicieuse prévoyance et d'un calcul très-bien fondé sur la nature même des choses. Il y a , sous l'empire de la Providence, une espèce de nécessité; c'est celle qui existe entre les effets et les causes, entre les conséquences et les principes ; c'est cette liaison secrète qui enchaîne tout dans l'ordre moral comme dans l'ordie physique, et qui fait que chaque choîe existante a la raison suffisante de son existence. De là ces paroles de Salomon, que ce qui est arrive arrivera j et que rien n'est nouveau sous le soleil; de là ce mot de Leibniz , que le présent est (jros de l'avenir^ ainsi que le passé a été gros du présent. On a aussi cité les paroles prophétiques de ce grand homme sur la révolution actuelle. « Je trouve , » dit-il , que ces opinions (des impies) , s'inslnuant peu à « pou duns l'esprit des hommes du grand monde, qui rè~
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» glent les autres et dont de'pendent tes affaires, et se » glissant dans les livres à la mode, disposent toutes » choses à la re'volution ge'ne'rale dont l'Europe est me- » nace'e (i). » Mais il ne fallqit pas être un aussi grand homme que Leibniz, pour tirer une pareille conse'quence; il ne falloit que consulter l'expe'rience de tous les âges et de toutes les nations. On auroit pu aussi, sans avoir la longueur de sa vue et la profondeur de son génie , pre'dire comme lui, « que ces hommes qui se de'chargent de l'im- » portune crainte d'une Providence surveillante et d'un » avenir menaçant, lâchent la bride à leurs passions bru- » taies, et tournent leur esprit à corrompre les autres, » seront capables , pour leur plaisir ou pour leur avan- » cément, de mettre le feu aux quatre coins de la terre. » Parler ainsi, ce n'est pas pre'dire, c'est bien voir; ce n'est pas présager, c'est connoître le cœur humain et raisonner juste. C'est aussi dans ce sens que Bayle faisoit le prophète. « Si vous prophétisez, dit-il, qu'un Etat est M à la veille d'une fâcheuse révolution , à cause des vices » énormes qui y régnent, de l'athéisme, de l'impiété, » des blasphèmes, du luxe, des impudicités et des injus- » tices qui v dominent, vous avez raison. Une prédiction » bâtie sur ce fondement sera de mise (2). » Eh ! quel est parmi nous l'homme sensible et prévoyant qui n'ait pas aussi prophétisé? Quel est l'orateur sacré qui, depuis trente ans, n'ait pas annoncé les jours de deuil et de désolation , et ne se soit pas écrié avec Jérémie : Mallicur à Samarie, malheur à Babylone , malheur à Jérusalem , malheur et malheur? Mais il ne falloit pas avoir
(i) Aouxcaiix Essais sur l cnCeiidcuient humain, ouvrage peu connu rn Frauce, compost! au comuifnci'incul de ce siedr, et qui ne se trouve jKjint daui la colleclion des OEuvres de Leibniz.
(2) Com. des Pensées diverses, l. IV, pag- 200.
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le don de lire dans l'aveuii, pour prévoir, par l'élat des choses et le renversement des principes, la destinée de la France. U ne falloit pas une vue bien transcendante, pour pre'dire qu'un gouvernement qui se vendoit aiLx philosophes, c'est-à-dire^ aux ennemis de tout gouvernement, excepté du leur, devoit s'écrouler tôt ou lard; que l'oubli de la religion préparoit l'oubli de tous les devoirs , et que des progrès de l'impiété naissant la décadence totale des mœurs , de la décadence des mœurs devoit naître infailliblement la ruine de l'Etat. Tous les sages le prédisoient ; mais les sayes ^ dit Bossuet, sont-ils crus da7is ces temps d'emportement j, et ne se rit-on pas de leurs prophéties? On ne croyoit donc pas aux sages; on se moquoit surtout des prêtres ; et, ne pouvant pas alor^ les traiter d'alarmistes^ on les Iraitoit de' fanatiques et d'intolérans. Mais ce qu'il y a de plus étrange, c'est que maintenant même que nos prophéties ont été si littéralement et si horriblement accomplies, on feint de s'en moquer encore. Accablés par l'événement, les impies se relèvent par l'impudence. Us nous disent encore que tant de crimes et de malheurs sont l'ouvrage de nos préjugés et non de leurs maximes , de nos passions et non de leurs principes. Pressés de s'expliquer sur notre état présent, ils se sauvent dans l'avenir. Us nous disent encore, avec autant d'orgueil que de folie, qu'ils vont reconstituer la nature et recréer l'entendement humain _, et que, du fond de ce chaos où ils nous ont plongés , va sortir un monde nouveau tout rayonnant de gloire et de lumière : tant les hommes sont incorrigibles ! tant il est vrai que l'expérience n'est rien pour eux! Mais si d'un côté les philosophes ont perdu le droit d'être crus, puisqu'ils nous ont si cruellement trompés, de l'autre nous avons toujours , celui de prédire, puisque l'événement nous a si fort justifiés. Or, nous leur prédisons encore que cette même
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philosophie qui a fait tous nos malheurs pre'sens, ne produira jamais notre prospérité future, et que des crimes de nos enfans ne pourront jamais naître les vertus de nos neveux. Nous leur prédisons qu'en voulant faire des Français nu peuple de penseurs, ils n'en feront qu'un peuple dur, atroce et égoïste ; qu'il pourra bien devenir l'effroi des nations par ses armes , mais que bientôt il en sera l'horreur par ses vices ; que la paix ne lui sera pas moins funeste que la guerre , et que , n'ayant plus rien à dévorer, il finira par se dévorer lui-même. Nous leur prédisons qu'un Etat qui a placé l'Etre suprême à la tête de sa constitution, comme un être sans conséquence, et qui ne tolère la religion que comme un mal nécessaire ou un bien indifférent, ne peut pas subsister; et que, semblable à la statue aux pieds d'argile , eût-elle la tête d'or , une seule pierre suffira pour la renverser: ou plutôt nous leur prédisons que la nécessité les rendra à la raison ; qu'à force de malheurs, ils deviendront plus sages; que, honteux d'avoir exclus de leur gouvernement la source de toute morale, ils la rappelleront enfin comme la base du bonheur public, et nous finirons par leur citer encore celte autre prédiction du même Leibniz , que , « si l'on » se corrige de cette maladie d'esprit épidémique dont •>■> les mauvais effets commencent à être visibles, ces >> maux seront peut-être prévenus ; mais que, si elle va » en croissant, la Providence corrigera les hommes par » la révolution même qui en doit naître ; car, quoi qu'il » puisse arriver, tout tournera toujours pour le mieux eu » général, au bout du compte, quoique cela ne doive et » ne puisse pas arriver sans le châtiment de ceux qui » ont contribué même au biou par leurs actions mau- » valses. »
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SUR L'ITALIE ET LA BELGIQUE
( !•:' juin 1797.)
L'auteur déplore l'état de la religion dans l'un et dans l'autre pays-, il cite une pièce relative aux bons usités alors en Belgique, et sur lesquels les esprits étoient divisés.
^mt^rgst^
JuA santé du Pape, sur laquelle ou avoit de vives inquie'tudes, commence à se rétablir, et on espère que, malgré son grand âge , la Providence conservera des jours aussi précieux et aussi nécessaires, dans la crise inouïe 011 se trouve toujours l'Italie. Mais si Rome paroît être rassurée à cet égard , elle n'est point sans alarmes sur les menées des propagandistes, qui n'oublient rien pour le succès de leur doctrine antisociale. Le Pape a donné ordre depuis quelque temps aux dlfFérens évêques qui avoient quitté leurs diocèses, aux approches des armées françaises, d'y retourner, pour contenir les peuples dans le devoir et s'opposer aux progrès des nouveaux travailleurs en espèce humaine et en honheur commun. Mais que peuvent les exhortations de la sagesse dans ces momeus d'ivresse où tous les droits sont méconnus, et où tontes les bornes de la morale, comme celles des Etals, sont déplacées? On peut bien garantir les peuples du fléau de la peste; mais qui les défendra du fléau de lu liberte'j des flagorneries des philosophes,
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fie la plume des avocats, et de la pique des bandits? Ce n'est pas qiie le peuple de l'Etat eccle'siastique ne soit attache' au gouvernement pontifical, le plus doux et le plus paternel de tous les gouvernemens de l'Europe. Le zèle qu'il a mis pour le défendre, l'e'loignenient bien prononcé qu'il a montré pour les ennemis de sa religion ; les villages qu'on a brûlés pour les punir de leur fidélité; les paysans qu'on a fait fusiller, parce que le devoir leur avoit mis les armes à la main , tout prouve assez que ce peuple a en horreur les nouvelles maximes de civilisation , et que si jamais il vient à changer, il fera comme les autres, c'est-à-dire qu'il agira autant contre son propre vœu, que contre son propre intérêt. Mais il n'est pas moins à craindre que le séjour trop prolongé des armées françaises ne lui devienne bientôt funeste , et que les nouvelles républiques , intéressées à tout bouleverser, ne lui inoculent, soit par force, soit par artifice, le poison de l'insurrection. Ce qui vient d'arriver à Ancône ne confirme que trop nos conjectures. Les Français, qui l'occupent provisoirement en vertu du traité de paix avec le Pape, n'y ont rien oublié pour républicaniser les esprits et y former des patriotes j ce qui certainement n'a été stipulé dans aucun article de ce traité. Impatiens d'élever sur les débris de la tiare auguste le sale bonnet des brigands , les frères et amis ont commencé par renverser les statues des papes qui servoient d'ornemens à cette ville. La première opération fut de les mutiler, ne pouvant pas les abattre à cause de leur grandeur énorme. La municipalité fit démolir entièrement, le lendemain, ces colosses déformés, en employant à ce travail une trentaine de forçats; car rien n'est plus utile que les forçats pour faire les révolutions. On voit qu'ils sont en Italie comme en France les premiers metteurs en œuvie. C'est à eux que les philosophes ont les premières obligations. Point de
liberté sans forçats, point de philosophie sans galères. Mais ces actes de vandalisme seroient encore peu de chose, s'ils ne présageoient des actes d'iuipie'te' : car ces deux choses marchent presque toujours ensemble. Déjà l'irréligion lève la tête dans les re'publiques Cispadane et Transpadane. La première, il est vrai, a déclare' conserver la religion catholique, apostolique et romaine; la seconde a fait un pas de plus, car elle l'a reconnue pour ia religion dominante ; ma.is qui ne sait que, dans le dictionnaire des re'publicaniseurs, conserver la religion^, c'est la détruire; et reconnaître la religion j c'est la chasser? Déjà Mantoue, Ferrare , Milan , ont leurs Héberts et leurs Chaumettes, qui s'aguerrissent peu à peu. On a commencé par défendre l'émission des vœux monastiques, puis par supprimer l'habit religieux, puis par enlever à l'extérieur tout signe de culte , puis par concentrer dans l'enceinte des temples toutes les cérémonies religieuses, puis par corrompre la morale publique, eu faisant jouer les choses saintes sur les théâtres. Il ne manque plus rien qu'un calendrier républicain pour compléter la régénération. Nous sommes bien suipris que les avocats transpadans n'aient pas d'abord songé à fabriquer une constitution civile du clergé, à l'exemple de Camus leur confrère, ainsi qu'une formule de serment; car ils auroient bientôt vu,. à la place des vertueux archevêques de Milan , de Ferrare et de Bologne qui les incommodent, des moines apostats et des curés Grégoire; et moyennant cette tactique française, ils auroient été bien plus vite en besogne : mais la Providence ne l'a pas permis; ce qui nous fait croire qu'elle veille particulièrement sur cette partie de l'Église catholique, dont tous les évoques donnent l'exemple d'une conduite aussi sage que courageuse. Parmi ces divers attentats contre la religion flominuntc et la religion cnnscrve'c ^ ils se sont ton jour;, montres zélés
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dépositaires de la saine doctrine , préchant l'amour de l'ordre et de la paix par leurs discours comme par leurs exemples , amis de la patrie sans être patriotes , supportant ce qu'ils ne peuvent empêcher , et refusant ce qu'ils ne peuvent accorder. La socie'te' d'instruction, dit une lettre de Milan, avoit envoyé' à l'archevêque de cette ville le plan d'un sermon civique sur la conformité' de l'Evangile avec le système républicain démocratique, en l'iurvitant à enjoindre à tous les curés de suivre ce plan dans leurs prônes. L'archevêque , par une lettre qu'il a fait imprimer, a refusé de se prêter aux caprices de la société, et a montré que l'Evangile n'a rieu de commun avec la démocratie, qu'il est l'ami de tous les gouvernemens , et que sa morale est favorable aux riches comme aux pauvres, aux grands comme aux petits. La société d'instruction, indignée de ce qu'un archevêque ne sentoit pas toute la sublimité de la démociatie, a rayé de la liste de ses membres ce prélat incivique, assez osé pour préférer les anciennes routines de l'enseignement aux modernes pasquinades des moralistes transpadans.
Nous avons dit, dans le n° 54 de nos Annales ^ que la congrégation établie à Rome pour les affaires ecclésiastiques de France, avoit donné une déclaration relativement aux bons offerts au clergé de la Belgique et du pays de Liège; mais elle ne nous étoit pas encore connue. Nous croyons devoir la transcrire ici , en remarquant auparavant, pour son intelligence, que la position des ecclésiastiques de la Belgique, eu égard à l'emploi de cps bons et à leur nature, leur est particulière. La loi du i5 fructidor an IV (i*^' septembre «796), qui les leur accorde en représentation de leurs jjefisions de ?-etraitej porte qu'ils ne pourront les employer quen acquisition de biens nationaux situe* dajis la BelqiquCj'ni les aliéner ou céder à toutes autre* jfersoniies laïques.
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Or, le seul emploi qu'ils pussent faire de ces bons dans un pays où les biens ecclésiastiques sont à peu près les seuls domaines nationaux, c'e'toit d'acque'rir quelquesuns de ces biens. Le cierge y e'toit d'autant plus porte', qu'il regardoit cette acquisition comme un moyen d'en sauver une partie. Il cinit cependant qu'il ëtoit de la sagesse de consulter auparavant le souverain pontife, qui ne tarda pas à donner sa re'ponse. La voici telle que le nonce apostolique de Cologne, résidant actuelleraeut à Munster, l'a remise officiellement au doyen de la collégiale de Tongres :
« La congrégation spécialement instituée pour traiter des affaires ecclésiastiques de France, après avoir mûrement examiné les lettres que vous nous avez écrites le 1 1 décembre de l'année dernière, et le 21 janvier de celle-ci, a décidé de vous faire savoir, de l'aveu du souverain pontife lui-même, qu'il est permis aux ecclésiastiques tant séculiers que réguliers , de recevoir tous les bons qui leur seront offerts, et de s'en servir pour acheter des biens ecclésiastiques , afin d'en retirer lt?ur honnête subsistance : non cependant dans la vue d'acquérir le domaine de prcpriété sur eux , mais de les réserver pour les églises auxquelles ils appartiennent, et auxquelles ils seront tenus de les rendre avec tous les fruits dont ils n'auront pas eu besoin pour leur subsistance; et cela, à condition que, dans l'acquisition de ces biens, ils déclareront qu'ils ne veulent les acquérir que pour les conserver aux églises, et les leur rendre dans le tem|is convenable. j\Iais surtout que les religieux aient soin de ne faire aucune acquisition de ce genre , sans la permission et le consentement de leurs supérieurs , s'ils peuvent facilement les consulter.
» EnGn que les ecclésiastiques, tant séculiers que réguliers, prennent garde de n'omettre aucun des moyens prescrits par la loi, (du moins tous ceux que les vicissitudes actuelles peuvent laisser prévoir ) afin qu'en cas de mort, ces biens acquis par eux ne soient pointperdijs pour l'Eglise, mais restent toujours dans son domaine. Que si les chefs du clergé craignent que cette manière d'agir ne scandalise les fidèles, il faudra qu'ils s'efforcent de faire comprendre aux foibics que les malheureuses conjonctures où nous sommes,
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et auxquelles les ecclésiasliques sont subordonnés, permetlent ces sortes d'arrangemens j et qu'il yaut raieux , lorsque tous les biens de l'Eglise périclitent, les conserver ainsi partiellement, que de les abandonner à la dilapidation. Ils pourront ajouter à cette raison toutes celles que leur sagesse pourra leur suggérer. » Donné à Rome le 4 février 1797.
') Signé Ign. cardinal Rusca.
Pour copie conforme , » Signé A. B. PoLY, secret, du Nonce, ad Tractus Rheni{\). >>
Mais tandis que le père commun des fidèles fait tous ses e/Torts pour calmer les consciences et préparer à la paix tous les esprits dans la Belgique , un nouvel orage vient de s'y e'iever ; des ordres y ont été donnés pour exiger des prêtres l'acte de soumission aux lois de la république. On
(1) Congregatio ad ecclesiastica negotia Galliarum perlractanda peculiariler iustilula, pcrpensis litleris tuis , ad nos 11 decemb. proximè elapsi , et die 16 janv. anni currentis, ipso summo pontifice annuente, tibi iiotuni facere staluit,
Licere ecclesiasticis tam secularibus quàm regularibus, Ions quotquot exhibentiir, recipere , et boua ecclesiastica cum iis emere , ut eorum sustentationi hoiieslse consulatur; non tainen animo doiiiitiium in bona empta acquirendi, sed ea reservandi ad quas pertinent ecclesias, quibus unà cum fruclibus ad vitam non necessariis, opportune reddore tenebunlur, et id eà lege, ul in ipsa bonorum emptione- déclarent se empta ccclesiis servaturos, et accommoda liori tempore reddituros. Cavcant praesertim regulares , ne bona sibi comparent citra licentiam et consensum eorum superiorum , si facilis sit ad cos recursus.
Curent deniqiie ecclesiastici , lum seculares, tum regulares, ne ulla omittant média a lege prœscripta ( quae tameu pro temporum -vicissitudine, locum haberc poterunt ) ut dicta bona etiam post morlem eorum in dominio Ecclesiae permaueant, et uullatenus dispergantur. Quod si cleri praesides animadvertant ecclesiasticorum hune agendi modum tidelium anirais scaudalo esse, eorum erit pro viribuspusillos docerc id dura, quibus ecclesiaslici subsuiil, ferre tempera, et melius esse, dum onuiia bona Ecclesiae periclilantur, ea parlim tueri; atque plures addi poterunt ralioncs quas aequa meus suggeret.
Dalum Romre, die 4 februarii 1797.
Si^natum Ign. cardinalis BuscA.
Pro copia conformi , Sis;nalum A. B Poly, a secretis Nuntii ad Tractus Rhem,
avoit cru à propos jusqu'à présent de différer cette demande. Apparemment que la politique l'exigeoit; apparemment aussi que le temps des me'nagemens est passe' , et qu'aujourd'hui la politique n'a rien à craindre. Ceux des prêtres qui n'ont pas cru pouvoir faire dans leur couscience la de'claration exige'e, ont adresse à cet égard de fortes re'clamations au gouvernement. Ils ont prouve' que, n'e'tant pas fonctionnaires publics, ils n'e'toient pas oblige's à cette de'claration ; qu'on ne pouvoit pas plus l'exiger d'eux que des autres citoyens ; qu'elle e'toit opposée à la liberté du culte, et qu'il y avoit enfin contradiction à ne reconnoître aucun prêtre, et d'exiger cette déclaration des prêtres, considérés comme tels. Les baïonnettes ont répondu à cçs raisons. On a incarcéré les prêtres qui ont cru pouvoir continuer leurs fonctions, sans avoir fait la déclaration préalable. On eu a fait arrêter sept ou huit à Bruxelles , et beaucoup d'églises ont été fermées. Le peuple se porte en foule dans celles qui restent ouvertes, et les rues sont pleines de ce grand nombre de fidèles que les temples ne peuvent plus contenir. Bientôt on lui fera un crime de ce qu'il ose se mettre à genoux dans la rue, au grand scandale de la constitution, qui ne permet d'adorer Dieu publiquement qu'entre quatre murailles. Ainsi le peuple se voit enlever toutes les facilités de son culte, par une loi qui le fait dépendre d'une déclaration qui tient à la conscience bien ou mal éclairée de ses ministres. Ainsi ce peuple toujours souverain eu idée est toujours esclave dans le fait; car y a-t-il pour lui une plus grande servitude, que celle de ne pouvoir exercer sa rellgiou qu'avec des conditions aussi éventuelles , et d'une manière aussi précaire? Qui peut avoir conseillé au gouvernement une démarche aussi rigoureuse? quelle nécessité la commandolt? Les prêtres de la Belgique n'étoient-ils pas soumis? n'exerçoient-ils pas publi({uemenl
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les fonctions de leur ministère? et doivent- ils donc a îi lëpublique d'autre compte que celui de leurs actions? Pourquoi , dans un moment où doit se faire le nouveau rapport sur les prêtres , ne pas en attendre le résultat ? pourquoi presser l'exécution de ces lois dont on attend, à chaque instant, l'abrogation ou la modification? Nous dira-t-on que l'on doit ordonner pour la Belgique ce qui l'est pour les autres départemens, et qu'il est nécessaire qu'il y ait ici uniformité? Sans doute, et nous aussi nous voudrions l'uniformité, puisque nous demandons au moinsqu'elle existe entre les prêtres et les autres citoyens. Mais d'abord il n'est pas vrai que cette déclaration soit exigée de tous les prêtres de la France, puisqu'elle ne l'est point dans les départemens pacifiés , et que le ministre de la police, dans ses différentes lettres adressées aux administrateurs de ces contrées , lettres que Lanjuinais n'a combattues que par des calomnies et. des absurdités, recommande expressément de né pas vexer les prêtres à cet égard. Ensuite n'y a-t-ilpas beaucoup de lois relatives au clergé belge, qui n'ont nulle application dans le reste de la France V Ce n'est donc pas l'uniformité qui a commandé cette nouvelle mesure; c'est le besoin de perèécuter, qui fait toujours la base du système actuel. On n'a point encore oublié ce mot que la postérité n'oubliera pas non plus : Désolez leur patience. Nous ne doutons pas que cette vexation n'excite parmi les Belges du mécontentement; mais nous doutons encore moins que l'on ne rende responsables les opprimés des troubles qu'aura occasionnés l'oppression, que les déclamations contre les prêtres ne redoublent, et que, malgré les injustices qu'ils éprouvent à chaque instant, on ne paroisse encore étonné de ce qu'ils ne se prosternent pas d'admiiation et d'amour devant les charnïes de la république.
Et qu'on né dise pas que nous sommes ici en contradie-
tion avec les sentiinens que nous avons manifestes en faveur de la de'claration. Sans doute que nous avons pensé et nous pensons encoit; qu'elle n'a rien d'ille'gltiine en ellemême, qu'elle n'oblige à aucun acte anti-catholique, et que la seule et unique différence qui existe entre ceux qui s'y prêtent et ceux qui la refusent , c'est que les uns promettent de faire ce que les autres font re'elleraent. Sans doute que nous avons pense' et nous pensons encore qy'il ne peut i e'sulter aucun mal pour la religion de l'acte de soumission, et qu'au contraire il en résulte un grand bien, tandis que du refus de la déclaration , il n'en peut résulter aucun bien, et qu'il en naît un très-grand mal. Mais en pensant ainsi, nous ne croyons pas pour cela qu'on ait eu droit de l'exiger , et nous avons toujours regardé la nécessité de cet acte de soumission, qui doit être très-distingué de la soumission elle-même, comme une entrave à la liberté des cultes, et une atteinte portée à la constitution. Nous avons blâmé, il est vrai, et nous blâmons encore ces esprits ardens et présomptueux, qui, sans attendre le jugement du saint siège , nous donnent leur autorité comme une règle irréfragable, s'érigent d'eux-mêmes en censeurs dogmatiques, violent tout à la fois, par leur précipitation téméraire , les principes de la religion et ceux de la charité, et font peut-être autant de mal à l'Église par leur faux zèle, que les intrus et les jureurs en ont fait par leur lâcheté ; mais nous respectons la conduite de ceux qui , sans blâmer leurs frères , ne croient pas pouvoir encore imiter leur exemple. Nous félicitons , il est vrai , les prêtres qui , effrayés des conséquences du refus de déclaration, ont cru pouvoir s'y prêter pour l'intérêt de la religion , et la plus grande utilité des peuples ; mais nous sommes bien éloignés de regardei' comme de mauvais citoyens , bien moins encore comme des contre- révolutionnaires ceux qui disent dans leur conscience : Nous ne» MÉr.. I. 25
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le pouvons pas (i): et nous ne cesserons de re'péter à ceux qui nous gouvernent , que personne n'a droit d'interroger nos opinions; que, quelles qu'elles soient, ce n'est l'affaire de personne; qu'on peut très-bien ne pas se croire souverains et être fidèles aux lois, de même qu'on peut n'avoir pas un grain de patriotisme et se dire souverains; que la re'publique n'a aucun symbole à nous proposer, et qrï'en tout e'tat de cause, c'est à la constitution à se faire aimer, et non à se faire croire. Enfin nous aurions de'siré que tous les prêtres de la Belgique eussent cru pouvoir faire cette déclaration à l'exemple de M. l'archevêque de Malines, ainsi que nous le souhaitons pour tout le reste de la France; mais nous n'avons pas pour cela perdu le droit de nous élever ici contre la vexation nouvelle qui, sans aucune nécessité, compromet le repos de la Belgique,
(i) Quoique nous nyons rendu au député Dubruel la justice qui lui est due, en louant la sagesse et la modération de son rapport sur les piètres insermentés, nous n'avons pas cru cependant approuver, et il n'a jamais cru lui-même que nous approuverions toutes les assertions et les raisonnemeus qui y sont contenus. Il y en a certainement qui ne sont pas exacts, et plusieurs même qui répugnent à la justice, autant qu'ils doivent répugner à ses propres sentimens, et à l'honuêtele de son coeur : celui-ci, par exemple, où il présente comme des ennemis de l'Etat ^ ceux qui refuseroienl la déclaration, parce qu'il n^ a point de milieu entre la soumission et la révolte. Il y a ici certainement un milieu, celui d'être soumis, et de ne pas faire un acte de déclaration. Nous n'approuverons pas davantage son assertion, que le gouvernement a droit d'exiger des prêtres ce qu'il n'exige pas des autres citoyens; mais nous sentons eu même temps , d'après la connoissance acquise des principes respectables et du caractère moral de ce député , que ce n'éloicut ici de sa part que des précautions oratoires pour le besoin même de sa cause, et des méiiageinens que demandoieut le caractère et les mauvaises dispositions des auditeurs devant lesquels il parloit. Il avoit en général des hommes prévenus à ramener, et, puisqu'il faut le dire, des hommes féi'oces à adoucir : de sorte qu'il faut presque lui savoir gré d'avoir quelquefois parlé dans leur sens, et de leur avoir souve t accordé plus qu'il. ne vou loit, pour parvenir plus sûrement à son but, celui d'obtenir d'eux des sentimens plus modérés, s'il ne pouvoit pas en attendre une entière *j»xstice.
contredit bien ouvertement le vœu de tout un peuple , expose l'exercice de sa religion au hasard des évènemens , et ne donne par là que trop gain de cause à tous ceux qui prétendent que notre liberté' n'est qu'un nom, et cette charte de nos droits tant vante'e , qu'un papier misérable où l'on a barbouillé de la métaphysique.
SUR LÀ RÉFUTATIOI^
PAR LA HARPE
( i5 juin 1797.)
Cette réfutation fait partie du tome XV du Cour» de littérature , et fut ensuite imprimée à part ; elle venoit de paroître en 1797, quand M. de Boulogne en rendit compte. On sait quel bruit avoit fait le livre de r Esprit, quand il fut rais au jour en 1758. L'auteur, Helvétius, en donna dans le temps deux rétractations, mais sans changer de sentiment; il mourut le 26 décembre 177 !•
-Le livre de VEtprit est un de ceux qui ont fait le plus de fortune dans le monde, du moins dans le monde français. Son titre seul devoit lui donner de la vogue. Il pa-
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rut dans un temps où la Krance étoit possédée du démon de l'esprit, comme elle est possédée aujourd'hui du démon des révolutions. On trouva fort piquant un livre sur l'esprit j dont tout le résultat est que l'homme n'est que matière. Tous les amateurs du bon sens dédaignèrent cet esprit j toutes les âmes honnêtes repoussèrent cette matière; mais l'amour de la nouveauté l'emporta, et la légèreté nationale prévaliit sur l'honnêteté et le bon sens. Toutes les espèces d'esprits, excepté les esprits solides, y trouvèrent leur compte. Uu livre qui, au lieu de lier des principes, ne fait que coudre des anecdotes, dut séduire les esprits frivoles ; un livre où l'on établit que Ions les hommes ont essenliellement l'esprit juste, devoit faire tourner la tête à tous les esprits faux ; un livre où l'on avance que l'ennui est une des sources de la perfectibilité de l'homme , ne dut ennuyer aucun esprit bizarre ; un livre où l'on nous soutient que l'on est stupide, si l'on n'est point passionné, devoit faire les délices des illuminés et des enthousiastes; un livre qui met la pudeur au rang des préjuges, dut enchanter toutes les femmes perdues e\. sentimentales ; un livre qui n'admet pour principe de nos actions que l'intérêt personnel, dut être fort du goût des égoïstes et des ingrats ; un livre qui nous conduit à la vertu par les plaisirs des sens, dut mettre dans ses intérêts tous les libertins et les impudiques ; un livre où l'on établit en maxime que les hommes ne sont point médians, mais qu'ils sont nécessairement soumis à leurs intérêts j et qu'aucun de nous n'est coupable, puisqu'aucuu de nous n'est libre, dut être l'Evangile des scélérats et des Cartouches ; un livre qui renverse toutes les bases des gouvernemens établis , dut être regardé comme la raison même par tous ces faiseurs de constitutions métaphysiques, qui dès-lors préparoient tous leurs matériaux pour détruii-c; enfin un livre qui dit en toutes lettres que
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îa seule différence qui existe entre l'homme et l'animal , c'est que le premier a des mains , et que l'autre n'a que des pattes, dut être parfaitement entendu de la canaille qui sait lire. Ce livie monstrueux fut donc du goût de presque tout le monde. Helve'tius l'avoit pre'vu ; et, tirant pour la première fois de sa vie une conse'quencc juste d'un principe vrai, il avoit conclu que son ouvrage ne pouvoit que réussir, puisqu-'il inte'ressoit également tous les genres de passions et tous les genres de travers.
Mais comment une production aussi criminelle sortit-elle de sa plume? Ce fut une espèce de phe'uomène que le contraste de l'homme et de l'auteur dans Helvétius. L'homme avoit e'te' religieux (i), et l'auteur est athe'e; l'homme e'toit, à ce qu'on dit, bon père et bon e'poux, et l'auteur de'grade la piété' filiale, ainsi que la dignité paternelle ; l'homme étoit doux et ennemi de toute injustice, et l'auteur se fit le moraliste de tous les brigands et le patron de la loi agraire. Mais cette étrange opposition cesse bientôt d'être un problême, quand on sait que l'orgueil fut le grand ressort de sa vie. Depuis Lucifer, d'où descendent en droite ligne tous les philosophes du monde , aucun peutêtre ne fut plus dévoré de l'ambition de faire du bruit, que ce bonhomme d'Helvétius. Honteux de n'avoir pu mettre que de la prose dans sa poésie, il voulut faire un livre où il mettroit de la poésie dans sa prose; et, humilié de n'être qu'un fermier-général, il voulut être un philo-
(i) Non-seuicmeiit, dit Feller dans son Dictionnaire historique, Helvétius faisoit profession d'iUrc siiiccrcineut allaflie an christianisiuc, mais il en praliquoil les devoirs avec une picle exlraordinnirc.... J'ai otc téluoin , ccrivoit le 17 novemlirc 1775, nue personne Ircs-digiie de foi , et qui éloit à la coiir lors de révcncmcnl qu'elle raconte, j'ai élc témoin de la j)erversion du pauvre Jlelvelius. Ce fut l'ouvrage do sa liaison «vcc Voltaire, qui de pieux c]u'étoit W. llelvétius , au point d'inquicler sa famille, quoique les j)lus jjcns de Lien, eu lit un alliée en un an df temps* ( A.I ticlc Hclvétius. )
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soplie. Il le fut en effet, si, par ce mot, il faut entendre l'art de se distinguer par le piquant des paradoxes , d'avilir tout ce qu'il y a de plus sacre' parmi les hommes, d'être en contradiction avec la sagesse de tous les siècles, de jeter de l'obscurité' sur les notions les plus claires, et de re'duire en problême les premiers principes des choses. Jamais personne ne posse'da ce talent plus qu'Helve'tius. Pour s'en convaincre pleinen\enf , il n'y a qu'à lire sa réfutation par M. de La Harpe. Il lui prouve invinciblement qu'il ne de'finit jamais rien, ou qu'il de'finit mal; qu'il parle sans cesse une langue qu'il n'entend pas; qu'il abuse perpe'tuellement des termes ; que son vice éternel est d'employer les mêmes mots dont on s'est toujours servi, sans conserver les mêmes idées qu'on leur a toujours attachées; qu'ainsi chez lui l'esprit n'est pas l'esprit, l'ame n'est pas l'ame, la nature n'est pas la nature, la conscience n'est pas la conscience; que, toujours hors de la question, il part de je ne sais où pour aller nulle part; qu'il rejette et admet tour à tour le même principe, suivant le besoin qu'il en a ; que tantôt il détruit ce qu'il veut supposer, et tantôt suppose ce qu'il veut détruire; qu'au lieu d'avoir appuyé, comme il le prétend, sa science sur les faits, il substitue aux faits sa fausse science; que son système n'est donc qu'un grand échafaudage qui ne porte sur rien ; et qu'enfin en croyant faire un livre , il n'a fait qu'un rêve.
Si du moins ce rêve étoit agréable. Mais quoi de plus abject et de plus triste que la doctrine d'Helvétius? Qu'estce donc que cette sensibilité physique qui est le principe de toutes nos idées comme de toutes nos actions, qui ne donne à la morale d'autre source que le plaisir et la douleur, à nos vertus d'autre mobile que celui de liirtérêt, à la justice et à la jprobité d'autre base qwe l'utilité générale, aux lois humaines d'autre sanction que des con-
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ventions arbitraires, à l'homme d'autre bonheur qu'un appétit grossier et sensuel , et à l'ame d'autre ressort qu'un mécanisme aveugle qui ne diffère pas de l'instinct? doctriue cruellement absurde qui dessèche l'ame , tue le sentiment, dégrade nos actions les plus nobles et les plus généreuses, rompt les charmes les plus doux de la vie, les Lens les plus aimables de la société; qui brise d'un même coup et tout droit naturel et toute règle primitive, et qui, par une conséquence nécessaire qu'Helvétlus laisse tirer, mais qu'il n'avoue pas, livre le monde au hasard, nos destinées à la nécessité, et nos espérances au néant.
C'est ce rêve monstrueux, dont Helvétius n'a pas même la triste gloire d'être l'inventeur, que M. de La Harpe réfute victorieusemeD"t. On ne trouve point dans ce nouvel ouvrage cette éloquence impétueuse et cette chaleur de mouvement qui distinguent son livre sur \e fanatisme ; mais il v porte cette sagesse de discussion et cette vigueur de dialectique, qui prouve qu'il est tout aussi fait pour renverser les paradoxes des sophistes, que pour foudroyer les crimes des monstres. 11 démontre donc, contre Helvétius, que l'ame possède en elle-même une faculté indépendante des sens, un principe d'action qui lui est inhérent, et que penser n'est point sentir; que, sans savoir quel est ce principe, nous n'en avons pas moins la conscience , ainsi que nous avons celle de l'existence de Dieu sans pouvoir la comprendre , et celle de notre liberté sans pouvoir l'expliquer; que si nos idées ne sont pas des sensations, nos actions ne le sont pas davantage ; que leur moralité ne tient point au plaisir et à la douleur, mais au sentiment irrésistible du juste et de l'injuste; et qu'enfin cet intérêt personnel , qui fait tout l'esprit du livre de l'Esprit _> n'est qu'un outrage à la nature humaine, que désavouent à la fois l'expérience et notre propre cœur.
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Nous ne suivrons pas M. de La Harpe dans les de'tails de ses discussions métaphysiques; nous dirons seulement qu'autant Helve'fins a mis de talent à tout confondre, autant son réfutateur en met à tout e'claircir; qu'il n'est guère possible de re'futer avec plus de méthode un livre sans méthode , et d'analyser avec plus de précision les ambages j ou pour parler avec M. de La Harpe, les arcanes de la doctrine de l'Esprit : de sorte que tout lecteur qui n'aura aucun inférêt de s'aveugler^ ni un penchant secret à se laisser corrompre , sentira bientôt sa droiture révoltée , et , pour peu qu'il ait de la pénétration , s'indignera contre ces pièges dressés par l'incrédulité pour séduire les simples, et leur rendre suspectes les vérités premières.
Nous croyons cependant que M. de La Harpe n'a pas peut-être assez tiré parîi de tous les avantages que lui laissoit son adversaire. Tout ce qu'il a dit est juste et parfaitement discuté, mais il nous semble qu'il n'a pas assez dit ; qu'il auroit pu pousser plus loin notre faiseur d'esprit dans le pays chimérique de ses abstractions et de ses hypothèses ; qu'il lui étoit possible de nous faire encore mieux sentir l'extravagante contradiction d'un homme qui met toujours à l'écart les choses mêmes d'où dépendent le plus la vérité ou l'absurdité de ses principes ; qui laisse de côté l'existence de Dieu , et ne voit pas que , si cependant Dieu existe , il perd son temps à nous parler de ses conventions arbitraires ; qui fait abstraction de la Providence, et qui ne voit pas que, si on lui prouve la Providence, il ne peut plus être reçu à nous parler de la nécessité ; qui met à part la spiritualité et l'immortalité de l'ame, et qui ne voit pas que ces deux vérités une fois démontrées, toutes ses combinaisons organiques ne sont que des folies; qui ne compte pour rien le sens inllme, et qui ne voit pas que, ce sens intime
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existant, tout son système n'a plus de sens; qui croit enfin louer sans conséquence la sainteté et la sublimite' de la morale e'vangélique , et qui ne voit pas qne, si la morale de l'Evangile est démontre'e auguste et sainte, la sienne est par là même convaincue de corruption et de bassesse.
Il est encore d'autres erreurs que M. de La Harpe a réfute'es, mais sur lesquelles il auroit dû insister davantage : cette folie, par exemple, qui fait dire à Helve'tius « qu'on n'a peut-être pas assez scrupuleusement cherche » dans la difFe'rence du phvsique de l'homme et de l'anl- » mal , la cause de l'infériorité de ce qu'on appelle l'ame » des animaux. » Cette folie , disons-nous , n'a pas été assez scrupuleusement recherchée ^ et nous regrettons d'autant plus que M. de La Harpe n'ait pas pris cette peine , que personne ne pouvoit mieux que lui montrer à cet égard toute l'absurdité des scjmpules d'Helvétius.
Locke avoit établi , en principe fondamental de sa métaphysique, que toutes nos idées viennent des sens, principe qu'il avoit pris des anciens. Helvétius partit de là pour fabilquer son système de la sensibilité -physique. Il est malheureux pour Locke, que l'auteur du livre de l'Espritj et avant lui comme après lui, bien d'autres faiseurs de livres aient pu abuser » ce point de son principe, qu'il ait été comme le point de ralliement de tous les matérialistes. C'est d'autant plus malheureux , qu'il auroit pu prévenir cet inconvénient, s'il s'éloit expliqué avec plus de précision, et s'il s'étoit restreint à dire comme Condillac, que nos sens ne sont (\vJ occasionyiellement la cause de nos idées. J\I. de La Harpe l'a si bien senti, qu'il a Htit remarquer lui-même cette restriction si sage et si nécessaire. Il ne nous paroît donc pas parfaitement exact de dire crûment, que tout le monde .s'est l'endu aux preuves du philo.snpUc aiiijlaisj quand il JnH l'oir que diulcs nos idées
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Tiont pu nous venir ^r'miitivejnent que par les sens. N^ont pti est certainement trop fort. L'union de l'ame et du corps est un mystère qui nous confond. Dans l'existence se'pare'e de ces deux êtres, que la raison conçoit aisément, l'activité de l'ame pourrait produire des idées sans le secours des sens , et rien ne nous dit que, dans la dépendance mutuelle de l'ame et du corps , l'ame ne puisse exercer aucune de ses facultés sans l'entremise des organes. Son essence nous est si inconnue , sa manière d'opérer si cachée, les premières idées de notre enfance sont si loin de nous , qu'aucune explication sur ce sujet ne peut être démontrée. On peut croire sans doute que les facultés de notre ame se développent avec les organes du corps, mais on peut croire aussi que le sentiment, par exemple, de notre propre existence, de V individualité' àe notre ame, ne vient point des sens , et que même nos sensations ne pourroient pas produire ce dernier sentiment. Nous ne prétendons pas ressusciter les idées innées ; mais nous pensons que ce système est susceptible de sages modifications, et que l'on peut trouver ici un milieu très-plausible qui satisfasse les esprits raisonna])les, et qui n'ait point les inconvéniens de la généralité du principe de Locke. Bien loin que tout le monde se soit rendu aux preuves du philosophe anglais _, bien des philosophes prétendent encore que la conscience , que l'évidence des premiers axiomes, à laquelle se rendent tous les esprits , la première fois qu'ils leur sont proposés, ne viennent pas des sens. Bien des philosophes prétendent, avec Fénelon, que surtout l'idée de Dieu est gravée dans notre esprit par la main de Dieu même, et que cette idée, qui est telle par sa nature, que ceux mêmes qui pourroient l'ignorer, soit qu'ils n'y eussent jamais pensé, soit qu'ils eussent été élevés dans des préjugés confraires, s'y rendroient néanmoins aussitôt qu'elle leur seroit nettement exposée , est cer-
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tainement l'équivalent de ces ide'es innées dont on dispute. Tout le monde s'est si peu rendu aux preuves du philosophe anglais , que bien des gens ne sont pas satisfaits de la manière dont il explique comment certaines idées abstraites viennent des sens ; et ils prouvent , contre son avis , que celle de l'infini , par exemple , est très-positive , puisque les géomètres en déduisent immédiatement des propriétés réelles. Tout le monde ne sera donc pas d'avis d'accorder exclusivement à Locke le titre de premier de tous les logiciens du monde j de premier des métaphysiciens ; et sans refuser à ce profond méditatif tout le tribut d'admiration et de respect qiii lui est dû, bien des personnes penseront que Leibniz, par exemple, a plus de droit que lui à cette suprématie, surtout si l'on fait attention qu'il l'a eue dans tous les genres ; qu'il n'a jamais rien avancé dont l'impiété pilt abuser, et que les encyclopédistes n'ont jamais seulement songé à le tourner dans leur sens, comme ils ont fait de Locke, et à se le rendre favorable (i).
Le caractère particulier des philosophes , c'est la mauvaise foi. Personne ne l'a poussée plus loin qu'Helvétius, et il faut avouer qu'à cet égard M. de La Harpe en fait bonne justice. Il le prend sur le fait, citant Locke et le tronquant; citant Quintilien et le dénaturant avec con-
fi) Locke a encore avancé qu'il doute s'il est hors de la puissance de Dieu de douer la matière du don de l'iiitelligeuce ; ce qwi semble dire qu'il est douteux si Dieu peut changer la nature des choses, et faire que l'homme ne soit pas l'homme. Helvélius partit encore de là pour établir sou matérialisme. Tous les autres encyclopédistes en lirent autant, et Voltaire a même été si content de cette erreur, qu'il a été jusqu'à prétendre que c'est une impiété de dire le contraire. « Sans doute, dit M. de )) La Harpe , que Locke ne se doutnit pas que les matérialistes et les » athées se feroient une arme contre Dieu même de cette réserve trop n peu réfléchie dans un de ses plus fervens adorateurs, » et il a raison. Mais il nous semble cependant que le premier logicien du monde auroit dû s'en douter, et qu'il n'est guère excusnblc de n'avoir pas eu cette prévoyance.
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iioissauce de cause , de sorte que ce ne sont point ici de? erreurs, mais des mensonges. « Il a donc trompe', dit-il, >' et voulu tromper. Et voilà le premier qui se pre'sente » à nous parmi ces soi-disant philosophes qui seront de'- » sormais range's dans la classe des plus dangereux so- » phistes , le voilà pris en flagrant de'lit ; et qui osera dire » que ce mensonge n'est pas vil, et cet artifice coupable? » Quoi ! vous , professeur de ve'rite' , puisque vous vous » appelez philosophe, vous en imposez à ce point au pu- )> blic ; et parce que vous présumez que peu de lecteurs )) iront ve'rifier le passage de Quintilien , vous vous per- » mettez de citer en votre faveur ce qui est formellement » contre vous ! Ne sentez-vous pas que dès-lors vous vous » avouez vous-même indigne de toute confiance ? Dès que » la mauvaise foi est prouvée , n'est-il pas reconnu que » vous n'écrivez pas pour éclairer les hommes , mais pour » les égarer; que pour vous l'intérêt delà vérité n'est rien , » et que celui de votre opinion est tout ? Et que s'en- » suit-il pour tout homme sensé ? Que votre opinion est » fausse, de votre aveu; car jamais la vérité n'a eu besoin
» d'être soutenue par le mensonge Souvenez - vous
» tous de ce principe, quand j'aurai occasion de l'appli- » quer à tous les autres sophistes de la même classe ; et » vous en conclurez que toute cette 'philosophie n'étoit » qu'un pur charlatanisme, aussi méprisable dans son in- » tenlion que dans ses moyens , et que ceux qui ont fait » métier de débiter des paradoxes dans leurs livres, n'é- » toient pas plus scrupuleux que ceux qui débitent leurs » drogues sur des tréteaux. »
Nous abrégeons celle sortie, si on peut lui donner ce nom, aussi bien écrite que bien méritée, sur la droiture et la véracité philosophiques. Mais il nous semble que M. de La Harpe ne devoitpas s'arrêter en si beau chemin, et (ju'il pouvoit prendre bien plus souvcul son fripon sur
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le fait. Ce qu'il en dit au sujet de Locke et de Quintillen, il auroit pu le dire aussi de beaucoup d'autres passages non moins impoitans , et tronqués avec une égale impudence, notamment celui de Sénèque , dont il cite une lettre sans la désigner, et dans laquelle.il lui fait dire sur l'immortalité de l'ame précisément le contraire de ce qu'il y dit. Mais ce qui ofFroit surtout une ample carrière à l'éloquente indignation de M. de La Harpe, c'est de voir cet artisan bien avéré de fraudes et de mensonges, prendre à témoin le ciel qu'il na cherché que la vérité ; raisonnant la débauche d'un bout de son livre à l'autre, et protestant qu'f/ ne veut f as faire Vapoloyie de la débauche ; parlant de Dieu , et n'empruntant ce nom auguste , que pour donner le change à ses lecteurs ; de conscience , que pour mieux se passer de conscience ; de l'ame , que pour mieux se passer de l'ame ; de religion , que pour déguiser plus habilement ses blasphèmes ; de partie morale de nous-mêmes , que pour mieux détruire la partie morale de nous-mêmes ; et qui , joignant ainsi aux plus foibles raisonnemens les plus vils artilices, ne fait de tout son livre qu'une longue hypocrisie, et un mensonge perpétuel aux autres et à lui-même.
C'est surtout dans sa morale publique et sociale qu'Helvétius est abominable. On pourroit d'abord ne regarder que comme une erreur de spéculation , comme un paradoxe sans conséquence dans la pratique , un système qui ne donne à la vertu d'autre base que l'intérêt personnel. Mais que penser d'un homme qui ose dire sans déguisement, que la yrnhiié des particuliers nest rien ; qu'il n'y a de probité que celle qui se rapporte au bien public et à l'utilité générale ; que rien n'est bien ou mal que ce qui est conforme ou contraire à la loi; que, selon les divers gouvernemens, la même passion nécessite au vice ou à la vertu; qu'ainsi l'amour de la patrie sanctifie tout; que
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tout crime est permis pour le bonheur de son pays ; et que par là tout homme qui croit avoir reçu du ciel ou de l'enfer le ge'nie le'gislatif et la mission re'volutionnaire, peut immoler ses souverains et ses magistrats en toute sûreté de conscience? Fut-il jamais un plus horrible fanatisme? Et voilà l'e'vangile des sce'le'rats de tous les pays, qui ne demandent qu'une occasion pour signaler leur patriotisme ; voilà les principes affreux qui , parmi nous , ont cre'e' l'affreuse Convention , l'affreux Comité' de salut public, et l'affreux tribunal re'volutionnaire. Qu importe j disoit avec Helve'tius, un tigre à bonnet rouge, la probité des particuliers? Je sais fort bien que je suis un sce'le'rat, mais je n'en suis pas moins un honnête homme, car je suis un bon citoyen, et, qui plus est, un patriote pur; et la preuve que je suis un patriote pur et un bon citoyen , c'est que je mets hors la loi ceux qui ne veulent pas obéir à la loi ; que j'assassine ceux qui veulent assassiner la patrie, et que je bois le sang de ceux qui ne veulent pas être libres. Pauvre et malheureux Helvétius ! il ne se doutoit pas qu'un jour viendroit où les bandits auroient encore plus d'esprit que lui , et tireroient si savamment de son système ces effroyables conséquences , que son cœur eût désavouées, et auxquelles sans doute son imprévoyance ne pouvoit atteindre.
M. de La Harpe fait très-bien sentir dans sa Réfutation, l'influence désastreuse qu'a eue cette doctrine dans les crimes révolutionnaires et le vertige épidémique.
« Si vous voulez vous convaincre de tout le mal que peuvent faire par leurs conséquences ces sophismes qui ne semblent d'abord que des erreurs de spéculation, et qu'à ce titre on a voulu disculper, rappelez-vous que la foule des révolutionnaires j si facilement endoctrinée par quelques phrases *que leur débitoient les maîtres j nonseulement justifioit , mais consacroit tous les attentats in-
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dividuels contre la nature, contre l'humanité', contre la justice, contre la proprie'te' , par ce grand mot àH intérêt général j qui, dans son application, n ëtoit là qu'un grand contre-sens , mais un contre-sens fort a la porte'e de la plupart de ceux qui en avoient besoin, ou qui même y croyoient de bonne foi. Songez de quoi sont capables des hommes grossiers ou pervers, à qui l'on a persuade' en principe, que tous les devoirs de père, de fils, de frère, de mère, de fille, de sœur, de femme, d'e'lève, de domestique; toutes les obligations sociales et commerciales; tous les liens de l'amitié', de la reconnoissance, de la bonne foi , ne sont point la probité j ne sont point la vertu, ne font point V honnête homme ; qu'il n'y a Ae probité et de vertu que dans le civisme ^ mot qui, dans leur langue, revient à ce bien public j dans lequel Helve'tius renferme uniquement la vertu el la probité. Je ne devrois pas avoir besoin d'observer encore que sans doute le philosophe n'en tiroit pas les mêmes conséquences que les révolutionnaires{i); mais je suis obligé de l'articuler encore expressé-
(I) Si le philosophe n'eu tiroit pas les mêmes conséquences , il étoil donc bien inconséquent , el il prouvoit alors qu'il ne connoissoit pas plus les hommes que les choses. Nous voulons croire qu'Helvétius n'y a pas entendu malice , et qu'il ne se douloit pas que jamais ses disciples le preudroient au mot. Mais que sont donc ces cerveaux creux, qui, s'ils n'ont pas de crimes à nous faire commettre , n'ont que des théories chimériques à nous proposer? car enlin, quand on veut la lin, il faut aussi vouloir le moyen: or, certainement il n'y avoit pas de meilleur nioyen de faire prévaloir les principes, que les moyens révolutionnaires. De tous les philosophes du monde, je n'en connois pas de plus conséquent, de plus serré ni de plus méthodique, que celui qui le premier a dit : Fraternité ou la mort. C'est aussi un profond dialecticien, que l'inventeur de l'epura/ion de l'espèce humaine ctdu rajcuuisscnienlde la société par la guillotine : c'est ainsi qu'il faut être philosophe, ou ne pas s'en mêler. Que si , à cette vaste conception, on ajoute le courage de l'exécuter, alors je ne vois rien dans toute la philosophie aucicnne et moderne, que l'on puisse lui comparer. La preuve que les révolutionnaires ont puissamment raisonné, el que les disciples ont été plu- oonsé-
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ment, de le répéter jusqu'à satiété', puisque jusqu'ici je n'ai eu affaire qu'à des hommes qui , réduits à la iionteuse impuissance de répondre jamais à ce qu'on a dit, ont toujours la honteuse impudence de supposer ce qu'on n'a pas dit. J'ajoute que, si les conséquences n'étoient pas les mêmes, c'étoit toujours la même erreur dans le principe, Je même sophisme, qui consistoit tout simplement à oublier que la généralité se composoit des individus, et qu'une doctrine qui autorisoit dans chacun la violation de tous les devoirs particuliers, sous prétexte d'un devoir général , une doctrine qui comptoit pour rien tous les maux particuliers, sous prétexte de bien général, étoit la contradiction la plus absurde et la plus monstrueuse ; et ce sophisme a été bien formellement eu ihéoxïe philosophiquCj avant d'être eu pratique révolutionnaire . Tout s'y est rapporté dans la révolution ; mais il en faut l'exposé tout entier, avec l'application exacte et continuelle de chaque genre de sophisme à chaque genre de crime, pour développer l'inévitable connexion de l'un et de l'autre, et l'énergie destructive que dévoient avoir ces affreux sj'stèmes , que notre siècle a osé nommer philosophie. »
Nous aurions cependant bien désiré que M. de La Harpe nous eût donné ce développement, et qu'il n'eût pas manqué une si belle occasion de confondre ces philosophes qui demandent encore effrontément quel mal ont fait leurs livres. Il étoit digne de son talent de tonner contre ce civisî/ie exécrable , prêché si clairement
«{lions que les maîtres, c'est que sans cette force active de raisouiieinenl, jamais les drnits «le 1 homme n'aiiroient liioiuphé, et que nous ue serions jamais devenus libres, comme nous avons le lionlieiir de 1 être j et il est si vrai que c'est ici la seule logique en révolution , qu'elle est aujourd'iiui celle de l'Italie, et que les i>liilosoplies transpadans ou cisalpins, de quelque nom qu'on les appelle, ont tout autant besoin de crimes poui' raisonner juste, qu'il en a l'allu aux pliilosojdics français pour tflrc conséquens.
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dans Helvetius , et si parfaitement exécute' par les Couthon , les Robespierre et les Carrier. C'e'toit vraiment le lieu et le moment de de'montrer que « les charlatans de » philosophie ont été' les premiers professeurs de sans- » culotisme. » Et qui pouvoit le faire avec plus de succès que M. de La Harpe? Nous sentons bien qu'il ne pouvoit pas , comme il le dit lui-même, faire le rapprochement complet de cette philoeophie et de notre histoire ; mais aussi il a trop oublié qu'il parloit d'un homme dont la morale, mise en action, est la re'volution ellemême dans toutes ses horreurs ; d'un philosophe qui , plus que tout autre , a mérite' d'être le patron des brigands, et auquel ceux-ci ont fait la plus grande injustice, quand, au lieu de lui dresser un autel, ils ne lui ont accordé qu'une rue (i).
Mais si le civisme d'Helvétius est affreux, son cynisme ne l'est pas moins. Peu content d'avoir établi en principe que le libertinage n'est politiquement dangereux , que quand il est en opposition avec la loi; d'avoir traité de pédans et de déclamateurs les moralistes qui recommandent la modération dans les désirs; d'avoir préconisé la communauté des femmes , et l'avantage qu'il y auroit de regarder tous les enfans comme étrangers à leurs parens et n'appartenant qu'à la patrie, Helvetius ne rougit pas de semer encore son livre d'images corruptrices et d'histoires obscènes. M. de La Harpe ne nous dit rien sur cet article. C'est cependant une chose assez digne de remarque , que ce goût décidé de tous les coryphées de la philosophie moderne pour la lubricité. Bayle se roule honteusement dans les dernières saletés ; Voltaire fait un poème infâm4^; Rousseau, pour être plus décent, n'en
(O Rue Helvetius à Paris. Mamt acte plus licmeuv; pciulant un temps, il a eu rue et autel.
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est que plus corrupteur; Diderot n'est riche que par ses ordures; Raynal fait aussi sa cour aux libertins. Il n'est pas jusqu'à Dupuis, qui, pour se donner les airs d'un philosophe, n'ait voulu relever l'insipidité' de son livre, en ramassant dans tous les e'gouts de ranti(|uité les plus horribles immondices. Quels hommes que ces philosophes ! et aussi bien, plus ils sont obscènes, plus ils sont coBséquens ; car quelle autre divinité peut donc exister pour des athe'es, que la vile débauche et les sales plaisirs? et quels hommages peut-on offrir au dieu - matière , que ceux qu'on prend dans la boue et dans la matière?
Mais si M. de La Harpe a jugé à propos de ne pas mettre sous les yeux du Lycée toutes les horreurs du livre d'Helvétius, il auroit peut-être pu l'égayer un peu plus des inepties de ce sage maître ; car chez lui les inepties le disputent aux hoireurs. Beaucoup de critiques abusent de la permission de rire ; M. de La Harpe n'en a pas assez profité. O71 ne nous permet pas j dit-il, de rire Hun philosophe , c'est beaucoup quon notis permette de raisonner; ce qui est bien charitable de sa part, car on ne lui permet pas plus de raisonner que de rire, quoiqu'il s'entende aussi bien à faire l'un que l'auti'e. Nous lui reprochons donc d'avoir poussé la charité trop loin. Les seuls chapitres de Y esp?-it Juste et du bon sens j dans le livre de VEsvritj sont au trésor de sophismes et de ridicules. C'est le code parfait des Petites-Maisons. La peine que prend Helvétius pour décrier de son mieux la justesse d'esprit , le profond mépris qu'il voue cordialement au bon sens , l'ingénuité avec laquelle il nous dit que là où l'esprit Jinit , le bon sens commence; ce qui signifie que, chez les philosophes, l'esprit commence où le bon sens finit, et mille autres choses de ce genre dont abonde son livre, tburnissoicnt une ample matière de plaisanteries à M. de La Harpe, dont l'esprit ne va pas sans le bon sens. Mais
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peut-être a-t-il cru que ce genre ne convenoit pas à l'importance de ses discussions; peut-être aussi que chez lui l'indignation l'a emporté sur tout autre sentiment. Comment, au bout du compte, s'e'gayer à la vue de ce rhe'teur me'taphysicien, qui, pour lunique plaisir de faire de l'esprit, se de'termine froidement à fle'trir toutes les vertus, à ravaler la nature humaine, et à renverser de gaîte' de cceur tous les fondemens de l'ordre social?
Helvëtius fit deux re'tractations de son ouvrage, la première n'ayant pas été jugée suflfisante. Ici nous n'examinerons pas si le gouvernement excéda, dans cette occasion, les bornes de son pouvoir, et si l'autorité civile n'a pas le droit d'exiger une rétractation de l'écrivain audacieux qui insulte publiquement aux mœurs et aux premiers principes de l'ordre social. Jean-Jacques auroit bientôt décidé la question contre M. de la Harpe, puisqu'il veut même que, dans ce cas, l'écrivain soit puni de mort. Mais quelque opinion qu'on ait à cet égard , nous ne tirerons pas moins de ce double désaveu d'Helvétlus , des inductions peu favorables aux philosophes ; car, ou ces deux rétractations sont sincères, ou elles ne le sont pas. Dans le premier cas, il faut donc qu'ils avouent qu'Helvétius a pu se convertir tout comme un autre, qu'un philosophe n'est donc pas si sûr de lui-même, et que l'on peut enfin revenir de ses erreurs, sans être pour cela ni un Jbuj ni un capucin^ ni un fanatique. Dans le second cas, ils reconnoissent donc qu'un mensonge aussi solennel ne doit rien coûter à un philosophe ; qu'il peut bien avoir la hardiesse d'être l'apôtre de sa doctrine, mais qu'il ne doit jamais être assez dupe pour s'en faire le martyr ; que chez lui l'intérêt est encore plus fort que l'orgueil; qu'un impie qui se parjure pour son bien-être et sa tranquillité, ne fait qu'une bonne œuvre, et que,
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dans ses piûncipes, souflrir pour la vérité est tout à la fois un ridicule et une inconséquence.
On nous assure que M. de La Harpe s'occupe de réfuter successivement tous les philosophes du temps. Du moins il tient dans ce moment le philosophe Diderot, ami et corrupteur d'Helvétius. Il n'a pas cessé , dit-il , de révérer les vieilles statues quand on les a renversées. Il doit faire plus , c'est de renverser les statues modernes , alors même qu'on les révère : et nous ne doutons pas que, s'il se pénètre bien de cette idée, qu'un homme comme lui est fait pour s'occuper davantage de la postérité que du Lycée, il ne parvienne à détrôner tous ces demi-dieux , qui n'ont été grands jusqu'ici que par notre erreur, comme ils ne seront immortels que par notre ruine.
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SUR LA îttORT d'l1> VIGNEJROj^i
QUI FAISOIT LE PHILOSOPHE
( i5 juin 1797- )
Claude Ancelin , riche vigneron de Clamart près Paris , âgé de 64 ans , ne juroit que par Jeau-Jacques et par Voltaire , et prêchoit l'irréligion avec un zèle infatigable. Il menaça son fils de le déshériter, parce que celui-ci , contre sa défense , s'étoit marié à l'église ; il commença à réaliser ce pix)jet en vendant à rente viagère quelque portion de son bien. Le 18 mai 1797, assistant à un convoi, il refusa d'entrer à l'église, et resta sur la place publique, insultant à la crédulité des âmes pieuses. Moi, dit-il, ye veux mourir dait)5 niavigne, et y être enterre. Le lendemain, il sort de grand matin pour aller travailler à sa vigne, où on le trouva mort environ une heure après. C'est sur cette fin si triste, que M. de Boulogne fait les réflexions suivantes.
VU! peut en effet ne pas leconnoître dans la mort d'Ancelin un de ces traits frappans de la main de Dieu , qui a voulu d'un même coup punir le mort et instruire les vivans? Mais qui n'aura pas en même temps horreur du
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fanatisme de ce vigneron philosophe? Combien l'impiété dégrade l'homme! Claude Ancelin ne connoît rien de plus honorable que d'être enterré dans sa vigne, loin de la cendre de ses pères, et sans se mettre en peine où sera celle de ses enfans. Infortuné, tu as raison, et tu te rends justice; car quand on vit comme la brute, il faut être enterré avec la brute et comme la brute. Non -seulement l'impiété dégrade l'homme , mais , par une suite nécessaire, elle le dénature et l'endurcit. Claude Ancelin déshéritant son fils, parce qu'il ne veut pas être impie comme lui, est une frénésie monstrueuse. Il falloit un siècle comme le nôtre pour donner l'exemple d'un père sans religion , qui veut forcer son fils à n'avoir pas de religion , et ce fanatisme nouveau est bien moins rare qu'on ne pense. Rien de plus commun aujourd'hui que de voir des enfans qui sont obligés de cacher leurs exercices de religion, pour nepas encourir Tindignation paternelle. On voit encore tous les jours des femmes vertueuses tj'rannisées à cet égard par leurs époux, et menacées du divorce, si elles ne font pas divorce avec la religion. On a vu des hommes barbares se tenir auprès du lit de leurs femmes mourantes, pour écarter le ministre consolateur qu'elles réclamoient , et pour empêcher, disoient-ils , qu'elles ne mourussent dans le fanatisme. Et, au fond, cela doit êtie : il est dans l'ordre des passions, quel'homme qui regarde tous ceux qui ne sont pas impies, comme superstitieux et fanatiques, devienne fanatique lui-même. Rousseau a dit que, si l'atheisine ne fait pas couler Je sarig j ce n'est pas par amour de la paix , viais par iyiàîfférence pour le bien; et il a raison: car quel zèle, quel amour pour le bien peut avoir un athée, si ce n'est pour son bien-être? Mais il n'est pas dit pour cçla, qu'il n'ait nul zèle pour son impiété, et nul fanatisme pour son opinion. Il n'est pas dit que le philosophe ne puisse trouver son plaisir dans la
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triste gloire de faire triompher sou opiuion et son orgueil. L'expérience ne nous prouve que trop cette vëritë. Nous savons ce qu'a fait la philosophie sous le règne persécuteur des Trajan et des Marc-Aurèle. Nous avons vu ce qu'elle a fait de nos jours, dès-lors qu'elle n'a plus trouve' d'obstacle, et qu'elle s'est saisie de la toute-puissance. Laissez-la reprendre son sceptre de fer; et ce qu'elle a fait, elle le fera encore. Aujourd'hui même ne se donnet-elle pas, tant qu'elle peut, le doux plaisir de la persécution? L'impiété a donc son fanatisme, ainsi que la religion peut avoii' le sien , avec cette grande différence néanmoins, que le fanatisme de la religion peut être dirigé vers le bien et trouve son remède dans la religion même, tandis que le fanatisme de l'impiété ne peut trouver en lui aucun germe de bien , aucune direction dont la vertu puisse tirer parti. On peut sans doute faire entendie raison au fanatique qui persécute au nom de Dieu ; mais le furieux impie qui persécufe au nom du néant , qui le guérira ?
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SUR L'ÉTAT DE L'ÉDUCATION PUBLIQUE A PARIS
&T PEI^C1PALEME^T
SUR LE COLLEGE LOUlS-LE-GRAPiD.
(i5 juillet 1797.)
Le collège Louis-le-Grand échappa pendant la révolution aux coups qui renversèrent les établissemens de ce genre à Paris -, il dut cet avantage au crédit du sieur Champagne, sous-diacre, un des professeurs, qui donna pleinement dans la révolution, se maria, et mérita ainsi d'être mis à la tête du collège. Le nom de collège Louis-le-Grand fut changé en celui de Collège Égalité, puis Qnc^\\xià^ Institut central des boursiersdans la suite, on l'appela le Prytanée, puis le Lycée impérial. Sous ces diverses formes, Champagne en fut toujours le chef. Fabry, dans ses Mémoires pour servir à l'histoire de rinstruction publique, tome I, page 35 1, fait un portrait hideux de cet établissement : maîtres et élèves, dit-il, semMoient se disputer a qui r emporteroit en impiété brutale, en dépravation crapuleuse.
C'est au inonient qu'une commission est nommée par Je corps le'gislatif pour s'occuper de la restitution des biens
SUR l'état de i.'éducation a paris. ' 577 des différens collèges des boursiers de Paris , qu'il irapoite de de'noncer aux gens de bien un des plus grands scandales qu'ait donnés jusqu'ici l'instruction publique ; c'est celui d'un collège d'athées. Nous ignorons s'il y en a beaucoup dans la république ; nous ne parlons que de celui dont nous sommes témoins dans la capitale: c'est le collège de Louis-le-Grand (i), cette illustre et ancienne pépinière d'où sont sortis jadis tant de talens et de vertus. Il étoit tombé, comme tous les autres, sous la hache révolutionnaire, et il commence à reparoître de dessous ses ruines; mais par une fatalité attachée à tout ce qu'entreprend la philosophie , soit qu'elle élève , soit qu'elle détruise , le rétabhssement de ce collège est devenu une nouvelle calamité. Il s'y trouve dans ce moment plus de trois cents écoliers, représentant les anciens boursiers , que nomme actuellement le ministre de l'intérieur. Là , non-seulement tout exercice de religion est rigoureusement proscrit ; mais le nom de Dieu n'y est pas même prononcé, et ces déplorables enfans se couchent et se lèvent comme de vils animaux. Il y a cependant quelques écoliers, qui, fidèles observateurs des conseils de leurs parens, font leurs prières le matin et soir ; mais ce n'est qu'en secret, c'est-à-dire en s'habillant ou lorsqu'ils sont dans leur lit, pour éviter les railleries de leurs camarades, et surtout des mathématiciens, qui, déjà adorateurs zélés du dieu-nature, affectent hautement le plus profond mépris pour le hon Dieuj et se moquent déjà de la religion de leurs pères.
On nous a parlé d'un enfant de douze à Ireize ans, que
(ij Malnteuaut Collège Egalité. Titre bizarre et contradictoire : on auroil du l'appeler plutôt collège des privilégiés , rien ne ressemblant mieux à des privilèges que des bourses qu'on ne peut obtenir que par Ii crédit et la faveur. On po\irra bien restituer ces bourses au nom de In justice, maL' il sera dilHcilc de les disUibucr ;iu nom de l'egalilé
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nous voudrions pouvoli' nommer ici pour sa gloire et la consolation de ses parens, qui n'a jamais cessé de se mettre publiquement à genoux pour faire chaque jour sa prière, le matin et le soir; et qui, supe'rieur à tout respect humain, lit les prières de la messe, les dimanches et les fêtes, pour suppléer à celles qu'il ne peut entendre. Digne et précieux enfant, puissent toutes les bénédictions du ciel descendre sur lui ! Ainsi , quoiqu'on ne prêche pas formellement l'athéisme dans ce collège, (car nous ne voulons dire ici que la vérité ) il n'en est pas moins vrai que l'athéisme pratique, l'athéisme de fait, c'est-à-dire, l'absence de toute religion , y règne dans toute sa plénitude et dans toute son horreur.
Comment se trouve -t- il des hommes qui ont pu se charger d'une pareille éducation? Nous savons que quelques-uns de ceux qui y sont préposés, gémissent de l'affreuse nécessité où ils se trouvent, et en rougissent autant pour eux-mêmes, qu'ils en craignent les tristes suites pour les enfans. Nous savons qu'ils ont même tenté de faire quelquefois des représentations : mais on a répondu qu'en vertu des droits de l'homme, les étudians doivent se choisir librement un Dieu et une religion ; qu'il n'est pas de la dignité du peuple français de parler de ces fadaises à des écoliers nourris à ses frais; et que, puisque la nation, comme nation, ne connoît point de Dieu, il n'est pas dans Tordre que les enfans soient plus dévots que la mère. Ainsi à l'athéisme de fait succède encore l'athéisme de droit, et la doctrine elle-même que la nation abhorre, devient, par je ne sais quelle fiction, la doctrine nationale. II n'est plus permis à un fonctionnaire public d'annoncer Dieu officiellement, et tout individu élevé au nom du peuple souverain est censé par là nicnic polilicjueincnl athée. Qui jamais a ouï parler d'une politique semblable? dans quel pays el dans quel siècle a-l-on jamais vu un collège d'athées? Juste
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ciel! el que peut donc être un collège d'athe'es, qu'un repaire de petits monstres, et qu'un cloaque infect d'où ne peut sortir que barbarie, corruption et perversité'? Malheureux enfansl malheureux parens ! qui des uns ou des autres sont le plus à plaindre ? Ah ! si nos anciennes maisons d'éducation e'toient encore sujettes à tant de désordres ; si la plus austère surveillance suffisoit à peine pour contenu- une jeunesse indocile et fougueuse, malgré le frein puissant de la religion , malgré le respect qu'on portoit aux instituteurs , obligés par état d'enseigner la morale par leurs leçons comme par leurs exemples : de quelle horrible dépravation de mœurs , de quelle exécrable licence ne sont donc pas menacés nos collèges nationaux d'où Dieu sera chassé, qui pourront être présidés par des impies, des prêtres apostats; où les passions naissantes n'auront pour frein que quelques lignes de mathématiques , et où de petits philosophes, devenus bientôt de grands raisonneurs , se constitueront juges suprêmes de leurs premiers devoirs!
Et un cri général d'horreur et d'indignation ne s'élève pas de toutes parts ! et on n'a pomt encore dénoncé ces chefs de l'instruction publique , comme les corrupteurs de la nation, et les empoisonneurs des générations naissantes ! et le corps législatif ne s'est point encore soulevé contre cette monstruosité inouie qui se passe sous ses yeux ! Et quand l'estimable Gilbert-Demolières s'est élevé dans le Conseil (i), contre ce projet insensé de vouloir faire
(I) Les frais d'eiiseigncniciit, a-t-i[ dil dans la séance du 26 prairial . sont énormes, et ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'ils sont absolument inutiles et perdus. Quand on ne devoit que reformer, on a tout détruit; il ne reste plus rien des anriennes institutions. On a extirpé des études de la jeunesse la moralepralique, on a étouU'é jusqu'au moindre Rerme des idées religieuses. Au lieu de ce.s liens sacres qui servent de force aux bons, de frein anx nicchans, de consolation aux infortunés, on a substitue de vaincs déclamations , des paradoxes gigantesques,
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un peuple de philosophes , et cette horrible de'pravation d'ide'es qui constitue toute une nation en ëtat permanent d'irréligion et d'athéisme , on lui a répondu par des murmures ou par des éclats de rire ; et Bailleul a osé soutenir alors à la face de la nation, que, même dans l'ancienne éducation, il n'étoit pas question de religion et de morale ! et cet écolier en morale comme en politique a osé demander si on vouloit faire de nos étudians des soldats du Pape! ... Des soldats du Pape! Ah ! ce ne sont pas les soldats du Pape qui pillent, qui incendient, qui massacrent, qui violent depuis six ans; ce sont les soldats de la philosophie, les soldats de l'enfer. Mais soldats du Pape ou non, il faut au moins en faire des hommes. Or, deviendront-ils des hommes tous ces petits athées, tous ces philosophes imberbes qu'on apprivoise ainsi avec l'impiété? et l'Etat lui-même , qui n'aura pour soldats que de tels hommes ou de telles bêtes féroces, que deviendra-t-il?
Nous n'avons pu entendre sans frémir le discours sur les hôpitaux qu'a prononcé Dussieux , membre du Conseil des Anciens i); et notre cœur s'est flétri à la vue de
un fatras qu'on appelle philosophique. Avec tout cela on veut faire de chaque enfant un docteur , de chaque citoyen un philosophe. Risible échafaudage! Nos apprentis docteurs ne prouvent que trop combien un peuple de philosophes seroit difficile à gouverner.
(i)« Apprenez, a dit ce député en pleine séance, apprenez que, depuis » deux mois surtout, il règne ici à Paris, à l'hospice des Enfens-Trou- » vés, une épidémie dévastatrice. Epidémie! que dis-je ? c'est un iléau « peut-être plus terrible encore : c'est l'iiorrible faim qui consume ei qui )) dévore chaque jour la moitié des innocentes vic'imes qu'y déposent h- )) crime audacieux ou la vertu malheureuse. Ces infortunés enfans ar- )) rivent là. Le lait est le seul aliment que la nature ait prescrit à la j> foiblesse de leurs organes; et il n'y a point de lait à leur donner, parce » qu'on se refuse à de nouvelles avances. Aux niouvemens du désespoir n succèdent les pleurs tranquilles de l'aliaissemcnt; viennent l'angoisse » de l'agonie, et la moit entui termine ce comble d'inhumanité. O mes
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ces tendres victimes que moissonne une cruelle e'pide'mie , de ces enfans trouvés et aussitôt perdus, qu'on met, dit-on, dans des hospices et qu'on jette dans des tombeaux. C'est l'affreux re'sultat de cette humanité' philosophique qui a banni la charité, et qui, sacrifiant à son ge'nie dévastateur ces innocentes créatures, les livre sans pitié à des marâtres mercenaires, au lieu de ces pieuses et tendres mères que leur doanoit la religion. Enfans infortunés ! nous gémissons sur votre sort, mais nous avons vu nos collèges , et nous n'avons plus la force de pleurer votre mort. ^ quels malheurs vous échappez! En devenant aussi enfans de la nation , comme les élèves de VÉgalitéj vous deviendriez comme eux enfans de l'athéisme. Les philosophes, en écartant la religion de vos berceaux, ne font de vous que leurs victimes; en l'empêchant un jour de pénétrer dans vos cœurs , ils feroient de vous leurs complices. Ah! mourez donc vite dans leurs hospices , plutôt que de vivre dans leurs collèges. Il vaut bien mieux recevoir d'eux la mort que des leçons. Comme vos instituteurs, ils vous perdroient; comme vos bourreaux, ils vous sauvent.
Jusques à quand souffrira-t-ou un pareil ordre de choses, ou un pareil renversement (5e tout ordre , de toute civilisation et de toute morale? 0 vous qui venez de reven-
H collègues, vous freiuisse^ d^horrcur : hé bien! dans ce iccit, tout est » vrai, rieu n'est exagéré. Je ne joue point ici le rôle d'un mensonger M dramaturge; j'y remplis les augustes fonctions d'un législateur.
«Vincent de Paul, vrai sage, philosophe par les actions, grand » homme, toi le père de tous les orphelins , loi le créateur de cet asile M de l'innocence et de la foiblesse; qui l'édiiias, pour ainsi dire, de les » propres maius; qui le dotas par tes vertus actives; qui le reconunan - » das, en mourant, k ia pieuse générosité de tous les gens de bien, ton )) cœur, ton cœur se seroil brisé mille fois à l'idée seule d'un pareil » iléau. n
Sur 1860 enfans trouvés depuis janvier dernier, dit le Directoire luini^me dans uu message, i5oosont morts faute de nourriture.
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diquer, au nom de la justice , les respectables dotations de nos collèges, n'oubliez pas qu'elles sont doublement sacrées, et par le droit de propriété et par l'intention des fondateurs , et que ce seroit tromper indignement leur destination, en les prostituant à des écoles d'impiété, quand elles n'ont été données que pour former des écoles de vertu. Et vous que la confiance publique a désignés pour la réformation de ce code barbare que l'on appelle code d'éducation , et qui n'est autre chose qu'un code de corruption , pénétrez-vous profondément de la nécessité de lui donner une base sacrée. P^rquoi lutter plus long-temps contre la force et la nécessité des choses? pourquoi vouloir obstinément donner un démenti à l'univers, à la voix de tous les peuples, à l'expérience de tous les siècles? Ouvrez enfin les yeux, il eu est encore temps. Assez de crimes et de malheurs ont attesté l'inanité de nos rêveries et la folie de nos calculs. Bannissez de nos écoles cette morale raisonnée qui n'est bonne à rien , pour y substituer cette morale pratique qui est bonne à tout. Donnez-nous des écoliers qui étudient leurs devoirs, et qui ne sachent pas leurs droits. Rappelez-les à l'autorité de leurs parens par l'autorité de Dieu. Rendez-nous les études du bon Rollin; et à la place de ces théories amphigouriques , de ces chimères paradoxales , donnez-nous le catéchisme que Fénelon a appris étant enfant, et qu'il a enseigné étant homme. Débarrasseznous au plus tôt de ces professeurs d'analyse, qui ne savent analyser que leur intérêt, et de tous ces chétifs professeurs d'entendement humain , qui ne sont bons qu'à renverser l'entendement humain. Revenez enfin aux anciens principes, à l'ancienne éducation (i), la seule bonne
(i) La plupart des païens, qui n'osent pas envoyer leurs cnfans à ces écoles, que la république paie si cher, et que l'on voit heureusement dcserlcs, sont fort enibaiiassés de leur éducation Nous croyons donc
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malgré quelques abus, comme la vôtre est la seule mauvaise malgré ses réformes. Revenez-y, et au plus tôt, si vous ne voulez pas que le corps social s'écroule, et finisse par vous ensevelir sous ses propres ruines.
leur rendre service en les prévenant qu'il s'élève à Paris plusieurs pensi<Mis très-sûres, dont le but n'est pas de faire des philosophes, m;iis des chrétiens, et qui suivent dans les études l'ancieune marche des collèges de l'Université. Nous conuoissous, entr'autres, celle de M. Roliii, rue de Vaugirard, près la barrière; celle que M. Lefèvre, ancien agrégé de l'Université, vient d'établir rue des Vieilles-Tuileries, hôtel ci- devant de Clermont -Tounen-e, et celle de M. Jondot , homme de lettres. Ou ne reçoit dans ces trois pensions que des maîtres connus par la pureté de leurs principes religieux.
\^^^\^^%\\^^^tM\\^M/WA.^\^^v^.\^\\^v\\^v\\vv\^Av^\\\\^\^vv\v^^^\^■v*^v^,\\^^\^\*wwv'^\v^v\Vl(\\\ww
DE CAMILLE JORDAN
(i5 juillet 1797. ^
Le 17 juin (29 prairial an V), Camille Jordan, membre du Conseil des Cinq-cents , avoit fait un rapport sur la police des cultes -, c'est ce rapport dont l'auteur des yénn aies (ait ici l'analyse. La discussion sur le projet présenté par le rapporteur s'ouvrit le 8 juillet. Fresseuel, Lemerer, Boissy d'Anglas, Pavie, Jourdan (des Bouches-du-Rhône) , Royer-CoUard et Pastoret parlèrent en faveur des prêtres -, mais la discussion fut renvoyée au 1 5 juillet. Il y eut à cette occasion deux séances fort orageuses dont M. de Boulogne rendit compte dans un petit article que nous mettons à la suite du rapport.
Le rapport de Camille Jordan, attendu avec iqipatience, a e'té entendu avec tout i'inte'rêt qu'inspiroient la grandeur de la cause , et la réputation de celui qui la plaidoit. On ne peut s'empêcher de reconnoître dans l'orateur une matiu'ite' de pense'es au-dessus de son âge, le talent d'un
homme exerce dans l'art d'écrire, un fonds pre'cieux de sensibilité qui décèle toujours l'honnêteté de l'arae, une grande dextérité pour se tirer de certaines difficultés de sa position , un grand désir de servir la religion par ses ménagemens mêmes, et enfin une intention bien ouverte et très-décidée d'aller au bien. Ceux mêmes qui ne sont pas portés à lui pardonner certaines inexactitudes, ne lui refusent pas ce tribut de louanges ; et il est peu de personnes, dans le grand nombre de celles qui n'ont pas été satisfaites du résultat de ce rapport, qui n'applaudissent aux estimables qualités du rapporteur.
Camille Jordan commence par un aveu bien propre à lui concilier la confiance.
a Cette impartialité qui vous dirige, mes collègues, me » répond que la jeunesse et l'inexpérience de celui qui » vous parle ne seront point à vos yeux un préjugé » contre le projet qu'il doit vous soumettre. Non, vous " m'oublierez au milieu de si grands intérêts, ou vous » vous souviendrez que je ne suis ici que l'organe de votre » commission; ce projet lui appartient tout entier. Que » si, contre le vœu de mon cœur, il m'échappolt j^ en le » proposant, quelque expression imprudente, elle n'ap- » partient qu'à moi et ne doit nuire qu'à moi. »
Rien de plus noble que ce début, rien de plus respectable que cette droiture. Nous le suivrons donc ici avec la franchise que nous inspire sa loyauté, et avec les égards qui sont dus à tant de talens relevés par tant de modestie.
Il part d'abord àujait de la volonté du peuple pour rétablir la liberté des cultes.
« Il n'est pas ici question de maximes abstraites ; il ne » s'agit pas de nous livrer à nos spéculations, pour dé- » couvrir le meilleur des systèmes. Non, une puissance » supérieure s'est expliquée , le peuple a voulu ; sa vo-
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» loiité est déposée dans la constitution. II faut l'y cher- » cher pour la suivre : tous les principes ne sont ici que » des faits. »
C'est sans doute fort bien fait de consulter ici la volonté' du peuple : maie c'est sa volonté re'elle , et non sa volonté' suppose'e; sa volonté' telle qu'elle est dans son cœur, et non sa volonté telle qu'elle est sur le papier, que l'on doit prendre ici pour règle. Le peuple a voulu la constitution , soit; mais veut-il la liberté' prétendue du culte telle qu'elle est donnée par la constitution ? veut-il que la constitution soit étrangère au culte même de la nation? Voilà la question que l'on met toujours de côté; voilà ce qu'on ne prouvera jamais , ou plutôt ce qui est évidemment contraire à sa volonté. Le rapporteur ne veut ici , dit-il , consulter que les faits ; c'est effectivement de toutes les preuves la plus concluante. Mais malheureusement \tii principes ne .font pas ici des faits , puisque les faits sont ici eu contradiction avec les principes. C'est un fait que la religion catholique est celle de l'immense majorité du peuple français, et c'est un principe de la constitution qu'il faut ignorer cette vérité de fait; c'est un fait qu'elle est depuis quinze siècles la religion de la France, et c'est un principe qu'elle ne peut pas être plus estimée et plus considérée que celle d'une poignée de fous et de charlatans qui n'existent que depuis hier ; c'est un fait que le peuple veut sa religion avec toutes les facilités qu'elle a toujours eues, et c'est un principe qu'il ne peut pas le vouloir; c'est un fait que le peuple n'a jamais cru qu'on lui ôteroit ses ministres, qu'on lui feroit de sa religion un impôt, et qu'on l'opprimeroit indignement jusqu'à lui disputer la propriété de ses temples et de ses presbytères, et c'est un principe que tout cela se fait par lui, avec lui et pour lui. Le rapporteur ne veut ici parler que desfails^ 1 1 il ne voit pas qu'il ne parle ici que
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des principes modernes. Mais ces principes sont-ils justes? sont-ils conformes aux principes delà raison, de la morale, aux ve'ritës adopte'es par tout le genre humain? mais ces principes sont -ils une garantie suffisante pour la liberté pleine et entière de notre culte, telle qu'une puissance supérieure le demande? C'est là toujours qu'il en faut revenir.
« La première déclaration qui s'offre à moi , conti- » nue-t-il , comme le fondement de Is le'gislation sur les » cultes, c'est qu'ils jouiront d'une entière liberté'; que » uul ne peut être empêché, en se conformant aux lois, » de professer le culte qu'il a choisi. »
Yoilà donc la liberté de notre culte établie sur nn principe ; mais cependant ce grand principe, qui est le fondement de notre liberté, ne peut-il pas en être aussi le tombeau? Rien de plus équivoque que ce mot : en se conformant aux lois j car si ces lois sont injustes, si elles sont faites par des impies qui ne veulent pas la liberté du culte , quoique fort soigneux d'en conserver le simulacre; si elles sont si machiavéliquement arrangées, qu'en dernier résultat elles détruisent entièrement la chose, tout en conservant scrupuleusement le mot, que devient alors la garantie de notre culte? et combien son principe fondamental n'est-il pas illusoire ! Ce que nous disons est si vrai, que ce principe existoit sous Robespierre; que l'on a toujours persécuté au nom de ce principe; que ceux mêmes qui l'ont mis en déclaration savoient fort bien qu'il se réduiroit à rien dans la pratique; « qu'il fut longtemps invoqué , comme le remarque fort bien Camille , par ceux qui le violoient avec le plus d'audace; que longtemps il ne fut parmi nous qu'une amère dérision, jointe à une cruelle tyrannie; qu'aujourd'hui même il reste tant de dispositions dans nos lois qui en contrarient le véritable esprit, qu'il est juste de le proclamer avec solennité, et de nous pénétrer tous de sa vive lumière. »
Et voilà précisément ce qui nous alarme : c'est que cette vive lumière n'a rien àe pe'ne'trant ; c'est qu'il n'y a ici qu'un principe, qui, pour eive proclame avec solennité'^ n'en pourra pas moins être viole', quand on voudra, avec impunité-, c'est que ce principe peut toujours devenir une arme entre les mains des législateurs mal intentionnés; c'est que ce principe, tout solennel qu'il peut être, porte sur un principe dangereux , qui est que la liberté du culte proclamée est une liberté de culte effective , et que cette liberté consiste dans la confoiinité aux lois j tandis que ces mêmes iois peuvent être très-peu conformes à èette liberté.
Mais voulons-nous donc une liberté sans règle et indépeiî.'^.ante des lois? à Dieu ne plaise! Nous voudrions seulement que ces lois portassent sur des réalités, et non sur des suppositions-, sur l'existeuoe reconnue de la religion catholique, et non sur l'hypothèse absurde qu'elle n'existe pas comme religion du peuple : car tant que nous vivrons d'hypothèses et de suppositions, nous ne vivrons que de chimères, et nous n'aurons qu'une ombre vaine de liberté. Nous serons perpétuellement froissés entre \e?, principes et \es faits j entre le but et les moyens, entre nos lois et nos consciences , entre les prohibitions et nos affections, entre les déclarations abstraites et nos habitudes morales; de sorte que la législation, n'ayant jamais à cet égai'd de point fixe ni de marche assurée , n'offrira qu'une éternelle contradiction , qu'une perpétuelle pétition de principes avec laquelle nous serons libres, parce que nous serons libres, et enfin qu'une misérable fiction de droit, dont le peuple catholique sera toujours et le jouet et la victime.
Après avoir montré que la volonté du peuple, qui a changé sur d'autres points de la législation, n'a jamais varié sur celui-ci, le rapporteur nous rend raison de cette vo-
TOUCHANT LA POLICE DES CULTES. ïSg
lonté manifestée de toutes parts d'une manière si e'clatante.
« Eh! ne vous e'tonnez pas de l'intérêt singulier qu'at- » tachent aux idées religieuses tous ces hommes habitués » à s'en nourrir. Ce sont elles qui leur assurent des jouis- » sauces indépendantes du pouvoir des hommes et des » coups du sort ; ce sont elles qui tempèrent à leurs yeux » cette inégalité des conditions nécessaire à l'existence » des sociétés humaines. Leur besoin est senti surtout » par les peuples en révolution. Alors il faut aux mal- » heureux l'espérance : elles en font luire les rayons » dans l'asile de la douleur ; elles éclairent la nuit même » du tombeau ; elles ouvrent devant l'homme mortel et » fini d'immenses et magnifiques perspectives. Législa- » teurs! que sont vos autres bienfaits auprès de ce grand » bien? Vous plaignez l'indigent, les religions le conso- » lent; vous réclamez ses droits, elles assurent ses jouis- » sances. Ah ! nous avons parlé souvent de notre amour » pour le peuple, de notre respect pour ses volontés; si ce » langage ne fut pas vain dans nfts bouches , respectons » avant tout des institutions si chères à la multitude. De » quelque nom que notre haute philosophie se plaise à » les désigner, quelles que soient les jouissances plus » exquises auxquelles nous pensons qu'elle nous admet, » c'est là que le peuple a arrêté ses volontés, c'est là » qu'il a fixé ses affections; il nous suffit, et tous nos sys- » tèmes doivent s'abaisser devant sa volonté souveraine. »
Il y a ici autant d'esprit que de sensibilité. Mais laisserons-nous passer ce petit compliment à la philosophie? Nous le ferons d'autant moins, que les sentimens vertueux et chrétiens de Camille Jordan ne sont point un problême, et que jamais il n'a été admis à ces jouissances plus exquises de la haute philosophie. Ou plutôt qui ne voit pas que ce qui paroît d'abord un compliment, n'est au fond qu'une ironie adroitement ménagée; qu'il se mo-
que de là philosophie , en paioissant lui donner quelque e'iogc ; qu'en l'appelant haute ^ il a voulu dire hautaine, orgueilleuse, tyrannique. insolente; qu'en parlant de ses jouissances exquises, il n'a voulu parler que de ses chimères exquises, de sa métaphysique exquise, de ses rêveries exquises , et nous faire sentir que tout l'exquis de ses calculs subtils et de ses abstractions quintessenciées n'est rien auprès de ces grands biens j de ces consolations j de ces immenses et m.agnijiques perspectives que nous offre la religion ?
« Que la liberté', continue le rapporteur, qne vous ac- » cordez à tous les cubes ne soit donc point en vous » l'effet d'une égale indifférence, encore moins d'un égal » rnépris, comme cette tolérance dont se parèrent Jong- » temps de dangereux sophistes; mais qu'elle soit le fruit » d'une sincère affection. »
Ce conseil, sage à certains égards, nous paroît contradictoire sous bien d'autres. Comment n'avoir pas une égale iniifférehce et même un égal mépris potir tous les cultes , quand la loi en proclame la promiscuité dans un même temple ; quand elle les y concentre comme une chose qu'elle ne fait que tolérer; quand on ne les regardé tous ensemble que comme des institutions chères uniquement à la multitude; quand on n'en fait plus qu'un objet d'inquisition, de surveillance, et non de respect; quand la religion même du peuple souverain est tenue dans un état d'avilissement politique , et que son existence obscure, précaire, mendiée, annonce perpétuellement qu'on veut bien la souffrir, mais que les fers et les galères sont là , si elle ose sortir de ses quatre murailles?
Mais ce qui nous paroît surtout fort difficile, c'est d'avoir pour tous les cultes une sincère affection ; car si je les aime tous, je les méprise tous; et si je les méprise tous, je ne puis en aimer aucun. Bien des gens même
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pourioieiit tiouver ici une véritable impiété ; car, pour les aimer tous sincèrement ^ il faudroit les croire tous vrais; et pour les croire tous vrais, il faudroit les croire tous faux : ce qui est assez embarrassant. Ce n'est donc pas une sincère affection qu'il faut demander à nos le'gislateurs, mais de sincères intentions, mais une volonté sincère de protéger efficacement la liberté du culte , en consultant ici non les paroles , mais les effets ; et c'est sans doute tout ce qu'a voulu dire Camille Jordan.
On verra peut-être avec quelque peine la généralité de cette proposition, que toits les cultes entretiennent la morale^ que tous sont utiles aux hommes. Si on entend par là qu'une religion, même fausse, vaut mieux encore que l'iqjpiété et l'absence de toute religion, cela est vrai, Montesquieu même la dit. Riais il peut y avoir des cultes barbares, insensés, superstitieux, fanatiques, qui, bien loin d'entretenir la morale, la pervertissent, et qui, bien loin d'être utiles aux hommes, pourroient leur nuire; et c'est précisément la honte de notre prétendue liberté des cultes , avec laquelle on peut faire revivre tous ces cultes abominables que le paganisme enfanta avant la révélation, et qui, tout cultes qu'ils étoient, n'en plongèrent pas moins l'univers dans un abîme de désordres et d'abominationSo
« Il y eut des législateurs qui, touchés de cette salu- » taire influence des idées religieuses, crurent devoir lier » le culte aux lois. »
Il auroit fallu dire ^oi/.v . oui, tous sans exception ont voulu s'assurer d'un pouvoir sacré qui sanctifiât l'autorité huiiiaine. fous ont lié le culte aux lois , ton» ont cherché à imprimer sur leurs diicrets une sanction céleste, tous ont mis l'i^at sous la protection des dieux ; il n'y a, dans les fastes du monde, <iuc la Convention seule qui ait voulu former une société, eu mettant à pari )c fon-
dénient de toute société'; il n'y a, dans tous les siècles^ que la seule re'publique française qui fasse constitutionnellement divorce avec le ciel : et c'est bien ici qu'on peut dire non-seulement qu'elle est une, mais unique; non-seulement qu'elle est indivisible j mais inde'finissable.
Le rapporteur s'e'lève ensuite contre les sermens. II dénonce l'abus sacrilège qu'on eu a fait, il en montre l'inutilité et pour les impies qui s'en moquent, et pour les hommes religieux qui n'en ont pas besoin. Il fait remarquer combien la garantie du sej ment est nulle dans un Etat corrompu; il le montre contraire àl'e'galité politique, puisqu'il exige beaucoup des hommes qui ont une religion, et qu'il n'impose rien aux hommes qui n'en ont aucune; et, s'e'tayant enfiu de la loi même sur la liberté des cultes,^eii conclut que le législateur ne peut plies exiger des sermens.
La conséquence n'est pas tout-à-fait juste ; car le législateur peut très-bien exiger des sermens dans un pays oij tous les cultes sont libres, et cela peut très-bien s'arranger avec la différence des religions, chacun pouvant jurer par la religion qu'il professe : c'est seulement dans une république qui ne reconnoît légalement aucune espèce de culte , que l'exigence des sermens est illégale. Mais alors quelle conséquence à tirer, honteuse et dégradante! qu'il est triste de s'avouer à soi-même qu'où vit parmi des hommes où la religion du serment, en honneur chez tous les peuples de la terre, est une contradiction ! et qui n'entrera pas dans une espèce d'effroi, quan^ il réfléchira qu'il habite un pays où nul n'est recevablè ;i jurer sur sa conscience et sur sa foi, parce que tous sont censés, aux yeux de la loi, n'avoir besoin ni de foi ni de conscience ?
De ce que le législateur ne pé\4 pas exiger des sermens , Camille en conclut qu'il ne peut pas même exiger une simple promesse, telle que l'acle de déclaration. Cet
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article est traite d'une manière supe'rieure, et ne laisse rien à désirer. On y voit combien cette déclaration est dangereuse , oppcse'e à la tranquillité' publique , inconstitutionnelle, Inquisitoriale, violatrice tout à la fois de l'égalité politique et de la liberté religieuse ; et les divers motifs qu'ont eus les prêtres pour et contre la soumission y sont développés avec autant de précision que de sagesse. On en jugera par ces traits :
« iSous avons commencé par reconnoître tous qu'il n'a- » voit assurément jamais été dans l'intention du législa- » teur, en demandant la promesse de soumission, d'at- » tenter à la liberté des cultes ; que cette déclaration , » bien entendue, fidèlement interprétée, n'exigeant point » des citoyens l'approbation des lois , ne les engageant >' point à faire toutes les actions qu'autorisent les lois , se » bornant à exprimer l'obéissance au gouvernement ac- » tuellement établi, ne frappoit en effet sur aucune opi- » nion religieuse, ne renfermoit rien qui ne filt l'étroite » obligation de tous les Français , et que ne prescrivissent » toutes les religions qu'ils professent. Nous aurions ar- » demment désiré que tous les ministres des cultes , s'ar- » rêtant à un sens si naturel et si pur, n'eussent point » attaché à nos paroles une fausse interprétation , d'où » sont nées toutes leurs préventions ; qu'ils se fussent ral- » liés à ces ecclésiastiques respectables de Paris et de » quelques départemens, qu'une religion non moins sin- » cère , mais plus éclairée , a préservés de ces excessives » frayeurs ; que comme eux, sans examiner si nous avions » le droit politique d'exiger d'eux des déclarations parti- » culières , ils se fussent empressés de donner à la patrie » ce gage touciiant de leur obéissance, et qu'ainsi au mal » d'une demande imprudente, ne se fût pas joint celui » d'un opiniâtre refus. iMais après être convenus de toutes » ces vérités, nous n'avons pu nous dissimuler que celte
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» déclaiatiou , parce qu'elle étoit exige'e des prêtres seuls, » portoit atteinte à l'e'galite' qui doit régner entre eux et » les autres citoyens; parce qu'elle e'toit géne'ralement » mal interpre'tée , violoit l'innocente liberté' des con- » sciences; que, surtout destinée à garantir l'ordre, elle » e'toit devenue inutile, même dangereuse à la tranquil- » lité publique.
» Voici , en effet, l'histoire simple de cette re'pugnance : » elle naît, chez plusieurs, moins de la nature même de » l'acte , que d'une pre'vention géne'rale contre toute es- » pèce de serment et de promesse. Depuis quelques an- >' nées , on leur a pre'senté de si insidieuses formules, on » a tourmente' leur conscience entant de manières, qu'elle » se refuse violemment aujourd'hui à toute interrogation » nouvelle ; ils craignent de trouver un piège dans les » paroles les plus innocentes ; ils craignent d'encourager » le législateur à de plus dangereuses tenlatives sur leur » liberté ; il faut le dire, après ce qu'ils ont souffert, une » telle prévention, si elle est exagérée, est au moins » excusable.
» Elle se confirme , chez d'autres, par uue déplorable » équivoque ; ils remarquent dans voti'e code plusieurs » lois injustes ; vous-mêmes le reconnoissez tous les jours, » vous le proclamez à cette tribune, vous en opérez la » réforme. Ils y voient quelques lois qui autorisent des ac- » tiens contraires à des dogmes particuliers de leur reli- » gion , telle la loi du divorce pour les caîholiques. Sans » doute ils ne voudroient pas, parce qu'une loi leur sem- » ble blâmable, se révolter contre elle; parce qu'il existe » des abus , attaquer le gouvernement ; mais ils crain- )) droieut de paroîfie approtiver les lois qu'ils blâment , » ou s'engagera taire les actions qu'ils condamnent : or, » ils ont cru tiôuver dans la promesse et cet acte d'ap- » probalion et cet engagement. Grossière méprise sans
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» doute! elle n'exprimoit qu'une simple obéissance dont ils » reconnoissent l'obligation; elle n'a jamais piëtendu leur » enlever ce droit imprescriptible du citoyen de tout Etat » libre, de censurer la loi en lui obe'issant ; elle n'a ja- » mais prétendu les engager à faire toutes les actions » qu'autorisent les lois. Il est très-clair qu'on peut obéir » à la loi du divorce sans divorcer; mais enfin , c'est ainsi » qu'ils l'ont entendue, tous leurs discours vous l'attestent, » tous leurs écrits en font foi ; il n'est pas un de leurs ar- » gumens bien analysé, qui ne revienne à cette même » équivoque. Il n'v a pas là de la logique sans doute; » mais au moins il n'y a pas de la révolte.
» Enfin, il en est un grand nombre chez qui le refus de » la promesse n'a été qu'une simple hésitation ; ils dou- » toient du sens de la formule; ils attendoient d'être diy> figés par les exemples, et éclairés par les avis de ceux » dont leur religion leur apprend à respecter l'autorité. •n Dans ce doute et cette attente, ils prenoient le parti n le plus sûr pour leur conscience timorée, ils s'abs- » tenoieut : qu'il y a loin encore d'un pareil scrupule à » la rébellion ! »
Le rapporteur passe ensuite à l'article des cloches, vivement sollicitées de toutes parts , et dont il demande l'autorisation. Il répond victorieusement aux difFérens prétextes dont s'arment l'impiété et la mauvaise foi pour les proscrire , et surtout aux frayeurs qu'il appelle excessives, et que nous appelons hypocrites, de ceux qui les regardent comme un moyen d'insurrection.
« Législateurs , dit-il , poursuivez avec fermeté votre » glorieuse carrière. Soyez humains et justes, et ne crai- » gnez pas que les cloches du peuple sonnent son insur- » rection contre vous et vos lois. »
Il observe fort bien que l'autorisation des cloches est une conséquence presque ine'vi table de la Itbcr/f' des cultes.
Mais ne pouvons-nous pas observer aussi que, si leur autorisation est presque inévitable , on ne conçoit donc pas comment l'article V du projet les restreint aux temples seuls , dont la loi du 1 1 prairial laisse la jouissance aux communes , parce que ces temples pourront fort bien n'être pas suffisans , et qu'il y en a beaucoup d'où le mélange des cultes chassera les catholiques?
L'article des sépultures annonce le plus grand talent. Il sollicite, au nom de l'humanité, au nom de la morale publique , la restauration des cimetières et leur destination sacrée,
« C'est au milieu des tombeaux, s'écrie-t-il, qu'elles » viennent ( les religions ) donner leurs plus graves leçons , » et offrir leurs plus sublimes espérances. Gardons-nous » d'envier à l'homme mourant cette inestimable douceur » de léguer sa dépouille mortelle à la terre ovi reposent » ses pères ; à ses amis la consolation de consacrer sa » tombe par des cérémonies religieuses , et d'y venir ré- » pandre des prières avec des larmes ; à la religion elle- » même le touchant privilège de recevoir l'homme au » sortir de la vie , d'envelopper de son manteau sacré cette » effroyable catastrophe de la nature humaine , et de » planter encore les signaux de la vie au milieu des images » de la destruction et du domaine de la mort. »
Les lecteurs se seront aperçus sans doute que, dans tout le cours de ce rapport, Camille Jordan ne parle jamais que des religions eu général , et prises , pour ainsi dire , en masse. Ce sont toutes les religions qui sont chères au peuple ; ce sont les religions dont l'existence est précieuse aux législateurs j etc. Ces sortes de ménagemens ont dû sans doute coûter beaucoup à son cœur. Peut-être aussi n'a-t-il pas assez vu que , pour servir sa cause , il l'affoiblissoit ; et que par là, sans plaire davantage aux impies qui connoissent fort bien ses intentions et ne sont
pas la dupe de ses ménagemens , il attriste les vrais catholiques , qui ne s'accoutumeront jamais à voir la religion antique, la religion nationale, la seule que le peuple professe , la seule qu'il che'rit , disparoître soijg le nom collectif de toutes les religions passe'es , pre'sentes etfutaîres.
Le peuple catholique s'accoutumera encore moins à voir que presque toutes les mesures prises pour lui assurer la liberté de son culte, sont de ve'ritables chaînes qu'on lui impose dans l'exercice de ce culte.
« Vous confirmerez, dit le rapporteur, les anciennes » lois qui défendent de pratiquer les cérémonies d'aucun » culte, d'en exposer les signes, d'en porteries costumes, » d'en publier les instructions hors de l'enceinte des lieux » qui leur sont expressément consacrés. Cette interdic- » tion est rigoureuse ; sans doute il paroîtra pénible aux » partisans d'une religion qui a long-temps couvert nos » places publiques de la pompe de ses cérémonies, de se » renfermer dans une obscure et étroite enceinte. Les » bons habitans des campagnes se plaindront à nous que » nous leur ravissons la portion la plus chère de leur » culte : ces plaintes retentissent à nos cœurs ; mais le » sacrifice vous paroît exigé par l'ordre public. Vous leur » répondrez que la séparation absolue des cultes divers , » leur concentration dans des temples distincts vous a » paru nécessaire pour prévenir les rixes qui naîtroicnt » de leur rencontre, etc. »
Fort bien; mais sans entrer dans l'examen si toutes ces mesures, bien loin à.^ f révenir les rixes ^ ne sont pas propres au contraire à les faire naître, nous demanderons toujours pourquoi l'ordre public se trouve ici en conlradic tion avec la volonté du peuple, qui est elle-même, dans le sens de la constitution, l'ordre public; pourquoi Vordre publie consiste dans ce sacrifice et cette interdiction rigoureuse ; pourquoi il faut de toute nécessité que les
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bo7is habitans des campafjnes soient traites rigoureusement par la soxistraction de la plus chère portion de leur culte? Nous doutons que ce compliment sur leur bonté' les cousole; nous doutons qu'ils soient assez savans et assez métaphysiciens , pour comprendre que ce qui les gêne , ce qui les contrarie péniblement ^ et les garrotte en tout sens dans ce qu'ils ont de plus cher, soit précise'ment l'ordre public. Il faut eu effet être bien Ion pour se re'signer à ce sacrifice. Heureusement que ce bon peuple ne fait pas des raisonnemens , et qu'il met sa bonté' en pratique et non en calcul; cai- il est douteux que, s'il calculoit, il trouvât fort bon d'être souverain à ce compte.
On va nous demander sans doute si nous voulons une religion dominante. Cette domination n'est qu'un mot que les impies font semblant de ne pas entendre , et que cependant ils entendent fort bien. Ils savent à merveille que cette religion dominante ne peut signifier autre chose, dans l'état actuel, que la religion de presque tout le monde , et qu'ainsi la religion catholique doit dominer, comme l'immense majorité domine tout le reste. Que tous ces niveleurs,qui voudroient égaliser les religions, comme ils ont voulu égaliser les fortunes, abaissent donc le ciel jusqu'à eux, afin qu'il ne domine plus sur leurs têtes! JNous ne demandons donc pas une religion dominante, mais que la volonté du peuple soit dominante , mais que l'impiété ne soit pas dominante, et qu'on ne nous domine pas injustement en nous présentant, comme des lois tutélaires et des dispositions bienfaisantes ^ une police sur les cultes, dont les faveurs sont presque toutes dérisoires, et dont les prohibitions sont presque toutes funestes et destructives.
Connuent, par exemple, peut-on mettre au rang des biejifaits la faculté de louer ou d'acheter des temples, quand ces temples n'auront aucune existence assurée, quand le
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culte lui-inêiiit; ne peut en être propriëtaiie, (juand ces temples n'appartiendront quà des particuliers qui pourront les changer, quand bon leur semblera, en salles de spectacles; le bieiffait d'avoir des temples en commun, source infaillible de tracasseries et de de'sordres ; le bieyifait de pouvoir (clandestinement) exei'cer dans son propre domicile les pratiques de son culte j et d'en conserver les signes : ce qui veut dire que l'on permet de faire ce qu'aucune puissance humaine ne peut empêcher , ce qu'aucune constitution ne peut deTendre; le bienfait de fixer le jour des fêles religieuses j et de se reposer ces jours-là, si on le veut : comme si on avoit besoin de quelque décret pour cela ; le bienfait d'être libre dans le choix des ministres de so?i culte : article que l'on n'entend pas ; car si le peuple a par lui-même ce droit de choisir ses ministres, la loi n'a que faire de les lui donner; et s'il ne l'a pas, la loi ne peut pas le lui donner (i)?
Mais si ces bienfaits et ces lois tute'laires sont presque toutes illusoires , les mesures prohibitives et répressives , qui font la plus grande partie de ce code de liberté', ne le sont pas.
Que dirons-nous de la de'fense de rassembler dans les maisons j a V occasion du culte , plus de dix personnes audelà du nombre des individus habitant le même domicile ? de sorte que, pour baptiser un enfant, faire un mariage, recevoir le viatique, il faudra compter bien exactement, tandis qu'on peut se rassembler en foule à l'occasion d'un repas , d'un bal et d'une fête domestique.
Que dirons-nous de la de'fense de publier les instruc-
(I) On n'etilend sans doule ici par ce choix que la liberté d'embrasser la religion qu'on voudr;i ; mais l'article est très-incorrect, parce qu'il semble d'abord rappeler Je prétendu droit des élections populaires, dont le rapporteur n'a pas certainement voulu parler, et que rAs<;cinl)lée Constituante ne décréta que pour asservir les jjasleurs d'une part, et lla^ornei' le peuple de l'autre.
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lions hors des temjjîes? article qui , pris à la lettre, peut oflFrir un vaste champ à des vexations arbitraires , et n'iroit à rien moins qu'à de'fendre l'impression des prônes d'un cure' ou les mandemeiis d'un évâque; ce qui alors contrediroit ouvertement la liberté du culte.
Que dirons-nous de la défense àe faire des achats ou locations des lieux destinés aux exercices du culte en noms collectifs par les communes ou sections des communes ? c'est-à-dire que l'on défend la seule et unique manière de faire des acquisitions sûres, sans être onéreuses; la seule qui puisse garantir réellement l'existence du culte. Mais c'est surtout V interdiction des donations perpe'tuelles qui est perfide ; c'est vouloir que la religion ne vive que d'aumônes, et qu'elle so'ii perpétuellement étrangère ; c'est la priver du droit essentiel de propriété, qui n'est autre chose que le droit d'exister; c'est la rendre à charge au peuple, afin qu'il s'en dégoûte, et aux pauvres surtout, afin qu'ils soient forcés de s'en passer. Les apôtres recevoient le prix des champs vendus par les fidèles ; au milieu des persécutions, l'Eglise avoit des possessions; des empereurs païens ont jugé les différends survenus entre les églises sur des immeubles. Parmi nous , on ne dispute pas aux Juifs la propriété de leurs synagogues ; les biens de l'église luthérienne d'Alsace lui sont assurés par nos lois : mais la religion catholique doit vivre au jour le jour, pour la punir d'être la religion du peuple, et pour se venger des donations perpétuelles qu'elle avoit faites à tous les malheureux.
Et voilà sans doute ce qui a fait que ce rapport n'a pas pleinement satisfait les vrais amis de la religion. Peutêtre est-ce la faute de ceux qui nous avolent trop promis ; peut-être est-ce la nôtre do nous être livrés trop facilement à de douées espérajices. Quoi tju'il en soit, nous n'en serons pas moins justes envers le rapporteur, et nous
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distinguerons toujours le bien qui est dans son cœur du bien qui est en son pouvoir. A Dieu ne plaise que nous confondions jamais son discours avec ses sentimens , sa condescendance avec ses principes ! Nous savons trop, et tout ce que ses vertus me'ritent d'e'gard, et tout ce que les circonstances exigent de ménagemens (i). Mais nous avons cru de notre devoir de relever certaines expressions dont il est facile d'abuser, et surtout de ne pas regarder coniine le développement de Fexercice du culte j une législation qui, à quelques modifications près , le laisse encore sous le joug où le tenoit asservi la Conveution elle-même.
Les deux se'ances des 20 et 29 messidor, où a ëtë discute' l'article de la soumission, seront mémorables dans l'histoire delà législation française , et par les contradictions qu'elles renferment, et par les tristes conséquences qui peuvent en résulter. La résolution du 28, en supprimant tout acte de déclaration, avoit répandu la joie parmi les amis de la paix et de la tranquillité publique. Les Jacobins, il est vrai, ces restes impurs de la Convention, frémissoient de rage de se voir enlever tout prétexte de persécution, de n'avoir pîu» de formules à nous opposer pour nous vexer avec des formes, et de ne pouvoir plus désoler nos consciences , après avoir tenté vainement de désoler notre patience. Mais les amis de la constitution s'applaudissoient du rapport d'une loi qui la contrarie dans un point essentiel. Les amis de la religion se féiicitoient de voir cesser parmi les prêtres catholiques
(i) Camille Jordfiii , di-pulé du dépnrtPineiil du Rhôue au Conseil des Cinq-Cents, en 1797, y vola constamment avec ceux qui vouloieul fermer les plaies de la révolution. Condamné à la déportation après lo 18 fruclidor , il p;trviul à s'y soustraire, et se retira en Allemagne, d'où il ne revint qu'après la iliute du Directoire. Il se tint à l'écart sous Buonnparte, et ne reparut que sous la restauration Nommé député en i8i5, il parut suivre une direction contraire, et vota, en ])lusieiirs reiicDutres , avec le parti libéral. Il mourut ii Paris, le 19 mai 1821.
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une division, qui, sans violer l'unité, peut altérer au moins la charité. Les fidèles, impatiens de jouir de l'exercice entier de leur religion, voyoient de'jà tous les temples ouverts, et se précipitoient vers nos saintes solennite's. Ils benissoient le ciel de ce qu'une partie des ministres, de'barrasse's de ces scrupules qui peuvent être respectables, mais qui ne sont nullement faits pour servir de règle à ceux qui ne les ont pas, alloient enfin rendre à la religion cette publicité si ne'cessaire, dont ses ministres n'ont pas dioit de la priver. Ceux mêmes qui pour cette raison s'ètoient soumis à la de'claration, et n'avoient compte pour rien les dangers auxquels cet acte pouvoit les exposer, n'attendoient plus que le moment de voir leurs frères partager leuis travaux et porter avec eux le poids du ministère , lorsqu'on apprend le lendemain que le conseil est revenu sur la résolution , et que la même assemblée qui l'avoit rendue la veille à une majorité des deux tiers, par assis et par levé', l'avoit rejetée vingt -quatre heures après au scrutin , et à une majorité de quatre voix. Chacun cherchoit à expliquer d'où venoit cette différence, cette incertitude dans les résolutions, cette vacillation dans les principes. Chacun s'est demandé s'il y avoit deux opinions dans les mêmes personnes; une opinion publique, et une opinion secrète; une opinion par assis et par levé, et une opinion par scrutin; une opinion conforme au vœu du peuple, et une opinion conforme aux passions des législateurs. On a cru voir d'abord les jours affreux de la Convention reparoître, les tactiijues révolutionnaires ressusciter, le fantôme de la peur, qui a commandé tant de crimes, planer encore sur le sanctuaire des lois, et les destinées de la France livrées encore à la merci des cabales et des factions. On n'a pu voir sans indignation Chollet reprendre en sousœuvre la résolution de la veille, et, s'arma ut d'un sophisme
machiavélique, proposer une de'claration à tous les professeurs de morale, afin, dil-il, que les prêtres qui enseignent aussi la morale, ne puissent plus se plaindre de ce qu'on ne l'exige que d'eux seuls. Mise'rable e'quivoque, dont la mauvaise foi e'gale l'impudence ! comme si l'Etat pouvoit reconnoître d'autres professeurs de morale que ceux qu'elle paie ; comme si on pouvoit me'connoître le prêtre comme prêtre, et le reconnoître comme professeur de morale ; comme si le prêtre e'toit autre chose qu'un professeur de morale religieuse et dogmatique , méconnue par la constitution! Mais quoi qu'il en soit et du sophisme et du sophiste, et de la peur des législateurs et de l'incertitude de la législation, nous pouvons encore espérer que la victoire des opposans ne sera pas au moins complète. Le principe d'une déclaration est arrêté, mais le mode ne l'est pas encore. La commission à laquelle il est renvoyé s'en occupe , et le zèle qu'elle a mis pour supprimer l'ancienne déclaration, nous porte à croire que la nouvelle sera tellement claire et tellement précise , qu'elle satisfera les esprits les plus ombrageux et les consciences les plus scrupuleuses. Ainsi le schisme disparoîtra, et par là seront confondus tous ces partisans des formulaires politiques , qui , ne pouvant plus juger les prêtres militairement, voudroient au moins les torturer grammaticalement, et qui , après avoir proscrit tous les credo religieux , viennent toujours nous fatiguer de leurs eredo républicains.
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(I" août 1797.)
On verra, par le commencement même de l'article, quelle en fut l'occasion , et ou jugera sans cloute que l'auteur fait bien ressortir l'injustice et le ridicule de l'arrêté.
M. Esmenard, prêtre très-respecfable par son âge et par le de'voûmeut gene'reux avec lequel il s'est consacré aux secours spirituels des fidèles sous le règne de la terreur, ainsi qu'à la conversion des prêtres constitutionnels, dont il a ramené un si grand nombre, faisoit le prône, dimanche dernier, -x juillet, dans l'église paroissiale de la Magdeleine d'Aix. Il ne manqua pas de suivre l'Evangile de point en point; et en conséquence il établit ce principe, que ceux qui n'étoient point unis au successeur de saint Pierre ne faisoient point partie de l'édifice sacré dont Jésus-Christ est la pierre angulaire ; qu'il n'y avoit que ceux qui, pouvant remonter jusqu'aux apôtres par une succession non interrompue, étoieut en droit de se dire la véritable Eglise; et, faisant l'application de ces principes, il ajouta que nos frères récemment séparés de nous étoient précisément dans ce cas ; qu'ils avoient
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beau se vanter de faire les mêmes prières , d'observer les mêmes cérémonies , d'avoir les mêmes sacremens , le nom seul qui les distinguoit de nous suflSsoit pour montrer aux fidèles qu'ils n'e'toient point la ve'ritableEglise. Et en effets dit-il, avant la révolution parlait -on â/une église constitutionnelle? parlait -on d'un évêque du département des Bouches-dic-Rhône „ du département de Seine-et-Oise? Ce sont ses propres expressions, et c'est sur ces mêmes expressions, que l'administration centrale du département, dans son arrêté du i6 messidor, vient de lui interdire le droit de prêcher dans aucune assemblée de culte j sou^ peine d'être regardé comme perturbateur du repos public ; et cet arrêté est motivé sur ce que M. Esmeuard a, dans un prône j décrédité des ministres d'un autre culte j et sur ce que , d'après les lois, les administrations devant favoriser la tolérance de toutes les religions j il est défendu à tout ministre de faire prévaloir une opinion religieuse sur d'autres J dans l'enceinte destinée a l'exercice de son m.inistere.
Voilà certainement un étrange arrêté, qui prouve jusqu'où va le despotisme et l'arbitraire des administrations modernes. Nous n'insisterons pas pour démontrer l'évidente absurdité de la peine infligée à M. Esmenard. Oii ces administrateurs ont-ils pris ce droit d'interdire indéfiniment le droit de prêcher dans aucune assemblée de culte j sous peine d'être regardé com.me un perturbateur du repos public? Dans quel article de la loi ce droit étrange se trouve-t-il? Pourquoi, s'il s'y trouve, n'est-il pas cité? et qu'est-ce donc que cette peine capricieuse qui n'est déterminée par aucune loi? Nous voyons bien , dans ce long code de délits et de peines que l'on dit être sur la liberté des cultes, qu'ils peuvent condamner à telle ou telle amende, à tel ou tel temps de prison , suivant l'exigence des cas; mais nous n'y voyons nullement que le droit
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«l'interdire indéfiniment le droit de prêcher leur soit défe're', et il n'y a de droit ici que celui qu'ils s'adjugent de leur autorité privée. M. Esnienard fût-il coupable, il ne pourrolt jamais être puni que par une interdiction limitée, avec défense de récidiver à l'avenir. Mais lui défendre de prêcher à l'avenir dans aucune assemblée , sous peine d'être regardé comme perturbateur du repos public, c'est être perturbateur de la justice, c'est se moquer du public.
Le motivé de l'arrêté n'est qu'un sophisme misérable , qui nous montre jusqu'à quel point on est forcé de déraisonner, quand on veut raisonner l'injustice. M. Esmenard, disent les administrateurs , a , dans un prône ^ décrédité les ministres d'un autre culte.
D'abord les ministres de cet autre culte ne leur sauront pas gré de cette expression, et nous ne doutons pas que le patriarche Grégoire n'en ait été fort scandalisé. Il seroit bien plaisant que les ministres de cet autre culte prissent à partie les administrateurs pour avoir décrédité leur culte, et qu'ils vinssent leur dire : Nous sommes ministres catholiques; or, vous venez d'assurer dans votre arrêté que nous sommes ministres d'un autre culte; donc vous nous déeréditeZj donc vous êtes perturbateurs du repos pubHc, donc vous devez être interdits de vos fonctions. Cet argument est ridicule sans doute ; mais cependant il est tout aussi fort que celui qu'ont fait les administrateurs au vicaire de la Magdeleine.
•2" Si c'est avoir décrédité les piètres constitutionnels que de les appeler par leur nom, ce n'est pas la faute du prédicateur. Tant pis pour eux si leur noni est un discrédit; tant pis si les administrateurs regardent comme un discrédit d'être appelé évêqne des Bouchesdu-Rhône et évêque de Selne-et-Oise. Il est vrai que ces évêques prétendus donnent eux-mêmes lieu de croire que leur titre est un discrédit, puisqu'ils en rougissent eux-
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mêmes, et qu'ils s'en de'bairassent peu à peu en se donnant les airs de s'intituler comme nos vrais évêques, ce qui est très-incivique de leur part. Mais enfin toujours est-il, vrai que le discrédit ne vient pas du prédicateur, mais de . Ja chose décréditée .
5° Qu'est-ce que décréditer j aux yeux de la loi, les ministres d'un autre culte? Ce ne peut être que les attaquer dans leur honneur, leur probité, leur réputation, leur civisme; c'est employer contre eux des per„ sonnalités outrageantes. Certainement le prédicateur seroit punissable , s'il étoit dans ce cas, et alors il faudroit le poursuivre , non pour avoir décrédité les ministres d'un autre culte, mais pour avoir décrédilé des citoyens et des membres de la république. Or, M. Esmenard s'est-il permis ces personnalités î* a-t-il donné aux constitutionnels des qualifications anti- républicaines? leur a-t-il contesté d'être des patriotes purs? ne s'est-il pas renfermé dans une discussion purement théologique? Qu'ont donc à faire ici les administrateurs? et n'est-ce donc pas eux qui se décréditent et qui compromettent leur jugement, en transformant si ridiculement une question purement religieuse, en un délit civil et politique?
4° Quand même il seroit vrai (ce qui certainement n'est pas) que la loi défendît de décréditer même théologiquementXes ministres d'un autre culte, elle ne pourroit pas être appliquée aux constitutionnels, par une raison bien simple , c'est qu'ils se prétendent catholiques, et que tout catholique a droit de disputer ce nom à celui qui s'en empare injustement; c'est qu'ils se donnent pour vrais pasteurs, et qu'il faut donc prouver qu'ils ne le sont pas. Quoi! un homme prend ma place, et je ne pourrai pas dire qji'il est un intrus! il entre dans ma maison par je ne sais où, et je ne pourrai pas dire qu'il n'est point entré par la porte ! il prétend être en communion avec
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notre père commun, et je ne pourrai pas lui montrer que notre père commun ne le connoît pas ! Autant vaudroit me défendre de prêcher l'Evangile et d'enseigner le Cate'chisme ; et certes on en viendroit bientôt là , si jamais les principes des administrateurs des Bouches-du-Rhône pouvoient prendre quelque faveilr.
.5° Si regarder comme de faux pasteurs les constitutionnels, c'est les de'créditer,, et me'riter en conséquence d'être puni comme perturbateur, il faudroit aussi condamner comme tels tous ceux qui se rétractent publiquement dans les temples ; car rien n'est plus irrévérent pour la constitution civile, ni plus propre à la décréditer j qu'une rétractation publique, où celui qui la fait reconnoît sans détour qu'il a foulé aux pieds les règles les plus saintes de la discipline et de la hiérarchie. Nous ne voyons pas cependant que les administrateurs des Bouches-du-Rhône, quelque amoureux qu'ils puissent être du despotisme , se soient jamais avisés de sévir contre les rétractans, qui sont en si grand nombre dans ce département. Leur arrêté est donc ici tout à la fois une injustice et une inconséquence.
D'après les lois j les administrations devant favoriser la tolérance de toutes les religions. . . On voit d'abord que ces administrations ne connoissent pas même les termes de la loi ; car elle ne parle pas de tolérance j mais de liberté j, ce qui est un peu diflférent. Or, la liberté des cultes n'est pas l'indifférence de tous les cultes, la confusion de tous les cultes, la même affection pour tous les cultes. Us peuvent donc favoriser, tant qu'ils voudront, la tolérance de toutes les religions, si cette faveur s'arrange avec leur conscience ; mais nous n'en sommes pas moins les maîtres d'observer dans sou entier le culte de notre religion. Ils doivent savoir qu'ils sont les surveillans de ^os actioiis , et non les juges de nos prônes ; les gardiens
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de l'ordre public , et non les inquisiteurs de notre doctrine; que l'instruction religieuse n'est nullement de leur ressort ; que tant qu'on ne parle ni contre les lois ni contre le gouvernement , ils n'ont rien à dire ; que tant qu'on est tranquille dans les temples, ils n'ont rien à faire, et qu'en entendant autrement la pre'tention qu'ils ont défavoriser la tolérance de toutes les religions j ils ne parviendroient à la longue qu'a favoriser la destruction de toute religion , et à nous mettre sous le joug d'un despotisme intolérable .
Il est défendu à tout ministre de faire prévaloir une opinion religieuse sur d^ autres , dans l'enceinte destinée a l'exercice de son ministère. Singulière jurisprudence ! // est défendu, et par qui? Ces administrateurs auroient dû nous l'apprendre. 11 est de'fendu , oui, par eux et par eux seuls; car nous les de'fions de nous montrer dans la loi rien qui annonce ni de près ni de loin une défense aussi absurde.
De faire prévaloir une opinion religieuse sur d'autres. Que veulent donc dire ici les administrateurs , et se sontils entendus eux-mêmes? Quoi! un prédicateur ne pourra pas faire prévaloir le culte catholique par les armes de la raison, de la persuasion , de l'e'loqueuce! Il ne pourra pas faire pre'valoir la religion sur l'incrédulité', la pie'té sur la philosophie, la morale sur l'athéisme! Quoi! il s'élèvera un culte abominable, tel que celui du paganisme qui consacroit même les vices, et un pasteur ne pourra pas en chaire inspirer à son troupeau toute l'horreur que ce culte mérite ! On renouvellera la religion de Robespierre sous le nom de culte théophilantropique, et on ne pourra pas dire que cette religion n'est qu'une impiété, et ce culte qu'une hypocrisie, et cette théophilantropie qu'un jacobinisme! Mais pourquoi donc un prédicateur est-il en chaire, et un pasteur dans l'enceinte destinée a
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l exercice de son ministeîej sinon pour faire prévaloir son opinion religieuse , et empêcher qu'aucune opinion contraire ne prévale? Pourquoi est-il pasteur, si ce n'est pour pre'server ses ouailles du danger des doctrines empoisonne'es ? N'est-ce pas là son premier devoir, ainsi que le premier principe de sa croyance? Peut-il y être sincèrement attache', sans de'sirer que tous les autres en goûtent le bonheur et en partagent les avantages? Peut -il avoir une religion, sans croire qu'elle est vraie? peut -il la croire vraie, sans croire toutes les autres fausses? et peutil croire toutes les autres fausses, sans avoir par là même la liberté de le dire? Que des administrateurs n'entendent pas la the'ologie, cela est tout simple; qu'ils n'entendent pas leur me'tier, cela est simple encore au temps qui court; mais qu'ils n'entendent pas les premiers principes du sens commun, c'est un peu trop fort. Or, ces premiers principes sont que , quand j'ai la liberté de me dire catholique , j'ai celle par là même de prouver. que je ne suis pas protestant; et que, pour prouver la divinité de ma religion, il faut aussi prouver en même temps que toutes les autres ne sont que des impostures. Il n'est donc pas vrai qu'un pasteur ne puisse pas faire prévaloir son opinion religieuse sur les autres. Il n'est pas vrai qu'en se renfermant dans les bornes de sagesse et de modération que lui prescrit son ministère, il ne puisse pas séparer la lumière des ténèbres ni la véi'ité du mensonge. Quelle idée bizarre ces administrateurs se forment- ils donc de la religion et de l'enseignement public? Quelle scroit cette monstrueuse tolérance, qui ne permettroit pas que Von fit prévaloir publiquement la sagesse sur la folie, et la parole de Dieu sur la parole des impies?
L'arrêté de l'adniinislratiou centrale est donc arbitraire dans sa peine, absurde dans ses motifs, illégal dans son principe, et dangereux dans ses conséquences. Et voilà
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doue la prétendue liberté' dont on nous berce depuis six ans ; voilà quelle est cette législation sur la police des cultes, incertaine, obscure, contradictoire, qui ne fait de cette police qu'un esclavage perpétuel, qui livre le ministère saint à la merci du premier venu, et peut fournir à chaque instant autant de prétextes de vexations, qu'il y a d'administrateurs mal intentionnés, ineptes ou impies!
DE RÉYEILLÈRE-LÉPAUX.
( iS août 1797- )
Louis-Marie Rëveillère-Lépaux , alors membre du Directoire, venoit de publier des Réflexions sur le culte, sur les cerémotiies civiles, et sur les Jetés nationales, lues à F Institut, dont il étoit membre, dans la se'atice de la classe des sciences morales et politiques, le 2 mai i'"9'^. Cet écrit n'ëtoit qu'une longue et outrageante déclamation contre la religion catholique. M. de Boulogne eut le courage d'y répondre dans ses Annales, ce qui lui valut peu après d'être compris dans la proscription du 18 fructidor. Réveillère est fameux par son zèle pour la théophilantropiej dont on le regarde comme le principal fondateur. Il sortit du Directoire en juin 1799 , ne voulut point fléchir sous Buonaparte et se retira dans la commune d'Ardon, près Orléans. Il est mort à Paris, le 7 mars 1824, avec la réputation d'un républicain inflexible.
Ces Kéflexions sont un libelle .scandaleux contre la religion et ses ministres. Elles ont e'te' lues, comme on voit,
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dans la classe moj-ale et politique de l'Institut ; ce qui nous a paru très-impolitique et très-immoral , rien n'étaut plus immoral ni plus impolitique qu'un discours impie dans la bouche d'un homme public , devant un établissement public, et dont on ose rendre confident le public. En vain Louis-Marie a cru sauver cet inconvénient , en se bornant au titre modeste de membre de l'Institut, et en supprimant le nom de sa suprême magistrature. Cette précaution, bien loin de rendre le scandale moins grand, n'a fait que rendre l'inconvenance plus frappante. On s'est demandé si c'étoit le membre du Directoire qui rougissoit du membre (le l'Institut, ou le membre de l'Institut qui craignoit de se compromettre avec le membre du Directoire. Aussi nous n'aurions pas songé à tirer cette chétive production de l'oubli où il paroît qu'elle est tombée, malgré les applaudissemens officiels des écrivains du Directoire , si l'écrivain qui 7-eJle'chit n'étoit en même temps le magistrat qui exécute. Peu importe, en eflfet , que tout en soit mesquin, le fond comme la forme : mais quand on pense que ce pamphlet est l'ouvrage d'un homme puissant; quand cet homme puissant prend le style de la Montagne et le ton de persécuteur; quand ce persécuteur est un mandataire du peuple ; quand ce mandataire du peuple insulte publiquement à la religion du peuple qui le paie pour la protéger; quand, peu content de lui insulter, il annonce le parti pris de la détruire ; et qu'au mépris de la liberté des cultes, au mépris des lois dont il est dépositaire, il ose dire qu'il n'y a pas de temps à perdre pour la renverser : alors le pamphlet, tout méprisable qu'il est, devient Important par ses suites, et mérite de fixer l'attention publique. Il est donc de notre devoir de le dénoncer à tous les gens de bien dont il provoque l'indignation ; à la patrie dont il peut compromettre la tranquillité; aux j.m\s de la constitution dont il viole les droits; et à la na-
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tion entière dont il outrage la souveraineté, et contredit la volonté' suprême.
Le discours de Louis -Marie, quant à la partie religieuse, se re'duit à ce raisonnement : Il faut au peuple une religion quelconque , et il est trop bête pour pouvoir s'en passer. Or, la religion catholique n'est pas celle qui lui convient ; donc il faut au plus tôt lui en donner une autre. Yoilà un syllogisme clair et net. Ajoutez à ce syllogisme que nous faisons pour lui , car il n'y a pas un seul syllogisme dans tout son discours; ajoutez, dis-je, quelques vieux lambeaux de morale mal cousus , quelques de'clamations usées, quelques idées communes, délayées dans des mots plus communs encore, et vous aurez une idée complète du savoir faire de Louis-Marie.
Rien n'est plus remarquable que son début.
« Je distingue trois sortes d'institutions principales, )) le culte religieux, les cérémonies civiles , et les fêtes » nationales. Toutes doivent être liées entre elles, » et, pour ainsi dire, modelées sur le même type, afin » que rien ne porte à faux, et que tout marche avec une « force irrésistil^le au but commun, la conservation des » mœurs et le maintien de la république. »
Tl est donc bien constant, d'après La Réveillère lui-même, que le culte religieux doit être lié avec les institutions civiles et nationales ; il est donc vrai , selon lui , que cette liaison est nécessaire, afin que rien ne porte a faux ^ et que tout marche au lut commun avec une force irrésistible. C'est effectivement ce qu'ont fait les pohtiques de tous les temps; c'est ce qu'on a vu chez tous les-peuples de la terre qui n'éloient pas sauvages, ou qui craignoient de le devenir. Or, dans la constitution actuelle, non-seulement ces institutions princi])ales ne sont pas liées entre elles , puisqu'au contrïiire elles sont disjointes, puisqu'elless'excluent mutuellement ; puisque , dans son délire , lu repu-
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l)lique ne connoît point de religion : donc tout porte à faux dans la constitution ; donc rien ne marche ici avec une force irrésistible ; donc rien ne tend au but commun ; donc il faut nous attendre, non à la conservation , mais à l'entière dissolution des mœurs; non au maintien j mais au renversement de la re'publique. ZS'ous de'fions La Révelllère de re'pondre à cet argument, et d'échapper à ces conséquences qu'il nous fournit lui-même.
D'après ce début de l'auteur, on croiroit d'abord que toutes ses réflexions vont développer ce principe fondamental de l'union du culte avec les institutions sociales. Point du tout. C'est précisément pour détruire ce principe fondamental, que toutes ses reflexions sont faites; c'est, au contraire, pour délier entre celles les institutions sociales et religieuses, qu'il va épuiser sa profonde logique et toutes les brillantes ressources de son Imaginative : de sorte que le point d'où il part est exactement l'opposé du but oii il veut atteindre.
« Ici peut-être, dit-il (page 56), on demandera pour- » quoi ne pas lier les institutions religieuses aux deux » dernières sortes d'institutions; elles se donneroient une » force respective dont il résulteroit un effet plus assuré. » Rien de plus pernicieux qu'une pareille entre-
PRISE
Quelle grossière et dégoûtante contradiction! Quoi! tout porte à faux, si ces institutions ne sont pas liées entre elles j et maintenant rien n^ est si pernicieux si on les lie! Quoi ! tout est perdu , si ces institutions ne sont pas moàelées sur le même type, et maintenant rien n'est plus pernicieux que de leur donner le même type! Mais sur ({uel type La Réveillère se modèle-t-il donc? Qu'est-ce donc qu'un homme qui se mêle d'éciire, et qui ne sait pas lier deux idées ensemble; qui renverse d'une main ce qu'il a étal)li de l'autre , et qui dans une brochure, tout au plus
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d'une denii-lieure, oubliant à la fin ce qu'il a dit au commencement, met le oui et le non sur la même ligne, sur le même objet et dans le même sens ?
Après un exemple aussi frappant d'inconse'quence et de le'gèrete', la brochure est juge'e, et cm seroit tente' de la fermer; mais c'est moins la brochure qu'il faut juger, que le peuple qu'il faut e'clairer. Il faut bien lui faire comprendre quels sont donc ces docteurs qui s'avisent de vouloir lui donner une nouvelle religion, et qui, sans avoir un principe à eux, prétenuent renverser les principes de tout le monde.
a Faut-il des dogmes et un culte religieux? Je crois » qu'il est impossible qu'un peuple puisse s'en passer; » autrement il se jetera dans les superstitions les plus » grossières, parce qu'il trouvera toujours des charlatans » pour effaroucher son imagination et vivre à ses de'pens. » Il y a plus, sans quelque dogme et sans aucune appa- » rence de culte exte'rieur, vous ne pouvez ni inftulquer » dans l'esprit du peuple des principes de morale, ni la » lui faire pratiquer. »
Voilà d'abord un iveu bien important, c'est un pas rétrograde que les philosophes ont fait; c'est un triomphe tout nouveau qu'a remporté sur eux la force de la vérité. C'est déjà un grand point que la religion a gagné, et un grand avantage que ses ennemis nous donnent. Il y a quelques années que cet ave\i auroit passé pour une folie; et le même directeur qui siégeoit alors au haut de la Montagne se seroit cru déshonoré, et auroit cru déshonorer le peuple, en avançant de telles maximes. Mais ne leur en saclions aucun gré. Si les philosophes reviennent tous maintenant à cette vérité, dont ils se sont moqués jusqu'ici, ce n'est p;is l'amour du bien , ce n'est pas le bonheur dti peuple qui les y engage; c'( st l'amour d'eux-mêmes; c'est leur intérêt; c'est leur propre sûreté; c'est la crainte
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religion , roniproit bientôt le frein des lois , et touineioit contre eux leurs propres principes : voilà toute leur politique comme toute leur religion.
Jusqu'ici les philosophes nous avoient dit que religion et superstition e'toient la même chose; et voilà que le directeur La Re'veillère veut qu'on ait une religion pour n'être pas superstitieux. Jusqu'ici, selon eux, le peuple n'avoit besoin (pie de lumières et de raison; et maintenant il a besoin de dogmes et d'un culte : grands philosophes , arrangez-vous donc ! Ce n'est pas qu'au fond nous ne vous entendions fort bien; nous comprenons à merveille que, pour n'être -plus grossièrement superstitieux j, il ne faut plus être chrétien, et que, pour n'avoir plus de charlatans, il ne faut plus de prêtres. Mais n'est-ce pas ici le vrai langage d'un charlatan? car qu'y a-t-il de plus charlatan, que de vouloir donner au peuple une religion à laquelle on ne croit pas soi-même ; que de la lui donner uniquement parce que l'on croit impossible qu'il puisse s'en passer j parce qu'il a besoin d'erreur , parce qu'on ne peut point inculquer dans son esprit les principes de morale, sans aucune apparence de culte j c'est-à-dire sans aiicun tréteau, sans aucune parade d'opëra. S'il y a au monde une jonglerie méprisable, n'est-ce pas celle-là? N'est-ce pas évidemment mettre l'imposture en jirlncipe? n'est-ce pas, non effaroucher l'imagination du peuple, mais se jouer de sa cre'dulitë? n'est-ce pas dire ouvertement que tout culte est bon pour lui, pourvu qu'il le tienne de vous; qu'il est temps de vous en rendre maître, et que puisque, dans l'état des choses, il faut toujours que quelqu'un vive à ses dépens, il vaut encore mieux que ce soient les philosophes que les prêtres?
« Je conçois qu'un homme qui a reçu une éducation » soignée, qui s'est accoutumé à la réflexion, qui a puisé « dans ses études et dans toutes les circonstances de sa
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» vie, certaines ide'es de convenance et un amour rai- » sonné de l'ordre , peut , sans croyance et sans culte , » exercer toutes les vertus sociales ; mais cela n'est pas » vrai d'un peuple. »
Nous pourrions d'abord demander au citoyen La Réveillère ce que c'est qu'une éducation soignée j et jusqu'à quel point il faut qu'elle soit soignée pour servir de supplément à tout culte et à toute croyance. Nous pourrions lui demander encore si son éducation a été soignée j, si on a pris plus de soin de lui, qu'il n'a pris soin de son livre, et si , en conséquence des peines que s'est données son instituteur, nous pouvons assurer de lui qu'il vit sans croyance et sans culte. Nous n'examinerons pas ici s'il est bien vrai que , parce qu'on a reçu une éducation soignée, on peut se passer de croyance et de culte, et si, au contraire , le culte et la croyance ne sont pas les premières bases d'une éducation soignée; nous ne lui prouverons pas qu'une éducation qui seroit faite sans culte et sans croyance, seroit une éducation de vauriens et de bandits, telle qu'est celle de nos petits philosophes soignés à la moderne ; et que c'est pour avoir ainsi soigné l'éducation de son premier élève , que Jean- Jacques en fit un sujet détestable , la honte de son maître et le désespoir de sa famille. Nous nous contenterons de remarquer ici l'inconséquence et la maladresse de notre auteur; car ne voilà-t-il pas un beau préambule pour rendre respectable au peuple la religion qu'on veut lui donner? N'est-ce pas une chose bien adroite , que de commencer par l'eu faire rougir, en lui apprenant qu'elle est la morale des gueux, et que les gens bien élevés peuvent aisément s'en passer? N'est-ce donc pas lui dire que, s'il avoit eu les moyens de se donner une éducation soignée ^ il pourroit se mettre à son"aise, et se moquer de Dieu en toute sûreté de conscience'' Et quoiqu'il n'ait pas fait ses études et
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i^u'il soit mal élevé, comment pourra-t-il ne pas conclure qu'il est donc nécessaire, pour sa tranquillité, de se débarrasser bien vite de sa pauvreté . à quelque prix que ce soit, et que, puisque les riches seuls ont le moyeu de se passer de Dieu, il faut donc au plus tôt se passer de Dieu pour devenir riche ?
« La multitude ne peut s'élever à ces idées d'ordre et » de convenance, qui supposent un esprit exercé à la » méditation et un goût délicat. Il faut lui donner un » point d'appui positif, un dogme ou deux qui servent de » base à sa morale , et un culte qui en dirige l'applica- » tion, ou du moins qui l'y rappelle. »
Peuple, entends-le bien , et ne le perds jamais de vue. Us veulent te donner une religion , parce qu'ils te méprisent. Les prêtres te prêchent une religion pour t' élever jusqu'à Dieu , et les philosophes vont te prêcher la leur pour t'abaisser au-dessous d'eux. Ces avocats trouvent que tu n'as pas l'esprit assez exerce' et le goût assez délicat pour te conduire par toi-même, et qu'il faut ainsi te donner un point d'appui positif j un ou deux dogmes^ et wn culte qui te dirige. Quand il s'agi+ de te faire choisir une constitution , tu es tout ordre et tout lumière; rien n'est, selon eux, plus admirable que ton discernement : alors tout ce que tu demandes est bon , et tout ce que tu veux est juste. Mais dès qu'il est question de morale, tu as besoin qu'on te régente ; et tu n'es plus qu'un imbécille qu'il faut mener par la lisière, et un vil automate qu'on fait mouvoir par des ressorts. Peuple français, voilà tes maîtres et tes docteurs, tour à tour te flagornant et te méprisant suivant leurs intérêts , et se moquant également de toi, soit qu'ils te traitent en souverain, soit qu'ils te traitent en écolier.
Il faut lui donner un ou deux dogmes. Certes, c'est bientôt dit. Mais s'il affirme qu'il ne le faut pas; mais s'il ne
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veut pas admettre ces dogmes; mais s'il prétend qu'il n'a besoin de rien , et que ceux qui veulent lui donner quelque chose sont des inipertinens qui méconnoissent sa dignité', et qui insultent à sa toute-puissance; mais si , plein de lui-même, et enivre' de tous les complimens dont on l'a berce' jusqu'ici, il est persuade' qu'il est bien fait pour se diriger tout seul, et que s'il a assez d'esprit pour être souverain , il en a trois fois plus qu'il ne lui en faut pour savoir sa morale : que lui repondra-t-on? et que deviendra le donneur de dogmes? Supposons ne'anmoins qu'il veuille bien les prendre. De qui donc les recevra-t-il? Est-ce du citoven La Rëveillère? est-ce du jury d'instruction publique? est-ce de l'Institut national? est-ce du Directoire en gi'and costume? est-ce du corps le'gislatif qui le décrétera par assis et par levé? Yoilà qui est embarrassant. C'est bien dommage que Robespierre soit mort , car il s'ëtoit aussi chargé de nous donner deux dogmes; et nous défions La Rëveillère de nous en donner deux meilleurs Mais n'est-ce pas là un point d'appui bien positif j qu'un ou deux dogmes donnés par je ne sais qui, et de la part de je ne sais qui? jN'est-cc pas là un frein bien réprimant pour imposer à la multitude , un véhicule bien puissant pour V amener à la pratique fixe de ses devoirs , et une digue bien redoutable pour l'opposer à la fougue de ses penchans pervers et au débordement de ses passions injustes ?
Il faut lui donner un ou deux -^ogmes. Mais ou ces dogmes sont dans son cœur, et aior^ pourquoi les lui donner'.' du ils n'y sont pas , et qui alors a droit de les lui donner? Ou le peuple croit à ces deux dogmes, et alors nos avocats n'ont qu'à se tenir tranquilles, et la religion est toute trouvée; ou il n'y croit pas, et alors quel sera le philosophe qui lui en commandera la croyance et lui eu inspirera la foi? Si on prétend les lui faire croire par le
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1 aisonnement , voilà le peuple raisonneur, tlispuleui , ev-r goteur, et flottant e'ternellement dans le vague de ses idées; si on prétend qji'l doit croire sans raisonner, voilà les philosophes de'cidant, tranchant, dogmatisapt, proposant des symboles, ne fût-ce que pour les deux dogmes. Ainsi, de quelque côte' qu'on l'envisage, ces deux dogmes, ou pour emprunter «ne autre expression heureuse dont La Rëveillère se sert, ce confie de dogmes ne seroit donc qu'un couple; de sottises : sottise pour le peuple qui croiroit, et sottise pour le philosophe qui enseigneroil; sottise pour le peuple qui se soumettroit sans motif, et sottise pour le philosophe qui enseigneroit sans autorite'; enfin sottise pour le peuple qui prendroit des chaînes qu'on lui donneroitj et sottise pour le philosophe, qui, nie'prisant toutes les velir gions, n'auroitpas moins la prétention de lui donner une religion^ .
Mais e'coutons encore notre faiseur de religions : « Ce » seroit donc une folie de croire qu'il ne faut pas un autre » guide que celui des froids calculs de la raison , pour » retenir l'homme en société' dans les sentiers de la » vertu. » Nouvel avis bien extraordinaire , si l'on pense surtout qu'il a été fait devant les plus grands calculateurs de la république. Et que va donc devenir cette pauvre philosophie, s'il faut un autre guide que ses froids calculs? Quel blasphème! quel scand-ale, surtout pour les géomètres ! Mais que vient-il nous proposer, ce discoureur? Qu'est-ce que ce vain naturalisme auquel il vent nous ramener, qne les froids calculs de la raison ? Et sa religion peut-elle nous offrir autre chose que «le stériles raisonncmens et des calculs inanimés? Que dcmande-t-il donc? est-ce la raisoti sans calculs ou des calculs sans raison? S'il ne veut pas de ses calcids, il veut donc de ses illusions, s'il ne veut pas de la froideur do la rai-, son, il veut donc de la chaleur de l'imagination. Mais
coriiineiil ne voit-il pas que l'une ne vaut pas plus que l'autre , et que si la première ne pousse pas assez, la seconde mène toujours trop loin? Vraiment nous le savons, et c'est aussi ce que nous disons. C'est sur l'impuissance àes froids calculs de la i-aison, que nous fondons la nécessité d'une révélation divine, qui, supérieure à nos foibles lumières, supplée à leur insuffisance, et nous soutienne, par ses sublimes consolations et ses magnifiques espérances, dans les sentiers de la vertu; et en cela nous sommes très-conséquens. Mais qu'un philosophe qui ne reconuoît rien au-dessus de la raison , qui ne peut cherchei" d'autre guide que la raison , qui ne doit rien voir au-delà de la raison, nous parle avec mépris des froids calculs de la raison, et nous dise que c'est folie de ne pas chercher un autre guide ^ c'est bien ici qu'est la folie; et celui qui prendroit pour guide un pareil raisonneui pourroit fort bien être conduit aux Petites-Maisons.
Cependant cet homme si ennemi des froids calculs de la raison veut que « les dogmes de cette religion et ses » rîtes soient d'une extrême simplicité. » Mais c'est toujours même embarras; car il faut toujours à ces dogmes et à ces rites, quelque simples qu'ils soient, une sanction qui les consacre. Vous me donnez des dogmes, je vous en demande les preuves; vous me donnez des rites, de qui les tenez-vous , et qui me dit qu'ils sont pour moi obligatoires? Il ne s'agit pas de faire une religion simple^ car rien n'est plus facile qu'une telle besogne, quand on l'entend comme La Réveillère , et c'est l'affaire d'une matinée ; mais il s'agit de la rendre sainte. Philosophe^, disoit Jean- Jacques, tes lois morales sont fort belles ^ mais de grâce montre-m'en la sanction. Le Genevois attendit long-temps la réponse, et il est mort sans que personne la lui ait faite. Nous proposons la même question à Louis-Marie. Citoyea directeur, vos lois religieuses sont fort simples;
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mais on s'en moque : de grâce , montrez-nous qu'on a tort.
« Il faut, dit l'auteur, que le prêtre ou le ministre ne » soit revêtu d'aucun caractère ni de fait ni d'opinion ; >» il est très-important qu'il ne soit consi'dëré que comme » le ministre de l'association religieuse , et que jamais il » ne puisse se croire ou se dire celui de Dieu même ; ce » qui est tout à la fois un blasphème, et le ve'ritable prin- » cipe de la tyrannie sacerdotale. Autrement la supersti- » tion étouffe le génie, et altère les sources de la morale. » Le sacerdoce achève de la corrompre ; la superstition » prend la place de la religion; le prêtre usurpe celle de » Dieu même. »
Ici autant d'absurdités que de mots. Sans doute que dans la religion nouvelle, digne des farces de Nicolet, le philosophe qui la préside doit n'avoir aucune autorité ni de fait ni d'opinion ; car oîi trouver aucune espèce d'autorité quand tout est livré à l'arbitraire, quand chacun est à soi-même son prêtre , son guide et sa religion ; quand tour à tour l'enseignant devient l'enseigné , et l'enseigné l'enseignant; quand chacun raisonne ou déraisonne à son gré suivant ses passions ou ses intérêts ; quand chacun prend ou laisse de sa croyance ce qui lui plaît; quand cette croyance n'est plus qu'une affaire de forme; quand il n'y a plus qu'une apparence de culte j qu'une association de circonstance, où des adorateurs de Dieu et amis des hommes se moquent également des hommes et de Dieu? On conçoit alors que , dans une pareille religion , le ministre n'est rien et ne peut rien, et qu'il n'est plus que le ministre de L'association , comme il est l'orateur d'un café, le président d'un club, ou le dissertateur d'un salon. Mais dans une religion auguste et sainte, telle que K; christianisuie , dans un culte divin où tout se tient par un enciiaineinent admirable.^ où les dogmes et la morale,
où la morale et les rites, où les rites et les prêtres forment un ensemble sublime dont on ne peut rien de'tacher; dans cette Eglise catholique, investie d'un de'pôt sacré de doctrines que ses ministres doivent transmettre de siècle en siècle dans toute sa pureté', il faut sans doute que ces ministres aient une autorité non d'opinion _, parce que ce n'est pas leur opinion qu'ils nous donnent ; mais àefait^ parce que la révélation dont ils sont les interprètes est un fait. Il n'y a donc ici ni domination ni usurpation. Ils ue se mettent pas à la place de Dieu,, mais ils parlent au nom du Dieu qui les envoie. Ce n'est pas leur autorité qu'ils exercent, comme ce n'est pas leur parole qu'ils annoncent. Ce qu'ils enseignent, ils sont obligés de le croire; ce qu'ils recommandent, ils sont obligés de le faire. Il n'y a donc ici ni blasphème ni tyrannie. Le blasphème n'est que dans le philosophe qui veut faire une religion, non pour se mettre à la place de Dieuj mais pour que l'on se passe de Dieu. La tyrannie est dans ces arrogans dominateurs, qui viennent nous endoctriner en leur nom, qui fondent leur autorité sur leur autorité, leur parole sur leur parole, et qui n'ont jamais à nous donner d'autre raison, sinon qu'ils ont raison.
a Ce n'est pas tout encore : pour maintenir sa puissance, » le ministre d'un tel culte a grand soin, dans ses instrue- » tions, de ne vous occuper que de la foi, c'est-à-dire » de vous garnir le cerveau , bon gré malgré, d'une foule » d'absurdités, et de vous recommander avec le plus » grand soin de ne négliger aucune des pratiques exté- » rieures de dévotion... Dans un culte très -simple, au » contraire, au moins ce ministre n'ayant qu'un couple » de dogmes, et point ou très-peu de pratiques extérieures » à vous prescrire , est obligé , pour ne pas paroître in- » utile , de vous eiitretenir de vos véritables devoirs. »
C'est bien dommage que les cerreaux de Newton et de
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Bossiiet aient été garnis de pareilles absurdite's. Il n'est pas donné à tout le monde d'avoir le cerveau garni d'idées riches et de conceptions vastes comme La RéveiHère : mais il faut cependant être bien de'gamide bonne foi, pour accuser les ministres catholiques de ne s'occuper dans leurs instructions que de la foi ; il faut être bien dégarni de pudeur, pour ne compter pour rien dans ces instructions l'espérance et la charité, d'où découlent les plus grands devoirs ; il faut être bien sûr de la stupidité de ceux qui nous écoutent, pour oser dire que les touchantes homélies des Pères , que les sublimes instructions de Bourdaloue et de Massillon , modèles de toutes les instructions chrétiennes, ne recommandent que l'extérieur, et n'ont pour but que des pratiques de dévotion.
Mais que penser de ce culte simple j où tous les devoirs vont tout seuls , parce que le 7ni?iistre n'a qu'un couple de dogmes à proposer ^ et point de pratiques à prescrire? Comme si on étoit plus porté à respecter ses devoirs, par la raison qu'on ne connoît point de pratiques; comme si ces pratiques n'étoient pas un véhicule de plus pour les devoirs ; comme si le premier pas, pour se mettre à l'aise sur les devoirs, n'étoit pas de se deTiarrasser des pratiques; comme si ce n'étoit pas insulter au sens commun, que de nous donner un couple de dogmes comme le supplément à toutes les pratiques , et la perfection de tous les devoirs. Que penser de ces nouveaux ministres, qui , jyowr ne pas paroître inutiles ^ sont obligés de nous entretenir de nos véritables devoirs? N'est-ce pas une belle mission, que celle de parler pour ne pas paroitre inutile? n'est-ce pas un beau ministère j que celui qu'on exerce pour avoir l'air de taire quelque chose? Plaisante religion, que celle où les entretiens et les dissertations sont tout; plaisans curés, qui n'ont qu'à dire , et rien à faire ! Ah ! ce n'est point your ne pas paraître inutiles^ que les pasteurs catholiques visitent
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les chaumières, parcourent les hôpitaux, et s'enfoncent dans les prisons ; ce n'est point pour ne pas paroître inutiles, qu'ils ont fait à eux seuls plus de bonnes œuvres et fonde' plus d'e'tablissemens utiles, que tous les e'crivains n'ont pu inventer de projets. Nous avons dit que les philosophes e'toient des charlatans; mais ce n'est plus nous, ce sont eux-mêmes qui nous l'apprennent. Ils vont prêcher pour ne pas paroître inutiles; prenons acte de cet aveu : il importe de ne pas l'oublier.
« Lorsqu'on a abattu un culte , quelque déraisonnable » et quelque anti-social qu'il fût , il a toujours fallu le » remplacer par d'autres; sans quoi, il s'est, pour ainsi )) dire , remplacé lui-même , en renaissant de ses propres » ruines. »
Il n'est pas vrai que le culte soit abattu : c'est la tête de ses ministres que les philosophes ont abattue j ce sont les temples et les autels qu'ils ont abattus ; mais ils n'ont pas abattu le culte, il est encore debout. Proscrit dans ses emblèmes, il s'est réfugié dans les coeurs. C'est là qu'il vit, c'est là qu'il est inattaquable. Tout a péri, tout est tombé autour de lui, arts, sciences, monumens, institutions, cités superbes ; lui seul est resté ferme parmi tant de ruines. A^oilà le miracle «jui abat les impies. Ils peuvent donc le peisécnter, ils ne le remplaceront pas ; ils pourront remplacer le bonheur par la misère, l'éducation par la barbarie : ils ne remplaceront ^^l?. le culte catholique. Ils pourront l'appeler anti- social j eux qui ont brisé tous les liens sociaux; déraisonnable ^ eux dont les crimes égalent les folies : mais il n'en sera pas moins vrai que, si la société se reconnoît encore elle-même, c'est qu'elle est restée catholique , et que le peuple n'est devenu raisonnable et social, que depuis que la religion a repris sur lui son ascendant et son empire.
« Telle est précisément la position où se trouve la
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» France , et c'est la cause la plus puissante et la plus » active des tiralllemens que nous e'prouvons , malgré la » force de la constitution et l'e'clat de nos victoires. »
La véritable cause de ces tiraillemens est dans l'intolérance des philosophes, qui veulent tirailler en tout sens nos consciences , après avoir , tant qu'ils ont pu , tiraillé nos personnes. Elle est dans la constante opposition de la volonté des gouvernans ; elle est dans le contre-sens perpétuel que forment les nouvelles lois avec nos moeurs et nos usages, nos penchans et nos habitudes; elle est dans la fiction intolérable par laquelle nous sommes censés être tout ce que nous ne sommes pas, avec laquelle on traite comme neuf un peuple qui est vieux, comme philosophe un peuple qui est religieux, comme apostat un peuple qui est catholique. Il est bien fâcheux en effet que toutes les volontés ne s'inclinent pas respectueusement devant la majesté du grand Lama philantropique, et que le peuple ne troque pas à l'instant ses plus douces consolations pour les plus tristes momeries. Mais que le vœu de la nation soit respecté, que sa religion soit comptée pour quelque chose , et tout se fera sans tiraillement j, et tout marchera par la seule force de la justice, qui vaut encore mieux que la force de la constitution et Véclat de nos victoires.
« Il est donc pressant d'arrêter des efforts aussi fu- » nestes dans leurs conséquences ; car, indépendamment » de ce que le culte romain est, par son essence, fauteur
» du despotisme, qu'on se représente les fureurs du
» sacerdoce, lorsqu'il seroit dirigé par l'esprit de domi- » nation, d'exclusion et de cruauté qui l'a toujours caracy> térisé dans toutes ses querelles, mais encore par le dé- » sir le plus effréné de la vengeance et de la r.ige d'avoir >) été humilié et dissous. »
II n'y a que la rage la plus effrénée qui puisse s'expri-
mer ainsi. Nous avons cent fois démontre, contre les philosophes despotes par essence et perse'cuteurs par principe , que le culte romain n'e'toit pas par essence fauteur du despotisme ; qu'il e'toit au contraire l'ami de tous les gouvernemens, excepte' du gouvernement despotique et révolutionnaire. Ce n'est donc ici qu'une impudente calomnie, mise en avant pour sonner le tocsin de la perse'cution , et pour mieux faire entendre qu'il est pressant de lui faire une guerre à mort. // est pressant : prêtres infortune's , l'entendez-vous? c'est un des premiers magistrats de la re'publique qui le dit. Il est pressant j vous ne pouvez plus en douter : rien de plus clair et de plus facile à entendre. Ne demandez pas quels sont donc ces ejff'orts que vous faites, et cp! il faut arrêter. Que voulez-vous re'pondre à des hommes qui sont presses _, et qui n ont pas le temps de vous entendre? // est pressant : c'est-à-dire qu'il faut donc opprimer et tirailler encore ; car comment se presser ici , si ce n'est en se deT^arrassant au plus vite, et par le plus court chemin, de la religion et de ses ministres? C'est ainsi que Robespierre se pressait j que Carrier se pressait , que la Convention se pressait i et que tous les mitrailleurs et fusilleurs philosophiques se ■pressaient. Et quand on a e'puise' toutes les fureurs contre le sacerdoce, on ose encore nous parler des Jureurs du sacerdoce! et quand on a exercé contre les prêtres toutes les cruaute's , ou ose nous les peindre comme cruels et exclusifs! et quand ou s'est couvert d'une humiliation ineffaçable , on ne rougit pas de nous dire que nous avons e'té humilie's! 0 opprobre éternel! humiliés! Mais est-ce donc le crime qui peut humilier la vertu, ou la vertu qui doit faire baisser les yeux au crime? Sont-ce les bourreaux ou les victimes, les égorgeurs ou les égorgés, les brigands (jui dépouillent ou les dépouillés qu'on insulte î (|ul doivent être htimiliés? ^\
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depuis quand le malheur fait-il donc la mesure de l'humiliation? Ne'ron sous la pourpre en e'toit-il moins vil, et saint Paul dans les chaînes en e'toit-il moins grand? Non , ce ne sont pas les prêtres , mais les impies qui sont humilies du mal même qu'ils ont fait aux prêtres , et des exemples de courage et de grandeur d'ame que les prêtres seuls ont montre's dans cette re'volution abjecte , qui est la grande humiliation de la nature humaine.
Nous ne relèverons pas tous les outrages que notre auteur fait à la religion et à ses ministres ; nous ne nous abaisserons pas à venger ce cierge' qu'il appelle sanguinaire ^ et qu'il accuse d'avoiryînV verser en France tant de jleuves de sang. Il seroit trop aise de confondre cette atrocité sanguinaire ^ et de montrer que ces fleuves de sang ont été versés par la politique, par l'impiété, par la philosophie couverte du masque de la religion. Mais comment donc appeler ces hommes qui parlent de sang, et qui ont fait des lois de sang ; qui non-seulement les ont faites , mais qui font aujourd'hui tous leurs efforts pour les ressusciter, de sorte qu'il ne tient pas à eux que le sang ne coule encore? Certes, il ne suffit pas d'avoir pour religion un couple de dogmes (i), et d'être adoi'ateur de Dieu et ami des hommes ; il faut encore n'être pas barbare et se respecter soi-même : or n'y a-t-il pas de la barbarie, et n'est-ce pas indignement se manquer à soimême, que d'insulter à des cadavres, et de déchirer sans pitié leurs déplorables restes?
Pour nous, ministres d'une religion toute céleste, montrons de plus en plus que nous sommes dignes d'elle. Laissons aux philosophes V attitude imposante ^ prenons l'attitude modeste. A eux l'empire des baïonnettes, à
(I) Nou5 Iranscrirons Itdëlemcnt jusqu'aux fiutcs du inciubrc de rinslitut, qui ne sait pas rpjc couple est féminin rjunnd il se dil des choses.
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nous l'empire de la douceur et de la résignation. Ils veulent désoler notre patience ; désolons-les par une invincible patience; désolons-les par la pureté de nos mœurs et la sainteté de notre vie; désolons-les par le bien que nous faisons, et par celui que nous voulons faire. Ils nous parlent de nos regrets, renvoyons-les à leurs remords; ils nous reprochent nos anciennes richesses , ne leur reprochons point leurs nouveaux trésors ; ils feignent de craindre notre vengeance j vengeons-nous, en faisant des heureux, après avoir fait des ingrats. C'est la seule vengeance qui soit digne de nous , et la seule aussi que nos ennemis redoutent. C'est la seule manière de prouver à tout l'univers que , parmi les victimes de la révolution , les prêtres sont encore ceux qui ont le moins perdu , puisqu'il leur reste toujours la gloire de supporter le malheur avec constance , et de souffrir pour la vérité.
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ÉVÉQUE DU DOUBS
* ( i" septembre 1797. )
Philippe - Charles - François Séguin , ëvêque du Doubs, métropolitain de l'Est, et ancien membre de la Convention , renonça à ses fonctions épisoopales pour le bien de la paix , mais sans se rétracter. Il étoit né à Besançon en 1741? ^t étoit avant la révolution chanoine de la métropole. AuConcordat, Le Cozle nomma chanoine honoraire de Besançon. Il vivoit encore en i8n.
Il a paru, 11 y a quelques mois, une brochure intitulée: Plus d'obstacles à une réunion des prêtres assermentés et insermentés dans le diocèse de Besançon. C'est une lettre dudit soi-disant raétropolitain, adresse'e à quelques-uns de ses co-intrus habitans de Paris, dans laquelle il leur fait part, ainsi qu'aux pre'tendus évêques de sa me'tropole de l'Estjde la re'solution qu'il a prise do se démettre de ses fonctions épiscopales, poui' ope'rer cette réunion, et il re'pond aux repre'sentations que ceux-ci lui ont faites pour le dissuader d'une pareille de'marche. Les e'vêques parisiens lui avoient donne' à cet effet les raisons les plus touchantes et les plus pressantes j et il leur avoue que ces raisons n'ont pu ni le presser, ni le toucher, et qu'il n'en persiste que mieux dans sa re'solution. Ils l'avoicnt
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prié, pour le bien de la paix, de rester; et il leur dit que c'est pre'cise'ment pour le bien de la paix qu'il s'en va. Ils l'avoient engagé, pour l'amour de ses diocésains, à ne pas les abandonner ; et il leur démontre que c'est pour l'amour de ses diocésains , qu'il les quitte. Ils lui avoient fait sentir combien il étoit nécessaire, et il leur fait sentir combien il est inutile. Ils lui avoient exposé tous les dangers que courroit la religion, s'il se désistoit ; et il leur prouve que la religion n'a qu'à gagner à ce désistement , et que, vu l'état des choses et la disposition des esprits, il ne voit rien de mieux à faire que de céder la place à un autre, qui, élu par tous, sera écouté de tous. Enfin, ils avoient principalement insisté sur le tort qu'une pareille abdication pouvoit faire à l'épiscopat constitutionnel, et il les rassure, en leur disant que l'honneur du corps n'est ici nullement compromis ; que, s'il renonce à ses fonctions, il ne renonce pas à ses principes, et que s'il a été tendrement attaché à la constitution civile , tant qu'elle vivoit, il n'en est pas moins son très-humble et très - dévoué serviteur , depuis même qu'elle n'est plus.
Ce n'est donc point ici, de la part du métropolitain de VEstj une rétractation proprement dite, mais une renonciation à ses fonctions épiscopales. On conçoit , en effet , que cette dernière démarche coûte bien moins que la première. Il se désiste sans se rétracter, c'est-à-dire qu'il rend ce qui ne lui rend plus rien, et qu'il garde tout ce à quoi son amour-propre s'intéresse; c'est-à-dire qu'il abdique des fonctions où \e prélat ne trouve plus ni honneur ni profit, et qu'il conserve des sentiniens dans lesquels l'homme peut encore trouver son compte ; c'est-à-dire qu'il veut avoir l'air d'être généreux, quand il n'est qu'adroit; se ménager la gloire de quitter la partie sans se tenir pour battu; et, par je ne sais quel moyen teiffiej
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concilier, autant qu'il est en lui, les intérêts de son repos avec ceux de sa vanité.
Si vous le pressez cependant, il vous dira pourquoi il ne se rétracte pas : c'est qu'il est incapable de menti?- à sa conscience. Mentir à l'honneur, en prenant la place d'un homme vivant, qu'aucun jugement canonique ne dépossède ; mentir à la vérité, en soutenant que des évêques sont censés abandonner leur siège , quand on les chasse avec des baïonnettes ; mentir à l'unité de l'Eglise, en divisant l'épiscopat, en mettant deux chefs dans une même église ; mentir à la pudeur, en nous donnant comme un ouvrage digne des premiers siècles, la production impertinente de quelques avocats impies ou fanatiques; mentir à la hiérarchie, en se faisant soi-même curé métropolitain; mentir au souverain pontife, en affectant de croire qu'il est resté témoin passif du plus grand bouleversement qu'ait éprouvé l'Eglise de France; mentir à tous les évêque du monde catholique, en soutenant qu'on est uni à eux, quand on n'a rien de commun avec eux; enfin, mentir à la nation entière, en prétendant qu'on a été choisi par elle, quand on ne l'a été que par la révolution : tout cela n'est rien, et bagatelle que ces mensonges. Mais mentir à sa conscience , c'est-à-dire à son opinion personnelle, à son autorité privée, aux principes que l'on se fait et aux scrupules que l'on se donne, c'est ce qui est impossible à tout homme de cœur, et plutôt périr qu'une pareille bassesse.
Et ce qu'il y a ici de plus plaisant ou de plus triste , c'est que ces mêmes hommes qui ont une si grande peine de mentir à leur conscience , proposent sans façon ce mensonge au souverain pontife lui-même, et n'ont pas honte de lui faire un devoir de la rétractation de ses Brefs. « La surprise, dit Philippe Séguin, est un malheur » dont l'autorité la plus respectable n'est pas toujours à Mél. I. 28
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» l'abii ; l'expérience de tous les temps ne l'a que trop » prouvé : d'ailleurs, il suffit d'être homme pour y être » sujet. Ce n'est pas aussi une honte pour les hommes , » même revêtus du caractère le plus saint et le plus au- » guste, si quelquefois ils sont surpris; ils s'honorent » même, lorsqu'ils savent avouer qu'ils l'ont été; et loin » que cet aveu afFoiblisse leur autorité, il n'est propre » qu'à l'affermir. Savoir revenir sur ses pas , quand on a » été trompé, ce n'est pas montrer de llnconstance, mais » plutôt de l'équité et de la droiture ; c'est prouver qu'on » ne dépend de personne, mais de la vérité seule; et il » appartient particulièrement au chef de l'Eglise de don- » ner cet exemple. »
Ainsi, c'est au Pape particulièrement qu'il appartient de se rétracter. Le métropolitain de je ne sais quel vent de l'est, ne peut pas, sans se dégrader, faire une pareille démarche : mais le métropolitain suprême de l'Eglise catholique doit savoir revenir sur ses pas. Philippe Séguin seroit déshonoré, s'il avoivoit qu'il a été surpris; mais Pie YI s^ honorera en faisant cet aveu: pour un curéévêque, se rétracter, c'est inconstance ; mais pour le chef de tous les curés et de tous les évêques, c'est équité' et droiture j c'est prouver qu'il ne dépend de personne j mais de la vérité' seule. 0 vanité des vanités ! ô abîme de l'amour-propre humain! qui jamais expliquera tes paradoxes et tes contradictions?
Si on veut maintenant savoir par lui-même pourquoi il se démet de ses fonctions ^ ou pourquoi il y renonce^ il vous dira « qu'il n'avoit jamais accepté sa place qu'avec » la résolution de la remettre à M. Durfort , archevêque » de Besançon , dès que de nouvelles circonstances le » rendroient au diocèse , ou qu'il n'y auroit plus la même » nécessité de-conserver ses fonctions; que c'est à la né- » cessité seule qu'il a cédé, en les acceptant; que le dan-
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•» ger de deux cliets dans une même église l'a effrayé, ainsi » que les divisions qui existent dans toutes les parties du » diocèse ; qu'il n'a pu être témoin indifférent de ce spec- » tacle affligeant, et que, voyant, dans la démission de » ses fonctions , l'unique moyen d'y mettre un terme , il » n'a pas hésité de la donner. »
On voit par là que Philippe Séguin est un terrible partisan de la nécessité, et an ami chaud des circonstances : nécessité pour prendre la place d'autrui , et nécessité pour la rendre ; nécessité de chasser M. de Durfort pour avoir la paix , et nécessité de se réunir à lui , ou à ses représeutans , pour n'avoir pas la guerre; circonstances où il faut fouler aux pieds les lois les plus sacrées de l'Eglise, et circonstances où il importe de leur rendre hommage. Tel doit être en effet, le raisonnement de tous ces métropolitains de l'est ou du sud-est ^ du nordouest ou du sud-ouest j qui sont toujours au variable et qui tournent sans cesse comme le vent les pousse. Mais un homme fixe dans ses principes n'en auroit pas agi ainsi ; il auroit senti que ces divisions, qui lui paroissent maintenant si affligeantes , dévoient suivre nécessairement son intrusion. Il auroit prévu qu'en acceptant l'épiscopat révolutionnaire , il mettoit deux chefs dans une même église; il auroit reconnu que la nécessité à laquelle il cédoit éloit son propre ouvrage , et que tous ces évêques nécessaires n'étoient autre chose que des prêtres bassement complaisans ou tristement ambitieux, et au lieu de pallier aujourd'hui tous les maux qu'il a faits , en nous donnant une démission dérisoire , il chercheroit à les réparer, autant qu'il est en lui, par une conversion sincère et par une entière abdication de ses erreurs.
Soyons justes cependant. Cette retraite de Philippe Séguin a quelque chose d'estimable. Elle porte un cer-
SUR LA DÉMISSION" DE SÉGUIN
tain caractère de modération qui n'est pas indigne d'e'loges. Il y a toujours de la bonne foi à reconnoître que l'on cède à la nécessité. L'aveu toujours coûteux qu'il n'est plus propre à faire aucun bien , que sa pre'sence même ne peut produire que du mal, et qu'il vaut mieux pour lui se retirer que d'êt,re pour ses frères une source de divisions, et une pierre de scandale, me'rite des égards. Si l'erreur dans laquelle il persiste, lui est nuisible, l'abandon qu'il fait de ses fonctions peut devenir utile aux autres. Le moven qu'il prend pour ôter tout obstacle h une réunion est sans doute très - insuffisant , mais il peut au moins la préparer. La démission qu'il donne est sans doute très-illusoire, puisque l'on ne se démet pas d'une place que l'on n'a jamais eue: mais elle n'en ôte pas moins au schisme son principal appui , elle n'en donne pas moins une forte leçon à tous les schi^matiques; elle n'en est pas moins nne censure amère de la coupable obstination de tous ses co - associés , qui veulent rester évêques envers et contre tous, se disent nécessaires quand tout leur dit que personne n'a besoin d'eux , et se soucient fort peu du mal qu'ils font, pourvu qu'ils n'en aient pas le démenti et ne perdent pas leur gageure.
DE PARIS
( !«'■ septembre 1797. )
Les constitutionnels avoient ouvert un concile le i5 août 1797 dans la cathédrale de Paris; il étoit composé de soixante-douze membres dont vingt-six évêques. (Voyez l'histoire de ce concile dans les Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique pendant le 18^ siècle, tome III, page 5i5.) L'article suivant parut peu de jours après l'ouverture de cette assemblée.
Ce bulletin imprime' a paru par ordre des pères. Nous le transcrivons mot à mot, en nous permettant seulement quelques notes explicatives. Les pères nous apprennent donc :
Que le concile s'est tenu au jour de V indiction j 1 5 août; ce qui prouve que les pères ont fidèlement obe'i à leurs propres arrangemens.
Que l'affluence e'toit prodigieuse ; il y en avoit bien davantage , quand on y vint célébrer la fête de la Raison, après l'apostasie de Gobel.
Que le concours des curieux e'toit immense : des culieux nous ont dit que le concours n'étoit rien moins qu'immense, mais qu'effectivement il y avoit des curieux.
Qu'aucun nppril extraordinaire n ailiroil les rP(jards:
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ce qui a fait que l'attente des curieux a e'te' trompée.
Qu'on ne voyait point a la porte ce aranà nombre d'équipages hrillans: c'est bien dommage qu'on ait de'truit cette brillante constitution civile , car elle donnoit encore de quoi avoir un équipage.
Que V orgue a fait entendi'e sa mélodie religieuse; plus religieuse peut-être que le refrain de ça ira, qu'on falsoit retentir en 1791 aux installations des nouveaux prélats.
Que deux longues Jiles de prêtres et de pontifes s'avançaient précédés de la croix; ce qui arrive toutes les fois qu'on va en procession : mais ce qui ne prouve pas que ces flics fussent longues.
Qu'une sainte joie faisait éclater de modestes transports: ces transports étoient si modestes , que personne ne les a vus.
Qu'o7i a béni surtout ces dignes prélats , dont le zèle bridant a doamé à leurs frères le signal du courage et de la réunion; si brûlant, qu'il a scsuvent emporté la pièce, et que souvent il a donné aux frères et amis le signal de la persécution et de la violence.
Qu'on les a vus arriver par petits pelotons confondus dans la foule ■ très-petits en eflfet, et plus petits qu'ils n'auroient voulu.
Qu'ils se sont fait remarquer par la gravité de leur maintien: nous savons, en effet, qu'ils se composoient à merveille , et se tenoient à quatre pour ne pas rire.
Et par la modestie de leur vêtement; ce qui est trèscroyable pour des évêques sans-culottes.
Qu'on croyait les voir encore sortir des cachots de la persécution : non , mais des cavernes des sociétés populaires et des autres des Jacobins.
Couverts des cicatrices glorieuses de leurs fers; ils ont effectivement rcvé qu'ils sont martyrs: ceci ressen>ble romme deux gouttes d'eau aux patriotes opprimés.
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Que l'assentiment des pères du concile a été exprime' de iiive voix , selon l'usaye ; ce qui prouve le grand respect que les pères du concile ont pour les usages.
Mais que cependant on a cru devoir employer la langue nationale: oh! pour le coup , adieu l'usage : mais ceci prouve au moins , sans re'plique , que le concile est national.
^jin que les jideles pussent comprendre ce quon leur disoit : complaisance vraiment civique; en même temps, bonne leçon que donne l'ëglise française à l'église latine, qui n'a jamais parle dans les conciles que la langue latine.
Que le président ayant demandé aux pères du concile s'il leur plaisoit de se constituer j ils ont répondu : Il nous plaît; ce qui nous a paru bien despotique ; ce qui a fort scandalisé les patriotes , qui ont cru entendre : Tel est notre plaisir; ce qui ne seroit point arrivé, si les pères avoient parlé latin , et qu'ils eussent dit : Placet; ce (jui d'ailleurs nous a prouvé ce que nous savions déjà, que ces messieurs se sont constitués, parce qu'il leur plaît, et comme il leur plaît.
Qu'il y a eu un second décret j qui ordonne qu'il sera adressé une lettre a tous les évêques et prêtres résidans en France j pour les inviter à se rendre au concile ; ce qui nous fait beaucoup d'honneur ; ce qui va donner une terrible peine aux huissiers et aux postillons du concile, et ce qui prouve en même temps que le concile a bien du temps à perdre.
Qu'il y a eu un troisième décret j pour ordonner chaque année des prières solennelles ^ le jour de l'Assomption,, dons toute la France; ce qui se faisoit dans toute la France avant le concile , et ce qui se fera encore dans toute la France, sans la permission du concile.
Qu'un quatrième décréta été rendu pour faire pari au
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Pape de F ouverture du concile : c'est-à-dire , pour lui notifier qu'on n'a pas plus besoin de lui pour l'ouvrir que pour le fermer, pour l'approuver que pour le de'fendre ; que s'il répond , tant mieux , et que s'il ne répond pas , tant mieux encore. Aussi le Pape se le tiendra pour dit.
Ou ils ont ensuite lu la profession de foi publiée à la suite du concile de Trente j ce qui prouve qu'ils ont menti dans ce moment, car dans cette profession de foi, on promet une vraie obéissance au Pape j tandis que la constitution civile de'fend d'avoir aucun rapport avec l'ëvêque de Rome, si ce n'est comme centre d'unité ; ce qui est une vraie désobéissance .
Qu'ils en ont juré V observation sur les saints Evangiles; ce qui sans doute n'a rien coûté à des jureurs.
Qtie le président a prononcé un excellent discours. Nous connoissons le président de réputation; c'est en effet un orateur de la première force, et qui a été quelquefois, dit-on, président du club des femmes à Rennes.
Que le citoyen Royerj évêque de V^in j a prêché sur le mystère du Jour. C'est le même qui, prêchant un jour à Notre-Dame, disoit que la religion et la république étaient soeurs; et qui, sur ce que l'auditoire manlfestolt quelque surprise de cette étrange fraternité, insista plus fortement encore, et reprit en élevant la voix : Oui, mes frères, la religion et la république sont sœurs.
Que la séance a été terminée à huit heures^ après la bénédiction solennelle du très -saint sacrement. Ici nous avons peu de choses à dire : l'heure n'étolt point certainement indue. Il est bien triste seulement qu une séance aussi scandaleusement schismatique ait été terminée par une action aussi sainte.
Tel est le texte littéral , à quelques phrases de remplissage près, du bulletin des pères, et ils nous rendront la justice que nous l'avons fidèlement transcrit.
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Du reste, nul détail sur Je nombre et le nom de ces illustres pères. Mais des curieux nous ont appris qu'il y avoit un terrible déficit dans la représentation nationale , et qu'il s'en falloit de plus de soixante évoques pour compléter cette représentation, sans y comprendre les départemens réunis ; qu'ils en avoient manifesté leur peine aux citoyens représeutaus , mais que ceux-ci leur avoient l'épondu que ce déficit ne faisoit rien à la chose ; qu'il étoit bien moins embarrassant que le déficit de nos finances; que l'église nationale étoit tout aussi bien représentée par vingt -cinq que par quatre-vingt-dix évêques ; que des prélats constitutionnels ne se nombroient pas , mais se pesoient , suivant l'adage reçu , non numerantur j, sed ponderantur ; et que partant quand il n'y auroit que le président , le secrétaire et l'archiviste , la représentation n'en seroit pas moins intègre. Les curieux ont aussi cherché ces évêques étrangers qu'on avoit promis aux dévotes du parti, et les dévotes ont répondu qu'ils n'étoient pas arrivés à temps, et que la voiture de l'évêque de Pistoie avoit cassé en route. Ils ont surtout cherché cet ancien e'vêqucj qui, au dire du journal du concile, avoit annonce' qu'il s'y Tendrait j et qu'il engagerait ses anciens canfi'eres a suivre son exemple. Mais malheureusement point d'ancien évêque, et il n'est resté au journal que la honte d'avoir annonce' une imposture maladroite. Pour nous, nous pouvons annoncer que l'évêque de Viviers, ancien évêque , et qui, par son serment, méritoit les honneurs de la séance, a refusé de se rendre au concile, quoiqu'il soit à Paris , et qu'il a dit à des personnes dont nous le tenons, qu'il n'assisteroit point à un concile qui n'est autre chose qu'un club. C'est effectivement le mot, et la réponse lui fait honneur. Cet honneur, si c'en esl un, a été encore partagé par l'évêque intrus à Laval, Villar , actuelle-
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ment à Paris, malgré les touchantes instances du président Le Coz. Un autre évêque intrus , nommé Lalande , a repoussé très-inclvilement l'invitation du saint concile. Quelle est donc cette comédie qui est ainsi méprisée par ceux mêmes qui naturellement devroient en être les acteurs? Mais en voilà bien assez, et peut-être trop, pour l'ouverture du concile. Nous promettons à nos lecteurs de leur faire part de la clôture.
PARIS
AD. LE CLERE ET C'e, IMPRIMEURS-LTBRAIRES .
QUAI DES AUGDSTINS, K" 35.
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AVIS DE L ÉDITELR.
JLes articles qui remplissent ce volume parurent en 1800 et 1801. On sait que le Directoire exécutif, établi en 1795, et qui gouverna la France après la Convention , fut renversé en 1799 par Buonaparle, qui montra d'abord l'intention de fermer les plaies qu'un système inepte et tyrannique avoit faites à lEtat. 11 commença par des mesures propres à lui concilier les esprits, fit cesser les déportations, calma le feu de la guerre civile qui s'étcit rallumée dans la Vendée, et abolit des lois odieuses et vexatoires. Les journaux , qui avoient été proscrits après le 18 fructidor, purent reparoitre, et leurs auteurs recouvrèrent leur liberté. M. de Boulogne reprit ses annales sous un titre un peu différent. Jl s'éloil tenu caché depuis deux ans, et n'avoit publié dans cet intervalle que la Lettre dfun 'paroissien de Saint- Roch à Royer, laquelle ouvre ce volume. Il commença en janvier 1800 à faire paroi tre ses livraisons sous la même forme et dans le même es])rit que les annales catholiques, rendant compte des ouvrages nouveaux, signalant les productions de Timpiélé el IraiUmt les différons sujets relatifs à la situation de l'Eglise
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et à tout ce qui pouvoit intéresser ]a religion , la société et la morale. Tantôt il rappeloit des traits de la nouvelle persécution qui venoit de finir, tantôt il sollicitoit pour la religion des mesures plus favorables , et pour les prêtres un régime plus doux. On remarque qu'il parloit du nouveau gouvernement avec réserve , mais en même temps avec une honorable liberté , et les éloges qu'il lui accordoit quelquefois n'étoient que des manières indirectes de lui donner des avis utiles.
Ce second voliune des Mélanges offre d'ailleurs au moins autant de variété que le précédent. L'auteur continue à poursuivre les Constitutionnels et à tourner en ridicule leurs pastorales et leurs conciles. Il venge la mémoire de Pie A 1 et célèbre l'avènement de son successeur; il réfute Volney, Bourgoing, Lalande, Maréchal, Necker, Lasalle , et d'autres écrivains de cette époque; il flétrit le système oppresseur suivi si long- temps i\ l'égard de la religion, et la fausse tolérance de ses ennemis; enfin, il fait connoître parfaitement l'esprit qui régnoit alors, et celte suite d'articles méritoit d'être recueillis , nonseulement par leur forme piquante, par la verve et le sel qui y régnent, mais encore comme un monument de l'état de la religion et de la littérature à la fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci.
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de votre parti , vous aviez aussi pre'tendu que les catholiques vous entendissent, et, qu'oubliant ainsi vos propres principes, vous vouliez obliger, en conscience, à vous puMierj ceux qui, en conscience, n'ont pu, ni voulu, ni dû vous élire. Il m'est encore revenu qu'après avoir tenté de glisser votre pièce dans nos chaires, vous guêtiez le moment de vous impatronlser dans nos églises; que, profitant de votre faveur temporaire et de la situation critique oii se trouvent les prêtres, vous tâchiez d'intimider les foibles par des terreurs ou fausses ou réelles, et de séduire les simples par de petites ruses théologiques; et qu'enfin, sous des dehors mielleux, vous n'en étiez pas moins ardent pour faire reconnoître ce métropolitain tombé des nues, dont nous ne connoissons l'élection et l'installation que par une brochure.
Frappé de tant d'inconséquences , j'ai voulu lire cette brochure, dépositaire de vos raisons et de vos titres; car s'il n'est pas permis de la publier en chaire, il n'y a pas un grand mal à la' lire en particulier, surtout quand c'est pour la combattre. Mais quelle a été ma surprise, quand j'ai vu que vos raisons étoient aussi caduques que vos titres; que vous n'étiez fort que de votre conscience, pour me servir du nouveau style ; que, voulant être évêque envers et contre tous, vous aviez sacrifié jusqu'à vos propres règles ; qu'eu faveur des circonstances, vous aviez cru devoir passer par-dessus les principes ; et que, donnant toujours vos révélations pour preuves , pour dernier mot votre persuasiouj vous vous jouiez, d'un bout à l'autre, et du clergé, et des fidèles, et de l'Eglise et de vous-même !
Je ne suis qu'un simple fidèle, mais j'ai fait ma philosophie et même un peu de théologie ; et si je lui ai préféré long-temps la culture des lettres, maintenant je lui préfère tout. Je puis donc, sans trop de présomption.
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lutter un instant avec vous. Vous êtes ami e'neigique de la liberté et de l'égalité; en vertu de la première, je vous parlerai franchement; en vertu de la seconde, je vous parlerai amicalement ; et j'espère qu'en vertu de mes bonnes intentions, vous prendrez le tout chrétiennement-
Venons d'abord à votre élection. Vous nous apprenez que votre clergé, toujours arrêté par des obstacles sans cesse renaissans, avoit différé jusqu'ici de nommer un évêque du département de la Seine; que s'étant enfin déterminé à en nommer un, de fâcheuses divisions avoient éclaté dans le presbytère ; qu'après avoir temporisé avec sagesse j et ayant épuisé tous les moyens de rapprochemeos, il avoit eu le courage d'aller en avant; que tout a coup un ordre supérieur avoit empêché et dissous l'assemblée ; que le presbytère se soumit, et adora la conduite de Dieu; qu'après s'être soumis, il résolut de nouveau d'aller en avant, mais que, vu les circonstances difficiles et vraiment extraordinaires _, il avoit reconnu impraticable le mode d'élection prescrit far votre concile j et jugé qu'il falloit aller en avant d'une autre manière; qu'en conséquence , il arrêta , par des raisons majeures, que la nomination seroit faite par le clergé en scrutin secret, et que celui qui auroit les deux tiers des suffrages seroit présenté , avec le mode d'élection , à l'acceptation ou au rejet des fidèles: qu'ainsi dit, ainsi a été fait; que votre clergé vous a nommé, comme on s'y attendoit; que lesjidèlesj régulièrement convoqués, ont tout sanctionné, ainsi qu'il avoit été prévu: de sorte que, grâce à ce nouvel arrangement, tout s'est passé sans explosion et sans secousses, à la plus grande satisfaction du presbytère, et par conséquent de la votre.
Tel est le précis historique de votre élection, comme vous l'assurez vous-même; et vous voyez que nous l'avons rendu avec la plus scrupuleuse fidélité. Mais mal-
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heureusement il est si précis et si succinct, que personne n'y voit goutte. Vous nous parlez de circonstances difficiles et extraordinaires j sans nous dire ce que sont ces circonstances; de raisons majeures ^ sans nous expliquer ces raisons majeures ; de nécessite, sans nous faire sentir cette ne'cessite'; Ae Jtdeles re'gulierement convoqués j et vous gardez un silence absolu sur le mode régulier de cette convocation : de sorte que votre historique est aussi secret que votre scrutin , et que la seule chose claire qu'on y voit, c'est qu'après avoir été nommé, il y a sept ans, évêque de l'Ain par nécessité, vous êtes encore évêque de la Seine par nécessité ; et que, par une destinée bien singulière, il faut toujours, de toute nécessité, que vous soyez quelque chose.
Car comment se fait -il que ces Jidèles régulièrement convoqués pour vous confirmer, n'aient pas pu être aussi régulièrement convoqués pour vous élire? comment vous ayant confirmé librement ^ n'ont - ils pas pu aussi vous élire librement? comment ces fidèles, auxquels vous avez laissé la faculté de sanctionner ou d' annuller j n'ont-ils pas eu la faculté de choisir et de nommer? L'un est-il donc plus difficile que l'autre? Quoi! les circonstances extraordinaires n'ont pas permis que ces fidèles procédassent, sans le plus grand inconvénient, à votre élection , et elles ont permis qu'ils procédassent , dans un parfait concert et la plus grande régularité , à votre confirmation ! elles ont permis qu'ils sanctionnassent votre élection à la presque unanimité, et elles n'ont pas permis qu'ils usassent du droit dont votre concile les a gratifiés, de concourir à votre élection même! \ oilà en effet des circonstances par trop extraordinaires ; et s'il y a quelque chose de plus extraordinaire encore, n'est-ce pas ce presbytère qui se constitue juge suprême de ces circonstances , et leur sacrifie ses propres règles d'après
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sa seule décision? n'est-ce pas cet ëvêque qui se piévaut, en sa faveur, de pareilles circonstances, et se croit avec elles à l'abri, uon-seiileme:^t de tout reproche, mais encore de tout scrupule? n'est-ce pas ce troupeau be'ne'vole , auquel on fait entendre tout ce qu'on veut , qui nomme quand on veut, qui sanctionne comme on veut, qui parle toujours de son suffrage, quand on se moque de son suffrage; qui se croit toujours autorité, quand il n'est qu'instrument, et s'applaudit toujours d'être le régulateur des élections , quand il n'est que le jouet de l'intrigue et le mannequin d'un parti?
Vous nous apprenez que plusieurs de vos fidèles ont réclamé contre ce mode d'élection , et ce qui est plus grave encore, que des personnes do7it vous considérez les lumières et la, yiétêj l'ont jugée nulle et illégitime, parce que le clergé y a eu la plus grande influence et la principale part. Il est fâcheux pour vous que votre élection trouve des réfractaires et des renitans , parmi les gens mêmes de votre parti dont vous considérez la piété et les lumières. Mais comment voulez-vous que la piété qu'ils ont pour votre concile ne soit pas blessée de vous voir le mettre si lestement de côté? Comment voulez-vous que leurs lumières ne soient pas choquées , quand vous faites une aussi large part au clergé, après l'avoir chassé sans miséricorde de vos élections constitutionnelles? Plus ces personnes ont de lumières et de piété dans votre sens, moins elles doivent digérer devons voir passer ainsi d'une extrémité à l'autre, et qu'après avoir été élu en 1791 uniquement par le peuple, sans la plus légère apparence de clergé, vous soyez aujourd'hui élu principalement par votre clergé , avec un fantôme de peuple.
Pour vous tirer d'affaire avec eux, vous citez Van-Espen, qui observe que., « quoique pendant plusieurs siè- » clés, surfout dans l'Eglise latine, le peuple ait con-
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» couru conjointement avec le cierge' à l'e'lection de » l'e'vêque , i! est cependant certain que le cierge' a TOU- » JOURS eu la principale part à cette e'iection. »
Vous avez certes raison, mais c'est contre vous. Nous prenons acte de cet aveu ; et voilà prëcise'ment ce que nous vous disions, non avec Yan-Espen , mais avec toute l'antiquité' et toute l'histoire eccle'siastique. Voilà ce que vous avez d'abord nie' constamment et opiniâlre'ment, quand nous re'clamions les droits de ce clergé, si scandaleusement e'Iimine' de vos assemble'es e'iectorales. Mais comment se fait-il que cette observation de Van-Espen, dont vous TOUS prévalez aujourd'hui , ne fût pas vraie alors ; ou si elle étoit vraie alors, comment ne la trouvezvous bonne qu'aujourd'hui ? Il est donc vrai que vous changez de principes au besoin, et qu'il n'y a que l'intérêt seul qui vous ouvre ou vous ferme les yeux.
Un autre aveu non moins remarquable,, et qui tourne encore contre vous , c'est que les formes d'élections ont varié suivant les difFérens besoins, mais que VEglise a toujours approuve ces cliangerncns. Et voilà encore ce que nous n'avons cessé de vous dire : voilà cette approbation que nous n'avons jamais cessé de vous demander pour tous les changemens ou tous les bouleversemeus que vous avez faits. Mais où, quand, et comment l'Eglise leur at-elle donné son approbation? Nous direz-vous que vous n'avez rien changé dans les élections, mais que vous avez rappelé seulement l'ancienne forme? Mais de quel droit rappelez-vous, de votre autorité privée, des formes d'élection que la sagesse de l'Eglise a abrogées? Nous direz-vous que ces formes n'étoient pas abrogées formellement, puisque le Concordat n étoit que tolère? Mais outre que c'est une absurdité intolérable de soutenir que l'Eglise a toléré, pendant plus de trois siècles, l'abrogation des véritables élections; outre que c'est un mensonge intolérable de
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prétendre que ce que le cinquième concile de Latran a approuve, n'a été que toléré , n'est-ce pas encore à vous une témérité intolérable de croire que vous avez pu, vous et votre concile, rétablir de plein droit ces formes anciennes, quand inème il seroit vrai que l'Eglise n'en eût fait que tolérer l'abrogation?
Mais la Pragmatique-sanction, qui a précédé le Concordat, n'étoit-elle aussi que tolérée? Les cathédrales, qui alors nommoient seules aux évèchés, n'étoient-elles aussi que tolérées? les élections, qui, plusieurs siècles même avant la Pragmatique , se faisoient sans le concours des fidèles, n'étoient-elles aussi que tolérées? et n'est-ce pas un singulier honneur que vous faites à l'Eglise, de penser qu'elle a toléré, pendant près de mille ans, des élections plus qu'abusives, puisqu'on n'y auroitpas vu ce concours populaire qu'il vous plaît d'appeler V essentiel^ et dont conséquemment l'Eglise n'auroit pas pu s'écarter?
Et pour dire quelque chose de l'institution canonique, dont vous ne dites pas un seul mot, cette institution qui vous manque, et qui est en vigueur dans l'univers chrétien, n'est-elle aussi que tolérée? Tous les évêques du monde catholique, qui sont institués d'une autre manière que vous, ne sont-ils que tolérés? le chef de l'Eglise, qui seul les institue tous au nom de l'Eglise, n'est-il lui-même que toléré? n'y auroit-il au monde que J. B. Royer qui ne soit pas toléré! seriez-vous par hasard celui auquel il faut que tous les évêques soient tenus de se conformer, sous peine de n'être que tolérés? et faudroit-il que des quatre coins de la terre , ils vinssent à Paris déterrer voire adresse, pour contempler en vous le type resplendissant de toutes les légitimes élections, confirmations et institutions, passées, présentes et futures?
Après vous être justifié comme vous avez pu sur votre
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élection, vous êtes encore oWigë de vous justifier sur votre translation , car elle est aussi un sujet de scandale pour certaines personnes pieuses et luminetises ; et voici votre grand argument : L'Eglise ne condamne que les translations qu'elle juge ambitieuses, or il est clair que je ne suis point ambitieux; donc ma translation n'est pas condamnable.
On peut d'abord contester la maj^eure, car l'Eglise ne juge pas des choses inte'rieures ; c'est un principe de droit. Or l'ambition est une chose interne, et comme vous savez, malheureusement trop cache'e; donc l'Eglise ne peut pas en juger.
La mineure est encore plus foible, puisqu'elle n'a que vous pour caution ; et vous savez encore qu'en bonne logique, on ne s'en rapporte jamais à la conscience de celui qui argumente. Nous vous laissons donc maintenant appre'cier la conséquence.
Vous nous direz sans doute que le fait de votre nonambition est très-facile à juger, puisqu'il est évident qu'il ne peut pas y avoir d'ambition et de concupiscence, là où il n'y a ni honneurs à prétendre, ni richesses à convoiter. Nous savons en effet que le curé métropolitain de Paris n'a point d'honneurs à prétendre, pas même celui dupaliiuîUj in de richesses à convoiter, puisqu'il n'a plus ses cinquante mille francs de rentes constitutionnelles; ce qui étoit beaucoup trop pour un curé. Mais nous savons aussi que l'amour propre vit de tout, et vit de rien ; (jue l'orgueil se mêle souvent dans les choses les moins laites pour l'inspirer; qu'on peut très -bien ne pas tenir aux richesses, surtout quand on peut, comme vous, s'en passer, et tenir beaucoup à son parti ; médire des honneurs, surtout quand il n'y a plus moyen d'en obtenir, et chérir beaucoup ses prétentions et ses opinions erronées ; et que comme on pouvoit anciennement être très-mo-
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deste, très-vertueux et très-charitable, avec de grandes richesses, on peut être aujourd'hui très-vain, très-opiniâtre et très-peu scrupuleux, à travers une modestie apparente et une pauvreté forcée.
Vous nous apprenez, il est vrai, que la métropole de Lyon a jugé qu'effectivement vous n'étiez pas ambitieux, et que partant, votre transport a pu se faire cauoniquement. Nous n'avons rien à répliquer à l'autorité de la métropole de Lyon-; mais vous auriez dû nous apprendre au moins comment elle s'y est prise pour juger la pureté et l'héroïsme de votre désintéressement; et si c'est en concile, comme vos règles le veulent, ou seulement en presbytère, comme peut-être les circonstances l'ont voulu, que s'est faite la procédure. Au lieu de cette explication franche que nous avions droit d'attendre de votre loyauté, vous vous enveloppez dans votre laconisme ordinaire, et la seule chose qu'on puisse démêler à travers vos réticences, c'est que vous vous êtes tous parfaitement entendus dans cette affaire; que vous n'avez pas plus éprouvé de difficultés de la métropole lyonnaise , que de la métropole parisienne ; qu'il n'y a pas eu plus d'embarras pour vous transporter que pour vous élire, et que grâce à cette heureuse collusion, il ne vous en a pas plus coûté pour répudier l'église de l'Ain, que pour épouser celle de la Seine,
D résulte donc de tout ceci , citoyen Royer , que vous n'êtes élu, i° ni suivant les règles de la feue constitution civile que vous avez juré de maintenir de tout votre pouvoir ; 2° ni selon les prétendus décrets de votre prétendu concile; 5° ni d'après les règles actuellement observées dans l'Eglise catholique : d'où il résulte encore que vous êtes évêque par vous-même, par un arrangement qui vous est particuliei' , par une coterie qui s'est faite à elle-même ses propres règles , par un véritable escamo-
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tage de l'ëpiscopat , et par une poigne'e d'affide's qui, ne pouvant pas vous faire entrer par la porte , a tâche' du moins de vous introduire par la chemine'e.
Et vous voudriez que nous reconnussions cet e'vêque furtif qui se glisse et descend au milieu de nous par un canal aussi étroit et aussi obscur ; cet évêque clandestin qui se dit choisi par le voeu réuni du clergé et des fidèles ^ et qui n'est ve'ritablement choisi que par la forme d'élection qu'il a choisie ; qui a non-seulen>ent contre lui l'incontestable majorité du clergé et du peuple catholique de Paris , mais qui trouve encore dans son propre parti des dissidens et des désapprobateurs ; un évêque qui ne ressemble à aucun évêque du monde, ni par son élection , ni par sa mission , ni par sa juridiction ; et qui, au défaut de règles, de titres et de formes, ne nous parle que d'inspirations du ciel et d'illuminations de la grâce!
Car il est curieux de lire, dans votre pastorale , par quels motifs subhmes et véritablement angéliques, vous vous êtes déterminé. C'est le ciel qui a àéc^idé ; c'est le ciel qui vous a inspiré ; ce sont les ordres divins auxquels vous avez ohéi; c'est Dieu qui vous a fait connoitre sa volonté j c'est lui qui a mis dans votre cœur la prudence et l'humilité que prescrivaient les circonstances ; c'est sa voix qui vous afrappé comme un coup de foudre : enfin, ce sont ses mains toutes-puissantes qui vous ont tourné et incliné j, et ont décidé l'élection contre vou^. Contre vous! grand Dieu! que vous avez raison! mais que prouve tout ce jargon mystique à ceux qui vous demandent des formes canoniques et une mission véritable? Quel est l'illuminé qui n'en puisse pas dlie autant que vous? Quel est l'évêque schismatique^ et même hérétique, qui ne puisse pas se croire inspiré comme vous , et comme vous frappé d'un coup de foudre'^ Il est beau sans doute d'être inspiré du ciel , mais il est bien plus sûr d'être inspiré
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par l'Eglise ; parce que le ciel ne décide rien que par elle, qu'elle seule n'est point sujette à l'illusion, et que sans elle il arrive toujours qu'avec la, décision du ciel on va droit aux enfers.
Nous ne relèverons point encore les autres belles choses que vous nous dites sur votre retraite préparatoire avant votre élection; sur votre fuite dans la solitude j c'est à-dire, à la campagne; sur les colloques que vous avez eus avec votre Dieu ; sur vos prosternations au pied de ses autels j et autres formules de piété dont vous avez sanctifié votre pastorale. Tous ces détails sont très-édi- Cans , mais n'en sont pas plus concluans. Ils nous ont même plus surpris qu'édifiés. Comment en effet avez-vous pu conserver cet esprit de componction , de recueillement et de prière, après dix ans d'orages politiques et de secousses révolutionnaires auxquels vous avez pris une part aussi active? Comment avez-vous pu tenir tant de conseils, seul avec votre Dieuj après avoir tenu tant de conseils où vous n'étiez pas seul, et où très-ccrtaiueraent votre Dieu n'étoit pas? Par quel prodige de mémoire vous êtes-vous donc rappelé votre oraison jaculatoire, à la suite de tant d'évènemens si étrangers à l'oraison, qui ont absorbé votre temps, vos soins, votre sollicitude législative? Quel autre saint que vous auroit pu y tenir, fût-ce même saint Charles, si toutefois saint Charles eût pu se trouver là ? et quel double miracle n'a-t-il donc pas fallu pour que votre zèle patriotique n'amortît pas le feu de votre dévotion , et que le feu de votre dévotiou n'ait jamais affoibli votre zèle patriotique ?
Vous vous dites le successeur des Denis , des Marcel j des Germain J et malheureusement vous n'êtes le successeur que de Gobel, qui n'a succédé à personne. Vous vous dites assis sur ce siège vénérable de tant de
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saints evêques , et vous u'êtes assis que sur le siège de'plorable de cet indigne ëvêque. C'est lui seul qui a commence' la tige dont vous êtes un foible rameau, qui bientôt doit mourir , faute de suc et de nourriture ; et votre nom, accole' au sien, forme tous les dyptiques de votre e'glise. Vous savez ce qu'il a pense', avant de mourir, de la canonicite' de son titre. Nous vous exhortons, à y re'flëchir se'rieusement, et à ne jamais perdre de vue que votre seul et unique prédécesseur n'a pas jugé à propos d'aller en l'autre monde évêque de Paris.
Afin que noxis mettions un nouveau prix à votre zèle, et que nous vous sachions gré de votre intrusion même, vous nous parlez dévotement de votre perspective j oit vous ne voyez que veilles j travaux , ajffiictions j peut-être même des chaînes. Hélas! combien de prêtres, qui , à la vérité, ne sont pas prêtres comme vous, portent en ce moment des chaînes ! Nous désirons sincèrement que vous n'en portiez jamais. Nous avons même tout lieu de croire que vous vous alarmez légèrement, et que votre crédit vous mettra à l'abri de toute malencontre. Cependant , comme il est bon de tout prévoir, et que la faveur des hommes est une chose bien chancelante et bien incertaine , nous ne pouvons nous empêcher de vous faire observer que, si jamais vous étiez enchaine\ vous seriez doublement à plaindre , puisqu'il n'y a point de chaînes méritoires hors de l'unité; que c'est la cause, comme disent les Pères , et non la peine , qui fait le martyre ; et que souffrant alors , non pour la cause de l'Eglise , mais pour celle de votre parti , vous souffririez sans consolation comme sans mérite.
Après nous avoir parlé fort au long de votî-e vocation divine^ au lieu de nous prouver, même brièvement, votre vocation ecclésiastique, vous nous demandez, avec un sang-froid qui nous glace, pourquoi il faut quil y ait
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deux troupeaux et deux pasteurs. Pourquoi? parce qu'il y a un petit troupeau qui vous suit, et un grand qui ne vous suit pas; parce qu'il y a une minorité' qui ne sait trop ce qu'elle veut, et une majorité' imperturbable qui sait fort bien ce qu'elle ne veut pas ; parce que, d'un côte', il y a des gens simples et crédules qui voient toujours un évêque où ils voient une mître, comme ils voient une paroisse partout où il y a un clocher , et que de l'autre il y a des fidèles qui, sachant leur cate'chisme, jugent de leurs pasteurs, non par les yeux, mais par les règles ; non par l'habit , mais par le titre.
Pourquoi il faut quil y ait doux pasteurs? Parce qu'il y a un invaseur, et qu'il faut bien qu'il y ait deux pasteurs, quand il y en a un ve'ritable qui est vivant , et un suppose' qui n'est pas mort : un qui est légitime, et un autre qui se dit nécessaire; un que l'Eglise n'a pas cessé de reconnoître , et un autre qui ne reconnoît pas l'Eglise , ou qui ne la reconnoît que pour insulter à son chef et briser sa hiérarchie.
Pourquoi il y a deux pasteurs! Mais il ne tient qu'à vous qu'il n'y en ait qu'un. Il n'y en avoit qu'un avant que vous vinssiez de Belley à Paris : allez encore de Paris à Belley, et vous verrez qu'il n'y en aura qu'un. Mais ne voyez-vous '^as que c'est vous-même qui nous dites qu'il y en a deux , puisque vous avouez que vous n'êtes qu'un suppléant conditionnel et provisoire du véritable titulaire; puisque vous n'avez entraîné, à ce qu'on dit, quelques prêtres dans votre parti, qu'en les assurant de votre disposition à disparoître en sa présence? tant son titre est sacré, que pour l'usurper vous avez besoin de vous décorer de sa représentation, et pour violer ses droits , de conserver avec respect son nom !
Toujours fort en questions , quoique vous connoissiez parfaitement les réponses, vous novis demandez encore
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ce qui peut empêcJier la réunion j puisque nous sommes,
comme vous , soumis aux lois de la république .
Soumis aux lois de la republique, cela est très-vrai. Nous faisons profession de croire que nous devons obe'issance aux lois, c'est toute la politique de notre religion. Soumis comme vous, c'est peut-être autre chose. Mais comme vous, ou non comme vous, qu'ont de communies opinions politiques avec les questions dont il s'agit? tout n'est-il pas ici purement spirituel, et uniquement concentré dans l'ordre religieux? s'agit-il ici des droits de l'homme, ou des droits de l'Eglise? vous a-t-on jamais opposé votre patriotisme comme un défaut de mission? et nous sommes-nous jamais permis de dire qu'un évêque est intrus, parce qu'il est républicain? N'est-ce pas vous, au contraire, qui confondez des choses si disparates, pour donner le change à vos lecteurs, pour rendre charitablement nos sentimens suspects ; pour faire croire que tous vos adversaires sont les ennemis de l'Etat, que l'on ne peut, sans incivisme, vous manquer de respect, et que même aujourd'hui, toute réponse à votre pastorale est une conspiration ?
Youlez-vous donc savoir ce qui peut empêcher la réunion ? C'est l'Eglise elle-même , qui nous défend de rien faire sans elle. C'est son autorisation qui nous manque ; c'est l'incompétence absolue où nous sommes pour prononcer dans une affaire où le chef de l'Eglise a déjà prononcé lui-même. Qui nous a donné le droit de stipuler pour les parties intéressées? Où aurions -nous donc pris l'étrange pouvoir, nous, simples particuliers, de juger cette cause majeure, si jamais cause l'a été? Croyezvous donc que l'on puisse conclure une paix séparée dans l'Eglise, comme dans les Etats? croyez-vous qu'il n'est ici question que de se prendre par la main , et que comme vous n'avez fait qu'un jeu d'enfant de votre installation , nous puissions faire d'une décision aussi capitale une pure plaisanterie?
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Ce qui empêche la réunion! C'est votre concile, qui a scellé le schisme, en scellant ce qu'il appelle son décret de pacification , qui a poussé, il est vrai, la complaisance pour nous , jusqu'à se contredire , en admettant des principes anti-constitutionnels j, mais qui a gardé la chose , en se relâchant sur les mots ; qui a fait la loi pour faire la paix; qui s'est constitué juge suprême dans une affaire où à peine il est partie; qui s'est arrogé les honneurs de la modération et de V héroïsme j, en permettant aux envahis de recevoir leur part des envahisseurs, et qui, voulant parodier les conféreuces de Carthage , a feint de ne pas voir que ce ne furent pas les évêques douatistes qui firent des sacrifices, mais les évêques catholiques; que si les catholiques se montrèrent charitables et généreux , c'est que les Donatistes se montrèrent repeutans; tandis qu'ici ce sont les nouveaux Donatistes qui se targuent de leurs sacrifices, et proposent je ne sais quelle amnistie à ceux mêmes dont ils doivent la recevoir.
Ce qui empêche la réunion! C'est vous-même qui, comme votre concile, consommez le schisme en paroissant vouloir l'éteindre : c'est votre installation précipitée, inattendue et <;landestine. N'est-il pas bien étrange que ce soit la pierre même d'achoppement et de scandale qui s'interpose comme moyen de conciliation ; que celui même qui rend la paix impossible, vienne nous demander ce qui peut empêcher la paix; et que le même qui ne laisse au mal aucuu espoir de remède , ose se présenter comme le médecin seul capable de le guérir?
Rappelez-vous ce que disoit l'année dernière, dans un écrit imprimé, une des plus fermes colonnes de votre église (i), à l'occasion d'un projet d'élection qui se tra-
(I) L'auteur de Y Avis aux Jideles , Louis-Gnilljumc Minard, iloclrinaire, jauséuiste, membre du pi-esbytcre de Paris, mort le 22 avril 179B.
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moit alors. « Je conviens avec vous , disoit au presbytère « cette lumière du presbytère, je conviens avec vous de » l'urgence des circonstances. Nommons donc un e'vêque » de Paris ; mais avant de le nommer, faites-moi concevoir, » je vous prie, comment il sera possible que cet e'vêque, » quelque me'rite qu'il ait, soit vraiment utile et fasse le » bien,, sUl est presque universellement rejeté et non re- » connu? Faites-moi concevoir comment, dans ce cas, sa » nom.ination ne sera pas un nouveau mal? Jusqu'à ce que » ces deux questions soient clairement résolues, quelque » afflige's que nous soyons de tant de délais, il me semble » que la sagesse demande que nous temporisions encore, » et que nous attendions avec foi et patience les momens » de Dieu. Souvenons-nous de Lucifer de Cagliari. »
Or , nous vous le demandons , les circonstances ontelles donc changé? sont elles plus urgentes aujourd'hui qu'elles ne l'étoient alors? n'êtes-vous pas toujours presque universellem,ent rejeté et méconnu ? La majorité de l'église de Paris, qui, suivant l'aveu que faisoit encore cette lumière du presbytère, étoit soumise l'année dernière à l'obéissance de celui dont vous vous dites le suppléant provisoire , ne l' est-elle pas encore aujourd'hui ? Mais si vous n'auriez fait, par cette raison, aucun bien l'année dernière, comment en ferez-vous maintenant? si votre nomination eût été alors un nouveau m.alj comment est-elle devenue un nouveau bien? et si alors on devoit craindre de perpétuer le schisme et de renouveler celui qu'occasionna Lucifer de Cagliari , comment avez-vous cru que votre élection seroit moins funeste aujourd'hui, et plus propre à ramener la conco-rde? « Jusqu'à ce que » vous répondiez à ces questions, quelque afflig'és que nous «soyons de ces délais, il nous semble que la sagesse de- » mande que nous temporisions encore , et que nous » attendions avec foi et patience les momens de Dieu. »
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Yous nous direz sans doute que les momens de Dieu sont arrivés ; que c'est lui-uiême qui vous Va inspiré ; et qu'après cette décision du ciel , si la sagesse a demande' dans un temps de temporiser, elle a demandé dans un autre de tout brusquer. Mais nous, à qui Dieu n'a pas fait la grâce de parler, serons-nous donc coupables de croire que son moment n'est pas venu, et pourra-t-il nous faire un crime de penser que c'est vous seul qui avez pris votre heure, et choisi votre moment?
a Vous êtes disposé, dites-vous, par la grâce de Dieu,
» à faire, pour le grand bien de la réunion, tous les sacri-
» fices compatibles avec la justice et la vérité. » Toute
votre vie , en effet , n'est pleine que de sacrifices. Vous
avez d'abord fait le sacrifice d'un petit canonicat pour
une cure , ensuite le sacrifice de la cure pour le salut de
l'église de l'Ain , ensuite le sacrifice de l'église de l'Ain
pour le salut de la métropole de la Seine ; et maintenant
vous êtes encore disposé, pour le salut de votre personne ,
à faire tous les sacrifices qui seront compatibles avec la
justice et la vérité, c'est-à-dire, avec vos opinions et vos
principes. Car qu'est -ce que la vérité, et qu'est-ce que
la justice, sinon ce que le concile a décrété, et ce que le
presbytère a voulu ? Mais puisque vous avez fait , et êtes
disposé encore à faire de si grands sacrifices , il est juste
que nous en fassions à notre tour. Nous vous déclarons donc
que, comme vous, nous sommes disposés, par la grâce
de Dieu , à faire tous les sacrifices qui seront compatibles
avec notre honneur et notre salut : le sacrifice de notre
mémoire, en oubliant le passé; le sacrifice de notre amour
propre, et, puisqu'il faut le dire, le sacrifice de la
répugnance invincible que nous aurions à reconnoître
des pasteurs qui ont joué des rôles si disparates avec la
sainteté de leur état , en n'exigeant pour toute condition
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de tant de sacrifices, que l'exhibition pure et simple de vos lettres de communion.
Cependant, maigre' l'heureuse disposition que vous avez pour les sacrifices, vous nous parlez comme un homme qui est très-dispose' à tenir ferme. Ne pouvant nous convaincre, vous voulez au moins nous toucher, et au de'faut de raisounemens, vous vous livrez au pathe'tique des mouvemens.
O vous j, mes collègues j mes tres-cliers frei-es j serez-iious toujours insensibles à nos tenàres^ a nos pressantes sollicitations ?
0 vous, citoyen Royer, qui êtes notre frère, mais non notre collègue, serez-vous toujours insensible aux tendres et pressantes sollicitations de l'Eglise , qui , depuis si long-temps, vous presse et vous sollicite par son chef?
Voyez comme le sajiijlier de la forêt ravage la vigne du Seigneur.
Mais si le sanglier delà forêt ravage la vigne du Seigneur, faut-il ajouter plaies sur plaies, et malheurs sur malheurs, en mettant encore dans la bergerie le loujj de la forêt?
Voyez comme V ennemi de tout hien -profite de nos funestes dissensions j pour ariéantirj s'il le pouvoit ^ notre église jusque dans ses fondemens!
Nous ne savons que trop que l'ennemi de tout bien profite de nos dissensions , puisque c'est lui qui les a suscite'es; qu'il profite de tout, et même de vous. Mais à qui s'en prendre, qu'à ceux qui se sont ligue's avec rennemi de tout bien , et ont brise' toutes les digues qui pouvoient l'arrêter? Il est vraiment bien temps de faire des lamentations , et elles sie'ent à merveille dans votre bouche !
Le feu est à la maison de notre père commun.
He'las ! oui : mais qui l'y a mis ? Yoilà cependant cette
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maison que vous prétendiez le'ge'nérer , et rendre à sa beauté primitive.
Et au lieu de nous reunir pour refeindre. Ce n'est pas en nous re'unissant à votre manière , qu'on pourra éteindre ce feu : c'est en nous serrant tous par les liens d'une même foi et d'une même charité', autour du centre dont vous êtes sorti.
Nous nous querellons pour des choses de nmnt j en comparaison du trésor de notre foi.
Il ne faut pas se quereller, pour nous servir de votre expression, mais nous en rapporter, comme nous avons fait jusqu'à pre'sent, à celui que l'Eglise a e'tabli pour être le juge de nos querelles. Ce n'est point pour des choses de ne'ant, que nous sommes divises; c'est pour la conservation des règles les plus inviolables , c'est pour le trésor même de notre foi , pour le dogme sacré de la juridiction que vous avez enfin reconnu en principe, mais dont vous avez eu soin de vous réserver l'application; c'est pour le dogme sacré de la primauté du saint siège , que vous avez aussi reconnu pleinement dans la spéculation , pour en faire ce qu'il vous semble bon dans la pratique ; c'est pour l'honneur de l'auguste hiérarchie , dont vous reconnoissez actuellement l'indépendance , après l'avoir livrée toute entière au bras séculier. C'est bien vous qui vous querellez pour des choses de néant: pour l'honneur de cette constitution civile , qui vous a créé, et qui, à peine éclose, est tombée, comme de raison, dans le néant; pour ce conciliabule, qui, n'ayant pas plus d'autorité que ceux qui le composoienl, doit nécessairement tomber dans le néant; pour ce ministère usurpateur que Dieu ne sauroit bénir, et qui, stérile et nul dans ses grâces et dans ses effets sanctificateurs, peut bien à juste titre être appelé un ministère de néant.
Notre nierc commune est jdongée dans l'affliction lu plus
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profonde; et au lieu de la consoler j insensés que nous sommes, nous lui de'chij'ons cruellement le sein.
Effectivement , il n'y a eu que des insensés qui ont pu croire que notre mère commune se trouveroit bien des premières atteintes porte'es à son autorité, et il n'y a maintenant que des insense's qui puissent croire encore qu'on peut la consoler par un simulacre de paix et d'accommodement, qui , tel qu'il nous est propose' , seroit un scandale de plus , et un nouvel outrage fait à son affliction. Etrange manière de tarir ses larmes, que de les renouveler , en introduisant au milieu d'elle un épiscopat sans dignité' et sans vigueur , qui , vicié dans sa source , n'est propre qu'à la déshonorer, et qu'à lui déchirer cruellement le sein! Sans doute que sou affliction est grande, et plus grande qu'on ne l'ait vue dans aucun siècle : mais la même main qui la lui envoie , saura bleu la finir. Qui peut nous dire tout ce que Dieu en tirera pour le salut de ses enfans, et pour sa propre gloire? Qui a sondé les tiésors de la Providence ? qui peut connoître cet ineffable plan de miséricorde et de justice qui s'exécute en ce moment au milieu de nous? Mais en attendant que tout ce grand et mystérieux dessein se développe , gardonsnous de croire que notre mère a besoin d'indignes consolations, aussi contraires à son esprit qu'à nos vrais intérêts. Il n'y a qu'un seul moyen delà consoler véritablement, c'est d'attendre, avec patience et résignation , que le ciel la console ; c'est de l'édifier par nos vertus , et de confondre ses ennemis par nos bons exemples ; c'est de nous efforcer de conserver religieusement les derniers restes de sa discipline, et de lui donner les dernières marques de notre respect , en repoussant tous les pasteurs qu'elle n'avoue pas; c'est, enfin, de la consoler, vous, par votre repentir, nous, par notre fidélité, et tous par un surcroît d'amour , de pénitence et de prières.
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Vous voyez que vous n'êtes pas plus heureux ùaus vos effusions que dans vos conclusions , et que vous ne parlez guère plus au cœur en pleurant , qu'à l'esprit en raisonnant. Cependant , pour l'entier acquit de votre conscience , vous faites un dernier effort , et c'est un vrai coup de the'âtre. ce Si d'après un mûr examen , j'étois » le seul et dernier obstacle à la re'union ; si vous ne pou- » viez consentir à me voir assis sur le siège de Paris , » parlez, mes frères, et de'clarez-le avec franchise; bien- » tôt la rëunioa sera consomme'e. Je ne suis ni plus saint » que Jonas , ni plus nécessaire à l'Eglise que l'illustre » Gre'goire de Nazianze ; je suis prêt à descendre de mon » siège , à être précipité dans la mer, pour apaiser cette » horrible tempête. »
Est-ce donc bien avec franchise que vous faites cette déclaration'^ est-ce donc bien sérieusement que vous établissez parité entre saint Grégoire, qui abandonnoit si généreusement sa propre place, et vous qui avez envahi celle d'un autre? Comment ne voyez -vous donc pas qu'il y a aude distance entre les deux positions , qu'entre les deux saintetés? Comment feignez-vous de croire que la réunion tient à ce que vous descendiez de votre sieqe j ce qui supposeroit que vous avez pu y monter ? Comment réclamezvous notre consentement pour vous y voir assisj quand vous ne l'avez pas demandé avant de vous y asseoir? Comment faites-vous semblant de penser que c'est votre personne, et non votre intrusion, qui est ici le setil et dernier obstacle? Comment enfin n'avez-vous pas vu qu'avec tant de franchise _, vous ne pouviez que nous faire rire, après avoir tenté en vain de nous faire pleurer?
Mais puisque vous voulez à toute force que nous vous parlions avec franchise, nous vous déclarons donc sans détour , et du plus profond de nos cœurs et de nos consciences :
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1° Que nous ne consentons point, ni ne pouvons consentira vous voir assis j ni même debout sur votre sieye, et que vous n'êtes pas plus e'vêque de Paris , que votre concile n'est l'Eglise Gallicane ;
2" Que ce ne sont point les petites irre'gularites que vous reconnoissez être dans votre élection, qui empêchent ce consentement, mais la grande, la terrible irre'gularite' qui re'sulte de la violation de votre suspense ;
5° Que nous reconnoissons en vous certaines qualite's qui peuvent vous distinguer avec quelque avantage de la plupart de vos confrères , et que , si nous pouvions nous contenter du premier venu , peut-être aimerions-nous mieux que ce fût vous qu'un autre; mais qu'eussiez -vous toutes les vertus e'piscopales , ce qui est beaucoup dire , même pour un évêque ëlu par scrutin en presbytère , toutes ces vertus ne couvriroient point le vice radical de votre titre , parce que c'est le titre, et non le me'rite qui fait l'autorité; et que conse'quemment, votre e'ioquence e'galât-elle votre zèle, et prêchassiez -vous dix fois par jour, au lieu de trois , si vous n'êtes pas porteur de votre mandat j vous n'êtes rien qu'un étranger et un profane;
4° Que d'après ce principe, au lieu du tremblement qui vous a pris à la vue de vos devoirs ^ il falloit réserver ce tremblement pour l'examen de votre titre , parce que votre titre seul est la source de vos devoirs : que si votre titre est nul, vous n'avez point de devoirs à remplir , et que si vous n'avez point de devoirs à remplir, tous ceux que vous vous imposez vous-même ne peuvent être que des profanations et des sacrilèges;
5° Que vous avez plus raison que vous ne pensez , en ne vous croyant pas plus nécessaire que sai?it Grégoire ; que rien n'est en effet moins nécessaire que vous; que comme les fidèles n'ont point encore manqué de secours sans vous, ils n'en manqueront pas davantage par la suite ; et que,
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quand même ils seroieut réduits à cette extrémité', ni la Providence, ni l'Eglise ne vous ont charge' d'y reme'dier; 6° Que , puisque , selon votie aveu , la confiance des fidèles vous est tellement nécessaire, que sans elle votre ministère serait frappe de stérilité , il est donc évident que le vôtre est non-seulement frappe de ste'rilité , mais ne peut êlre que fe'cond en ravages et en scandales , notre confiance ne vous e'tant pas plus donne'e que notre consentement ; qu'ainsi , et ces ravages et ces scandales retomberont sur votre tête ; et qu'ayant vous-même prononce' votre arrêt, vous restez sans prétexte devant Dieu comme devant les hommes;
7° Enfin, qu'il est encore temps pour vous de prévenir ces malheurs, en descendant de ce que vous appelez votre siè(je j et que s'il est bien vrai qu'à l'exemple de Jonas , vous êtes disposé à vous jeter dans la nierj pour apaiser la tempête, vous n'avez rien de mieux à faire que de prendre ce parti.
Mais laissez les métaphores , et ne vous jetez pas dans la mer. Jetez-vous dans le sein de Dieu. Priez-le d'être mieux inspiré une seconde fois , et de mettre en votre cœur le courage d'avouer voire faute, bien mieux qiiilny a mis l'humilité et la prudence. Fuyez encore une fois dans la solitude j mais n'allez pas dans la première , où l'on vous a si mal conseillé, et méritez par vos ferventes méditations, qu'après avoir reçu un coup de foudre qui vous a endormi, vous en receviez un second qui vous réveille et vous éclaire.
SLR LA CONSTITUTION
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v^E sera sans doute une grande époque pour l'histoire , que ce période critique de l'espèce humaine, où, travaillée par des empiriques, elle ne vit plus dans l'expérience universelle que le cri des préjugés, dans la pratique de tous les peuples que la tyrannie de l'habitude ; cù, ennuyée de la raison et même du bonheur, elle jugea que la raison avoit vieilli, et que le bonheur, pour être bien senti, avoit besoin d'agitations et de secousses; et où enfin, méprisant tout ce qui étoit, pour ne plus s'occuper que de ce qui devoit être, elle ne fit plus de sa propre existence qu'une supposition, et du monde entier qu'une triste hypothèse.
Il faudroit sans doute une plume plus exercée que la nôtre pour peindre cette nuée de manipulateurs politiques qui dévoient tout refaire à neuf, jusqu'à la pensée ; tous ces nouveaux cyclopes qui ont forgé, depuis dix ans, des pactes sociaux, et martelé notre bonheur sur l'enclume de la métaphysique ; tous ces griffonneurs de principes,, cherchant sans cesse, la lanterne à la main, une bonne constitution , comme Diogène cherchoit uu homme, et criant à toute la terre que, pour sauver les hommes et les choses, il étoit instant de retrouver tous ces principes sociaux que la nature, depuis six mille ans, avoit grand soin de tenir renfermés au fond de quelque puits : sans se douter uu seul instant que ces principes
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sociaux sont tout trouvés , qu'ils ne sont autre chose que le sens commun , et que la nature se trahiroit elle-même , si elle n'avoit fait de ces principes conservateurs qu'un misérable logogriphe, vaine pâture de quelques barbouilleurs de papier.
La Providence, d'où de'coulent tous les principes, nous a punis de cette folle présomption, en nous rendant le jouet de nos propres principes et de nos vaines conceptions, en soufflant l'esprit de vertige sur cet amas de visions mensongères, qui se combattent et se détruisent les unes par les autres; en confondant dans un même chaos et les disciples et les maîtres, et les ouvriers et les ouvrages, jusqu'à ce qu'éclairés enfin par nos propres malheurs, nous ayons été forcés de reconnoître qu'il n'y a de véritable sociabilité que dans les idées de tous les temps et dans les priucipes de tous les peuples, et contraints de revenir parle plus court chemin à ces deux grands principes constitutionnels, sans lesquels il n'y a ni constitution ni principes, l'expérience et la nécessité.
C'est donc à ces deux grandes maîtresses du monde que vient de rendre hommage la nouvelle constitution, qui fixe en ce moment tous les regards , ainsi qu'elle ranime toutes les espérances , en reportant tous les esprits vers des idées plus saines de liberté et d'égalité, eu écartant toutes les exagérations, et tempérant l'aveugle enthousiasme qu'enfantoient trop souvent ces deux magiques mots; en nous débarrassant de cette déclaration des droits, véritable superfétation philosophique, source féconde de tant d'erreurs qui ont enfanté tant de maux; en nous retirant, pour ainsi dire, des ornières de la métaphysique, pour nous faire entrer dans la grande route de l'organisation sociale, roule d'autant plus sûre qu'elle est plus fréquentée ; en enchaînant ces imaginations vagabondes, «pii, pour recréer l'étal social, se transportoient
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dans l'état sauvage, et, par une conséquence nécessaire, transportoient l'état sauvage dans l'état social; en nous rapprochant davantage de la grande famille européenne, par un gouvernement plus stable et moins systématique; en se montrant enfin, non comme pacte social, terme technique et froid qui sembloit supposer que nous sortions tout nus de l'état de nature , mais comme une charte française plus appropriée au caractère, aux mœurs, aux goûts , aux habitudes de ceux qui doivent en recueillir les fruits et en aimer les lois.
Grâce donc à celte révolution vraiment régénératrice, nous voilà dégoûtés de toutes ces expériences médicinales et chirurgicales qu'ont faites , aux dépens de notre santé politique et même physique, tantd'alchimistes fabricateurs de décrets, tant de rêve-creux légifères. Nous voilà couvaincus que les hommes ne se gouvernent point, comme nous avons fait jusqu'à présent, par des abstractions et des combinaisons analytiques ; qu'il faut les prendre tels qu'ils sont ; que de vouloir les i-efaire en dépit de leurs sentimens, de leurs habitudes, de leurs pi'éjugés mêmes, c'est le comble de l'extravagance, quand ce ne seroit pas le comble de l'inhumanité; qu'un peuple ne se sauve pas par sa représentation, mais par de bonnes institutions et une bonne éducation; qu'on est libre partout où on est bien gouverné; qu'on ne fait pas des constitutions comme on fait des livres, mais que les constitutions se font avec le temps et l'opinion, et que, comme tous les ouvrages de la nature, elles se filtrent lentement à travers les siècles; qu'une constitution, quelque magnifique qu'elle soit, n'est jamais que du papier contre nos passions et nos vices; et qu'il faut donc encore à l'ordre social, ce qu'aucune constitution ne sauroit nous donner, dos hommes vertueux pour bien commander, et des iiomuies non moins vertueux pour bien obéir.
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Il n'entre pas dans notre plan de discuter ici cette nouvelle constitution. Nous n'examinerons pas si elle est plus ou moins hachée, plus ou moins brusquée; si le péristyle répond plus ou moins à la magnificence de l'édifice ; et enfin, si c'est par les détails ou par l'ensemble qu'elle frappe davantage. D'ailleurs, pour porter ici un jugement sain, il faudroit pouvoir assister à ce conseil où se sont combinés tous ces élémens politiques, et savoir au juste si t-elle ou telle lacune qu'on y remarque n'a pas quelque intention, si tel ou tel article n'est pas une pierre d'attente, et si la constitution elle-même n'est pas peut-être le prélude d'une nouvelle constitution plus robuste et plus compacte encore, suivant que les circonstances, l'opinion publique et le temps l'ordonneront.
Nous nous abstiendrons donc de scruter ses défauts, pour admirer ses avantages. Si, elle n'est pas un chefd'œuvre, elle est très-certainement un bienfait; elle balaie , jusqu'au dernier vestige , toutes ces immondices démagogiques de la constitution de 95 ; elle éteint tous ces fermens de discorde et d'anarchie que celle de l'an m recelait dans son sein; elle nous sauve des factions; elle prévient ces tempêtes périodiques, fruits nécessaires de trop fréquentes élections; elle ramène enfin le pouvoir du gouvernement à l'unité, ce grand principe de tout ordre civil comme de tout ordre phvsique; et si elle ne va pas aussi vite que nos désiis, elle est du moins, pour le moment, au niveau de nos besoins.
Bien des personnes ont élé alarmées de n'y pas rencontrer la liberté des cultes , et cette crainte est d'abord naturelle. Nous avons cependant éprouvé un sentiment contraire. Convaincus que cette liberté ne nous vient pas de la constitution, et qu'elle est même antérieure à toute constitution ; qu'elle doit être la plus sacrée et la plus inviolable de nos propriétés, puisqu'elle en est la plus
SUR LA CONSTITUTION
précieuse; et que l'homme est tout aussi naturellement religieux qu'il est naturellement raisonnable, nous sommes très-portés à croire que ces mêmes principes ont dirigé les auteurs de la constitution, et qu'ainsi ils ont cru inutile d'en faire une mention expresse. Nous pensons même que, par son silence à cet égard, elle rend la liberté des cuites plus indépendante et moins sujette à ces chaînes légales ou illégales dont on l'a surchargée depuis dix ans; car n'étoit-elle pas décrétée dans les autres constitutions? n'étoit-elle pas mise au rang des droits de l'homme? n'avoit-elle pas été portée processionnellement dans l'arche, et jurée ensuite sur la foi de nos augustes législateurs? Cependant a-t-elle jamais existé? ne l'a-t-on pas constamment et impudemment bafouée? ne l'a-t-on même pas d'autant plus bafouée, qu'on la disoit plus protégée par la constitution? n'est-ce pas le décret de la liberté des cultes à la main qu'on a chassé les prêtres, fermé les temples (i), et que, dans les trois quarts de la France, on est forcé de cacher sa religion , comme si on cachoit des crimes? Ce ne sera donc pas la charte nationale qui nous donnera cette liberté, mais la justice; mais le besoin qu'aiyont les gouvernans de la faire respecter pour se faire respecter eux-mêmes ; mais le repos de la nation et le maintien de la morale publique; mais la crainte d'être en opposition éternelle avec tous les peuples civilisés , et de donner le spectacle inouï d'une grande nation, qui, sans autels, sans garant ostensible de la religion des sermens et de la foi de ses traités , seroit tout à la fois l'épouvantail de ses voisins et le scandale de l'univers.
(i) Dans le dcparlcnient de l'Aisne, non-seulcnicnt on a fait fermer les églises, maison a poussé le fanatisme juscju'à couvrir les serrures de plaques de fer, pour ôter tout moyeu cl même jusqu'à l'idée d'y péné* trcr.
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D'autres personnes ont aussi témoigné leur surprise de ne point voir en tête de la charte française le nom de l'Etre suprême. Quant à VEtre suprême ^ nous eu sommes tout consolés, depuis que l'on s'en sert pour déguiser l'athéisme, et que, pour échapper à cette honte, certains géomètres ne font pas scrupule d'entendre par ce mot l'agent universel, le grand tout, et le mouvement nécessaire. Quant au grand nom de Dieu, souverain protecteur des empires et arbitre suprême des destinées humaines, nous regrettons qu'il n'ait pas été rappelé à cette époque solennelle. Il eût réveillé, non les idées appelées libérales, mais les idées morales , mais l'image touchante de la prospérité publique et tous les sentimens de l'espérance. Il auroit consacré, pour ainsi dire, cette nouvelle législation , et imprimé sur elle ce caractère auguste et respectable qui peut seul en assurer l'autorité et en garantir la durée.
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DONNÉES A L'ÉCOLE NORMALE
PAR VOXNEY, 1799, IJï-S".
L'école normale est un de ces établissemens, aussitôt détruits que formés, dont l'expérience nous a démontré l'absurdité. Le citoyen Volney, en perdant son école, n'a
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pas voulu perdre ses leçons ; et il a eu quelque raison, car le public y auroit perdu des traits saillans , des pensées fines et quelquefois profondes , et des maximes de morale qui font honneur à son humanité. Nous doutons cependant qu'elles soient, à beaucoup près, aussi utiles qu'elles sont agréables. En étudiant l'histoire avec lui , nous ne pouvons que la désapprendre, ou apprendre à la mépriser, à lui attrihuer netif cents qîtatre-vingts de nos erreurs sur mille , à la regarder comme 2in tableau fantastique de faits évanouis, dont il ne reste que l'ombre , comme iin a7-t systématique de calculs qui ne sont que probables ; et nous saurons en outre que les deux premiers defjrés de notre certitude sont la sensation physique j et le souvenir de cette sensation j que les faits historiques ne peuvent y atteindre , et que par conséquent ils ne peuvent arriver qua la vraisemblance et à la probabilité.
En vain la ciitique croyoit pouvoir distinguer les faits certains des faits faux et douteux, en vain des savans se sont imaginé établir des règles de certitude historique ; un mot renverse tout leur ouvrage ; Yoluey prononce qu'ils l'ont fait Sivec partialité et préjugés.
En vain s'est-on obstiné jusqu'ici à se convaincre de la réalité des faits, en combinant les. dépositions ; à s'assurer de la véracité des historiens, non par leur exemption souvent équivoque de préjugés et de passions , mais par l'opposition même, la variété, le choc de ces intérêts privés, qui ne laissent aux hommes qu'ils affectent d'autre point de ralliement que l'intérêt de la vérité toujours une ; à regarder certains écrivains, non comme des témoins uniques, mais comme les organes de leur siècle, de tout un peuple, lorsque leurs ouvrages, munis du sceau de la croyance générale, nous sont transmis par leurs contemporains, quiy déposent leur témoignage sur àes faits publics et intéressans : notre auteur nous apprend à ne cou-
PAR VOLNEY. 5l
sidérer les témoins qu'isolés, à n'appnyer notre confiance que sur leurs qualités personnelles, à sonder leur cœur pour apprécier leurs récits, à n'être sûr de ce qu'ils disent qu'autant qu'on est sûr de ce qu'ils pensent, et à force de nous rendre méfians, à nous méfier de lui-même.
En vain le genre humain , entraîné par un instinct irrésistible, éprouvoit une conviction profonde, invincible, générale de certains faits ; croyoit à l'existence d'Alexandre, de César, de Henri IV, de Rome et de Pétersbourg, avec autant de certitude que s'il les eût vus : ce sont là des sentimcns vcujues de conscience intime et de persuasion j raisons de ceux qui ne raisonnent points et qui, s' appliquant à V erreur comme à la vérité , ne sont que l'expression de l'amour propre.
Avec l'histoire s'écroule la religion , qui a eu l'imprudence de fonder sur des faits des qtie'stions de dogme. Mais elle ne tombe pas sans honneur, si, pour la détruire, il faut tout ébranler, si elle ne cesse d'être certaine que par l'anéantissement de toute certitude, si elle ne périt que sous les débris de toutes nos connoissances; si avec elle s'évanouissent les règles de la prudence humaine, les fon démens de la société, également appuyés sur des faits; si ses ennemis se percent de leurs propres mains , et se contredisent pour la combattre , comme lorsqu'ils disent que, quoique tout ce que nous connaissons de véritablement historique, ne remonte qu'à environ trois mille ans, le déluge, si antérieur à cette époque, est cependant contraire à la concordance des meilleurs monumens de l'antiquité.
Avec riiistoire s'écroule la morale , dont les principes sont des faits sommaires et généraux résultant de l'addition des faits particuliers , et devenant par là ^ non pas des règles tyranniques de conduite j mais des bases de calculs approximatifs de vraisemblance et de probabilité . Il n'y a pas grand mal qu'une telle morale périsse, et il n'est pas
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à regretter que le petit nombre de faits dont nous pouvons nous assurer de nos propres yeux, la rende aussi de'eharnée qu'elle est incertaine.
Encore si l'histoire n'eût fait que nous tromper ;• mais elle est une cause des maux qui ont désolé les nations ^ et Sa maligne influence nous a infectés. Par un effet de cç désir d'imitation qui est un attribut physique de notre nature j par un mécanisme physique j le spectacle du désordre et du vice qu'elle nous offre , laisse toujours de dangereuses im.pressions. L'étude des poètes ^ des orateurs , des historiens j, nous a séduits et corrompus, quoique la cause générale et prem.iere de nos erreurs et de nos calam.ités soit Vignorance. Ces Grecs et ces Romains si célèbres , ces républiques vantées^ am,as de brigands ennemie du genre humain j comparables aux Mam,elouks d'Egypte _, au dey d'Alger j aux HunSj aux Vandales , aux Iroquois_, gorgés de rapines , dégoûtans de sang , n'ont pas encore assez de leurs crimes ; ils sont coupables de ceux de notre révolution ; nous sommes, par notre admiration, complices de jeurs forfaits, ils sont complices des nôtres par notre émulation.
Cependant cette histoire, qui a causé plus de mal que de bienj soit aux nations,, soit aux particuliers j ne convient à la jeunesse et à la plupart des classes de la société j que sous le rapport de la morale. Il est vrai que le roman lui est peut-être supérieur en utilité j que les romans bienfaits \ lui sont préférables. En revanche , sous le grand point de vue de la politique , l'utilité qui en peut résulter est du genre le plus vaste , Vart qui la procure est du genre le plus élevé j c'est la partie transcendante et les hautes maihém.atiques de l'histoire. Mais, sous ce rapport j elle ne convient qu'à ires-peu de personnes : mais un de ses inconvéniens est de n'être utile que par des résultats j dont les élém.ens sont si compliqués^ si mobiles j si capables d'induire en erreur.
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qtie Von na presque jamais une certitude complète de s'en trouver exempt; mais ces beaux éloges ne sauroient convenir aux histoires existantes, à ces prétendues Ji/sfoires universelles j qui seront des livres a refaire , dont il ne restera pas même les réjiexions.
Et ne nous plaignons pas qu'on veuille nous dépouiller. On nous ôte nos haillons, pour nous n»ieux vêtir; on détruit tout, pour tout reconstruire; l'histoire va se refaire à neuf; la marche en est tracée. Pour écrire l'histoire moderne , on examinera Vétat physique du sol considère' dans lotîtes ses circonstances de froid ou de chaud j de sec ou d'humide ^ de plaine ou de montacjne j de fertile ou de stérile, et dans la qualité de ses productions. On consultera les vents, les pluies, les météores , le climat, etc. C'est là où l'on apprendra la science de cjouverner, d'organiser un corps social, de faire des constitutions ; car la législation politique n'est autre chose que l'application des lois de la nature: les lois factices et conventionnelles ne doivent être que l'expression des lois physiques et naturelles , et non l'expression d'une volonté capricieuse d'individu, de corps ou de nation; volonté qui, étendue même à l'universalité du genre humain , peut être en erreur.
Quant à l'histoire ancienne, le soin en sera confié aux diverses académies de l'Europe , qui se garderont du ridicule de la remplir de faits égyptiens , syriens , chaldéens, grecs, indiens et chinois, Ae ces peuples instruits el policés; mais elles la composeront des hauts faits des hordes sauvages et des peuplades inconnues. Elles ne rejetèrent pas avec moins d'empressement ions les livres historiques ; leurs meilleurs monumens seront les dictionnaires des layigues et leurs grammaires. Par cette voie , on remontera le •plus haut dans la généalogie des nations, ha construction seule des langues est uns histoi?-e complète de chaque peuple.
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Alors cette histoire toute neuve et vraiment philosophique, calque'e sur le baromètre et sur l'alphabet, nous deviendra aussi utile que certaine, si toutefois quelque chose peut l'être, pour une machine ., pour un mécanisme 8f organisation jtersistantj, sans agir immédiatement sur le jeu de la machine corporelle _, le gi^and régulateur àe l'organe 'pensant. Quoi donc! si l'étude de l'histoire n'engendre pas des habitudes physiques j cause de bien des vices et de bien des vertus ; si elle n'influe pas sur le genre nerveux obtus ou uséj qui produit physiquement le pyrrhonisme j si elle ne guérit pas la maladie chronique du genre des fièvres ardentes qui conduit à la crédulité j faudra-t-il, après avoir perdu tout ce que nous avions appris, ne rien espérer de ce qu'on doit nous apprendre? Consolons-nous; il nous reste une ressource, la médecine, qui, quoique un art ti-es-conjectutal^ suppléera à tout , et fera le bonheur du monde , en réglant les fonctions des entrailles et de l'estom.ac j sièges immuables de toute gaîté et de tout chagrin ; en nous apprenant les lois de la physiologie et de la diététiqtie j sciences fondamentales de nos affections ; en nous débarrassant des méchans, des acariâtres j des intolérans, qu'elle enverra et corrigera aux eœux minérales.
Avouons au reste que l'auteur est une machine trèssubtilement organisée , qui emploie bien des connoissances pour rendre les hommes ignorans , bien des lumières pour accumuler les ténèbres, bien des recherches pour augmenter nos doutes, et beaucoup d'esprit pour nous prouver que nous, et même lui, sommes des bêtes.
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DES MÉxlIOIRES
HISTORIQUES ET PHILOSOPHIQUES
PUBLIÉS EN 1799 PAn BOl:RGOI^G (l).
Ces Mémoires, comme on le voit, soni philosophiques, et l'auteur même s'annonce pour philosophe et républicain, deux titres qui s'arrangent fort bien ensemble. Ou sent d'abord dans quel esprit ils doivent être composés, et quels principes y doivent être répandus. On s'alteud d'avance qu'ils ne sont pas favorables au pape Pie YI , bien moins encore à la papauté ; et on n'a pas besoin de parcourir l'ouvrage, pour être convaincu que l'historien et le héros ne marcheront jamais ensemble ; que le zèle apostolique de l'un sera toujours en opposition avec le zèle philantropique de l'autre, et que la piété du pontife plaira difficilement à la morale du philosophe. Cependant tout ce qui tient à Pie \ I et à son mémorable pontificat est si intéressant, que ces Mémoires, quoique écrits par une plume fort prévenue , ne peuvent être indilFérens à aucun genre de lecteurs ; et nous pensons qu'en attendant que d'autres écrivains plus sages que philosophes s'emparent de ce sujet, nous pourrons encore tirer de ces Me-
(i) Jean-François Bourgoing, ne- à Nevers en 174^» ilipiomatc, ministre r-n difi't-reiis élats, uort aux eaux de Cailsb.id , le 20 juillet 1811. Il eloit lie avpc les philosopliei, ft a publit- d'anlres ouvrages, cnlr'autres un Nouveau Voyage en Espagne , réimprime plusieurs fois et qui n'en est pns pour cela plus digue de foi.
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moires quelques e'claircissemeus utiles , et même quelques ve'rite's d'autant plus honorables à Pie VI, qu'elles nous viennent d'une main moins suspecte.
D'ailleurs , l'auteur est loin de ces emportemeiTS giossiers et fanatiques, auxquels se livrent aujourd'hui les esprits même les plus cultive's de la litte'rature , quand il s'agit de certains objets, et qui déshonorent surtout le livre sur les Crimes des papes. Il nous prévient même, dans son avant-propos , « qu'il s'abstiendra de ces déclama- » tions qu'il faut abandonner à l'intolérance , qui ne prou- » vent que l'animosité, et rendent tous les récits suspects ; j) croyant, ajoute-t-il, que la saine raison ne doit se per- » mettre envers un ennemi abattu et malheureux, ni les » injures , ni même l'insultant mépris. » Il est vrai qu'il a manqué souvent à sa parole, et qu'il commence, dans cet endroit même, à montrer fort peu de respect pour le malheur, et pour cei ennemi abattuj qui ne fut jamais son ennemi. Mais tel est le ton du siècle, qu'il ne faut pas être si difficile, etqu'on peut même savoir gré à un auteur, surtout quand il s'annonce pour tole'rantj de u'être pas frénétique.
Quoique ces Mémoires aient moins pour objet l'iiistoire de la personne que du pontificat de Pie \I, ils n'en renferment pas moins tout ce qui peut faire connoîfre son caractère , ses mœurs , et les diverses qualités de son cœur et de son esprit. On aime d'abord à voir le jeune abbé Braschi distingué par Benoît XIV, qui en fait son élève et ensuite son secrétaire; qui le dirige eu maître et le chérit en père, et qui, pour prix de ses taleus, lui donne un canonicat dans l'église de Saint-Pierre : et c'est déjà un grand titre à sa gloire d'avoir ainsi fixé, dès les pre^ miers pas de sa carrière, l'estiuie et les bienfaits d'un des plus grands pontifes qu'ait eus l'Eglise.
Ou le voit ensuite , sous le pontificat de Clément XUl . élevé, sans aulre intrigue que son mérite, à la place de
trésorier de la Chambre apostolique , une des plus importantes de la cour de Rome, et qui revient à celle de notre ministre des finances. L'auteur tîes Mémoires rend ici une justice éclatante à la se'vère intégrité, à l'écorfomie, au désintéressement, aux utiles réformes qu'il porta dans toutes les branches de son administration, et qui bientôt élevèrent les revenus publics à un état de prospérité qu'ils n'avoient point eu depuis long-temps.
Elevé au cardinalat par Clément XlV, Braschi y soutient sa double réputation d'homme d'esprit et de vertu. Le ponjife meurt, et le conclave s'ouvre le 8 octobre 1774- L'auteur des Mémoires en fait l'histoire abrégée ; il fait conuoître les difFérens partis ; il peint les divers candidats portés par les couronnes ; et la seule chose remarquable qu'on y trouve , c'est que le cardinal de Beruis, un des plus influens dans le sacré collège, ne soupçonnoit pas, en entrant au conclave, que l'élection du cardinal Braschi pût jamais avoir lieu; qu'il commençoit à la désirer , quand il ne l'espéroit pas encore ; et qu'enfin celui-ci, auquel personne n'avoit jamais songé, parce qu'il n'y avoit jamais songé lui-même, finit par être élu à l'unanimité des suffrages.
Nos lecteurs verront avec plaisir de quelle manière le cardinal de Beruis annonça cette élection à la cour de France.
« On croit que le cardinal Braschi remplira dignement cette place; du moins le public en a toujours eu une idée favorable, et pei sonne ne lui refuse des lumières, de la piété et une honnêteté rigide qui ne s'est jamais démentie. Jeune encore, il mérita restime de Benoît XIV, ef ce pontife éclairé lui ouvrit le chemin des honneurs.
» Sous le pontifical de Clément Xlll, quoiqu'il ait joui d'une grande faveur, on ne lui a jamais imputé des démarches qui l'aient fait soupçonner dr fanatisme. Créé
cardinal par Clément XIV, que quelques personnes mal intentionne'es avoient pre'venu contre lui, il a supporté sa disgrâce en silence , et n'a paru se souvenir que des bienfaits qu'il eu avoit reçus. Dans le commencement du conclave, il a vu avec indifférence le projet de son élection presque aussitôt détruit que formé. En somme, toute sa conduite ne présente que l'idée d'un honnête homme, plein de courage, de fermeté, de prudence et de modération. On n'ose cependant pas répondre des évènemens qui peuvent être le résultat de certaines circonstances, ni des variations qu'opère sur le caractère et l'esprit de la plupart des hommes une trop grande élévation. Dieu seul connoît le fond des cœurs, et les hommes ne peuvent juger que sur les apparences. Le règne du nouveau pape fera connoître si, avant son élection, on avoit vu son visage ou son masque. »
Sur quoi l'auteur des Mémoires remarque que Pie VI ne déposa pas après son exaltation , un masque qu'il n'avoit pas porté auparavant ; que l'hypocrisie ne tient pas sa place parmi les défauts qu'on lui a reprochés ; et que , s'il n'a pas rempli l'horoscope du cardinal de Bernis, il faut attribuer aux circonstances la plus grande partie de ses malheurs et de ses fautes : aveu bien fort, dont il faut lui savoir gré, et qu'il paroît cependant avoir trop oublié durant le cours de son ouvrage.
« Le nouveau pape, dit l'historien, n'épargna rien d'abord pour donner de lui l'opinion la plus favorable. Au moment ou son élection fut proclamée dans la chapelle , il se jeta à genoux, et prononça une prière si touchante, que tous les assistans fondirent en larmes; puis s'adressant aux cardinaux • Vénérables frvre s ^ leur dit-il, votre assemblée est terminée j mais que son 'résultat est Jtialheureux pour moi! Il fit distribuer de l'argent aux pauvres , il recueillit dans Rome une femme peu fortunée
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qui avolt eu soin de son enfance. Dans la première distribution qu'il fit des grâces eccle'siastiques, il préféra les prélats les plus honnêtes et les moins riches; à ces actes
de bienfaisance, il joignit quelques actes de fermeté
Il annonça qu'il dépouilleroit de leurs emplois tous ceux qui les avoient acquis par des moyens illégitimes. En supprimant plusieurs pensions, il économisa à la chambre apostolique une dépense annuelle de quarante mille écus romains. Il promit aux cardinaux de les consulter dans toutes les affaires : c'étoit se faire valoir aux dépens de son prédécesseur , qui avoit été singulièrement avare de sa confiance. Il se montra humain , accessible , laborieux, tempérant ; en un mot, son début concilia presque tous. les suffrages, mais quel est le souverain qui n'a pas débuté ainsi ? »
On pourroit répondre à l'auteur qu'il n'y en a pas beaucoup , et que d'ailleurs sa question est d'autant plus déplacée, que nous ne voyons pas, même dans ses Mémoires j et malgré toute l'autorité de Pasquin , dont il s'appuie souvent, que Pie VI se soit vraiment démenti.
Un des principaux torts que notre historien se hâte de reprocher à Pie VI , c'est cette majesté et cette piété même qu'il mettoit dans toutes ses fonctions, et ce n'est nullement pour faire son éloge qu'il- remarque que ce pontife avait réuni plus qu aucun pafe, tout ce qu'il falloit pour leur concilier le respect. « Rien , dit-il, n'étoit plus imposant que de le voir,' dans les jours d'appareil, la tête ceinte du triple diadème , paré de vêtemens d'une blancheur éblouissante que relevoit encore l'éclat de la pourpre romaine, planant, pour ainsi dire, sur une foule d'ecclésiastiques de tout grade, et semblant annoncer par là sa domination sur l'Eglise universelle. »
« C'étoit surtout , ajoute-t-il , dans l'exercice de ses fonctions pontificales , que brilloit son goût pour l'os-
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tentation, et que son amour propre trouvoit de fréquentes jouissances ; et il faut convenir qu'à cet e'gard la nature l'avoit servi aussi bien que la pompe des ce're'monies de l'Eglise romaine. Il e'toit à tous e'gards un des plus beaux hommes de son temps; il joignoit à une très -haute stature, des traits nobles et gracieux, un teint fleuri dont l'âge n'avoit pas terni l'e'clat ; il savoit tirer un tel parti de ses habits pontificaux, qu'ils ne lui faisoient rien perdre de ses avantages extérieurs. En tout, il inettoit à les faire valoir une recherche de coquetterie qui prêtoit beaucoup au ridicule. »
Yoilà ce qu'on appelle, non une recherche de coquetterie j mais une recherche de malignité qui pourroit bien aussi prêter au ridicule; comme si la piété que Pie YI manifestoit dans ces circonstances d'une manière si éclatante, avoit quelque rapport avec l'ostentation et l'amour propre ; comme si on pouvoit lui faire un tort de ses avantages extérieurs; comme si, pour plaire au dégoût de notre philosophe pour ces cérémonies qu'il appelle des momeries povipeuseSj il eût fallu qu'il négligeât ses avan~ tages extérieurs j et ces formes imposantes dont il n'étoit pas plus possible à Pie YI de se débarrasser qu'il n'est permis à notre auteur de lui en faire un ridicule.
L'auteur ne voit pas qu'il relève ici , sans le vouloir, la personne de Pie M, et qu'il rabaisse beaucoup celui dont il veut faire l'éloge ; et il ne songe pas que, si c'est le dernier des mérites pour un pape d'avoir des| formes nobles et une imposante représentation , ce n'en est pas un bien grand d'avoir un extérieur commun et une négligence affectée.
Au reste , cette prédilection pour Ganganelli , qu'il suppose bien plus recommandable à certains égards que Pie YI, s'entend parfaitement; il lui prête, je ne sais trop pourquoi, des idées 'philosophiques. Il le croit auteur de ces
Lettres -publiées sous son nom, et dont la fausseté a éte'de'montre'e. Il lui sait gre' d'avoir de'truit les Je'suites qu'il n'aime pas, et il ne craint pas de fle'trirla mémoire de ce pontife, en assurant que les cours de la maison de Bourbon espérèrent obtenir de lui la destruction des Jésuites, et qu'elles en firent une condition tacite de son élévation au pontificat : tant un philosophe est peu scrupuleux sur les conditions tacites. Il pousse même la prévention jusqu'à nous dire que l'empoisonnement de Ganganelli parozV avéré j, et il nous laisse fort bien entendre quels en sont les auteurs. Il soutient un fait aussi grave, sans autre preuve que son autorité, contre le témoignage authentique des médecins, contre le témoignage de Gorani lui-même, un des plus ardens ennemis des Jésuites comme des papes (i), contre le témoignage de l'opinion publique, qui, depuis vingtcinq ans, n'a fait que prendre, à cet égard, un nouveau degré de force ; et il croit affoiblir tous ces garans par la révélation, dit-il, que firent les chirurgiens, qu'à peine privé de la vie, son corps étoit tombé en lambeaux; comme si cet exemple d'une putréfaction soudaine étoit unique, et qu'il ne piit pas s'expliquer sans un empoisonnement. Mais puisqu'il ne veut ni du témoignage des médecins, ni de celui de Gorani, il ne refusera peut-être pas celui du roi de Prusse, qui ne peut être soupçonné de prévention en faveur des Jésuites. Eh bien ! ce roi philosophe écrivoit à d'Alembeit, le 6 janvier 1775 : « Yous n voulez donc que le Pape ait été empoisonné? Je sais de » science certaine que toutes les lettres d'Italie qui ar- » rivent chez nous se récrient contre le poison , et ne » trouvent rien d'extraordinaire dans la mort de Gan- » ganelli (2). »
(i) Voyez ses Afe'moiref secrets el critiques sur les cours iV Italie, 1793, 3 lîol. iii-tJo.
(2) OEuvrcî posthumes du roi <le Prusse, lom. XI , pag- 10^.
Mais notre historien fait à Pie VI un reproche beaucoup pKis grave que celui de mettre trop de majesté dans ses fonctions pontificales ; il l'accuse encore d'avoir eu , pardessus tout, un amour excessif de la gloire, qui fut la principale source de ses fautes et de ses erreurs ; d'avoir voulu illustrer son pontificat de toutes les manières , et attacher son nom à toutes les entreprises d'e'clat ; d'avoir e'te' protecteur des arts , plus encore par ostentation que par goût; d'avoir eu plus de zèle pour les choses brillantes qu'utiles; et enfin de n'avoir e'Ievé que par vanité ces monumens divers qui transmettront son nom à la postérité. Ainsi c'est par vanité que Pie YI fit bâtir la magnifique sacristie de Saint-Pierre, sans doute parce que c'est là qu'il devoit s'habiller ; par vanité qu'il enrichit de tant d'antiquités précieuses le Muséum (Jlementinunij dont il avoit lui-même donné l'idée à Clément XIV, de sorte que la gloire de ce monument lui appartient presque toute entière (i) ; par vanité qu'il fit ajouter au port d'Ancône plusieurs utiles améliorations ; par vanité qu'il aimoit les grosses cloches, et fit refondre celle de Saint-Pierre, à laquelle on ajouta quatre cents quintaux, de métal (2) ; par vanité qu'il fit relever l'obélisque qui étoit renversé près la Scala santa; par vanité qu'il fit donner au public les gravures et les explications des divers monumens relevés par ses soins, et dirigea lui-môme les artistes et les savans dans cette grande entreprise (5); enfin, par vanité qu'aux dépens de son repos et de sa santé même il fit dessécher les marais Pontins , et construire cette superbe route qui les traverse; magnifique entreprise qui seule suffiroit pour immortaliser son règne.
Il nous est assez difficile de savoir jusqu'à quel point
(i) Aussi l'a-l-on siiniommc Pio-Clemvnlinum.
(2) Elle pcsoil auparav.uil ■2.\,'i'\l^ livres.
(3) 11 y eu avoil eu déjà six vol. iii-fol.
nous devons justifier Pie YI sur ce nouveau grief. Il faudroit, pour cela, que nous eussions pu scruter ses intentions et deviner ses sentimens intimes avec la même facilité que l'a fait notre historien. Nous dirons seulement que ce reproche nous paroît bien sévère dans la bouche d'un philosophe; que Voltaire lui-même, en célébrant Léon X et Sixte V, restaurateurs de Rome et protecteurs des arts, ne nous a jamais parlé de leur vanité, et qu'il s'est bien gardé de leur reprocher cette peccadille ; beaucoup plus philosophe en cela que l'auteur des Mémoires.
Croiroit-on aussi que c'est par vanité que Pie VI aimoit les discours fleuris , pour lesquels, dit l'auteur, il avoit du talent; par vaniié qu'il cherchoit à faire briller son esprit dans ses allocutions au consistoire; par vanité qu'il étaloit dans toutes les occasions ses connoissances littéraires ; par vanité qu'il déploya surtout son érudition en matières ecclésiastiques dans la bibliothèque d' Augsbourg ; enfin par vanité que, pendant les trois jours (ju'il resta dans cette ville, il laissa une idée si favorable de son affabilité j de son éloquence et de ses lumières ^ que les mémoires du temps nen parlent qu'avec enthousiasme? tant un philosophe est porté à croire à la vanité, voit partout la vanité, et ne peut se débarrasser de la vanité (i).
Nous ne parlerons pas des autres défauts que l'auteur reproche à Pie VI, et sur lesquels nous pourrions montrer qu'il le juge au moins bien rigoureusement. Nous aimons mieux nous arrêter sur la justice qu'il rend lui-même à la pureté de ses mœurs, et qui seule suffiroit pour effacer
(i) Les talciis et les connoissances ilc Pie VI ne resloienl jjoint oisifs. Non-seulement il coniposoit plusieurs de ses aiioculions au consisloin- , mais même plusieurs de ses brefs, eutr'autres sa lons^ue réponse a la lettre des dvéques de France, en date du lo mars 1791- Nous vu avons tu l'original tout écrit de sa propre main , et il est encore à Paris riiez celui auquel l'avoit conlié ie cardinal de La Rccbcfoucauld, à qui le Pape l'adressa.
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bien des de'fauts , dont au reste nous ne prétendons pas que ce pontife fût entièrement exempt.
« Ses ennemis mêmes, dit-il, à moins d'être tout-à-fait injustes, conviennent que, quant à la pureté' des mœurs, il a toujours e'té irréprochable... Tant qu'il a été trésorier de la chambre apostolique, c'est-à-dire, depuis 1766 jusqu'en 1773, on l'a vu constamment appliqué, laborieux, indifférent aux plaisirs profanes, et méritant l'estime générale par la régularité de sa conduite. Il ne s'est point démenti pendant son cardinalat, qui n'a pas duré deux ans; et lorsqu'il fut porté sur la chaire de saint Pierre, à la duplicité près qu'on soupçonnoit en lui, et que sembloit rendre excusable l'embarras des circonstances, on ne lui faisoit aucun reproche grave. Depuis qu'il a été promu à la papauté, les défauts qu'il avoit cachés, ou qu'il n'avoit pas eu occasion de développer, ont éveillé bien des haines; mais la médisance, qui ne l'a pas ménagé, ne s'est presque jamais attaquée à ses mœurs. Gorani est peut-être le- seul qui le traite aussi mal à cet égard qu'à tous les autres ( i ). . . IN ous devons à la vérité, d'assurer que ceux qui l'ont connu , n'ont rien remarqué qui pût élever le plus léger doute sur la pureté de ses mœurs , du moins depuis l'époque où. il fut porté à la place de trésorier, jusqu'à la fin de son pontificat. Si les liaisons galantes d'un souverain temporel ne peuvent échapper à la surveillance de ses nombreux entours , comment un pape , dont tous les pas, tous les momeus sont comptés, pourroit-il se soustraire à l'œil sévère du scrupule, à l'œil clairvoyant de la malignité, et couvrir ses intrigues se-
(0 Ce Goraui, dcjà cite, a écrit au coimiicuccnitiit de la revolulion, dont il e'ioit chaud partisan. Il est depuis bien revenu de ses préventions on tout genre, et on nous a assure (\\\'\\ faisoit actuellement amende honorable sur la partialité avec laquelle il avoit écrit ses Mémoires sur f/» talie.
crêtes d'un voile impe'ue'trable? Pie \I partageoit tout son temps entre ses devoirs religieux (i), son cabinet, son muséum et la bibliothèque du Vatican. 11 sorloit trèsrarement, et toujours accompagne'; il n'avoit aucun goût pour le séjour de la campagne, ni même pour aucune de ces récréations honnêtes que les hommes les plus graves se permettent pour se délasser de leurs travaux. Il passoit la belle saison au palais Quirinal, et le reste de l'année au Vatican. La seule dissipation qu'il se donnât, étoil d'aller, presque tous les ans, faire un voyage aux marais Pontins. Partout, livré à des occupations sérieuses, ou aux fonctions de son état, il dédaignoit les entretiens frivoles, et fuyoit plutôt qu'il ne cherchoit le commerce des femmes. »
Il n'est peut-être pas inutile de remarquer que l'auteur, si difficile et si scrupuleux sur l'article de la vanité, du moins pour Pie VI, auroit été beaucoup plus complaisant sur l'article des mœurs; car, dit-il, il importe beaticowp •peur le salut j viais fort peu pour la (jloire de Pie Vl, qu'il aitjidelement observe' une des premières vertus-chrétiennes , la pureté des mœurs : morale très-commode, pour ne rien dire de plus , où nous croyons que l'auteur ne trouvera pas plus de salut que de gloire.
Les démêlés de Pie VI avec les puissances catholiques forment la plus grande partie de ce.s Mémoires ^ comme ils tiennent la plus grande place dans son pontificat. Jamais le saint siège ne fut assailli de plus violcns orages: jamais pape ne fut en butte à plus de tribulations. C'est ici qu'il faut le voir luttant avec tous les souverains de l'Europe, qui j dit assez naïvement l'auteur des Mémoires ^ s'étaient
(O Uu de ses devoirs religieux ;iuquel il n'a jamais manqué pendant son pontiiirat, n'est la prière jouriialicrc qu'il faisoit devant le maîlrraulel de l'ei;lise de Saint-Pierre, après laquelle il eu tuisoit une seconde H rentrée du tombeau des saints apôlrcs.
donnp le mot pour le tourmenter. C'ëtolt une véritable e'pide'mie qui avoit gagne toutes les cours, même les plus pieuses , sans qu'aucune d'elles se doutât qu'elles pre'paroient en Europe ces secousses violentes dont elles dévoient tôt ou tard e'prouver le contre-coup, et que rien n'est plus voisin des re'volutions politiques que les innovations religieuses. Il n'y avoit pas jusqu'au plus petit prince d'Allemagne ou d'Italie qui ne voulût aussi trancher du philosophe, et avoir l'honneur de porter son coup de hache au trône pontifical ; et telle e'toit alors la situation critique de Pie YI, qu'il ne pouvoit presque jamais plaire à l'un sans manquera l'autre, toujours sûr de faire des ingrats s'il accoidoit, ou des me'contens s'il refusoit ; et ne pouvant presque jamais sortir de cette triste alternative, ou de craindre un schisme par trop de fermeté', ou de de'shonorer son pontificat par trop de foiblesse.
A la tête de cette coalition encyclope'dique contre le saint siège, paroît surtout Joseph II, homme bizarre, hautain et tracassier, qui prenoit son inquie'tude pour de l'activité'; tête violente et sulfureuse; minutieux et pue'rll dans ses taquineries ; d'une hypocrite simplicité et d'un orgueil insupportable ; cachant sous des dehors de popularité' son goût pour la domination ; opprimant les grands pour mieux opprimer les petits, et voulant gouverner militairement l'Eglise pour gouverner plus despotiquement l'Etat; mettant à l'aise les consciences des luthe'riens, et tourmentant les consciences des catholiques; prenant le titre de protecteur suprême des canons pour mieux les détruire, de défenseur respectueux du dogme pour mieux renverser la discipline; et, sous le nom de caisse de rehgian , établissant une caisse d'escamotage et de rapines.
C'est avec cet aventurier en politique comme en rao-
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raie que Pie \I eut à combattre depuis la mort de Marie- The'rèse. L'auteur des Mémoires de'taille fort au long cette lutte de la foiblesse contre la force, de la douceur contre la violence, de la candeur contre l'astuce; et, comme on s'en doute bien , Pie YI a toujours le tort d'être pape , et Joseph a toujours l'honneur d'être philosophe. Tout en avouant que ce prince manquait de mesure et de p7'e'voyance, et qu'il jouissait j suivant ses grands principes philosophiques j des inquiétudes qu il donnait au Pape ^ l'auteur ne se plaint pas moins de ce que le Pape n'alloit pas au-dçvant des jouissances impe'riales , et ne se faisoit pas un devoir de concourir à ces grands principes philosophiques. Dans le temps même qu'il reconnoît à l'empereur les intentions les plus perfides, il ne veut pas ((ue PieYI contrarie ses intentions, qui ne pouvolent échapper à la pénétration du Pape. U ne sait gré au souverain pontife ni de sa douceur, ni de ses prières, ni de ses moyens conciliatoires, ni de ses représentations paternelles; il ne veut ni de ses oppositions ni de ses condescendances. Résistet-il, c'est un entêté; temporise-t-il, c'est un homme pusillanime. Ainsi l'auteur fait à peu près comme Joseph; il rit des défilés embarrassans et des positions épineuses oii se trouve engagé à chaque pas le malheureux pontife : bien différent en cela de Frédéric lui-même, qui ne pouvoit s'empêcher de le plaindre, et qui écrivoit à d'Alembert : ce Ce qui me fâche, c'est que tant de bien (c'est « un prince athée qui parle) ne se soit pas opéré sous « les papes qui méritoient d'être humiliés, et que cela « atteigne précisément l'honnête Braschi, qui a desséché « les marais Pontins. »
C'étoit un parti pris : plus l'honnête Braschi alloit de concessions en concessions, plus Joseph alloit d'entreprises en entreprises ; et c'est après avoir épuisé Ions les moyens de rapprochement, que le pontife se détermina
à faire une dernière tentative. Tous nos lecteurs se rappellent ici ce fameux voyage de Yienne, et l'auteur des Mémoires ne l'a pas oublie'. On pre'voit de'jà qu'il ne l'a pas pre'sente' sous un jour favorable ; mais ce que trèscertainement on ne pre'voit pas, c'est l'assurance avec laquelle il nous dit que cette de'termination fut encore l'ouvrage de l'amour propre et de la vanité'. C'e'toit , en effet, une vanité bien entendue et qui ressemble assez à la grandeur d'ame, que celle qui le faisoit ainsi descendre de son trône , et se mettre au-dessus de toutes les règles de l'e'tiquette qu'aucun de ses pre'de'cesseurs n'avoit franchies, pour fle'chir la rigueur d'un homme altier qui se faisoit un vain honneur de ne pas reculer. C'étoit un amour propre qui ressembloit assez à une véritable abnégation , que celle qui lui faisoit dire : Je vais à yienne comme je vais au ■martyre ; mais -potir l'intérêt de la re~ ligio7i j nous devons exposer la vie même j et à ceux qui lui faisoient craindre les railleries auxquelles il s'exposoit : Peu m importe que les ministres im.périaux me ridiculisent ^ leurs sentiniens sont connus. Ne savons-nous pas que nous devons être insensés pour Jésus-Christ?
On a dit assez généralement que Pie YI n'avoit ici consulté personne , et qu'il s'étoit même décidé à ce voyage contre l'avis du sacré collège. Mais l'auteur même des Mémoires nous apprend qu'avant de prendre cette courageuse détermination , il consulta sept cardinaux qui dévoient donner séparément leur avis par écrit, et discuter la question à l'insu les uns des autres. Ils opinèrent unanimement pour le voyage, dans lequel ils ne trouvèrent ni imprudence ni légèreté, ni même vanité et amour propre. Cette démarche n'eut pas sans doute tout le succès qu'on devoit en attendre, mais elle ne fut pas entièrement perdue." Pie YI n'oblini pas sans doute tout le bien qu'il désiroit, mais i! cmpêch;i de nouveaux maux. Il ré~
veilla la fol des peuples d'Allemagne qui se pressèrent sur son passage; il se fit respecter des Protestans mêmes, qu^ applaudirent à ses vertus, et qui eurent occasion d'admirer ses lumières. Il donna un grand exemple de modération et de charité vraiment pastorale qui honora son ministère. Si son attente fut, à bien des e'gards, trompée, son devoir fut rempli ; si sa vanité ne fut pas contente , sa conscience fut satisfaite; et, n'en déplaise à l'auteur des Mémoires j ce voyage sera toujours un des plus beaux traits de la vie de Pie \I, à moins qu'on ne trouve plus glorieux et plus honorable pour lui , celui qu'il fit de Parme à Briançon , et de Briançon à Valence.
L'auteur prétend que l'issue de ce voyage fit à Rome beaucoup de mécontens, qui se répandoient en reproches et même en invectives contre le Pape. « Il trouva , dit-il, î) dans sa chapelle, sur son prie -dieu, un écrit virulent » qui, entre autres injures, contenoit la phrase suivante : )) Ce que Grégoire VU j le plus grand des prêtres , avait » établi j Pie VI j le dernier des prêtres ^ l'a détruit. Le î) Pape fut très -sensible à cette injure; mais il la reçut )) avec une résignation qui l'honore; il écrivit avec son )> crayon la réponse suivante : Le royaume du Christ n'est » pas de ce inonde^ celui qui distribue les coiironnes cé- » lestes j ne ravit point des couronnes périssables. Rendons y) à César ce qui appartient à César, et à Dieii ce qui aji- » partient à Dieu. »
Les ministres d'Espagne et de France lui représentoient qu'il compromettroit sa dignité, en écrivant si familièrement à l'Empereur sans rien obtenir. Si l'Empereur, leur répondit-il, veut se moquer de nous, tant pis pour lui , comme il est arrivé à tant d'autres ; mais nous ne devons pas pour cela négliger noti'e devoir.
Et voilà l'homme qu'on n'a cessé de nous peindre comme un fanatique. 11 poussa même la modération et Mél. II. 4
la générosité envers cet empereur si dédaigneux et si hautain, jusqu'à interposer son autorité pour calmer les peuples des Pays-Bas, soulevés par les innovations de cet homme sans mesure comme sans 'prévoyance ; ce qu'il fit par son Brel' du 8 mars 1790, adressé aux évêques de ces contrées, et ce qui n'a pas empêché l'auteur des Mémoires de nous dire que les troubles des Pays-Bas furent surtout excités par le saint siè'ge : calomnie qui suffit seule pour donner la juste mesure de la confiance et du crédit que mérite sa compilation.
Les Mémoires nous peignent ensuite les diflFérentes liostilités des autres puissances catholiques contre les prérogatives pontificales. C'étoit ce grand -duc Léopold, dont la philosophie, dit l'auteur, étoit devenue une sorte de passion, poursuivant à Florence les mêmes réformes et innoDations philosophiques dont\ienne lui donnoit l'exemple; aussi hautain, quoiqu'un peu moins ardent que son frère; aussi entier, quoiqu'un peu plus doux dans ses formes ; et se faisant dans ses Etats grand sacristain de toutes les églises, comme Joseph se faisoit , dans les siens, grand directeur de tous les séminaires.
C'étoit le sénat de ^ euise qui se laissoit diriger, de l'aveu même de l'auteur, ^ar la foule des jeunes sénateurs , et qui, dans ses diverses entreprises, modelées sur celles de Léopold, ijoûioit le plaisir de chagriner le Pape.
C'étoit le roi d'Espagne, moins entreprenant à la vérité que les autres, mais qui, acharné dans son cœur royal contre les Jésuites, tracassoit le Pape au plus léger soupçon de partialité en leur faveur.
C'étoit le roi de Portugal , Joseph , dominé par le marquis de Pombal , ministre impérieux j qui j pénétré j dit l'auteur, de l'esprit de son siècle j osa tetiter plusieurs innovations philosophiques i et il auroit pu ajouter, ministre inhumain, qui éleva les prisons d'Etat sur les débris
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tles prisons de l'Inquisition, et fit périr plus de victimes de sa cruelle politique, en dix ans, que jamais le Saint- Office de Lisbonne n'avoit fait périr d'hérétiques.
C'étoit enfin le roi de Naples , encore plus dominé par le marquis Tanucci et le marquis Carracciolo; car jamais on ne vit tant de marquis soulevés contre le saint siège. L'auteur des Mémoires s'étend fort au long sur cette insurrection de la cour de Naples contre la cour de Rome, parce qu'elle a été la plus longue et la plus opiniâtre de toutes. II nous peint ce Tanucci, devenu ministre après avoir été professeur en droit à l'Université de Pavie ; cet homme tenace j dont le caractère tracassier appeloit les querelles, plus encore que sa pliilosophie naimoit les réformes ; et ce Caracciolo , qui n'avoit pas été professeur en droit à Pavie, mais professeur d'encyclopédie à Paris; le même qui disoit à ses amis les académiciens : Si jamais Je deviens ministre du roi de Naples , je saurai bien, le rendre indépendant du grand mufti de Rome. Il nous peint cette cour inconséquente et quinteuse , où tout se faisoit par des accès d'humeur j et qui mettoit plus de malignité que de fermeté dans les assauts qu'elle livroit au saint siège. Il nous peint ce roi de Naples, qui, pour être pieux, n'en étoit pas moins foible et borné, et qui, craignant pardessus tout d'être le vassal du saint siège, ne rougissoit pas d'être le valet de ses ministres. Il nous raconte comment une première agression devenoit la raison d'une seconde; comment ces deux ministres philosophes étoient résolus de ne pas s'arrêter si le Pape mollissoit, et de s'arrêter encore moins si le Pape ne mollissoit pas ; comment ils s'aigrissoient de sa fermeté, et comment sa condescendance ne les apaisoit pas davantage : et ce qu'il y a de plus plaisant, c'est le sérieux avec lequel l'auteur, après tous ces aveux, nous présente Pie VI dans une position toujours hostile, manquant d'égards à cette conr humo-
reuse et quinteiise , et assez prévenu, pour ne pas vouloir reconnoître que ces innovations et destructions, suscite'es pendant quinze ans par des ministres penseurs, ne pouvoient avoir pour objet que la plus grande gloire de la religion et la prospe'rité du saint siège.
L'auteur des Mémoires ne manque pas de nous parler de la suppression de la haquene'e; hommage consacre' par un concordat de trois cents ans, et propre titre de la souveraineté' du roi de Naples. Il applaudit , comme de raison , à cette nouvelle entreprise , aussi contraire à la morale qu'à la saine polititjuc, et il jouit de la douleur profonde dont il nous dit que Pie YI fut pe'ne'tré à cette occasion. Cependant il remarque que le peu d'hommes mode're's qui l'e'coutoient parler le jour de saint Pierre, où il fit sa protestation solennelle, l'admirèrent envoyant comment il avoit su contenir les expressions de son chagrin, et que la foule des fanatiques qualifia sa retenue de lâche pusillanimité'; et puis s'e'levant à une grande hauteur de pense'es, il s'e'crie : « Quand, en s'e'lolgnant :» du lieu de la scène , on se repre'sente un vieillard , un » souverain qui ge'mlt , parce qu'un cheval a manque' de » lui faire sa re've'rence pe'riodique , on n'e'prouve plus » ni l'admiration des uns ni l'indignation des autres : ou ■» regarde en pitié' la folblesse et la vanité' des hommes. »
Ne pourrolt-on pas aussi regarder avec un peu de pitié, un philosophe qui ne veut pas voir que le Pape ne ge'missoit pas de ce qu'un cheval ne lui faisoit pas la rëve'rence , mais de ce qu'un roi lui marquoit son irrévérence? Il n'y a là ni folblesse ni vanité, parce qu'outre la révérence, il y avoit encore une redevance; qu'un politique, même ordinaire, doit savoir que presque tous les droits de souverains à souverains, comme de particuliers à particuliers, ne sont pas autre chose que des ré-i vérences plus ou moins grandes , des redevances plus ouj
moins fortes; et que, par je ne sais quel arrangement secret des choses humaines, l'ordre social est inte'resse' à ce que chacun fasse ou reçoive des révérences, acquitte ou perçoive ses ledevances.
Il est vrai que la cour de ZS'aples proposa et envoya même la redevance. Mais qui ne sent pas que, dépouillée alors de sa révérence, elle n'étoit presque plus qu'une aumône indigne du saint siège ; que ces deux choses étoient indivisibles, et que, bien loin de montrer de la foiblesse et de la vanité, le Pape s'honora lui-même, en refusant un tribut, qui , dépouillé de sa solennité, devenoit une insulte de plus?
L'auteur fait observer que le roi de Naples ne cessa de harceler le Pape jusqu'à l'époque de la révolution française. Il commença dès-lors à pressentir qu'il falloit s'arrêter; qu'au lieu de travailler à dépouiller la tiare, il étoit plus prudent de songer à ne pas perdre sa couronne; et que les mêmes, avocats qui avoient tant plaidé contre les usurpations pontificales, pourroient bien plaider encore contre les usurpations royales : car il faut toujours que les avocats plaident , n'importe pourquoi et pour qui. C'est au lecteur à voir si l'expérience a justifié ses prcssentiinens, comme c'est au prince à nous dire aujourd'hui s'il se trouve bien du marquis Tanucci , ainsi que des avocats ; si tous les professeurs de Pavie ensemble pourront lui rendre son repos, et le retirer de l'abîme où l'ont jeté les principes des novateurs; et s'il n'aimcroit pas mieux présenter encore aujourd'hui la haquenée, même en personne , que d'être remonté sur sa mule au prix épouvantable de tant d'or et de sang.
Ce n'étoit pas seulement les princes séculiers qui s'insurgeoient, comme de concert, contre le saint siège; on voyoit encore des souverains ecclésiastiques , et des évêques qui n'étoient pas souverains , Irriguer l'honneur de
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participer aux reformes philosophiques. C'e'toient les trois électeurs et l'archevcque de Salzbourg, assemble's en congrès à Ems, espèce de concile provoque' par Joseph II, pour s'opposer à l'e'tablissement des nouvelles nonciatures et affoiblir l'autorité' des anciennes. C'e'toit l'e'vêque Hontheim, auteur d'un livre hardi contre le saint siège, sous le nom de Fehronius, et dont le Pape obtint enfin la rétractation qu'il publia le jour de Noël dans l'e'glise de saint Pierre. C'e'toit, en Bohême, Thade'e de Trautmansdorf, e'vêque de Ronigsgratz , cre'alure de Joseph II, dont il propageoit les principes, et faisant des livres sur la tolérance j dans lesquels il ne tolère que ceux qui pensent comme lui(i). C'e'toit, dans le royaume deNaples, l'archevêque de la capitale, prédécesseur de celui d'aujourd'hui; un évêque de Motula, un évêque de Poteuza , chefs d'un parti devenu trop souvent , je ne sais trop pourquoi , l'auxiliaire de la philosophie. C'étoit, dans la Toscane, un évêque de Pistoie, Scipion Ricci, enfantperdu de Léopold , plus avide d'innovations que de réformes, grand ennemi des moines non moins que des images, grand ami de la paix, pourvu qu'on le laissât faire; ne craignant pas de soulever jusqu'à ses propres diocésains par ses suppressions scandaleuses ; finissant par donner forcément sa démission, tant pour son repos que pour celui des autres, et terminant aujourd'hui dans l'obscurité les restes d'une vie que nous lui conseillons de consacrer au repentir.
Une chose très - remarquable , dit l'auteur, c'est que, tandis que les puissances catholiques donnoient à Pie YI tant de sujets de mécontentement et d'inquiétude, les puissances séparées de l'Eglise Romaine ne lui donnoient
(i) M. de Ti-autitiausdorf dcMavoua depuis le tijiiie auquel il u'avoit fait que prèler son nom, lorsqu'il ctoit elndi.iiil au collège de Pavie. l'ouvrage éloit de son p.iofesseur , le jaiiséni<;le Tamhnrini.
que des consolations. Le grand Frédéric avolt pour lui foute sorte d'e'gards. Le roi de Suède rendit un e'dit de tole'rance en faveur des catholiques, et l'assura que son intention étoit d'en faire davantage. Catherine lï eut recours à son autorite' pour e'riger un archevêché à Mohilow , et fit bâtir une très-belle église catholique à Pétersbourg. Les Etats-Unis lui demandèrent un évêque pour les catholiques de l'Amérique septentrionale, dont il fixa le siège à Baltimore , avec la qualité de légat du saint siège. Ce n'est pas qu'il n'ait eu avec deux des dernières cours des relations embarrassantes. Les puissances catholiques avoient chassé les Jésuites par esprit de philonophie j et c'étoit aussi par une autre philosophie que Frédéric et Catherine, les jugeant très-utiles, vouloicnt les conserver dans la partie catholique de leurs Etats. De là ce rôle difficile et même périlleux que Pie VI eut à soutenir, pour ne pas déplaire aux ennemis comme aux protecteurs de la société. L'auteur des Mémoires nous le peint toujours «froissé , pour ainsi dire, entre les uns et les autres, et à son ordinaire il jouit de son embarras. Mais , malgré la peine qu'il laisse toujours entrevoir de rendre justice à Pie M, on ne peut s'empêcher de recon- Doitre, même sous su plume, que ce pontife parvint à tout concilier par de sages ménagemens; qu'il sut favoriser les Jésuites en Prusse et en Piussie , sans compromettre le Bref de leur extinction ; et qu'il rendit tout ce qu'il devoit et à Catherine et à Frédéric, sans oublier ce qu'il se devoit à lui-même.
L'auteur paroît fort mal instruit de l'affaire de Mohilow. Il voudroit nous faire entendre que le Pape sacrifia ici les propres règles de l'Eglise Romaine. Il prétend que l'archevêque de Mohilow ne prêta pas le serment ordinaire (les évéijues calholiques, tel qu'il est dans le Pontifical Romain. Le lait esl que cel archevêque fut établi
avec toutes les formalite's usite'es dans l'eVection d'un siège ; que le nonce Archetti , envoyé' à Pe'tersbourg , pre'conisa le nouvel archevêque, et sacra son coadjuteur Benilawski ; qu'ils prêtèrent l'un et l'autre le serment d'usage; que les statuts du chapitre métropolitain furent re'dige's par le même nonce et approuve's par le saint siège: et que rien enfin ne manqua à la canonicite' de cette ce're'monie, comme on peut s'en convaincre par la relation imprime'e,«ù se trouvent toutes les pièces du procèsverbal relatives à cet événement.
Pendant cette longue lutte des adversaires du saint siège, la France e'toit celle de toutes les puissances qui l'avoit le plus ménagé; et c'est une chose mémorable, dit l'auteur des Mémoires j de voir que la nation qui a opéré sa destruction, au moins temporelle, a été précisément celle de tous les peuples de l'Europe dont jusque-là il avoit eu le moins à se plaindre. Mais , dès l'année 1787, le goût des nouveautés prévalut dans le conseil philosophique de Louis XYI. Parut alors i'édit en faveur des Protestans ; et l'auteur fait remarquer à ce sujet la sagesse et la modération de Pie VT. « Pourquoi, dit -il, » ne lui rendrions-nous pas la justice qu'il mérite en cette » occasion?... Nous le dirons donc, au risque de provo- » quer l'indignation des fanatiques modernes, qui veulent » que leur ennemi n'ait commis, ne puisse commettre que » des crimes : Pie VI se conduisit en cette occasion aussi » sagement que pouvoit le faire un pape. Pas une expres- » sion amère ne sortit de sa plume, pas un écrit intolérant » ne sortit des presses de Rome. Le Pape se borna à écrire » à l'archevêque de Sens, qui venoit d'être porté au prin- » cipal ministère, et ce fut pour lui recommander la reli- » giou catholique. »
Arrive enfin la révolution française, et à sa suite toutes ses destructions, dont celles do Joseph, de Léopold et
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de Ferdinand n'avolent e'té que le pre'Iude et une e'bauche très -imparfaite. Les avocats deviennent des the'ologiens, et les the'ologiens des avocats. Déjà le Concordat est attaque', et Pie VI, pour preuve de son de'sinte'ressement, consent à la suppression des annates. Les biens du clergé sont nationalisés, et Pie YI se contente de dire : Je prévois les plus grands malheurs j mais je persisterai dans mon silence. La constitution civile du clergé paroît ; mais Pie VI , voyant qu'il n'est plus question de pertes pécuniaires, mais des fondemens mêmes de la hiérarchie qu'on ébranle, rompt enfin le silence. C'est ici que commence, dans les Mémoires ^ l'histoire des griefs de la France contre Pie VI, et des torts de Pie VI contre la France. Notre auteur lui reproche donc d'avoir anathématisé cette constitution civile, quoique l'ouvrage des avocats et même des marquis ; d'avoir nommé infâîiies les évêques ainsi constitués , et même Gobel ; d'avoir provoqué Louis XVI à ne pas communier des mains des schismatiques , ordre auquel celui-ci eut la foiblesse d'obtempérer; d'avoir ôté k chapeau à Loménie pour en gratifier à l'abbé Maury; d'avoir accordé l'hospitalité à Mesdames; d'avoir fait des vœux secrets pour la coalition , et parlé avec trop d'amertume contre les principes français; d'avoir été tellement entiché des préjugés de son état, que jamais il ne montra la moindre tendresse pour les droits de l'homme; d'avoir intrigué pour conserver le Comtat, malgré la motion de M. Bouche ; d'avoir conspiré contre la volonté des Avignonais; d'avoir prévu qu'après lui avoir pris. Avignon, on pourroit bien encore lui prendre Rome; d'avoir pris des mesures en conséquence ; d'avoir fait emprisonner ceux qui crioient chez lui , sans aucune mauvaise intention, Vive la liberté! d'avoir passé en revue ses troupes, et de leur avoir cherché un général étranger, faute d'autres; d'avoir pourvu à la sûrclé de se&
côtes ; d'avoir enfin fait succéder aux mesures militaires les mesures politiques, en fanatisant le peuple par des pre'dications, des jubile's, et, qui plus est, par des processions.
C'est à l'histoire qu'il appartient d'appre'cier ces griefs; c'est à la postérité à prononcer s'ils déshonorent celui qui en est accusé ou celui qui l'en accuse. Nous sommes trop près des objets pour en juger sainement, et trop près des passions pour les combattre librement.
Cependant les armées françaises pénètrent en Italie comme un torrent, et sont déjà dans les Etats du Pape. On s'attend bien encore qu'aux yeux de l'auteur, les torts de Pie YI vont augmenter avec ses dangers ; que chaque mesure qu'il prendra pour s'opposer à ce torrent , sera une nouvelle preuve de sa malveillance; que chaque moyen de défense va être une rébellion; chaque levée de troupes, une perfidie; et cliaque effort que fait le peuple pour garantir ses foyers , un acte d'hostilité. Il est assez curieux de voir comment il lui fait un crime de chaque extrémité oii il est réduit; comment il lui reproche encore de remplir ici de son mieux le double rôle de prince temporel et de pontife ; comment il se moque des mauvaises troupes du Pape, sans nous dire comment il devoit faire pour en avoir de bonnes; de son entêtement à suivre de mauvais conseils, sans nous dire quels conseils il devoit suivre; comment enfin il veut que Pie VI s'alarme sans raison, et comment il nous parle ensuite de sa juste frayeur ; comment enfin c'est ce timide pontife qui ose alors faire le brave, et par une hardiesse sans exemple, menace de son artillerie volante cette république formidable qui faisoit alors trembler toute l'Europe.
Mais parmi tous ces griefs, le plus impardonnable, aux yeux de l'auteur, c'est que le Pape ait osé refuser de rétracter ses Brefs au premier commandement que lui en fit le Directoire; c'est qu'il se soit obstiné à repousser
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une proposition où il ne s'agissoit rien moins que de se de'shonorer à la face de l'univers, en déclarant qu^il révoquait et désapprouvait j, comme surpris à sa religion j des Brefs quij par leurs principes et leurs effets j étoient contraires aux droits des nations. Il ne conçoit pas comment un pape a pu, devant l'armëe française, être fidèle à ses principes ; et ce qu'il ne conçoit pas davantage, c'est que la coramission des cardinaux et des the'ologlens nomme'e à cet effet ait eu l'audace de de'cider que cette proposition e'toit inadmissible, maigre' les argumens que leur poussoit le subtil Azzara, qui défendoit le droit des gens j et malgré l'autorité des commissaires français, plus subtils encore, qui défendoient le droit canon.
Le traité de Tolentino est conclu. Le Pape envole un ministre à Paris; les trente-cinq millions (i) et les autres réquisitions immenses exigées par le traité sont rigoureusement payés; et ce qu'il faut toujours remarquer, l'auteur reproche à Pie YI d'avoir , pour subvenir à ces réquisitions, ruiné les finances, appauvri le peuple, et mis le trésor public à sec. Rien ne paroissolt donc devoir troubler la paix, quand un événement imprévu, et que personne ne pouvoit prévoir , arrive, l'assassinat de Du^ phot. L'auteur fait ici beaucoup d'efforts sur lui-même pour reconnoître que ni le Pape , ni le cardinal Dorla, secrétaire d'Etat, ni le prélat Criveili , gouverneur de Rome, n'y eurent aucune part; et quand il ne le dlroit pas , les premières lueurs du sens commun suffisent pour sentir qu'un crime aussi atroce qu'inutile devoit partir
(0 L"auleur des Mémoires iidus dit que « si on njoutoit à celte somn:e les réquisitions en nature, le produit des pillages, la spoliation des églises, les taxes imposées aux principales maisons, etc. etc., ou u'exagérera rien en assurant qu'on a tiré, par ces divers moyens, près de deux cents millions des Etats du Pape. «Grand Dieu! que la pliilosoy)hie est clicrn, et qu'il i^n coûte pour la nourrir.'
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d'une autre source. Cependant il n'en accuse pas moins le gouvernement romain, qui avoit le plus grand intérêt de le prévenir, de l'avoir laisse commettre ^ quoique l'eu entende assez peu ce que c'est que le gouvernement romain , quand on n'entend par là ni le souverain pontife , ni son ministre, ni le gouverneur de Rome; quoique laisser commettre ce crime ou le faire, fût e'galement absurde et dût être également fuueste; et quoique nous ne voyions pas, même dans les Mémoires , que , lors de l'invasion de Rouic, aucun membre de ce gouvernement ait e'te' puni , ni même accusé soit d'avoir fait, soit d'avoir laissé faire. Mais qui donc a commis ce crime? Est-ce ceux qui n'avoient nul intérêt de le commettre , qui avoient même le plus grand intérêt de ne le commettre pas , ou ceux qui aurcieut pu peut-être le provoquer., parce qu'ils en avoient besoin ? C'est encore une question que nous abandonnons à la décision de l'histoire, seul juge compétent dans ces sortes d'affaires. Mais en attendant que l'histoire prononce, nous pouvons demander à l'auteur, pourquoi il nous parle toujours ici du gouvernement romain , et jamais du Directoire français et des hommes affreux qui le composoient alors ; pourquoi il ne nous dit pas comment ces hommes aussi atroces qu'insensés, qui ont toujours eu des prétextes pour porter la guerre partout, u'auroient pas voulu eu avoir un pour la porter à Rome ; pourquoi ces hommes injustes et tyrans envers tout le monde, de l'aveu de tout le monde, u'ont jamais voulu l'être envers le Pape ; et pourquoi , enfin, ce Pape auroit toujours été inconséquent, perfide et assassin^, tandis que ce Directoire, aujourd'hui exécré, auroit toujours été modéré, et même scrupuleux, et presque infaillible. .Tusqu'à ce que l'auteur nous ait expliqué ce problême , nous regarderons tout ce qu'il nous raconte et sur les griefs du Pape, et sur l'as-
SUR PIE VI ET SON POXTTFICAT. 6l
-sassinat , et sur cet/e cause i?nmediate de la chute de Rome j comme autant de de'clamations , dont le ridicule égale l'injustice.
On pourroit encore demander à l'auteur comment il n'a pas cite', dans ses Mémoires ^ cette lettre respectueuse de Buonaparte à Pie \I, et qu'au lieu de mettre sous nos yeux ce monument de mode'ration et de sagesse, il a mieux aime salir son livre de ces atroces vociférations des démagogues de la Cisalpine : Mort au pontife assassirijei autres gentillesses dignes des Caraïbes, dont leur manifeste ëtoit accompagné, sans songer que ces cris sauvages ne prouvent rien que la frénésie de ceux qui les poussent : comment encore il s'est abaissé jusqu'à nous donner pour un monument curieux de Tatroce fanatisme j un prétendu Bref du Pape , dans lequel il auroit dit que tous ceux qui tueraient un Français feraient un sacrifice agréable à Dieu; ce qui est vraiment atroce j mais pour ceux qui l'ont inventé; et vraiment fanatique j mais pour ceux qui le répètent, et qui se respectent eux-mêmes assez peu pour faire semblant de le croire sur la parole du premier venu.
Enfin, on touche à la grande catastrophe, préparée de longue main. Les Français sont maîtres de Rome. Un gouvernement provisoire est établi , et ce sont encore des avocats qui le composent. Les mânes de Brutus , de Caton et de Pompée sont invoqués au Capitole. Après les fleurs de rhétorique , viennent les emprisonnemens , les spoliations et les proscriptions , dont l'auteur fait les détails : les cardinaux surtout ne sont pas épargnés , et comme de raison , sont moins épargnés que les autres. Après avoir été j disent les Mémoires , injuriés j emprisonnés j spoliés pour la plupart j ils se hâtèrent de chercher loin de Rome quelque asile. Le bon et vertueux cardinal Mattei est arrêté , banni, et ses
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bien confisques ; et si le cardinal Gerdil est e'pargnë , c^est quil e toit pauvre et hors âfètat de payer sa rançon. Le cardinal Maury, toujours heureux, s'e'chappe à la barbe des trois commissaires français, Daunou , Monge et Florent , qui le reconnurent à l'instant même oii sa voiture passoit , et qui ne purent l'arrêter , parce qu'ils n'avoient point alors la force armée à leur disposition.
Pendant cette crise j poursuivent les Mémoires j Pie YI se cachait à tous les yeux. L'auteur se trompe, car nous ne voulons pas dire qu'il a voulu tromper. Il est de toute notoriété que le Pape officia pontificalement ce jourlà même cù se fit l'eatre'e des Français, parce que c'etoit l'anniversaire de son couronnement, et qu'il le fit avec autant de calme , de de'cence et de majesté, que s'il se fût trouvé dans un temps ordinaire. L'auteur luimême nous dit qu'îZ étonnait par son apparente sérénité , et il se demande si c' est par philosophie j ou par résignation aux volontés divines ; ce qui ne s'arrange nullement avec un homme qui se cache. Cependant on a pour lui des égards qu'on n'ose pas lui refuser. On lui donne une garde d'honneur pour sa personne , et on lui promet un traitement convenable à son rang. Tout cela n'est que pour la foime. Bientôt la garde d'honneur est pour le déporter, et le traitement pour le réduire à l'aumône. On éloigne le pontife , j^a/ee que j devenu intéressant depuis au il étoit devenu malheureux j il pouvait donner lieu à des complots. L'auteur ne dissimule même pas que sa présence pouvoit exciter des reyrets. Il est conduit à Sienne, mais on craint qu'il ne soit encore trop près de Rome , à cause des rsyrets ; enfin il est transféré à Florence, et de là à une chartreuse voisine, où on le \oït Jouir avec sérénité de sa retraite J mais toujours surveillé à cause encore des reyrets.
Ici finissent ces Mémoires ^ que l'auteur, nous dit-il, a
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coordonnés suivant un 'plan philosophique. Ce plan est effeclivement philosophique , puisqu'il s'agit de prouver que la révolution romaine a eu pour cause et les fautes de Pie VI et les vices du gouvernement pontifical. Mais malheureusement il est coordonné avec deux principes qui le de'truisent de fond en comble, et qui nous dispensent en même temps d'une bien longue discussion. Le premier, c'est que la destruction de ce gouvernement e'toit depuis long-temps l'objet des ennemis du saint siège, non parce qu'il e'toit mauvais , mais parce qu'il étoit papal ; et qu'ainsi, eût-il e'te' cent fois meilleur et cent fois plus aime' qu'il ne l'e'toit par le peuple, il n'en eût pas moins été renversé, parce qu'il n'y a point de constitution, quelle qu'elle soit, qui puisse tenir contre les baïonnettes. Le second, c'est que, de l'aveu même de l'auteur, « la » fermeté de Sixte V et la sagesse de Benoît XIV n'eus- » sent pas suffi pour sauver la barque de saint Pierre des » orages dont elle a été le jouet pendant ce long ponti- » ficat, et qui ont fini par la submerger; » et qu'ainsi, eût-il été cent fois plus ferme et plus sage. Pie VI n'en eût pas moins subi son sort, parce qu'il n'y a ni talens ni vertus qui puissent tenir contre le canon : d'oii il résulte que l'auteur ne fait que battre la campagne, malgré son plan philosophique, et que la seule conséquence que sa philosophie nous laisse tirer, c'est que ce pontife a succombé, parce qu'il étoit le plus foible, et que ses ennemis ont triomphé, parce qu'ils étoient les plus forts.
Le style de ces Mémoires est assez pur, sans être ferme. On y reconnoît la plume, non d'un bon écrivain, mais d'un homme de bonne compagnie ; ce qui est toujours quelque chose. TSulle suite dans les faits , nulle profondeur dans la discussion des objets : les plus indifférens y sont noyés dans de trop longs détails , et les plus importans sont à peine effleurés. Les sources oii il a puisé sont
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pour le moins suspectes : tout ce qu'il dit, principaTement sur la révolution de Rome, n'est qu'une sèche corn" pilation des gazettes de'magogiques et des pamphlets révolutionnaires de ce temps-là. On n'y trouve pas une idée vraiment philosophique , pas une seule réflexion attachante sur cette mémorable catastrophe, le plus grand des évènemens de l'histoire moderne , et dont le souvenir retentira bien avant dans les siècles ; ni sur cette ville auguste , dont la destinée est liée à celle du monde , et qui est faite pour commander ou par ses Césars ou par ses pontifes, sous peine de retomber dans le néant. Nous y apprenons cependant que cette chute du trône pontifical s est opérée sans violentes secousses ^ et presque sans effusion de sang : ce qui prouve que l'auteur, impassible comme un philosophe, ne compte pour rien ni le sac des villes ni la dévastation des campagnes ; et en outre que , quoi qu il arrive j l'Etat Roîuain ne ressuscitera jamais : ce qui prouve que, s'il n'est pas un bon historien, il est encore moins bon prophète.
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SUR l'enlèvement
ET LA CAPTIVITE DE PIE VI
Ue tous les actes tyranniques de l'ancien Directoire, il n'en est point d-'aussi barbare et à la fois d'aussi absurde que l'enlèvement du Pape, et la triste captivité qui a pré-
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clpite ses jours, et attristé si durement la fin de sa cairière. Quelques sentimens politiques que l'on ait, quelque religion qu'on professe ou qu'on ne professe pas, il suffit du premier cri de la justice et de l'humanité, pour réclamer contre un attentat qui a outragé l'une et l'autre avec tant d'éclat et de dureté.
Ce seroient sans doute d'étranges politiques, et ils connoîtroient bien mal les intérêts de la nation, ceux quj croiroient qu'il est dangereux de réveiller le souvenir d'un événement de cette nature; comme si la nation étoit intéressée à taire un crime qui ne lui appartient pas, ou que plutôt elle n'eût pas un ititérct manifeste de prouver à toute la terre que la turpitude du Directoire n'est pas celle de la nation , et qu'il seroit injuste de regarder comme son ouvrage le délire impie de cinq hommes qui se jouoient impunément des droits les plus sacrés de la nation.
Fut-il jamais, en effet, un événement plus propre à la compromettre aux yeux de l'Europe et de la postérité? Les esprits frivoles et superficiels n'y ont vu qti'un abus de pouvoir sans conséquence, et qu'une immolation de plus ou de moins au triomphe de la république. Mais les hommes sages et vraiment éclairés ont porté leurs vues plus loin ; ils y ont vu une démarche aussi funeste qu'impolitiqne , qui a aigri de nouveau les souverains par cette insulte solennelle faite au pontife, que l'opinion, plus forte encore que la puissance, plaçoit à la tête de tous les souverains Ils y ont vu une violation manifeste du droit des gens, qui a donné un nouvel éveil aux n;:lions étrangères, qui a répandu parmi elles de nouvelles alarmes, et qui peut-être a resserré les liens de la coalition convaincue alors, ou feignant de l'être , qu'en attaquant ainsi la religion jusque dans son centre, nous avions le double projet à'athéiser les peuples pour les tépubUca-^ Mél. II. 5
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niser, et puis de les répullicaniser pour les atheiser. Ils y oui vu un outrage sanglant fait à la religion de tous les peuples catholiques, de toutes les nations même protestantes, qui, quoique se'parées du Pape, ne le regardent pas moins encore comme le chef de la république chrétienne (i) : outrage qui a fortifié peut-être les cantons catholiques de l'Helvétie , si fidèles à leur religion , dans leur haine contre la France ; qui peut-être a détaché les catholiques irlandais des Irlandais-unis , convaincus dèslors que, même sous le rapport religieux, ils avoient plus à gagner de rester ce qu'ils sont , que de devenir une colonie française ; et qui peut-être enfin n'a pas peu augmenté le ressentiment des peuples d'Italie, qui n'attendoient que le signal de la victoire , pour nous en donner de si tristes et si cruelles preuves : tant tout est lié dans l'ordre de la politique comme dans l'ordre de la nature! tant la folie de quelques hommes puissans peut influer sur la destinée d'un grand peuple!
C'est donc une chose infiniment patriotique que de réclamer avec force contre cette violence aussi barbare qu'insensée; c'est rendre hommage à la nation qui se fait gloire de la désavouer; c'est servir la république, dont les ennemis ne demandent pas mieux que d'avoir encore cet excès à lui reprocher; c'est honorer Je gouvernement actuel , incapable d'un pareil fanatisme ; c'est seconder les vues du héros français, dont le Directoire trompa les intentions , en profitant de son absence pour exécuter un projet aussi contraire à ses sentimens généreux qu'à ses pacifiques traités.
Mais non, ce n'est pas même ici le Directoire entier, lout atroce qu'il étoit, qu'il faut accuser. On sut alors qu'il balança long - temps pour ordonner la capture de
(i) C'ctoil surUuit le sPuUmeiil d<" Leibniz, «[iioiqnc Inlhcricn.
ET LA CAPTIVITÉ DE PIE VI
Pie VI, et que, craignant peut-être moins la mauvaise action , que le mauvais effet , il ne s'ëtoit rendu qu'aux sollicitations pressantes d'un membre qui , pour être le plus inepte, n'en e'toit pas le moins puissant.
A qui donc appartient principalement cette œuvre d'iniqulte' et de folie, de cruauté' et de sottise? Pourquoi le demander? et qui de'jà n'a pas nommé ce sycophante archi-the'ophilantropique qui, au seul nom de prêtre, avoit des crispations, et au seul nom de pape, entroit en convulsion; cet adorateur de Dieu sans y croire, et cet ami des hommes pour les déporter et les perse'cuter; ce petit singe de Mahomet, si toutefois il est permis de rapprocher d'un imposteur si grand un mise'rable saltimbanque qui n'eût pas même e'te' digne d'être son arlequin ; ce mufti ridicule desfi-eres et amis; cet émule de Robespierre en dévotion à l'Etre suprême, qui a voulu le surpasser en zèle, en fabriquant un culte au même Dieu que ce monstre avoit décrété ? Voilà l'indigne persécuteur, disons plutôt le bourreau de Pie VI ; voilà celui sur qui doit retomber l'opprobre tout entier d'une violence aussi impudente par son audace que révoltante par son atrocité.
Il importe infiniment de remarquer que, parmi les chefs d'accusation que ses dénonciateurs lui opposèrent dans le temps, on ne vit nullement l'enlèvement du Pape. Ils lui firent un crime d'avoir manqué de respect et de foi au Grand-Turc, d'avoir déporté jusqu'à des prêtres constitutionnels, jusqu'à des prêtres mariés : mais d'avoir manqué de respect au chef d'une religion qui règne sur une grande partie de la terre ; mais d'avoir déporté un souverain sur lequel il n'avoit aucune espèce de droit, pas même celui de conquête; mais de l'avoir arraché de sa retraite où il vlvoit en paix, sans nul égard pour sa vieillesse et ses infirmités, malgré la foi des traités, malgré l'asile hospitalier que lui donnoit le grand-
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duc de Toscane ; mais de l'avoir fait conduire à Parme pour le tromper plus sûrement , et l'arracher avec plus de perfidie des mains d'un prince foible , qui n'avoit à lui opposer que sa neutralité'; mais de l'avoir promené de Parme à Turin , et de Turin à Briançon , escorte' comme un criminel ; mais de l'avoir enterre' dans cette forteresse des Hautes-Alpes, au milieu des neiges et malgré les intempéries du climat ; mais de l'avoir tiré de ce tombeau, pour le traîner sur une charrette de Briançon à Grenoble (i), malgré le redoublement de ses douleurs et les approches toujours croissantes de son agonie ; et une conduite aussi atroce, sans aucune nécessité, sans aucune espèce de profit pour la république, sans avoir même le prétexte de se ménager im otage dans un individu isolé , ne tenant plus à rien, pas même à la vie : voilà ce qu'aucun d'eux ne lui a reproché; tant, dans ces temps déplorables , les accusateurs eux-mêmes cherchoient bien plus encore à venger leur passion que la justice !
Mais ce qu'ils n'ont pas dit, l'histoire le dira; et elle nous expliquera peut-être comment et par quel concours inoui de circonstances, il ne se trouva alors nulle part ni aucune force ni aucun courage pour arracher un personnage aussi sacré des griffes d'un chétif procureur de village.
Mais que voulolt-il? qu'espéroit-il, en s' acharnant ainsi contre son auguste victime? Prétendoit-il élever son burlesque pontificat sur les débris de la chaire romaine, ou remplacer la religion des siècles par sa secte d'un jour? Ne savoit-il donc pas qu'on peut emprisonner le Pape et non la papauté ; qu'il est plus facile de martyriser le chef de la religion que de la détruire , et qu'alors même
(i) Une lettre de Grenoble, imprimée dans le temps, dit que ce ne fut que jusqu'à Embrun , où madame de Saviues lui prêta sa voilure.
ET LA CAPTIVITÉ DE PIE VI. 6f)
que sou trône est brise', son siège auguste reste debout? Combien la Providence est admirable! Il s'e'toit vante', dans sa réponse à ses de'nonciateurs, d'avoir détniit le trône du catholicisme ; et voilà qu'au moment même ou le pontife de'trône' expire, la croix est replace'e au Capitole , et de là appelle encore son successeur pour venir occuper le trône du catholicisme. Il vouloit inspirer aux peuples le me'pris de la religion , et on a vu les peuples accourir autour de son chef, et se presser avec respect sur son passage , pour recevoir de sa main de'faillante et sacre'e la be'ne'diction paternelle. Il vouloit de'sespérer les prêtres, et il leur a donné le plus grand exemple de consolation qu'ils pussent recevoir sur la terre. Tous les prêtres vivant d'aumônes ont vu Pie YI re'duit, comme eux, à vivre d'aumônes (i); tous les vieillards en re'clusi'on ont eu les yeux fixés sur ce pontife impotent et plus qu'octogénaire, en réclusion comme eux; tous ces milliers de prêtres déportés ont appris à être patiens et ré-
(i) Il esl vrai qu'il n'étoit pas à l'iiiiiuône de la république, qui ne lui dtiiiiia.jainais.rieu, ni à lui, ni à personne de sa suite. Apres s'élre vu enlever jusqu'à ses meubles personnels, jusqu'à ses livres, jusqu'à son écriu , jusqu'au bâton de sa vieillesse (caries join-naux nous apprirent dans le temps qu'on ne lui avoil pas même li>isse sa canne), il eut manqué des clioses les plus néccssaiics, sans la gi-ncrosité de quelques princes ecclésiastiques d'AUeniague qui lui euvoyèrfiil des secours pendant sou séjour eu Toscane, et sans celle du roi d'Espagne, qui se chargea de rcntretien du pontife d;.'valisé, depuis qu'il fut conduit en France. Il le lit en outre acconi|);iyner , pour lui donner une marque particulière de son respect jiar son envoyé en Toscane, M. de Labrador, jevétu à cet ellct de la qualité de coininissuire de S. M. C. , lequel ne l'a point quitté jusqu'au moment de sa mort. Pie Vl trouva encore, sur les anm/incs du roi d'Espagne, de t(nûi laire l'aumône; et il n'est pas mutile de savoir que s'élant informé de l'étal de l'hospice de Valence, et iiyant su que les pauvres manquoient de tout , il Icui" Ht distribuer une somme qu'il avoit économisée à cet ellcl sur son entretien. Ainsi c'est le Pape déi>ouillé qui nourrissoit la république dépouillante, et c'est la seule vengeance qu'il en a tirée, la seule qui fut digne de sa place et de ies vcrlui.
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signés, à pardonner à leurs perse'euteurs, comme Pie YI déporte' , et le bruit de ses chaînes a retenti jusqu'au fond des déserts de Sinamary. Brillant de ses seules vertus , il a montré que le pauvre pêcheur n'a pas besoin d'un trône pour être vénérable. Plus grand à l'hôpital de Briançon que sous le dais au Vatican , plus auguste sur sa charrette j à travers les monts escarpés du Dauphiné, que quand, porté sur sa brillante haquenée, il traversoit en roi les rues de sa capitale, il a prouvé qu'il n'étoit pas au pouvoir des hommes d'avilir ce qui est saint, et d'abaisser ce qui est vériitablement grand ; et en dépit des mains impies qui ont confisqué sa tiare, il est mort ceint encore de la triple couronne de l'honneur, du courage et de la vertu.
t^AWk* VVW%Vi VVVVV\« V\-VVWV .\V^W« A*VWV\X\W\\
Le premier Arrêté, du 3o décembre 17995 ordonîioit de rendre les honneurs funèbres aux restes de Pie VF.
Voila, sans doute, un arrêté qui ne peut qu'honorer le gouvernement français, aux yeux de l'Europe; voilà une sorte de réparation faite à la religion des peuples , bien
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digne de celui qui l'ordonne; voilà de quoi répondre à tant de de'clamateurs fanatiques, qui n'ont cessé de nous peindre Pie M comme l'ennemi le plus acharne de la France: tandis qu'aux termes même de l'arrête', il n'auroit e'té, tout au plus, qu'î^w montent un ennemi séduit; ce qui confirme assez la ve'rité de ce mot du cardinal de Bernis, cite' dans les Mémoires ci -dessus, qui, e'crivant à sa cour quelque temps avant la re'volution, disoit : Pie VI a le coeur français.
Nous ne doutons pas que cette pompe funèbre et ces marques de considération ne répondent et à la grandeur du souverain pontife, et à la dignité de la nation française. Nous croyons cependant qu'il ne sera pas facile de rendre à Pie \I les honneurs d'usage dus à son rang. Nous ne voyons pas même comment il sera possible de se conformer à Fusage. Ces honneurs seront-ils purement profanes? Mais alors ils n'ont rien de commun, ils sont même en opposition avec les obsèques d'usage pour un souverain pontife. Sont-ce des honneurs ecclésiastiques? ils nous paroissent , du moins pour le moment, incompatibles avec les lois de la constitution. En supposant même qu'on lui formât une pompe funèbre digne d'un chef de l'Eglise, et conforme, par conséquent, au rit catholique, quels seroient les prêtres qui la composeroient? Y raettroit-on des prêtres constitutionnels? ce seroit véritablement assez singulier que des hommes auxquels Pie YI a constamment refusé sa communion, dont il a condamné la constitution civile, et qu'il avoit menacés de l'excommunication, après les avoir suspendus de leurs fonctions, célébrassent eux-mêmes ses funérailles. Yeut-on y mettre des prêtres véritablement catholiques? mais il est à craindre que, presque tous proscrits et forcés d'abandonner leurs fonctions, on n'en trouve point assez à Yalcnce ou dans le département pour une si grande cérémonie , à
moins que l'on n'en fît venir de plusieurs de'partem ens : il nous paroît que , dans ce cas , l'e'vêque de Mâcon , qui se trouve tout à porte'e, pourroit être invite' à faire la leve'e du corps avec les autres prêtres de son diocèse ; et nous concevons alors que la cérémonie ecclésiastique, qui n'exclueroit point cependant la pompe militaire ou civile, pourroit répoudre doublement et à la dévotion des fidèles et au but si louable du gouvernement.
Nous ne voyons pas trop non plus quel sera le lieu de sa sépulture; car et le lieu et la sépulture doivent également être analogues à son rang et à la diynité dont il était revêtu. Il lui faut donc et un Heu et une sépulture consacrés par la religion; ce qui nous paroît encore difficile dans un pays où tous les cimetières sont anéantis, et la sépulture chrétienne proscrite.
Au reste, rapportons -nous -en, à cet égard, à la sagesse du gouvernement, qui, par l'arrêté même qu'il a pris, montre qu'il a le tact des convenances, et qu'il saura allier, dans cette occasion, tout ce qu'il doit à la décence et à ia religion.
Nous ne doutons pas d'ailleurs qu'à la paix générale, le corps de Pie \I ne soit demandé par le Pape régnant , ou par d'autres souverains bathollques , pour être transporté à Rome , et inhumé à côté de ses prédécesseurs dans l'église de Saint-Pierre , sfeul lieu où il puisse recevoir les honneurs d'usage et dignes de son rang.
Puissent, eu attendant, ces cendres respectables ainsi honorées attirer sur la France les bénédictions du ciel et nous être un garant de plus de cette paix tant désirée ! Puisse ce monument consacré à ce vieillard respectable par ses malheurs j et plus encore par ses qualités éminentes , obtenir grâce pour la profanation des tombeaux, qui ne font avec les autels qu'une seule et même ruine, et préparer ainsi une nouvelle régénération morale , qui
restitue aux se'pultuies leur sainteté , et aux morts tous les honneurs sacre's qui leur sont dus.
Le second arrêté ordonnoit de mettre eu liberté les prêtres qui avoient prêté les sermens, qui s'étoient mariés ou qui n'exerçoient plus le ministère.
Voilà, sans doute, un premier pas de fait vers la justice et l'humanité; mais pourquoi n'avoir pas accompli toute justice et toute humanité? Pourquoi cet arrêté est-il encore empreint de la rouille révolutionnaire? Pourquoi ces restrictions si dures pour une classe de ministres qui ne méritent pas moins que les autres humanité et justice? Pourquoi excepte-t-il du bienfait de la délivrance, des hommes qui n'ont rien fait pour mériter leurs chaînes? Pourquoi laisse-t-il subsister, pour certains, l'obligation d'un serment qui n'existe plus pour personne , qui n'a même jamais existé pour eux (i) , et qui ne pourroit plus subsister aujourd'hui sans la plus monstrueuse et la plus indéfinissable contradiction? Pourquoi punit-il encore, comme des parjures, des hommes qui n'ont pas voulu être parjures, et ceux qui n'ont voulu faire aucun serment, comme ceux qui auroient fait de faux sermens? Pourquoi excepte-t-il ceux qui auro\ent re'tracte'un serment qui avoit pour objet la fidélité au Roi et le maintien de je ne sais quelle constitution civile : de sorte, que par la plus inexplicable des inconséquences, on laisse encore dans les liens d'une cruelle déportation ceux qui, après le rejet qu'a fait la loi de cette constitution , l'ont rejetéc eux-
(i) Il ne faut jamais perdre de vue que le serment dont il s'agit n'a jamais été <\\w facultatif cl non impératif; i[u'il n'y a par consécjucut jamais eu de réjractaires j et que ce mot n'a jamais pu être cnii)lojô que par rignoi'.iucc ou lu mauvaise loi.
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mêmes, et ceux qui, après l'abolition de la lovaute', ont re'tracte' un serment de fide'lite' à la royauté; de sorte encore que, par une nouvelle inconse'quence non moins inexplicable , on punit aujourd'hui par la de'portation , la re'tractation d'un serment (i) dont la prestation seroit aujourd'hui punie de mort?
Pourquoi enfin cet arrêté fait-il une exception honorable en faveur des prêtres maiùés? Ne doivent -ils pas tous, mariés ou non, jouir du même bienfait, s'ils ont éprouvé la même injustice? Sur quel principe d'équité cette exception est-elle motivée? comment la morale s'arrange-t-elle de cette préférence? par quels efforts de métaphysique nous démontrera-t-on que toute la faveur a dû être pour ces hommes qui se sont mis à l'aise sur toute espèce d'engagement, et toute la rigueur pour ceux qui ont cru devoir respecter leurs propres engagemens? En sont-ils donc moins estimables , dans la supposition même que leurs scrupules seroient vains et leur délicatesse mal entendue ? Et quel cœur honnête ne se sent pas flétri, en voyant que, par cette exception et dans le sens qu'elle présente, c'est l'honneur qui est déshonoré, la conscience timorée qui est bafouée , et le respect pour soi-même qui est vilipendé?
Eh quoi! on a révoqué sans réserve la déportation de ces hommes si malheureusement fiimeux, qui ont été long-temps l'épouvantail de la nature, comme ils en sont eucore le rebut et la honte ; on vient même de révoquer sans exception jusqu'à leur surveillance, et on laisseroit encore dans les fers des hommes que la plus saine partie de la nation
(i) Cette exception n'a pas empêche le cure liiulaire de Saint-RIerri , de Pjiis ( Vieuuel ), usseiiucule, de suivre à cet cgard l'iiopuision de sa conscience, ainsi que neuf prêtres qui ccniposoient sou clergé, en faisant, ces jours derniers, leur Fctractatiou, et se rëiujissani, par celte dëuiarcLe éclatante, à leurs anciens collègues.
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révère ! et l'on verroit encore gisant dans des prisons étroites et infectes ces honorables victimes de leurs devoirs , auxquelles les Romains eussent décerné des couronnes civiques, et qui, à ne parler même qu'humainement et philosophiquement, sont les plus intéressantes de toutes, puisque ce sont les seules qui n'ont jamais fléchi devant les tyrans, les seules qui aient donné l'exemple d'une imperturbable vertu, tandis qu'autour d'elles tout sacrifioit à la peur, et donnoit l'exemple d'une honteuse foiblesse!
Mais non , et tout nous dit que cet arrêté, ouvrage précipité des anciens consuls du i8 brumaire , va être purifié par les nouveaux de ces exceptions que réprouvent à la fois la politique et la morale. Non, il ne sera pas vrai que le même héjos qui prit tant d'intérêt aux prêtres français réfugiés en Italie , et rendit un hommage si éclatant à leurs vertus, verra sans émotion périr dans la captivité ceux que le sort a retenus sur leur terre natale ; et que , s'il ne peut rendre à la vie les prêtres qu'ont dévorés les tigres de la Guianne (i), il ne rendra pas à la liberté ceux qui survivent encore à l'excès de leurs tribulations et de leurs souffrances.
Le rapport de Lucien Buonaparte sur les déportés du i8 fructidor nous est encore un garant de cette douce confiance ; et combien nous aimons à rappeler ici ses propres paroles : o Ainsi se termine, a-t-il dit, la révolution » des Français. Arrivés à l'extrémité de la carrière, nous
(i) Nous avons vu, il y a quelques temps, dans le? jouruaux, la letlre «run prêtre belge, datée de la Guiauue, peignaut à sa famille le déplorable état des prêtres déportés, dont il reste à peine uu cinquième. Il assure que plusieurs prêtres avoient clé dévorés piir des tigres , à quelques pas de leur habitation, sans qu'on ait pu leur donner aucun secours. Les dernières lettres de Cayenne à Ham!)Ourg annoncent que, sur cent quatre-vingt-quatorze individus iiorlcs sur la fri'gati' la Charente, il n'in reste ))lus que vingt , cl que les aulres ont succombé.
» y plaçous un inouumeut à l'humanité et un autel à la » justice. Puissent ces deux divinite's recevoir chaque » joiir'de nouveaux hommages, sous l'autorité' tute'laire » d'un gouvernement qui a le besoin et le sentiment de » les honorer! d Paroles vraiment touchantes! elles ont retenti bien avant dans notre ame. He'las! il y a si longtemps que nous n'avons entendu un tel langage , que, tout simple et tout naturel qu'il est, nous avons presque de la peine à croire que c'est un homme qui le tient ; tant on e'toit parvenu à tout de'uaturer , les sentlmens comme le langage! Cependant, que seroit-il autre chose qu'un langage, s'il existoit encore, sous les yeux mêmes de la loi , des innocens qui souffrent? Comment la révolution des Français seroit- elle terminée j si l'on faisoit même revivre des lois révolutionnaires heureusement anéanties, et si on donnoit une vigueur nouvelle à des lois de sang qui ont été unanimement et solennellement jugées telles même par les hommes de sang qui les avoieut rendues (i)? Comment aurions-nous Mn gouvernement tutélairej si l'on savoit qu'il y a encore des malheureux qui n'ont ni protection ni abri contre une injustice reconnue? Ah! ce n'est pas V autel de la jiLstice qu'il nous faut, mais la justice elle-même; ce ne sont pas des mo~ numens à rhuinanité (]\xg nous demandons, mais l'humanité elle-même ; et jamais ni l'humanité ni la justice ne seront pleinement vengées, et jamais ces deux divinités ne pourront agréer nos hommages, tant que les larmes et
(1) Qu'on lise tous les débals qui cuicnl lieu avant le 18 fiuclidot sur le r.ijipcl des |irêlres déporte», et le rapport de toutes le» lois pénales fj^ui rejjardoieiil les prêtres iusermeutes, et ou y verra que les dépu« les même les plus eulachés de jncohiuisme rceonuurcul d'un commun accord qu'clli's élbii'ul toutes inL-iUérenlcs, coiiiradietoires , oppressives et sanguinaires, cl (ju'il n'y cul pas une seule voix qui osùt s'clever pouï dire le eunlr.ùre.
le sang de ces respectables infortunes s'e'leveront vers le ciel, et demanderont vengeance à cette grande et unique Divinité', source e'ternelle de toute justice et de toute bonté'.
0 vous donc qui avez le besoin et les sentimens de servir et d'honorer V humanité et la justice , hâtez-vous de les honorer et de les servir sans re'serve, en re'voquant sans exception une de'portation qui les outrage l'une et l'autre si cruellement; hâtez -vous d'arracher du code des Français cette feuille de mort qui le souille et le de'shonore : alors seulement nous pourrons croire au sentiment et au besoin qui vous animent ; alors nous nous e'crierons avec le sentiment du bonheur et le besoin de la reconnoissance : Gloire cl honneur au gouvernement tutélaire pour lequel l'humanité est un besoin , et la justice un sentiment !
En attendant que justice complète se fasse , on jouit du bienfait de la justice partielle. D'après cet arrête', un grand nombre de prêtres ont e'te' mis en liberté'. On a surtout distingue' avec un inte'rêt particulier l'e'vêque de Màcon (i), vieillard presque octoge'naire, qui, depuis la re'volution, a prssque toujours e'te' en re'clusion dans l'hôpital de cette ville, sans doute parce qu'il l'a fait bâtir lui-même, partie par ses soins et partie par ses deniers : raison pe'remptoire qui n'a pas manque d'échapper à la sagacité' re'volutionnaire. On apprend en r.iême temps que l'e'vêque de Saint- Papoul (2), qui s'est de'voue' avec tant de zèle aux fonctions de son ministère avant le 18 fructidor, et que ce crime de lèse- theophilantropie avoit fait proscrire, est en route pour revenir à Paris. Il a eu
(1) M. Gabviul- François Moreau, uc en 1721 , évèijuc de Vencc, puis de Màcon , morl en ii$02.
(2) M. Jean-Bjplislc-Maric de Maille, né eu 17^3, evfîqne de Gap, puis de Sainl-Pai)Oul, nwirl événiie de Rennes, le 27 novembre ibo^.
t8 suu divers arrêtés
aussi , comme le Pape , les honneurs de la charrette. C'est dans cette voiture de'couveite, qu'e'tendu sur un peu de paille et enveloppe' dans une couverture, jl a fait les deux cents lieues de route, par le froid le plus rigoureux, après avoir été' enlevé' subitement de la prison du Temple, sans qu'on lui ait permis de voir auparavant ni parens ni amis , et de prendre aucune des pre'cautions indispensables pour un si long et si pe'nible voyage. On frémit quand on pense que ces barbaries gratuites ont été répétées, pendant plus de deux ans , aux quatre coins de la France , et variées au gré des administrateurs joviaux qui s'en faisoient un passe-temps, et suivant la bonne oti la mauvaise digestion des tyrans directoriaux. Les prêtres détenus dans les prisons de Paris , et dont quelques-uns, après avoir été condamnés à la déportation, avoient obtenu, à force d'amis, l'insigne faveur de la réclusion, ont été élargis; et il est juste de remarquer que les préposés de la police ont mis, à cet égard, tout l'empressement qu'on pouvoit désirer. On remarque parmi eus le respectable Malaret (i), emprisonné uniquement en qualité de grand-vicaire de M. de Juigné , titre purement religieux, qui appartient essentiellement à la liberté des cultes, et qui n'a pu être transformé 'en crime d'Etat que par des hommes accoutumés depuis long-temps à changer la vertu en crime et le crime en vertu.
Parmi ces prêtres élargis, il y en a quelques-uns qu'on avoit relégués à Saint-Denis, dans un dépôt de gueux et de vauriens , de condamnés aux fers et de femmes de mauvaise vie. Il entroit dans l'immorale politique du gouvernement directorial de faire cet étrange amalgame d'hommes vertueux et de bandits , d'hommes vénérables
(i) Jcau-Anloine-B<!uoît-Bruno de Malaret, chanoine et grand-vicaire de Paris, mort le i!^ août i8o5, dans sa ,soixynle-dix-sepUénic année.
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et d'hommes de'shouore's, pour avilir ainsi les ministres de la religion, et, par une suite ne'cessaire, la religion ellemême. Mais combien il se frompoit dans son affreux calciill Ces prêtres nous ont assure n'avoir jamais reçu plus d'ëgards et de respects que dans ce lieu de vices et de misère. C'e'toit à qui leur offriroit ses services. Les femmes se retiroient à leur approche ; les hommes, en les voyant, devenoient plus réserve's dans leurs discours : tant la vertu a (juelqiie chose d'imposant par elle-même ! tant les hommes qui se respectent sont toujours sûrs d'être respectes!
Nous avons vu le mois dernier un nouvel exemple de cette vérité. Un prêtre des environs d'Avignon fut traduit devant le tribunal de police correctionnelle de Paris , pour avoir célébré la messe dans un oratoire domestique, saus avoir fait aucun serment. Il ne tenoit qu'à lui de se soustraire à l'amende de cinq cents francs et à la prison de trois mois, aux termes de la loi, en niant le fait, et les juges ne demandoieut pas mieux, d'autant plus que les preuves et les témoins n'étoient pas suffisans ; mais cet homme vertueux, préférant sa conscience à ses intérêts, répondoit constamment à tous ceux qui lui donnoient ce conseil : Non j jamais je ne me résoudrai a faire un mensonge. Les juges l'ont condamné à regret. Ils ne pouvoient pas revenir de ce courage qu'ils regardoient comme surhumain. Ils avoient de la peine à concevoir comment un pauvre prêtre refusoit de faire un si petit mensongcj pour échapper à une peine aussi considérable; ils restèrent, ainsi que toute l'audience, pénétrés de respect pour lui, en se demandant quand finiroit donc cette manie des sermens , et en publiant partout la gloire et la vertu du refrac taire.
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Enfin (les arrêtés subsc'quens des consuls maintinrent les habitans des paroisses dans la possession des églises non aliénées, demandèrent aux prêtres une simple promesse de fidélité à la constitution, et cassèrent les arrêtés des administrations qui apportoient des entraves à la liberté des cultes.
Ces nouveaux arrete's justifient l'augure favorable que nous avions conçu, en commençant, du silence même de la constitution sur la liberté' des cultes. Cet arrête a été reçu avec joie par les hommes religieux , et avec intérêt par ceux mêmes qui ne le sont pas. L'ouverture des temples étoit l'attente générale; et telle est la progression sensible que nous faisons vers la morale, que les penseurs, comme ceux qui ne pensent pas j sont presque tous d'accord que point d'Etat durable sans bonnes mœurs, point de bonnes mœurs sans religion, et point de religion sans l'exercice public du culte qu'elle prescrit et des pratiques qu'elle ordonne.
Nous ne dissinîulerons point cependant que cet arrêté n'a pas comblé toutes les espérances , n'a pas même calmé toutes les inquiétudes. Il n'est au fond que le renouvellement des lois antérieures sur la liberté des cultes : il d'y ajoute rien et n'y diminue rien. Or, on connoît l'esprit dans lequel elles ont été faites , et les sentimens des législateurs qui les ont rédigées. Ces lois, à proprement parler, ne sont pas des facilités pour le culte, mais de pures entraves ; chaque article est une prohibition , chaque clause un obstacle. Elles nous disent , non ce qu'on peut faire , mais ce qu'on ne peut pas faire; on n'y- voit partout que précautions avilissantes; ce sont partout des amendes, des prisons, des peines
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de fers. Il semble que le culte n'y est présenté que comme une chose honteuse , et puisqu'il faut le dire , connue un mal nécessaire qu'on souffre bien plus qu'on ne protège, ou qu'on méprise bien plus encore qu'on ne le souffre. Or, de pareilles lois ne sont dignes ni de la morale du gouvernement, ni de la majesté de la religion. Le sentiment religieux est le plus noble de tous, et le cœur humain n'en connoît pas de plus auguste. Il repousse par conséquent jusqu'au soupçon de la méfiance , jusqu'à l'apparence de la servitude. Il vit de confiance, de liberté, de respect , de considération. Tout ce qui le contraint', l'attriste; tout ce qui l'asservit, le flétrit et l'indigne.
Le premier article porte qu'on continuera à user //brement des édifices destinés orifjinairemcnt à l'exercice d'un culte. Or, ces édifices religieux furent destinés W/ginairenientA l'exercice du culte catholique, du culte de la nation française; car l'immense majorité du peuple français n'en connoît pas d'autre, et n'en veut pas d'autre. Jamais alors il ne vint dans l'esprit de personne, que ces édifices pussent être le réceptacle de toutes les assemblées profanes, municipales, décadaires, et de tous les rassemblemens de Juifs, Mahométans, païens, secf aires de Jean- Jacques, sectaires de Voltaire; de sorte que l'on vît dans le même sanctuaire et sur le même autel, et la croix adorable, et la statue de l'auteur dc/a Pticelle j et celle de l'auteui' iVHeloïse _, et celle de Brutus , et même, si quelque impie l'ordonne, quelque chose de pis. Jamais alors il n'entra dans aucune tête que, s'il plaisoit au premier illuminé de faire un culte de ses rêveries; au premier danseur de l'opéra, de faire un culte du bal; au premier musicien', de faire un culte de ses concerts; au premier théobaladin, de faire un culte de sa philantropie; au premier libertin, de faire un culte de Vénus; enfin, au premier athée, de faire un culte du dieu éthcr et du dieu nature, Mél. II. 6
il falhlt admettre cet étrange amalgame dans un même local, pour le plus grand triomphe de la liberté' des cultes et le plus graud respect pour la liberté des consciences.
C'est cependant ce que nous voyons aujourd'hui. Ce n'est qu'à cette condition aussi dure que honteuse, qu'il est permis de se servir des temples. C'est ainsi que l'on a trompé leur destinatio7i oriijinaire; et pour que rien ne manque à leur profanation , on leur a donné des inscriptions bizarres et burlesques. C'est le temple du génie, le temple de \di jeunesse,, le temple du travail , le temple du commerce j et autres divinités fantasques qui n'ont jamais eu de temples que chez les fous, ou chez les hommes qui n'ont pas de Dieu, ou qui ne s'en donnent un que pour s'en moquer et s'en passer plus aisément.
On nous dira sans doute que la constitution protégeant tous les cultes , elle ne peut accorder exclusivement les temples à l'exercice de la religion catholique.
Nous répondons qu'avant de protéger les cultes qui n'existent pas, il faut protéger le culte qui existe ; qu'avant de parler des cultes imaginaires et factices, il faut songer au culte antique et presque universel; et que, pour songer à la possibilité des cultes ou non cultes qui peuvent être sur le chantier de quelques alchimistes , il n'est pas juste d'oublier l'existence du culte que la nation pratique depuis quatorze siècles.
Nous répondons ensuite que, si la loi protège tous les cultes, elle doit chercher un mode de protection qui ne soit pas destructif des cu'tes, et qui s'arrange avec la liberté des consciences et des principes religieux ; qu'il faut alors laisser à chacun la liberté de se choisir son temple , et que prétendre réunir dans un même lieu tous les cultes avec toutes les farces, ce n'est pas ouvrir les temples, c'est "les fermer; ce n'est pas protéger le culte , c'est l'opprimer ; ce n'est pas faciliter à la presque to-
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talite de la nation l'exercice du culte catholique, c'est le lui interdire.
L'exercice du culte se fera sous la suroeillance des autorités. Nous sommes bien loin de penser qu'un objet aussi essentiel, aussi important pour l'Etat, puisse être tellement libre, qu'il soit soustrait à toute espèce de surveillance ; mais combien ce terme est vague ! Combien il laisse de latitude aux interpre'tations tyranniques de certains administrateurs! combien il offre peu de garantie contre le fanatisme irre'ligieux de certains hommes, toujours prêts à confondre une surveillance protectrice et tute'Iaire avec une inquisition vexatoire ! N'est-ce pas au nom de celte surveillance , que tant de magistrals se sont érigés en despotes dans les temples, qu'ils les ont ouverts et fermés suivant leurs caprices; qu'ils ont marchandé jusque sur les heures que devcit durer le service divin; qu'ils ont poussé la surveillance jusqu'à défendre l'afficlie du calendrier religieux , et proscrit dans les temples jusqu'au nom des fêtes et dimanches; qu'ils ont fermé la bouche à tous les prédicateurs, dont chaque mot étoit en surveillance, et que de surveillance en surveillance, ils ont fini par exiler des temples tous les catholiques, fatigués d'être ainsi surveille:), et ont rendu l'exercice de leui' religion illusoire, impraticable et impossible ?
Ces réflexions ne sont point faites pour diminuer ni affaiblir notre reconnoissance, mais pour éclairer l'autorité, qui peut-être n'a pas assez réfléchi combien l'esprit qui a dicté ces lois, doit les rendre suspectes; combien elles sont imparfaites et incohérentes ; combien elles rendent l'existence du culte incertain et précaire ; com_ bien elles en rendent l'exercice embarrassant, pénible et triste. Et nous ne doutons pas qu'éclairée par l'expérience et par le vœu encore plus connu de la nation,
elle ne se prête aux modifications que lui suggéreront à cet e'gard le temps et la sagesse.
Nous avons, pour fortifier encore plus à cet égard nos motifs d'espérance, la proclamation des consuls aux departemens de l'Ouest. « Les consuls de'clarent, y est-il » dit, que la liberté' des cultes est garantie par la con- » stitution ; qu'aucun magistrat ne peut y porter atteinte; » qu'aucun homme ne peut dire à un antre homme : v Tu exerceras un tel culte j mais tu ne V exerceras quun » tel jour, y)
Tous les jours seront donc libres maintenant pour l'exercice de tel culte! Aucun magistrat ne pourra plus dire à l'ouvrier employé aux travaux publics : Tu travailleras U7i tel jour, ou bien tu ne seras pas employé et tu mourras de faim. Aucun magistrat ne dira plus : Tu feras maigre un tel jour j car j'ai défendu qu'on apporte un tel jour du poisson au marché. Aucun magistrat ne dira plus au marchand : Tu ouvriras ta boutique un tel jour j car il faut que tu vendes le dimanche, même des livres à ceux qui ne veulent pas lire, même des habits à ceux qui n'en ont pas besoin, et tu l'ouvriras sous peine d'amende, et puis de la prison , si tu es incorrigible ; et si tu te plains qu'on tyrannise ta conscience, que tu ne peux pas vendre, des livres et aller à la messe , vendre des habits et aller à vêpres , enfin travailler et te reposer le dimanche, tu seras traité comme un perturbateur de l'ordre public; et si tu pousses le raisonnement jusqu'à dire que la loi , même civile, ne l'oblige pas à fermer ta boutique le dimanche, tu seras dénoncé comme un fanatique qui calomnie la nation, et qui doit savoir que, si le texte de la loi ne t'y oblige pas, l'esprit de la loi t'y oblige.
« Les ministres d'un Dieu de paix , dit encore la procla- ■» niation , seront les premiers moteurs de la réconci- » liation et de la concorde; qu'ils parlent au cœur le
» langage qu'ils apprirent à l'e'cole de leurmaîfre; qu'ils » aillent dans ces temples qui se rouvrent pour eux, offrir « avec leurs concitoyens le sacrifice qui expiera les cri- » mes de la guerre et le sang (ju'elle a fait verser. ))
Quand on entend ce langage humain, de'cent, et même religieux, on croit être transporte' dans un autre siècle; on croit entendre des hommes d'une autre espèce : et aussi en sont-ils, car nous avons beaucoup de peine à croire que les hommes qui nous parloient auparavant appartinssent de foit près à l'espèce humaine. C'e'toit surtout en parlant des prêtres, que leur style s'e'Ievoit : Ce sont des assassms 'par principesj, disoient les directeurs ; des assassi7is pa7- essence, disoient les le'gislateurs; des assassins par état j disoient les administrateurs; des assassins par goût j disolent les orateurs; maintenant ce sont des mi?iistres cVun Dieu de paix. Et certes, voilà leur essence, leurs principes, leur état et leur goût; voilà leur plus beau titre , ainsi que leur premier devoir, et malheur à ceux qui seroient jamais autre chose!
Us seront les premiers moteurs de la réconciliation et de lu concorde. C'est ce qu'ils ont été avant la proclamation, témoin la justice que leur rendit le général Hoche; et ils l'auroieut été môme sans la proclamation , témoiu la justice que leur rend le général Hédouville.
Quils parlent au coeur le langage qu'ils apprirent a V école deleurmaitre. Effectivement ils n'ont jamais appris autre chose à cette école. C'est la morale de leur maître qui seule parle au cœur, au cœur des grands et des petits , au cœur des savans et des ignorans , au cœur des riches et des pauvres, au cœur du monde entier qu'elle a inondé de vertus et de lumières, tandis que la morale aride et morte de la.pjiilosophie ne parle au cœur de personne.
Qu'ils aillent dans ces temples qui se rouvrent pour eux . Us étoient donc fermés pour eux, malgré la liberté des
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cultes proclamée et constituée. Ce mot pour eux pourra choquer quelques oreilles chatouilleuses ; elles croiront y voir ressusciter les exclusifs, les dominans, les partisans de la religion de leurs pères. Mais comment faire? il falloit bien se faire entendre. Si on avoit dit à ces peuples religieux que les temples se rouvroient -çoxav d'autres que pour eux, et que tous les cultes passés, présens et futurs pourroient y être exercés pêle-mêle et tant bien que mal, soit qu'on en ait le temps , ou qu'on ne l'ait pas ; soit qu'on y trouve de la place, ou qu'on reste à la porte, ils n'auroient rien compris à la proclamation , ou auroient regardé une pareille liberté comme une dérision sanglante. Offrir avec leurs concitoyens le sacrifice qui expiera les crimes de la guerre et le sang quelle a fait verser.
Ce n'est donc pas la religion qui a fait verser ce sang, mais la guerre ; ce n'est pas elle qui a fait cette guerre , mais le fanatisme persécuteur. II sera donc ofï'ert ce sacrifice qui expie les crimes. Il réconciliera la France avec la France, comme il a réconcilié le ciel avec la terre; il apaisera les haines, il fera cesser les vengeances; il sanctifiera ce sol déplorablf; imbibé du sang des martyrs : et quelle autre victime que celle qui est infinie peut donc suffire à cette grande expiation? et quelle autre miséricorde que celle qui est sans bornes peut effacer des crimes sans bornes , des crimes qui n'ont plus d'exemple dans aucun siècle , et plus de nom dans aucune langue?
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SLR LE SUICIDE,
i l'occasion d'un ouvrage qui avoit paru sous ce
TITRE, EJf 2 VOL. I.V-18, ET QUI ÉTOIT DE M. l'aBBÉ JAUFFRET, DEPUIS ÉVÊQUE DE METZ.
-Le suicide est devenu une calamité ualiouale. Jamais cette triste fureur ne porta plus loin ses ravages. £lle se reproduit et se varie chaque jour sous les formes les plus hideuses. L'un se jette dans la rivière , l'autre se précipite par la fenêtre; celui-ci s'est empoisonné dans son lit, celui-là s'est brûlé vaillamment la cervelle dans la place publique. Aujourd'hui ce sont de jeunes libertins qui se tuent avec l'objet de leur amour, demain ce sont des pères de famille que l'on tiouve avec leurs enfans dans les filets de Saint-Cloud ; et ce qu'il y a de plus ef frayant, c'est que ces scènes déplorables, bien loin de réveiller l'horreur publique, fixent à peine notre attention , et qu'elles glissent tellement sur nos cœurs, que bientôt ou dédaignera de les compter même parmi les nouvelles du jour.
Qui nous rendra raison de cette épouvantable frénésie? On explique ce spleen des Anglais par leur climat ou leur caractère; mais qui assignera la cause de ce spleen des Français, inconnu jusqu'à 1103 jours, et aussi contraire à leur caractère qu'à leur climat? Ce n'est pas la misère; car, . à proportion égale, il y a autant et plus de gens aisés que de pauvres qui périssent victimes d'une mort volontaire. Ce
ne sont point les malheurs de la lévolullou, puisque le plus grand nombre des suicides sont étrangers aux malheurs de la re'volution. C'est au sein des amusemens, c'est au sortir des spectacles, c'est sur les routes brillantes d'Idalie et de Tivoli que s'exécutent ces résolutions désespérées ; et ce n'est pas sans doute un des traits les moins frappans de notre dépravation actuelle , que ce mélange affreux de meurtres et de bals , de fêtes et d'assassinats ^ où les crimes se reproduisent par les plaisirs, et les plaisirs par les crimes.
Mais pourquoi chercher dans les évènemens ce qui n'est évidemment que le fruit des principes? Qui pourroit ici méconnoître le funeste pouvoir de cette effervescence d'impiété, qui n'est autre chose que celle des passions j de cette doctrine bestiale qui nous apprend que, n'étant plus que des machines, notre vie n'est plus qu'un jeu, et enfin de cette triste philosophie qui se vante d'affranchir l'homme, parce qu'elle brise tout ce qui îe retient, et qui , ne pouvant plus le rendre heureux après l'avoir égaré, ne sait plus que le pousser au désespoir, et lui dire, en lui mettant le poignard à la main : Tue-toi!
Ah ! si ce cri funèbre se faisoit quelquefois entendre dans un temps où le furieux qui méditoit sa mort pouvoit être à la fois retenu et par l'opinion publique qui flétrlssoit jusqu'à son nom, et par la loi civile qui poursuivoit jusqu'à son cadavre , et par la loi divine qui l'atteignoit jusqu'aux abîmes de l'éternité, que doit-ce être aujourd'hui où l'on regarde et l'opinion publique comme un préjugé , et la loi contre le suicide comme une absurdité , et la religion comme une fable ! et comment être surpris des progrès cffiayans de cette horrible épidémie, quand chacun n'a plus do Dieu que sa passion , et de morale que son caprice?
C'est une chose très-remarquable , que la philosophie
nous fasse de si beaux livres sur la population, et qu'elle donne en même temps de si beaux préceptes de destruction ; qu'elle tonne contre le ce'libat, et qu'elle pousse au suicide; qu'elle fasse un devoir de se reproduire, et qu'elle accorde si facilement la permission de se de'faire. Voilà donc le grand malheur de notre siècle : tous les fle'aux ne sont que passageis, ils s'usent par leur propre violence. La guerre n'a qu'un temps, elle finit par lassitude; la peste n'a que des crises, et il est possible de s'en pre'server; le fanatisme n'a que des accès, et il trouve en lui-même son propre contrepoids. Mais cette fièvre lente et continue de l'impie'te' qui de'vore à petit bruit les générations, qui nous en délivrera? mais cette guerre sourde et corruptrice qui va toujours rongeant l'Etat sans convulsion et sans secousses , qui la finira ? mais ce monstre du suicide, toujours systématique et toujours calculant, qui l'arrêtera? mais cette peste morale qui porte jusqu'aux entrailles du corps social les principes de la mort, qui la guérira? Et maintenant, grands physiologistes et diététiques savans, évertuez-vous; cherchez dans vos creusets et vos fourneaux quelque poudre ou quelque calmant pour nous rendre meilleurs : n'ajournez pas plus long-temps votre gloire , et montrezuous enfin tout ce que peut un bon régime sur la morale , et l'analyse sur les passions.
L'ouvrage que nous annonçons n'est pas celui d'un diététique ni d'un moraliste médecin. C'est celui d'un homme sage, instruit et religieux. Nous ne connoissons pas de meilleur traité en ce genre. En approfondissant son sujet, l'auteur a l'art de se mettre à la portée de tout le monde. Ce n'est point ici une froide dissertation, c'est un code touchant de morale où il parle le langage du cœur. Ce sont bien moins des argumens qu'il présente aux savans, que des cousolalious qu'il donne aux inalhcureux. C'est
eux surtout qu'il a en vue, et qu'il s'efforce de ramener par le sentiment encore plus que par la raison. Il est difficile de mieux montrer l'inanité de la sagesse humaine pour calmer le de'sespoir, et le magnifique pouvoir de la religion pour le prévenir. Personne n'a mieux peint combien le suicide est vil dans son principe et déplorable dans ses conséquences. Il nous le montre escorté des plus viles passions, et produit par les causes les plus ignominieuses. C'est la corruption du cœur, c'est le libertinage de l'esprit, c'esl la débauche honteuse, c'est l'orgueil humilié, c'est l'ambition trompée, c'est la vengeance, c'est la jalousie furieuse, c'est la peur, c'est le bourrellement de la conscience et le poids insupportable des remords, qui chaque jour s'immolent de nombreuses victimes.
Il nous dépeint ensuite la fatale influence de cette brutale fureur sur la morale publique et sur l'ordre social. Il prouve, par les faits comme par les raisonnemens, que cette multitude journalière d'assassinats qui épouvantent nos triliunaux, et dont l'histoire ne connoît point d'exemple, est une suite nécessaire de ce mépris que l'irréligion inspire pour la vie.
SLR LES HOSPICES^
A l"occasio.v d'un fragment tiré du nouveau paris,
PAR MERCIER ( LOCIS - SÉBASTIEN ) , ÉCRIVAIN FÉCOND ET PARADOXAL, MORT EN l8l4.
JJe toutes ces caricatures plus bizarres que piquantes, plus monstrueuses qu'originales, qui forment le Nouveau Paris j ouvrage de Mercier, en possession depuis longtemps de bafouer toutes les biense'ances, il n'eu est point qui ait plus soulevé mon ame que le chapitre des hospice^, sous le titre à' Amélioration. « On n'apprend point , dit-il., ^ » sans la plus douce e'motion , qu'il y a maintenant à » l'Hôtel -Dieu deux cent cinquante lits vides, et que » chaque malade en occupe un seul. La mortalité' ordi- » naire, sous l'ancien re'gime, ëtoit, dans cet hospice, de » treize individus par jour; elle n'est plus, à ce moment, » que de deux individus par six jours. La loterie natio- » nale que j'ai recréée donne du lait aux enfaus trouves, I) du bouillon aux malades et de la charpie pour les /> blesse's. Les hospices, en ge'ne'ral, sont mieux tenus, » et la charité' n'a plus ce front sale et dégoûtant qui » de'figuroit son divin caractère. »
Il est difficile de réunir plus de mensonges en moins de mots. Comment peut- on donc mépriser à ce point le
Cf2 SUR LES HOSPICES.
public et se me'priser soi-même, en insultant ainsi à l'e'viclence irre'sistible , et à ce cri universel qui atteste si hautement le cle'plorable e'tat de ces tristes asiles des souffrances humaines? Mercier a-t-il donc cru que son assurance seroit notre règle , et que nous en serions plus cre'dules, parce qu'il est plus hardi? Sans doute que sous les administrateurs actuels les hospices vont éprouver quelque amélioration; mais autant il seroit injuste d'accuser le nouveau gouvernement de l'abandon des hospices, dont il n'a pu encore s'occuper, autant est-il coupable celui qui fait sa cour à l'ancien aux dépens des pauvres malades , et qui, au lieu d'appeler la pitié publique sur ces infortunés, veut tenter de nous eu distraire par ses améliorations fabuleuses et ses émotioris qu'il appelle douces ., et que nous appelons doucereuses et hypocrites.
Personne ne disconviendra qu'il n'y eût des abus dans l'ancien Hôtel-Dieu, et que le plus grand de tous ne fût cette communauté des lits o\x les malades se renvoyoient mutuellement le souffle de la mort. Aussi s'occupoit-on sérieusement d'y remédier quand la révolution vint suspendre, à cet égard , les efforts d'une administration aussi éclairée que bienfaisante. Mais à qui persuadera-t-on que cet abus, nécessité anciennement par l'affluence des malades, ait disparu dans le nouvel hospice par sa seule amélioration? à qui fera-t-on entendre, si ce n'est à des ianatiques de philantropie , qu'il y ait cette énorme diflfércnce entre l'ancienne et la nouvelle mortalité? N'est-il pas évident que ce n'est ici qu'une fable Insensée, qui n'a pas même le mérite d'être habilement controuvéeV Et quand nous lui accorderions que son calcul de treize morts par jour, remplacés par deux morts en six jours, seroit conforme à la vérité, que faudroit-il en conclure? sinon que les malades n'y vont phis esi si grand nombre; que le même qui auroit clé à l'Hôtel-Dicu, n'ose peut-être plus aller à
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l'Hospice d'Humanité (i); et qu'il aime encore mieux périr sur son lit domestique, que d'expirer sans aucune consolation sur le lit philosopliique que lui pre'sente la nouvelle amélioration. Ne voilà-t-il donc pas une belle merveille, qu'il y ait des lits qui ne soient pas occupe's, quand il se pre'sente moins d'occupans , et qu'on y compte moins de morts quand il y entre moins de mourans?
La loterie nationale que j'ai recréée donne du lait aux enfans trouvés, du Jbouillon aux malades et de la charpie aux blessés. Certes elle étoit bien digue d'être recre'e'e par celui qui , vingt ans auparavant, l'avoit juge'e ce un » véritable fléau, une source de grand mal, fatale dans » tous les sens possibles; une véritable contagion qui » nous est arrivée d'Italie (2). » Mais que dire d'un homme qui se vante aujourd'hui d'avoir recréé comme un grand bien cette source de grand mal, et de renouveler pour le parfait soulagement des hôpitaux , ce véritable Jléauj cette véritable contagion? Que peut-on donc faire de mieux que de le fuir comme un pestiféré, de peur qu'il ne nous communique la contagion de sa folie ? et combien redouble encore l'indignation, quand on sait que cette falale ressource , fruit déplorable de l'immoralité publique et de la misère au désespoir, n'expie pas même son déshonneur par une si belle destination, et qu'elle ne donne pas plus du bouillon aux malades et du lait aux enfans, qu'elle ne donne du travail aux ouvriers et du pain aux rentiers I
Les hospices, en général, sont mieux tenus. Et par quel miracle ? et par quelle magie ? quels sont donc les nou-
(1) Il est juste "le remarquer cependant que, tout amoureux qu'il est de l'humanité , Mercier nous «lit, dans un autre chapitre, que le grand Hospice d'Humanilc s'appcioit encore mieux In maison de Dieu. Il fuit sans doute lui^avoir gré de cet aveu.
(2) Voyez son premier Tableau de Paris, toni. II, article Literie rnjale de France.
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veaux secours que la re'volution leur a fournis? les nouveaux appuis qu'elle leur a prête's ? les nouvelles hospitalières plus ge'ne'reuses , plus attentives, qu'elle leur a données?les nouveaux administrateurs plus vigilans, plus de'vouës et plus incorruptibles, qu'elle leur a cre'e's ?
Ils sont mieux tenus ! quand on en a vendu jusqu'aux ustensiles ; quand il n'y a plus de pharmacie ; quand les rne'decins ne sont pas paye's ; quand l'octroi de bienlaisance, qui d'abord leur étoit destiné, est absorbe' par d'autres besoins que l'on a juge's plus uigens et même plus sacre's ; quand ils sont desservis par des gale'riens, comme à Toulon ; quand les malades ont trouvé parmi leurs gardiens des assassins ou des spoliateurs, comme à A.x et à Strasbourg ; quand il n'y a plus et qu'il ne peut plus y avoir que des valets mercenaires et des infirmières à gages , dont la vertu n'a pu être éprouvée, et qui , se souciant fort peu d'être payés des maijis de Dieu, doivent chercher à se payer de leurs propres mains!
Ils sont mieux tenus ! Et dans quel temps le nouveau parisien nous donnoil-il cette assurance? C'étoit au moment où je ne sais quel ministre poète, où je ne sais quel poète ministre , livroit leur entretien au plus offrant et dernier enchérisseur, et la nourriture des malades aux barbares spéculations d'une régie d'entrepreneurs (i). C'étoit au moment où tout ce qu'il y avoit de sensible ou de moins insensible dans le corps législatif, déuonçoit à l'humanité entière l'état afTreux des enfans trouvés , livrés à des nourrices mal payées, à des adminislrateurs insoucians , à des ga7'diens qui volent leurs langes; de ces malheureuses victimes dont le nombre est dotiUé àe^xûsl^ la révolution , et dont, faute de secours, les sept huitiè-
{i) Voyez le rapport que fil, le 17 vciulcniiaire an vu, Counnesnii , sur ce système aussi iiumural qu'inliUJiuiii de Fjauçi)is(dc !Ncufcbàleuu).
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7nes périssent {\). Epouvantable vërlte, que notre législateur n'a pas entendue alors , puisqu'il dormoit, quoiqu'il fût paye' pour ne pas dormir , et que nous avons fort bien entendue, car nous ne doruiions pas, puisque nous n'e'tions pas le'gislateurs ; mais qui nous fit alors reculer d'horreur; mais qui n'en accuse pas moins notre endormi, lequel vient aujourd'hui nous conter ses rêves, et nous peindre tles hospices qui ne sont mieux tenus que dans son cerveau , dont la tenue ne servira jamais de modèle à personne.
Ah ! j'aime bien mieux encore ces honnêtes brigands, qui, après avoir pillé la diligence de Bordeaux, envoient ensuite une partie de leur vol dans le tronc des enfans trouvés (2), que ces philosophts qui, après avoir confisqué le magnifique patrimoine de l'Hôtel-Dieu, et changé en misérables chiffons les belles terres que lui avoit laissées le saint évêquede Paris(5), trouvent encore qu'il en est mieux tenu j et qui , dans le temps même qu'ils s'engraissent du pain des pauvres, et qu'ils boivent leur sang, nous disent froidement que les pauvres ne s'en portent que fuieux ^ et n'ont que de plus grandes actions de grâces à leur rendre.
Et la charité n'a plus ce front sale et de'fjoûtant qui de'- Jtcjuroit son divin caractère. Fut-il jamais un plus sale blasphème et un délire plus décjoûtanl ? Quoi donc ! est-ce que \c front céleste de ces vierges chrétiennes, de ces magnauimcs servantes des pauvres, étoit sale et dégoûtant?
(i; Rapport fait au conseil des Cinq -Cents, le 7 brumaire an v. Voyez, sur celte matière, l'article sur les Hospices , lom. 1, pag. 221 et suiv.
(2) On a vu dans les jouruaux une lettre de Poitiers, du 2a frimaire dernier, portant que les voleurs qui avoient enlevé 61, /JoS fr. 19 cent, sur la diligence de Bordeaux, en avoient fait remettre 20,000 dans le tronc des enfans trouvés, en prévenant l'administration par nue lettre.
(i) L'Hôtcl-Dieu a été fondé en 6f>o par saint Landri , évèfjue de Paris, et le comte Archanihuud.
est-ce que ces Filles he'roïques de la Charité' dèfi^uroient son divin caractère ? est-ce que la charité divine pouvoit être repre'sentëe sur la terre par des mains plus pures , par des cœurs plus ge'ne'reux et des âmes plus e'ieve'es? est-ce que ces admirables institutions d'amies, de consolatrices, de mères adoptives de l'innocence et du malheur, ne sont pas ce que les hommes ont fait jusqu'à pre'sent de plus sublime et de plus graud , si toutefois ce sont les hommes qui l'ont fait? est-ce donc qu'il existe aujourd'hui une ombre de charité' divi7ie dans ces hospices dont on a chassé Dieu , et où l'on a proscrit jusqu'à son nom? est-ce donc que, pour ne pas de'figurer le divin caractère de la charité', il faut être athe'e, libertin et philosophe? est-ce que ce fanatisme qui a brisé les autels de la divine miséricorde dans ces lieux destinés à la miséricorde, a quelque chose de divin , ou quelque chose d'infernal ? Ah ! ce qui est sale et dégoûtant, ce sont peut-être ces voleurs de la7igesj ces infirmiers qui vivent d'industrie, ces sœurs du pot philosophique, qui, ne se faisant plus iine religion de leur état, ne peuvent tout au plus que s'en faire un métier. Ce sont ces cupides entrepreneurs qui agiotent sur le lait, et sur le bouillon et sur la charpie, et ces barbares fournisseurs qui, après avoir assassiné la république, viennent encore étouiTer dans leurs lits et nos pauvres malades et nos pauvres enfans. Ce sont ces cre'ateurs de loterie qui se font un jeu atroce des misères humaines , en les abandonnant ainsi à la merci des évèuemens et aux caprices du hasard; ces architectes de ruines qui transforment sans pudeur eu amélioration leurs destructions, et leurs confiscations et leurs dévastations; ce sont enfin tous ces Philintes de la philosophie, qui, dans leurs douces émotions _, calomnient toujours le passé pour nous endormir sur le présent, et qui , après avoir enlevé aux hospices tous les genres de consolations , et ne leur
donnant plus que des mots en compensation de leurs biens , craignent encore que nous ne leur donnions des regrets et des larmes.
LETTRE d'un ATHEE
A UN PRÉDICATEUR THÉOPHILAiMROPE.
Je ne puis vous peindre, citoyen confrère, la surprise, je pourrois dire l'indignation, que m'a cause'e votre home'lie [prononce'e de'cadi dernier dans le temple de la Reconnaissance {i). Je ne pouvois eu croire mes oreilles, en vous entendant de'blate'rer contre ceux qu'il vous plaît d'appeler athe'es , les peindre sans ménagement comme des impies, des hommes dangereux à la société, dont les maximes tuent le sentiment et la morale, et qui, niant la source de toute justice et de toute bonté, manquent tout à la fois d'un motif assez sûr pour la probité et d'un motif assez engageant pour la bienfaisance. J'ai principalement sur le cœur les fragmens de Voltaire et de Jean-Jacques que vous avez très-malicieusement cités, dans lesquels ces deux grands hommes , manquant de respect à la vérité comme à eux-mêmes , nous ont noircis indignement aux yeux de l'univers. Comment vous ctes-vous permis cette incartade? comment votre philantropie a~t-elle pu
(1) C'est ainsi que, «Unis le slvl** Ihéophilantropiquo , on .'ijipeloit 1 église de Saint-Germain-l'Auxerrois.
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s'égarer à ce point? quels airs vous donnez-vous d'anathe'matiser ainsi vos frères? IS'esl-ce pas là ce fanatisme que vous reprochez tant aux autres? Auriez-vous donc oublié que vos principes de tolérance absolue vous font une loi rigoureuse de respecter notre système, que vous n'avez pas tant de raison d'être si difficile , et que la religion et la morale étant aujourd'hui délayées dans l'indifFérentisme universel , il ne doit en rester à chacun que ce qu'il peut et même que ce qu'il veut?
Je pourrois d'abord vous reprocher votre ingratitude; je pourrois vous rappeler Ici tous les services que nous vous avons rendus, tous les éloges que nous vous avons donnés, tout le tendre intérêt que nous prenons à vos succès et à l'accroissement de votre culte, tout le zèle avec lequel nous vous défendons chaque jour contre les intoléraus qui sans cesse vous calomnient et même vous jalousent ; bien convaincus que nous ne perdons rien à la propagation de votre doctrine, qu'elle ne peut pas nuire à notre cause, qu'elle y conduit même par un chemin d'autant plus sûr qu'il paroît détourné, parce qu'en ne condamnant aucune religion, et nous les donnant toutes comme indifférentes , vous conduisez d'abord les hommes à n'en avoir point, puis à n'avoir plus que la nôtre.
Et pourquoi encore serions -nous des impies? Est-ce parce que nous n'avons point de temples? mais nous pourrions en avoir, puisque nous en avons eu. Est-ce que le temple de la Raison ne vaut pas celui de la Reconnaissance et même celui de la Jeunesse ? est-ce que l'idée que nous avions eue de placer la Raiso7i toute vivante sur un autel, ne vaut pas celle d'y placer aujourd'hui le Génie mort, et le Commerce phis mort encore? Nous aurons donc encore des temples quand il nous plaira, avec cette différence pourtant , que les temples de la Raison sont beaucoup plus raisonnables que les vôtres.
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Pourquoi encore sommes-nous des Impies? Est-ce parce que nous n'avons pas de culte? Mais savez-vous donc que, pour avoir un culte, il ne s'agit que de le vouloir? savezvous qu'un culte n'est pas si difficile à faire; que lorsque nous voudrons jouer à la chapelle, nous le ferons tout comme vous; qu'il ne tient qu'à nous de faire des simagrées; et que, si vous nous poussez à bout, nous irons, comme vous, nous installer dans les églises, et prendre une heure à la municipalité pour exercer notre culte?
Prenez-y garde, ceci est plus sérieux que vous ne le - pensez. Et que diriez-vous, si décadi prochain je montois en chaire pour faire une homélie? Croyez-vous que je ne saurois pas me composer tout comme un aiître, me rendre assez maître de moi-même pour ne pas rire, me donner un air pénétré , employer à propos les exclamations pathétiques, et faire au dieu Ether les apostrophes les plus solennelles? Croyez-vous que nous ne pourrions pas élever un autel au milieu de la nef , et y offrir en sacrifice , au grand Tout, quelques bottes de foin ou quelques raisins de Corinthe? Croyez-vous qu'il nous seroit bien difficile de faire de la musique et d'adresser des hymnes au dieu de l'harmonie, et que, puisque vous faites chanter les aveugles (i), nous ne puissions aussi, quand nous voudrons, les faire crier comme des sourds?
Vous nous objecterez peut-être qu'un cuite sans Dieu est dérisoire et contradictoire. Pas plus dérisoire qu'un culte avec Dieu dont on se moque, ou sur lequel on ne sait que penser; pas plus contradictoire qu'un culte où , comme dans le vôtre, on méprise tous les mystères, en disant néanmoins que l'on croit à l'existence de Dieu et à l'immortalité de l'ame , grands et incompréhensibles
(i; L'institul des jeunes aveugles, cl.iLli h Paris, fonuoit «rdiuairclaenl l'orchestre de ccUe confi-drie.
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mystères ; pas plus dérisoire et contradictoire qu'un culte qu'on se donne à soi-mètne et de soi-même, un culte qui peut changer tous les quarts d'heure, suivant l'ide'e du premier venti ; un culte indifférent en lui-même et reconnu tel par ses propres sectateurs; un culte qu'on arrange comme une partie de plaisir, qui ne peut être tout au plus qu'un exercice de lycée , une assemble'e de discoureurs et un cercle de désœuvrés qui trouvent qu'il vaut mieux, un tel jour, lire le Manuel qu'un roman, aller au temple qu'à l'opéra, et chanter que de ne rien faire ; un culte enfin qui, ne supposant nulle autorité dans ceux qui le fabriquent, comme nul mal dans ceux qui le critiquent, n'impose aucune obligation à ceux qui le pratiquent.
A'^ous osez nous traiter d'athées : mais vous avons-nous jamais appelés déistes, quoique vous ne soyez pas autre chose? Savez-vous donc que nous prenons aussi notre liom pour une injure, "et qu'au lieu d'athées, nous nous appelons métaphysiciens ^ mot beaucoup moins dur à l'oreille? D'ailleurs, mérite-t-on ce titre méprisant d'athée, quand on reconnoît un Être suprême ^ un moteur unique de toutes choses, un mouvement éternel, infini et nécessaire? Nos catéchismes ne sont-ils pas entre les mains de tout le monde? y avons-nous jamais dit en toutes leîtres qu'il n'y a pas de Dieu? avons-nous jamais été assez indiscrets pour proférer cette parole? Si quelques-uns d'entre nous l'ont écrit sans déguisement, ne les regardonsnous pas comme de faux frères qui trahissent notre cause et révèlent notre secret? Est-ce donc notre faute s'ils ont été plus vite que nous ne voulons? est- il donc juste de nous faire un crime de leur légèreté et de leur imprudence, et est-ce donc aux sages à payer pour les étourdis?
Yos déclamations contre les athées sont d'autant plus impolies, que vous les insultez en face. Vous ne pouvez pas ignorer que la plupart d'entre nous sont assidus à vos
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assemblées et même les plus attentifs à vos prônes ; que nous ne demandons pas mieux que de faire nombre avec vous ; que vos auditoires se recrutent daus nos propres phalanges; et que tel qu'on a vu, aux jours de la terreur, monter eu chaire pour nier la Divinité, et la de'fier de iui prouver qu'elle existe, en l'e'crasant sous les ruines du temple, se trouve actuellement parmi vous grand-maître des cérémonies.
\ ous nous dites que nous sommes impies, à nous qui vous traitons d'hommes pieux , à nous qui vous regardons même comme des hommes de'vots, et qui ne vous trouvons d'autre de'faut que d'être trop mystiques! Impies! pas plus que vous. Avez-vous donc oublié qu'il n'y a plus d'impies, comme il n'y a plus d'athées; que ce nom est rayé de tous les dictionnaires de la bonne compagnie ; que l'on n'est point impie quand on approuve, à votre exemple, toutes les religions ^ quand on respecte tellement tous les cultes, qu'on ne met nulle différence entre le plus extravagant et le plus raisonnable ; qu'il est impossible qu'il y ait aujourd'hui des impies, à moins que vous n'appeliez ainsi ces fanatiques exclusifs, qui, ne craignant pas d'assurer qu'il n'y a qu'une vérité dans ce inonde à laquelle il faut que tout cède, prennent ici tout au sérieux, et dans leur dure intolérance, osent penser que la religion ne peut pas être un jeu, ni le culte une comédie?
Vous prétendez que nous n'avons point de morale. Mais ne séparons - nous pas très -distinctement l'ordre physique d'avec l'ordre moral ? Ne disons - nous pas , comme vous, aux maris d'aimer leurs femmes, tant que d'autres ne leur plairont pas, et aux femmes d'aimer leurs maris, jusqu'à ce que le divorce s'ensuive? N'aimonsnous pas , comme vous , tendrement la patrie ? ne payonsnous pas, comme vous, religicuscmimt les impôts? n'exigeons-nous pas, comme vous, religieusement des sermens?
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ne tournons-nous pas à droite et à gauche, comme vous , suivant que la constitution le veut? ne plaçons-nous pas , comme vous , la vertu dans tout ce qui conserve et perfectionne rhomine? ne disons-nous pas que cette conservation est la perfection , que cette perfection est essentiellement dans l'équilibre des passions, que l'équilibre des passions réside dans l'équilibre des liqueurs , et qu'en dernière analyse, soit dit entre nous, se perfectionner ou se bien porter n'est qu'une seule et même chose?
Yous nous reprochez d'être des hommes sans croyance. C'est encore une calomnie ; car nous croyons à l'éternité de la matière et à l'immortalité du grand Tout. Nous croyons à la résurrection des corps , puisque rien ici-bas ne meurt que pour renaître, et ne s'anéantit jamais. Nous croyons que les médians portent leur enfer dans leur cœur, et que les bons font leur paradis dans ce monde. Nous avons donc, comme vous et malgré vous , une doctrine, un symbole et une croyance; et notre credo j à ce que j'espère , en vaut bien un autre.
Mais vous qui vous targuez de croii-e ^ êtes-vous bien véritablement crayans ? est-il bien vrai que , quand vous dites ; Nous croyons à l'existence de Dieu et à l'immortalité de l'ame, nous soyons obligés de vous en croire? Et sur quel fondement croyez - vous? (^m dit crovance , dit une foi ; qui dit une foi , dit une autorité à laquelle il faut se soumettre : et où est donc pour vous cette autorité? Quoi donc! quand nous vous demandons; Qu'est-ce que Dieu? vos catéchismes nous répondent : Je n'en sais rien; qu'est-ce que l'ame? /e n'en sais rien; quelles seront les punitions que Dieu exercera envers les méchans?y^ n'en sais rien; et vous osez mettre en grosses lettres, sur vos pancartes : Nous croyons! Nous direzvous que vous croyez à votre raison? et moi, aussi je crois à ma raison; que vous croyez à votre conscience? et moi
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aussi, je crois à ma conscience : et qui décidera laquelle des deux consciences vaut le mieux, et laquelle des deux raisons a le droit exclusif de se faire croire? Que tous les sectateurs du Christ aient un symbole, et disent : Noiis croyons, cela s'entend; que tous ces hommes intraitables qui se cramponnent à une re've'lation , comme à l'arc-boutant de toute croyance et à l'unique fondement de toute morale obligatoire , se disent croyans , c'est encore une trèsbonne logique, puisque eux seuls peuvent avoir ainsi une foi arrête'e , une croyance fixe, et un symbole uniforme d'un bout du monde à l'autre. Mais dire : Nous croyons, quand tout est doute; quand il y a chez vous autant de croyances qu'il y a de tètes; quand cette croyance varie au gré de chaque passion et de chaque manière de voir ; quand aujourd'hui vous affirmez de Dieu ce que vous nierez demain, et qu'à la merci de toutes vos fantaisies, vous allez e'ternellement flottant dans le vague des incertitudes humaines ; c'est tout à la fois vous vanter et vous contredire. Vous avez rétabli, dites-vous, la religion naturelle. Je vous en fais mon compliment , d'autant plus que c'est aussi la mienne, puisque la religion naturelle n'est autre chose que la religion de l'honnête homme; et osez dire que je ne le suis pas. Mais si elle est naturelle , comment a-t-elle donc eu besoin que vous la rétablissiez? par quel hasard cet ouvrage de la nature avoit-il donc péri dans la nature ? Mais si elle est naturelle , pourquoi la rétrécissez-vous dans des temples? pourquoi lui forgez-vous un culte artificiel? pourquoi l'enseignez-vous et la professezvous? pourquoi tous vos lecteurs en soubreveste et vos catéchismes bien reliés? pourquoi vos Années religieiiscsj pour faire pièce aux An7iées chrétiennes? Mais si elle est naturelle, tout le monde doit être aussi versé que vous dans cette matière, et le dernier goujat doit en savoir autant à cet égard <jue le président de l'institut. Mais si elle
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est naturelle , elle peut être professe'e et pratiquée partout, et jusque dans les mauvais lieux. Vous la prêchez en chaire , autant vaudroit prêcher dans un café ; vous vous constituez en assemblées, autant vaudroit rentrer simplement en vous-mêmes ; vous allez dans des temples, autant vaudroit rester dans votre chambre.
Tous voyez donc bien , citoyen collègue , que nous ne sommes pas si éloignés les uns des autres ; que de déistes à athées, il n'y a que la main; qu'il n'y a de différence que dans la manière d'envisager les choses; que nous avons tous le même point de contact, la raison; le même pivot, la raison; la même morale, la raison; la même révélation , la raison , et que raison pour raison , autant vaut-il que chacun garde la sienne. Vous ne voulez pas faire secte, dites-vous, ni nous non plus; vous n'êtes point exclusifs, nous ne le sommes pas davantage; vous détestez toute superstition, et nous encore plus; vous n'avez que deux dogmes dans votre religion, et nous n'en avons qu'un pour la rendre plus simple encore; vous ne voulez tuer personne , à Dieu ne plaise que nous voulions tuer quelqu'un ! Cessez donc de déclamer contre les athées ; soyons plutôt unis invariablement. JVe 710ns divisons pas pour des opinio?is : c'est votre grand principe , et c'est aussi notre maxime favorite. Si votre culte n'est qu'une opinion , notre non-culte n'est aussi qu'une opinion , et pourquoi nous chagrinerions-nous pour une opinion? Si votre opinion est bonne, la nôtre n'est pas mauvaise; ou si elle est mauvaise, c'est un malheur et non pas un crime. Passez-nous la rhubarbe, et nous vous passerons le séné. C'est ce que disoit notre patron Voltaire, en écrivant à d'Alembert sur l'étroite union qui doit régner entre nous, w 11 faut, disoil-il avec autant d'esprit » que de sagesse, que les deux partis soient unis. Je vouj> drois que vous vous chargeassiez de cette réconcilia-
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» tlon, et que vous leur disiez : Passez-moi l'éme'tique , » je vous passerai lïi saignée (i). )> Belle et i^aiute maxime de tolérance, faisons-la revivre parmi nous; serrons-nous déplus en plus; faisons cause commune contre les ennemis de la raison, afin que le fanatisme, ainsi pris entre deux feux , entre ceux qui croient en Dieu et ceux qui n'y croient pas , entre votre raison et notre raison , ne puisse plus échapper aux traits de la raison.
Nota. On nous apprend que cette lettre a eu tout le succès qu'on pouvoit espérer. Il a été décidé en plein synode, que la loi du silence seroit rigoureusement observée à l'égard des* athées; que si on étoit obligé, par la force du sujet, de parler d'eux, on ne les désigneroit que sous le nom de métaphysiciens j et que non -seulement on formeroit avec eux amitié et fraternité, mais encore alliance oflensive et défensive.
(i) Voyez sa Correspondance , lettre Sj à d'Aleinbeit , 1770.
SÏJR UNE LETTRE
ÉCZUTS PAU RO-S-ER. A BUON APARTE ,
fe 3o décembre 1799,
ET DAiVS LAQUELLE IL LUI DEMA>fDOIT DE RAPPELER M. DE JUIGNÉ, ARCHEVÊQUE DE VAKIS.
Nous ignorons ce qu'a pensé de cette lettre le premier consul. Nous savons seulement qu'elle est restée sans réponse, et qu'elle a été renvoyée au minisire de la police
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générale. Bien des personnes qui se disent clairvoyantes s'obstinent à ne voir dans cette de'marche du citovenRoyer, qu'un calcul d'amour propre et de vanité' bien entendue. Elles pensent qu'il augure trop bien de la justice du gouvernement pour ne pas croire au rappel des proscrits par des lois tyranniques ; et dans cette supposition , elles lui font faire ce raisonnement : Ou l'archevêque de Paris sera rappelé', ou non. Dans le premier cas, il faudra bien prendre mou parti et quitter mon rôle ; et dans le second, j'aurai toujours, aux yeux du public, le mérite d'une démarche honnête et pacifique. Mais nous trouvons ce jugement pour le moins rigoureux, s'il n'est pas téméraire. Nous croyons qu'il est injuste de se rendre ainsi le juge des sentimens et des intentions ; nous pensons même que le seul amour de la paix a pu guider le citoyen Royer dans cette démarche, et qu'elle porte un caractère de moralité qui n'est pas indigne d'éloges, et qui mérite des égards. La franchise avec laquelle il rend hommage aux vertus pacifiques de l'archevêque de Paris, la manière avec laquelle il insiste pour déterminer au rappel de ce vénérable pasteur le premier consul de la république, tout semble nous répondre de sa bonne foi; et son langage, aussi décent que modéré, suffiroit presque seul pour lui concilier l'estime et la confiance, si le langage écoit un titre, si la décence supposoit l'autorité, et si la modération donnoit la mission, la juridiction et la communion avec le chef de l'Eglise.
Nous ne pouvons dissimuler cependant que ces sortes de lettres, déclarations et protestations ne soient trèsfamilières au citoyen Royer, et qu'il ne les prodigue avec d'autant plus de facilité, qu'il s'embarrasse moins des couséquences. A peine eut-il été élu , je ne sais par qui et comment, à la métropole de la Seine, qu'il publia une pastorale dans laquelle se trouve la déclaration suivante ;
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« Si, d'après un mûr examen, j'e'tois le seul obstacle à » la réunion ; si vous ne pouvez consentir à me voir assis » sur le siège de Paris, parlez, mes Frères, et déclarez- » le avec franchise , bientôt la re'uuion sera consommée. » Je ne suis ni plus saint que Jonas, ni plus nécessaire à » l'Eglise que l'illustre Grégoire de iSazianze; je suis prêt » à descendre de mou siège, à être précipité dans la mer, n pour apaiser cette horrible tempête. »
D'après une déclaration aussi formelle et une invitation aussi précise , ses frères parlèrent j et le citoyen Royer se tut. Ses frères parlèrent avec franchise ^ et il ne répondit pas davantage. On lui déclara qu'il étoit le plus grand obstacle à la réunion, et après un mûr examen j il déclara que la réunion ne pouvoit se faire sans lui ; on lui signifia, sans détour, que, bien loin d'être nécessaire, il étoit très-superflu, et après un mûr examen, il persista à se dire nécessaire ; on l'assura qu'on ne pouvoit pas consentir' à le voir assis j ni même debout, sur le siège de Paris j et après un mûr examen , il se passa de ce consentement; enfin on lui recommanda expressément de ne pas se jeter dans la mer, mais de se jeter dans l'Eglise, et après un mûr examen, il ne fit ni l'un ni l'autre. Il pourroit donc bien se faiie, en toute rigueur, que la déclaration nouvelle que fait le citoyen Royer, de dlsparoître quand M. de Juigné paroîtra, fût dans le même sens que la première : mais nous n'en persistons pas moins à ne rien décider dans une affaire aussi sérieuse , et à laisser à Dieu le soin de le juger et celui de le convertir.
Nous avouons encore , et non sans beaucoup de peine, ({ue la conduite toute récente du citoyen Royer ne soit très -propre à fortifier l'opiniion des personnes qui voient dans cette lettre plus de vanité «]ue de sincérité. Comment en effet a-t-il pu faire cette démarche, et quelques
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jours après procéder à je ne sais quel sacre de je ne sais quel e'vêque? Comment en travaillant à pacifier i'e'glise de Paris, travaille-t-il en même temps à troubler I'e'glise de Rouen? Quelle étrange manière de prêcher la paix, que de la rendre ainsi impossible de plus en plus, en multipliant partout les pierres de scandale! Quel singulier me'deciu que celui qui, pour guérir le mal, fait tout ce qui est eu son pouvoir pour le laisser sans remède ! Et comment nous-mêmes, si disposés en sa faveur, pouvonsnous sauver sa bonne foi que par ses contradictions, et détendre sa sincérité que par ses inconséquences?
Néanmoins nous ue pouvons que ;ui savoir gré de n'avoir pas craint d'assurer que le rappel de M. de Juigne' remplirait de joie les citoijeiis de Paris que son exil ajfflicje amèrement; car il en résulte pour lui une conséquence fâcheuse. C'est que , si le retour du vrai pasteur rempliroit de joie les citoyens de Paris, l'arrivée de celui qui est venu prendre sa place les a remplis de tristesse , et que si l'exil de M. de Jidgnè les aj^icje amèrement j la présence du citoyen Royer les affecte péniblement; ce qui, bien loin d'annoncer de sa part un mouvement de vanité et d'amour propre, supposeroit plutôt en lui une sincère humilité, une parfaite abnégation , uu entier oubli de lui-même.
Il nous est impossible encore de ne pas sentir tout ce qu'il y a de généreux et de désintéressé dans cet autre aveu non moins important, que ce même rappel est uu moyen propre à rapprocher tous les esprits j et à éteindre tous les genres de division dans cette grande commune : d'où il résulte que le citoyen Royer n'est donc pas propre à rapprocher les esprits ni à éteindre tous les genres de division , et qu'il est d'autant moins propre à opérer un si heureux elfet dans cette 'grande commune j qu il y est presque universellement rejeté et méconnu. 11 nous apprend que la violence força M. de Juigne a s'expatrier j
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ce que nous savions de'jà , puisque sa lapidation, au commencement des Etats-géne'raux , est un fait connu de toute l'Europe ; mais ce qui prouve évidemment que l'archevêque de Paris n'est donc ni un rebelle, ni un émigré (i), ni un fuyard qui a lâchement déserté son poste et abandonné son troupeau; qu'il n'a donc rien dû perdre ai comme citoyen, ni comme pasteur; qu'il n'est pas plus mort civilement que canoniquement; qu'il n'est pas moins en règle aux yeux de la loi qu'à ceux de l'Eglise; et que, s'il a été chassé par la violence j, il n'a pu être remplacé que par l'usurpation.
Nous ne pouvons disconvenir que le citoven Royer ne se soit surpassé lui-même, en assurant le premier consul que notre vénérable pasteur j pe'nétré de reconnaissance , se consacrera tout etiiier au bonheur de sa patrie ; ce qui est véritablement dans le cœur du vertueux et pacifique Juigne'j ainsi que dans les sentimeus des compagnons de ses honorables malheurs, qui ne demandent qu'à seconder de tous leurs efforts le gouvernement dans les desseins de sa justice, et à oublier les maux qu'on leur a faits, par tout le bien qu'ils veulent faire.
Nous ne pouvons enfin qu'admirer sa modestie dans l'aveu qu'il nous fait, que lui, et tous ceux qui ont imité son exemple, n'ont pris des places que pour les rendre; ce qui est très-édifiant, mais ce qui est contradictoire : car s'ils ont pris des places légitimement vacantes, ils n'ont plus de raison pour les rendre ; et s'ils les ont prises quand elles ne vaquoient pas, ils ne pouvoient pas les prendre.
(i) Ce ne fut donc uniquement que peur échapper au péril imminent qui menaçoit sa vie, que M. de Juigué quitta la France en 1789, après avoir obtenu un passeport du Rui et de l'Asserahlee constituante. Il n'est donc point absent maintenant par émigration, mais simplement par déportation, c'est-à-dire par une loi reconnue aujourd'hui pour injuste, et révoquée soleunellemcnt et unanimement comme telle par le décret du 5 fruc» lidor au V.
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Sa modestie n'est pas moins éclatante quand il se donne sans détour pour le représentant momentané, le supple'ant provisoire et le vicaire conditionnel de l'archevêque de Paris : d'où il re'sulte, i° qu'il ne peut pas se plaindre de ce que nous ne le rcconnoissons pas, puisqu'il ne se recouuoît pas lui-même; 2° que, de son propre aveu, M. de Juigne' est toujours pasteur le'gitime ; qu'il n'a jamais cessé de l'être , puisqu'il n'a qu'à revenir pour être en possession de son siège, et que sa seule présence fait son droit, sans aucune nouvelle installation; 5° qu'il n'est tout au plus qu'un pasteur absent, ce qui, dans aucun temps, n'a voulu dire un pasteur dépouillé, et ce qui ne rend nullement son autorité absente ; qu'il peut donc gouverner de loin comme de près ; et qu'en tout état de cause, il est donc plus sûr de s'adresser au pasteur fixe qu'au pasteur provisoire ; à celui qui ne veut pas un suppléant conditionnel , qu'à celui qui veut, bon gré, mal gré, le suppléer conditionnellement; et à l'archevêque diiment créé par les règles canoniques , qu'au niètropoli' tain mis au jour par les lois révolutionnaires.
Nous ne nous arrêterons pas à réfuter ici cette erreur de sa lettre , que la loi déclara les sièges vacans; assertion doublement fausse et doublement contraire et au droit et au fait : au droit, puisque la loi civile ne peut pas plus les déclarer vacans que les déclarer remphs, et pas plus les faire vaquer que les faire occuper; au fait, puisque la loi elle-même n'osa pas les déclarer vacans, qu'elle déclara seulement les évêque^ démissionnaires ; fiction dont Machiavel a bien pu donner l'idée, mais dont l'Eglise ne peut pas profiter ; mensonge qui n'a pas pu changer la nature des choses, ou réaliser des démissions qui n'ont jamais existé.
Tout portés que nous sommes à la pacification, nous ne lui parlerons pas non plus de son décret bizarre de
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pacification j où les envahisseurs font la part aux envahis ; décret qui n'a pacifié personne , et ne pouvoit pacifier personne, puisqu'il n'a pas plus d'autorité' que le concile prétendu qui l'a mis en lumière, et qu'il porte d'ailleurs sur le principe même qui constitue le schisme et qui fait l'objet de la contestation.
Nous voulons bien aussi ne pas le démentir impoliment sur le voeu unanime du clergé constitutionnel j car il est de toute notoriété que ce vœu unanime n'existoit point dès le commencement ; qu'il y avoit même alors dans le clergé constitutionnel un vœu contraire ; que ce clergé n'a jamais rien eu d'unanime ; que plusieurs écrits de ses partisans portent sur des principes tout opposés à ce vœu unanime ; et qu'enfin , si ce vœu est devenu unanime jusque dans le concile dit national , il n'y est arrivé qu'à la longue, et par la force de la vérité, qui, d'abord étouffée par les passions , a repris le dessus par l'ascendant de sa propre évidence.
Nous ne le chicanerons pas davantage sur le titre qu'il prend d'evêque me'tropolitaiii de Paris : titre qu'il ne tenoit pas mêjne de la loi , quand la constitution civile vivoit , et qu'il tient encore moins de l'Eglise, depuis que la constitution civile est morte; titre conséquemment qu'il s'est donné lui-même , que très-certainement ne peut pas prendre l'archevêque de Paris (i) : de sorte que, dans la supposition de sou retour, le citoyen Royer ne lui cédera rien, pas même un mot, tout en voulant paroître lui céder quelque chose.
(i) D'après la couslilution civile et la nouvelle circonscriptiou des diocèses, il doit s'intilulcr : évêque melropolitaiii du département de Paris ^ mais il est comme tous ses autres collègues, qui ont peu à peu abjuré toutes les inaldéaomioiis dcpariemen laies , pour prendre le nom des anciens diocèses : car ils aiment beaucoup à se rapprocher de nos véritables évêques, comme s'ils croyoicnt par là faire oublier leur nouveauté et leur origine.
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Nous aimons beaucoup mieux le conjurer, au nom de ses plus chei'S inte'rêts, au nom même des citoyens de cette grande commune que rempliroit de joie sa réunion à l'Eglise, de ne pas difFe'rer plus loug-temps de nous donner cette consolation, et de songer se'rieusement que c'est là l'unique moyen qui lui reste de servir sa religion et sa patrie. Puisse-t-il enfin se convaincre qu'il n'est rien aujourd'hui, si M. de Juigne' est toujours quelque chose; qu'on n'est point pasteur nécessaire, quand on n'est pas pasteur utile ; qu'on n'est pas pasteur utile, quand on n'est pas pasteur légitime; que, si les circonstancesV ont placé avec tant de facilité , il peut aussi se déplacer par les circonstances j et que les circoustanees sont toujours favorables pour ne plus se dire possesseur d'un poste qui n'est pas vacant, et pour ne pas s'y appeler soi-même , quand personne ne nous y appelle !
Au reste, si M. de Juigné est rappelé, ce ne sera sans doute pas à la recommandation du citoyen Royer , mais à celle du peuple catholique français, qui , réclamant la liberté de son culte, invoque en même temps comme une conséquence nécessaire, le retour de ses véritables pasteurs, qui n'ont jamais cessé de jouir de sa confiance et de mériter son respect.
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D'UN AUTRE ÉVÊQLE CONSTITUTIONNEL
BCOTSE , DU JVKA.
Ce n'est pas seulement J. B. Royer qui veut se montrer géne'reux. Il nous est tombé entre les mains un écrit de François-Xavier Moyse , se disant évêque de l'église de Saint- Claude, sans doute parce qu'il a abjuré l'église du Jura, portant invitation (car en vertu de l'égalité presbytérale il n'ordonne rien) de prier Dieu pour le repos du pape défunt, et pour l'élection du pape futur. Jamais personne n'a fait un plus bel éloge de Pie VI. Nous doutons même qu'il y ait quelque chose d'aussi fort dans l'oraison funèbre qu'a pronoiicée le docteur O'ieary dans la chapelle de Saint-Patrice à Londres, ni dans celle qu'a dû faire l'archevêque de Mohilow, par ordre de Paul F'"(i), ni dans celle qu'a prononcée le prélat assistant du trône, par ordre du sacré collège, ce Pontife pieux et éclairé, s'é- » crie-t-il, c'est à vous-même, ou plutôt c'est à la grâce » du Sauveur, que vous dûtes vos grandes vertus ; et c'est » à une cour trop souvent ambitieuse et dominatrice , » qu'on est forcé d'attr.ibuer vos fautes et vos malheurs, î) Pour être un des plus dignes ornemensde la chrétienté, » il ne vous manqua peut-être que la grâce du martyre. »
(i) On mande de Pélersbourg qu'on a célébré solennellement, à Gutschiiia, les funérailles de Pie VI. Les archevêques et évéques de tout l'empire russe ont reçu ordre d'en faire autant dans leurs diocèses. 11 n'y a pas même jusqu'à l'archevêque dUtrecht, qui, dans son dernier mandement, n'uit voulu faire chorus avec tout le monde chri-lien.
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On nous demandera peut-être comment un pontife si pieux a pu souffrir une cour ambitieuse et dominatrice, et comment un pontife si e'claire' a pu se laisser séduire par cette cour , au point de lui devoir ses malheurs et ses fautes; mais ce n'est là qu'une affaire de logique, et nous n'avons voulu parler que d'une affaire d'e'loquence.
Après s'être ainsi dignement acquitte' envers le pape de'funt, Moyse ne manque pas de se mettre aussi en règle à l'e'gard du pape futur ; et c'est ici que la logique le dispute à l'e'loquence.
« Voici, s'écrie-t-il, le point essentiel, et l'unique ob- » jet de nos justes alarmes. Tout est à craindre de ce dé- » luge de péche's qui a inonde' la face de la terre. Que » les droits imprescriptibles du peuple et du clergé de » Rome soient enfin respectés, ou toujours foulés aux » pieds; que les factions et les intrigues disparoissent pour » cette fois , ou qu'elles dirigent encore les scrutins ; que » l'élu soit appelé par le Père céleste , ou par la chair et » le sang... : il n'en est pas moins vrai que nous aurons » un gardien fidèle de la foi, ou un ennemi des maximes » de l'Évangile ; un observateur exact de l'antique disci- » pline , ou un lâche infracteur des saints canons ; un mo- » dèle du troupeau de Jésus-Christ, ou un impérieux do- » minateur de ses brebis ; un conservateur de l'unité » chrétienne , ou un fauteur des schismes et des divisions; 1) en un mot, un Pierre ou un Judas, selon que le Seigneur » voudra écouter favorablement les prières de son peu- » pie , ou punir ses péchés. »
Grand Dieu ! quel terrible homme que ce Moyse! Nou.-> voilà Jonc placés inévitablement entre un pape gardien de la foi et un pape ennemi de T'Evangile , entre un conservateur de l'unité et un schismatique, entre un saint Pierre et un Judas. Or, comme très -certainement il y a eu prescription contre les droits imprescriptibles dupeuple
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et du clergé de Rome j et que, par suite nécessaire, la chair et le sang auront pre'valu; comme il n'y a point à Rome de presbytère, au grand détriment de l'antique discipline ; comme le chapitre cathédral de Saint-Pierre est toujours sur pied , au grand scandale de la catholicité ; comme les avocats révolutionnaires séant au \atican, bien différens des avocats révolutionnaires séant au Tnanege de Paris , n'y ont point établi une constitution civile, au grand déshonneur de la république romaine; comme enfin il y a cent à parier contre un, que le sacré collège n'a pas envoyé un courrier extraordinaire aux Transteverins de Rome, pour recueillir leurs votes ou inviter leurs députés à se rendre au conclave , et qu'ainsi les droits du peuple, plus sacrés encore que ceux du clergé, auront été foulés aux pieds : il est de toute certitude que pour Moyse du Jura, au lieu d'un Pierre, il n'y aura qu'ww Judas ; et comme un Judas est, par sa nature , un traître et un perfide, il esta craindre que le citoyen Moyse ne veuille point recevoir de lui l'accolade fraternelle, autrement dite le baiser de Judas. Aussi, prenant d'avance ses précautions, invite-t-il à prier Dieu pour l'élection du futur pontife, jusqu'à ce qu'il annonce quun choix libre et une élection canonique ont donné un évêque au premier siège j et un chef a l'Eglise universelle : d'où il résulte que le voilà juge de la liberté et de la cauonicité de l'élection , et qu'il se réserve le droit de prononcer si le nouveau pape est constitutionnel ou anti-civique ; de sorte qu'après avoir convoqué le presbytère en comité secret pour décider la chose, et avoir reconnu que les scrutins ont été dirigés par V intrigue j il commencerapar refuser sa communion au nouvel élu, avant que le nouvel élu ne lui refuse la sienne.
Il se présente ici tout naturellement quelques petites difficultés qui heureusement ne sont pas des difficultés
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pour nous, mais qui peuvent intéresser beaucoup les pasteurs et les troupeaux du Jura.
La première est de savoir si Pie VI, mort de'porte', et qui pis est re'fractaire, est mort ve'ritablement pape, et si, eu conse'quence de sa déportation et de son insoumission , tous les actes de juridiction qu'il a faits hors de son diocèse ne sont pas radicalement nuls : car si son siège n'a pas vaqué malgré sa déportation, et si ses actes d autorité ne sont pas nuls malgré son insoumission, il est de toute évidence que la déportation diCS autres évêques ne fait pas vaquer leurs sièges, et que leur insoumission n'annulle pas leur autorité.
La seconde est de savoir si le pro -vice-gérent que Pie VI a préposé pour le remplacer pendant son absence, a pu légitimement exercer ses fonctions : car si les pouvoirs qu'a donnés le Pape déporté, à son vicaire à Rome, sont valables, les pouvoirs que donnent aussi les évêques déportés, à leurs vicaires en France , peuvent avoir quelque valeur.
La troisième est de savoir si la conduite qu'a tenue le Pape en France, avec toute sa suite, n'a pas été schismatique; si le refus qu'il a fait d'avoir aucune communication spirituelle avec tout prêtre assermenté, et nommément de répondre à la lettre que lui écrivit l'évêque de l'Isère, quoiqu'elle fût écrite en latin , n'a pas rompu l'unité ecclésiastique : car si Pie YI a pu en agir ainsi sans blesser sa conscience, nous pourrions bien aussi imiter son exemple, sans compromettre notie salut.
Enfin la quatrième est de savoir si les cardinaux actuellement émigrés, puisqu'aulieu d'être à Rome, ils sont assemblés à Venise , n'ont pa5 perdu par là même le droit d'élire le souverain pontife : car si l'émigration ôte à toutes les places ecclésiastiques leurs droits et leurs prérogatives par le seul fait, le droit éminemment ec-
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clesiastique de donner un chef à l'Eglise doit tomber à plus forte raison par l'émigration seule; ce qui mettroit alors l'Eglise catholique dans un grand embarras , et la placeroit inévitablement entre les pouvoirs nuls du pape de'funt pendant sa de'portation , et les pouvoirs nuls du pape nouveau pendant son émigration.
Nous invitons tous les théologiens du Jura à discuter tous ces objets, si mieux ils n'aiment en laisser la décision au second concile, qui, tout aussi concile que le premier, aura par conséquent le droit incontestable de réviser tous ses décrets.
DE l'astronome LâLANDE,
DE SES CONTRADICTIONS , DE SES RIDICULES , ET DES ATHÉES SES CONFRERES.
On a beaucoup parlé, il y a quelque temps, de l'éloge pompeux que l'astronome Lalande a fait des Jésuites dans le même écrit où il fait l'apologie des athées, et il y a peu de journalistes qui ne l'aient tancé vertement sur cette inconséquence. Ils se sont demandé avec étonnement comment une pareille contradiction pouvoit entrer dans une tête géométrique, et comment il a pu déraisonner au point d'allier ainsi deux choses aussi inalliables. II y a effectivement quelque distance entre un Jésuite et un athée, et on aura toujours quelque peine à comprendre comment un homme irréligieux de profession peut avoir conservé une si grande tendresse et un si grand enthousiasme pour les
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fléaux de l'irréligion. Nous avons cependant plusieurs exemples qui auroient pu diminuer un peu cette surprise et cet étonuement. Est-ce queRaynal, imitant en celaBuffon et Montesquieu (i), n'a pas fait le plus pompeux éloge des Jésuites du Paraguai dans son Histoire philosophique j qui ne respire qu'impiété et athéisme (2)? Est-ce que Frédéric II, tout entaché qu'il étoit d'athéisme, n'a pas fait l'éloge des Jésuiies? ne les a-t-il pas conservés dans ses Etats, et protégés envers et contre tous, même contre Voltaire et d'Alembert, qui le poussoient à les persécuter? D'ailleurs s'ensuit-il rigoureusement que, parce qu'on ne croit pas en Dieu, on ne puisse, sous peine de se contredire , regretter une société que l'on regarde comme le plus admirable assemblage de science et de vertu? Ainsi la vraie contradiction n'existe pas dans l'éloge qu'a fait Lalande du jésuijtisme à côté de celui de l'athéisme : mais ce qui est en lui évidemment et éminemment contradictoire, c'est de se dire athée, et de ne vouloir pas être athée; c'est de prêcher l'athéisme, et de ne vouloir pas qu'on le prêche , c'est de nier la Providence dans la spéculation , et de l'admettre dans la pratique ; c'est enfin que l'astronome soit athée, et que l'homme ne le soit pas. Or, tel est le cas étrange et piteux où se trouve le citoyen Lalande. C'est ce qu'il prouve tous les jours ; c'est ce qu'il a prouvé surtout dans la lettre dont il s'agit, et c'est cependant ce que les journalistes, plus choqués peutêtre de l'éloge des Jésuites que de l'éloge des athées , n'ont pas jugé digne d'être remarqué. Nous croyons donc devoir suppléer à leur silence , en mettant la pièce même du procès sous les yeux de nos lecteurs, convaincus qu'ils la verront d'autant plus volontiers, qu'elle donnera lieu à
(1) Buffou, Histoire naturelle, iom. III, 111-4°, P^S^ ^^- — Moatcsquieu, Esprit des Lois, liv. IV , chnp. vi.
(2) Toni III, pag. 252, 261-
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des observations qui peut-être ne leur paroîtront pas indiffe'rentes.
Sur Socrate et les Je'suites.
« Dans le Bulletin de l'Europe du 20 nivôse, on me reproche d'être athée, d'être aussi laid que Socrate, de manger des araignées, d'appeler la duchesse de Gotha mon intime amie, de dire que Newton savoit passablement la géométrie, d'avoir prédit une comète qui n'est point arrivée, d'avoir fait ma cour au Pape, d'avoir servi la messe d'un Jésuite : tout cela ne vaut pas la peine d'y répondre. Mais le nom de Jésuite intéresse mon cœur, mon esprit et ma reconnoissance. On a beaucoup parlé de leur rétablissement dans le Nord; ce n'est qu'une chimère, mais elle a rappelé tous mes regrets sur l'aveuglement des gens en place en 1^62. Non, l'espèce humaine a perdu pour toujours, et ne recouvrera jamais cette réunion précieuse et étonnante de vingt mille sujets occupés sans relâche et sans intérêt de l'instruction , de la prédication, des missions, des conciliations, des secours aux mourans, c'est-à-dire, des fonctions les plus chères et les plus utiles à l'humanité.
» La retraite, la frugalité, le renoncement aux plaisirs, faisoient de cette société le plus admirable assemblage de science et de vertu. Je les ai vus de près; c'étoit un peuple de héros pour la religion et pour l'humanité; la religion leur donnoit des moyens que la philosophie ne fournit pas. A quatorze ans, je les admirois, je les aimois, au point de demander mon admission ; et je regrette encore de n'avoir pas persisté dans cette vocation, que l'innocence et le goiit de l'étude m'avoient donnée. Parmi les calomnies absurdes que la rage des Protestans et des Jansénistes exhalèrent contre eux, je remarquai La Chalotais , qui porta l'ignorance ou l'aveuglement jusqu'à
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dire , dans son réquisitoire , que les Je'suites n'avoient pas produit de mathe'maticiens. Je faisois alors la table de mon Astronomie , j'y mis un article sur les Je'suites astronomes, le nombre m' étonna. J'eus occasion de voir La Chalotais à Saintes le 20 octobre 1773; je lui reprochai son injustice, il en convint ; il fut assassiné le 20 juillet 1774 (O- Les crimes sont presque toujours punis:
Raro antecedentem scelestum Deseruit pede pœna claudo.
» Mais les Jésuites étoîent perdus depuis long-temps. Deux ministres, Carvalho et Choiseul, ont détruit sans retour le plus bel ouvrage des hommes, dont aucun établissement sublunaire n'approchera jamais, l'objet éternel de mon a<lmiration, de ma reconnoissance et de mes regrets»
» J'ai encore une observation à faire sur le même article du Bulletin de rEurqpej, à l'occasion d'une femme qu'il prétend avoir dit au Lycée, avec un soupir d'admiration pour moi : La belle tête de Socratc! L'anonyme dit que Socrate mourut pour la cause de l'existence de Dieu, et que c'est avec l'athéisme que les monstres de 1795 nous inondèrent de sang. Ce sont là des faits imposans, mais ils ne sont pas vrais. Socrate fut accusé d'athéisme, mais la véritable cause de sa mort fut la haine qu'on avoit pour les trente tyrans d'Athènes, comme on l'a prouvé dernièrement dans un journal dont je ne puis me rappeler le titre ni la date; mais on sait que Critias, uu des plus féroces, avoit été disciple de Socrate, et les démagogues avoient pris le dessus. Pour ce qui est des tyrans de Paris, ils voulurent détruire la religion chrétienne à cause des prêtres; mais ils n'étoient pas a§sez forts
(i) Lalande s'esUsaiis doule trompé avec cet assassinat. La Chalotais mourut dans son lit à Rennes, le 12 juillet lybS; sou fils périt sous la terreur, le 10 juillet lyg^.
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en physique ni en raisonnemens pour avoir une opinion sur l'athe'isme. Quant à l'imputation que l'anonyme re'pète, d'après La Harpe, que les athe'es sont destructeurs des lois et de tout l'ordre social, c'est une absurde calomnie à laquelle j'ai de'jà répondu dans ma dispute avec La Harpe. Qu'il me suffise de renvoyer au Système de la Nature, que d'Holbach publia en 1770 (i), où l'on voit la morale la plus sublime, la plus pure et la plus éloquente. » Mais je dois répéter aussi contre les athées, ce que j'ai dit plusieurs fois, qu'ils auroient tort de cherchera propager une doctrine qui n'est point à la portée du peuple , et qui ne peut lui être ni agréable ni utile. Montaigne dit , d'après Aristochius , que les philosophes nuisent aux auditeurs , d'autant que la plupart des âmes ne se trouvent propres à faire leur profit de telje instruction, qui , si elle ne se met à bien , se met à mal. »
Voilà donc bien évidemment l'athée et le non-athée; voilà l'homme qui veut se servir de l'exemple de Socrate en faveur des athées , et l'homme qui se sert de l'autorité
(1) Le Système de ii Nature n'est point l'ouvrage d'une seule maiu. Diderot , l'auteur du Dictionnaire de Philosophie de ['Encyclopédie méthodique (Naigeon), et plusieurs autres athées fanatiques y concoua'urcnt. Aussi voit-on bien qu'il n'est qu'un assemblage informe de pièces décoasues et mal rapportées. Mais le baron d'Holbach en est le principal auteur, et tout le fatras physique, chimique et alchimique qu'on y trouve, lui appartient. G'étoit chez lui (|ue se leuoit le comité secret de tous les encyclopédistes, alhéisles et académistes inities au grand œuvre de la régénération qui se mûrissoit alors. On a cru long-temps que le Sfstèm.e de la Nature étoit un ouvrage posthume de Mirabaud, secrétaire perpétuel de l'Acadéniie française, mort en 1760. Les philosophes avoient accrédité cette fable, de même qu'après la mort de Fréret, ils mirent sur son compte l'ouvrage impie des Lettres de Thrasyhule à Leucippe. Ce renversement de toutes les règles de l'honnêteté ne coùloit rien à leur conscience. Il étoit reçu chez eux. de calomnier les morts pour sauver les vivans, et l'e chercher dans les tombeaux un asile contre l'iudignaliojv publique.
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de Montaigne contre les athe'es; l'homme qui pre'tend que les athe'es ne sont pas destructeurs des lois et de l'ordre social^ et l'homme qui de'feud d'enseigner l'athe'isme , si l'on veut maintenir l'ordre social ; l'homme qui reconnoît dans le Système de la Nature la morale la plus pure j la plus sublime et la plus éloquente , et l'homme qui nous dit que Von a tort de propager le Système de la Nature; l'homme qui me'connoît une Providence et une justice e'ternelle, et l'homme qui nous dit que les crimes sont presque toujours punisj et qui ne voit dans l'assassinat de La Chalotais , que la punition de son réquisitoire, ce qui suppose une Providence et une justice éternelle : et ce seroit bien sans doute ici le cas de dire avec le prophète , que l'iniquité se ment à elle-même, si toutefois on peut traiter d'iuiquité une maladie , un travers d'esprit incurable, et la déplorable manie de se dire athée en dépit des globes célestes , et d'avoir l'air de braver la Divinité avec un télescope en main.
Nous disons avoir l'air, car il n'est pas possible que Lalande soit effectivement et cordialement athée. Non, celui qui croit que la reliyion a fait des Jésuites un peuple de héros n'est point un ennemi réel de la religion; celui qui dit que la religion leur donnoit des moyens que la philosophie ne fournit pas j n'est point un partisan sincère de la philosophie ; celui qui regrette encore de n avoir pas persisté dans sa vocation d'être Jésuite, n'a jahiais eu la vocation d'être un athée, et persiste encore aujourd'hui à n'être point athée. Cela est clair comme le jour. Il ne fait donc que se vanter horriblement. Il est donc évident qu'il n'est athée que par ton, par forfanterie, par cette fureur de se distinguer qui produit tant d'athées ; et la croyance en Dieu est tellement enracinée dans son anie, que, tout en voulant la cacher, il la montre, et que tout en voulant la nier, il la prouve.
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Il prétend que les athées ne sont point destructeurs de l'ordre social^ et pour nous le prouver mathématiquement, il nous assure que la morale du Système de la Nature est la plus pure , la plus sublime et la plus éloquente. Mais c'est se moquer; c'est tout au plus raisonner comme un astronome, et non comme un logicien. Quoi donc! on lui parie de la morale des personnes, et il nous cite la morale des livres. On lui oppose les athées agissant, et il nous montre les athées écrivant. Et qui donc a jamais doute' qu'un athée pût faire de l' éloquence j, tire pur dans son style et sublime dans ses figures? Il ne s'agit nullement de savoir si un athée peut avoir une morale éloquente , mais une morale opérante ; s'il prêche une morale sublime, mais s'il donne les moyens de la pratiquer; s'il sait peindre la vertu pure ^ mais s'il a des motifs assez purs pour l'aimer aux dépens de ses propres passions; et si, en la peignant dans ses discours, il ne la détruit pas au fond des cœurs, jusqu'à la dernière racine, par son système abominable. Voilà ce qu'il ne faut jamais confondre, sous peine de battre la campagne ou de se perdre dans les nues, comme il arrive quelquefois à ce pauvre Lalande.
On nous assure très-positivement qu'il est un très-bon homme ; nous n'avons garde de nous y opposer, d'autant mieux que sa lettre même nous prouve qu'il a de la reconnoissance et de la sensibilité. Nous sommes convaincus qu'on peut manger des araignées, sans être pour cela aussi malin et aussi venimeux qu'elles. Nous avouerons, si l'on veut, que l'athée Epicure n'avoit point une ame ou de fer ou de boue, comme celle d'un Jacobin. Nous avouons de même que Spinosa l'athée , et par-dessus le marché, Juif et roux, ne fut jamais méchant. Nous avouons encore que l'athée d'Holbach n'étoit rien moins que Juif, et qu'il donnoit très-généreusement des culottes à Jean-
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Jacques , qui , par reconnoissance , vouloit lui donner des coups de bâton. Mais que prouvent ces exemples? sinon qu'il y a des athe'es qui valent mieux que leur doctrine. La question n'est pas de savoir si tel ou tel naturel, tel ou tel tempérament, telle ou telle éducation ne peut pas empêcher un- athe'e de devenir une bête fe'roce; mais si le système de l'athe'isme, pris en lui-même, ne rend pas l'homme atroce, e'goïste, ami perfide, et ennemi du genre humain , toutes les fois que la passion le pousse et que l'impunité' le rassure. Ainsi tel athée peut être bon, mais l'athéisme n'en est pas moins affreux; tel athée peut ne pas voler, mais l'athéisme n'en est pas moins la morale des voleurs ; tel athée peut ne pas tuer, mais l'athéisme n'en est pas moins la morale des assassins. Voilà encore ce qu'il ne faut jamais perdre de vue , pour ne laisser aucune ressource aux athées, et les battre en ruine, sans qu'ils puissent se relever (i).
Aussi, quand nous croyons un athée honnête homme, nous lui faisons beaucoup plus d'honneur qu'il ne mérite, parce qu'il n'a, par ses principes, aucun garant de sa moralité, et qu'il perd toute espèce de droits à être cru
(0 Parmi ceux qui nient la Divinité, dit Platon, il en est qui, par une suite de leur bon natiu'el, s'abstiennent de mal faire, et -vivent bien; il en est qui ne cherchent dans cette opinion qu'une sauvegarde à leurs passions et à leurs vices. Les uns et les autres sont plus ou moins nuisibles à l'ordre public. Les premiers seront punis de cinq ans de détention , et pendant ce temps, ils ne verront que les magistrats chargés de l'inspection des prisons, qui les exhorteront à rentrer en eux-mêmes, et à revenir au bon sens. Us seront ensuite mis eu liberté; mais s'ils se rendent de nouveau coupables du même crime, ils seront mis à mort. Les autres seront condamnés à une prison perpétuelle , et après leur mort ils seront privés de sépulture et jetés hors du territoire de la république. ( De Le§ibus. ) Sans trop décider ce qu'il faut peuscr de la rigueur de ces lois pénales contre les athées, nous remarquerons seulement que l'inquisition de Goa est beauooui) plus douce, et que le citoyen Lalaude est fort heureux, comme tant d'autres, de n'être pas ué dans la république de Platon.
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sur sa parole; de même qu'en nous méfiant de hil et en soupçonnant sa probité, nous ne faisons que lui rendre justice, par cette raison bien simple et qui doit frapper tous les esprits, qu'un athée méchant, quand son intérêt l'exige, est parfaitement conséquent, et qu'un athée vertueux, contre son intérêt, est en pleine contradiction avec lui-même.
L'astronome Lalande nie que ce soit avec l'athéisme que les monstres de q5 nous inondèrent de sang. Et avec quoi donc? Est-ce avec la religion? est-ce avec le zèle de l'Evangile? est-ce le fanatisme de la dévotion qui poussoit ces furies de guillotine, plus atroces que les bourreaux mêmes? Est-ce qu'à cette époque déplorable, les brigandages, les proscription? et les assassinats n'ont pas suivi la même progression que celle de l'impiété? est-ce qu'on ne se servoit pas des meurtres pour commander les profanations, et des profanations pour inspirer les meurtres? N'est-ce pas au moment même où les autels furent brisés, que s'éleva l'autel sanglant de la terreur? est-ce que les mêmes mains qui abattolent les temples n'étolent pas celles qui dressolent les échafauds? est-ce que ces missionnaires affreux, qui alloient dans les départemens prêcher la mort, ne prêcholent pas en même temps l'athéisme? JN'a-t-on pas vu ce malheureux peuple ivre tout à la fols de sang et d'impiété? n'avoit-on pas eu soin de le repaître du spectacle du sacrilège, avant qu'il se fût fait un jeu du spectacle du sang? et n'est-ce pas ainsi que la religion elle-même a triomphé de nos propres excès, et que s'est accompli ce mot de Montesquieu : « Celui qui » n'a point du tout de religion est cet animal terrible qui » ne sent sa liberté que lorsqu'il déchire et qu'il dévore? »
Le même astronome nous dit que les tyrans de Paris n'étaient pas assez forts en physique et en raisonnemcns pour avoir une opinion sur V athéisme. Cela veut dire que
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plus on admire l'ordre physique de l'univers, moins ou y aperçoit Dieu ; ce qui est très-fort en raisonnement ^ et que, si Newton croyoit en Dieu, c'e'toit la faute de sa physique; ce qui est toujours bon à savoir. Mais un astronome doit savoir aussi que , pour être athe'é , il ne faut nullement se former une opinion sur VathéisTue : que l'athe'isn>e n'est pas une opinion, mais un désir, mais un besoin de certaines âmes malheureusement nées; que, si ces tyrans de Paris n étaient pas foi'ts en physique et en raisonnemens j ils étoient forts en vices honteux et en passions effrénées, et que c'est tout ce qu'il faut pour se former une opinion sur l'athéisme. Il n'en fallut pas davantage aux septembriseurs pour être athées ou pour désirer de l'être ; et avant de leur donner pour mot d'ordre, // ny a pas de Dieuj personne ne s'avisa de s'informer s'ils avoient fait un bon cours de physique , mais un bon cours de débauche et de libertinage. Koùs ne savons pas si Carrier étoit fort en physique , quoiqu'il ait inventé le vaisseau à soupape; mais nous savons que, pour faire jouer cette machine infernale, ilfalloit être athée, ou agir en athée. Nous savons que, s'il ne l'étoit point par opinion^ il l'étoit par passion; que sa passion et son opinion se confondoiect l'une dans l'autre; que, si son opinion hésitoit, sa passion décidoit; et que par une épouvantable réaction, tandis que son athéisme alimentoit son antropophagie , c'étoit son antropophagie qui le fortifioit et l'enfonçoit dans son athéisme.
Mais puisque Lalande nous a cité avec tant de confiance le Systhne de la Nature j qui fait horreur à la nature, nous pouvons bien aussi le lui citer à notre tour. Or, voici les réflexions que nous y avons trouvées. Nous le prions de vouloir bien les lire avec nous, et de prendre auparavant ses petites lunettes, puisque ses grandes ne lui servent de rien, pas même pour lire dans les cieux ce que tout
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l'uuivers y voit distinctement, depuis les eufans jusqu'aux vieilles femmes , sans avoir besoin d'aucune espèce de lunettes.
« Il faut être désintéressé, dit l'auteur du Système , pour » juger sainement des choses. Il n appartient qu aVhomme » de èi'en d'examiner les preuves de l'existence de Dieu, et » les principes de toute religion. Celui-ci est dans le cas de » désirer l'existence d'un Dieu re'muue'rateur de la bonté » des hommes; s'il renonce à ces avantages, c'est qu'il » les trouve imaginaires, ainsi que le rémunérateur qu'on » lui annonce. « Aveu terrible! l'enlendez-vous, citoyen Lalande? Que pouvoit donc dire le baron d'Holbach de plus fort contre l'athéisme, et de plus honorable à la religion ? Mais si l'homme de bien est intéressé à examiner les principes de la religion, l'homme méchant est donc par la même raison intéressé à la méconnoître et à ne pas l'examiner ; et si l'homme de bien est dans le cas de désirer f existence d'un Dieu rémunérateur, l'homme méchant est donc intéressé à méconnoître un Dieu vengeur. L'athéisme n'est donc que l'intérêt des passions, l'intérêt des crimes, et le besoin qu'a tout méchant d'apaiser ses remords et de s'assurer un rempart contre la justice éternelle. Nous défions l'astronome Lalande de nier cette conséquence, tout intéressé (^\i^\\ est à la nier, et à mentir ainsi à son baron d'Holbach , comme il ment chaque jour au soleil et aux astres.
Lalande ne veut pas qu'on prêche l'athéisme au peuple, parce qu'il ne peut lui être ni agréable ni utile j et l'auteur du Système de la Nature j veut qu'il lui soit profondément inculqué , dût - il même le corrompre et le dénaturer, dût-il mettre le feu aux quatre coins du monde. « Ne » craignons point, dit-il, de répandre des idées (i) parmi
.'i)Ou voit que le barou éloit aui&i uu idéologue j ft que l'ère de*
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» les hommes. Sont -elles utiles? elles fructifient peu à » peu; sont -elles fausses? elles ne serviront qu'à faire » connoître la vérité dans tout son jour. On rira de leur » auteur , ou ou le méprisera. Nul ouvrage ne peut être •» dangereux, surtout s'il contient des vérités : il ne le se- » roit pas même , s^il contenait des principes éviàemment » contraires a l'expérience et au bon sens. »
Quel délire ! quel fanatisme horrible ! et que faut-il faire de cet auteur? sera-ce donc assez de le mépriser et d'en rire? peut-on à ce point outrager le bon sens et démentir l'expérience ? peut-on dire plus hautement que l'athéisme est évidemment contraire à l'expérience et au bon sens? peut-on se jouer aussi impudemment de la société humaine? Quel Etat pourroit donc exister dans cet affreux système? et qui donc est ici plus fou, ou de ce charlatan d'Holbach , qui nous dit que ses drogues , quoique mauvaises, ne pourroient jamais être dangereuses, et que même en nous tuant, elles ne nous feroient aucun mal ; ou du Socrate- Lalande, qui prétend que les siennes, quoique excellentes et merveilleuses, ne sont jamais utiles et agréables au peuple j et peuvent même devenir très-funestes?
Lalande, qui certainement n'est pas un esprit foible , ne verra pas sans doute avec indifférence ce que l'auteur du Système de la Nature pense des esprits forts. « Bien » des gens, dit-il, renoncent aux préjugés reçus par » vanité ou sur parole ; ces prétendus esprits forts n'ont » rien examiné par eux-mêmes : ils s'en rapportent à » d'autres qu'ils supposent avoir pesé les choses plus mû- » rement. Ces sortes d'incrédules n'ont donc point d'idées » certaines ; peu capables de raisonner par eux-mêmes, » à peine sont-ils en état de suivre les raisonnemens des
idées n'est pas aussi nouvelle que nous le pensions, puisque les idées ont au moins vinel-un ans rie rlalc.
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» autres. Ils sont irréligieux de la même manière que la )) plupart des hommes sont religieux, c'est-à-dire, par » crédulité' comme le peuple, ou par intérêt comme le » prêtre. Un voluptueux , un déljauché enseveli dans la » crapule, un ambitieux, un intrigaot, un homme fri- » vole et dissipé, une femme déréglée, un bel esprit à la » mode , sont-ils donc des personnages bien capables dé » juger d'une religion qu'ils n'ont point approfondie, de » sentir la force d'un argument, d'embrasser l'ensemble » d'un système ? »
Voilà donc les vrais incrédules réduits à un bien petit nombre, ou pour mieux dire, à rien; car que restera-t-il de ce nombre, si l'on en ôte les voluptueux _, les débauchés j les ambitieux j les intrigans , les femmes déréylées j les hom.me s frivoles et dissipés j les beaux esprits à la iiwde? Qui donc, hors ceux-là, ont intérêt d'être incrédules? et que faire de l'athéisme, si ce n'est pas pour être débauché j voluptueux J crapuleux et intrigant tout à son aise? Comme Lalande ne nous paroît pas trop l'ami des philosophes , puisqu'il nous dit, d'après Montaigne, que les philosophes nuisent à leurs auditeurs j nous croyons ne lui xfaire aucune peine de lui citer encore ce passage du même Système : « L'arrogance des philosophes a dû sou- » vent dégoûter de la philosophie. Ses disciples, fiers de » leurs découvertes réelles ou prétendues , ont quelque- » fois montré leur supériorité d'une façon humiliante » pour leurs concitoyens ; des personnes atrabilaires ont » révolté les hommes par leur mépris insultant, et n'ont » fait que leur fournir des motifs pour s'attacher plus » opiniâtrement à leurs erreurs, et pour décrier les mé- » decins et les remèdes. »
C'est effectivement ce qui nous attache plus fortement, non à nos erreurs, mais à notre religion, et nous dégoûte à jamais de la philosophie. C'est ce qui , chaque jour , Mél. II. 9
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nous fournit des motifs, non pour décrier les médecins, mais les empiriques; non les remèdes _, mais les poisons qu'ils nous de'bitent. Ce ton d'arrogance ^ àe fierté j de mépris insultant , de stipériorité j, ne peut venir que de l'infe'riorité de leurs lumières, et plus encore de la médiocrité de leurs vertus. Ce n'est pas leur façon qui nous humilie j puisqu'elle n'est humiliante que pour eux; mais leur conduite qui vraiment nous révolte j et qui nous fait conclure qu'uue philosophie si vaine , si impuissante sur les passions, et qui, jusqu'à pre'sent, ne nous a montre' aucun sage , ne peut être qu'un médecin dont il faut se moquer, et un remède qu'il faut bien se garder de prendre. Nous demandons au citoyen Lalande si ce ne seroit pas quelque dëvot ou quelque théologien qui auroit par hasard glissé furtivement dans le Système de la Nature les passages précités; car de quoi n'est pas capable le faux zèle et le bigotisme? Il est bien clair, d'ailleurs, qu'ils n'auroient pas pu échapper à la sagacité de rauteur(d'HoIbach), d'autant plus qu'il étoit Allemand. Quoi qu'il en soit de cette supercherie, l'ouvrage fut très-mal accueilli des hauts protecteurs de la secte. Catherine II et le grand Frédéric en prirent de l'humeur. Celui-ci surtout, se contredisant comme un athée qu'il étoit ou qu'il feignoit être , jeta feu et flamme , et prit la plume pour réfuter un système dont il s'arrangeoit à merveille pour ses passions particulières, mais qui ne lui paroissoit pas moins contraire à ses plans de tranquillité et de prospérité publique. Il prouva lui-même que cet ouvrage n'étoit qu'un réchauffe dégoûtant de toutes les rêveries des anciens philosophes , et un tissu de calomnies aussi odieuses que maladroites contre la religion chrétienne (i). En vérité ^ s'écrioit-il,y'ew suis honteux pour la philosophie : comment
(i) OKuvres poslluimcsdc Fi-tidcric II, tom. VI, pag. i53 et suiv.
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peut-on dire de telles sottises ? La chose même alloit devenir très - se'rieiise , quand , à force de de'saveux et de bassesses, la secte amadoua et Catherine et Fre'de'ric. Mais le ruse' d'Alembert, qui faisoit rarement des sottises, sentit parfaitement la conse'quence de celle - ci , et ne crut jamais la re'conciliation sincère. Aussi disoit-il assez plaisamment : Les philosophes ont fait là une bien mauvaise campagne.
Nous ignorons si le citoyen Lalande en a fait une bonne cette anne'e ; nous savons seulement qu'il a fait une ample moisson de ridicules. Nous ignorons si , comme on le dit, il est aussi laid que Socrate (i); nous savons seulement qu'un athe'e en cheveux blancs est bien ce qu'il y a de plus laid et de plus hideux dans la nature (2). Nous ignorons si la duchesse de Gotha est son intime amie; nous savons seulement que son Altesse illuminée donneroit un très-grand scandale à sa cour, si elle y recevoit jamais un athe'e dogmatisant, ne fût-ce même qu'en
(1) Il est malheureux que Lalande se rapproche si fort il<' Socrate par la tigure, et qu'il ditiere si fort de lui par les sentiiuens. « Ci; n'est pas, » dit ce sage, la philosophie qui j)eut douiier la vertu; mais i,i vertu ne M peut venir que de Dieu, » ( Platon, dialogue intitulé ^VcnoH. )
Sur ce qu'Alcibiadc lui dit qu'il espère acquérir la sagesse, si Socrate le veut , celui-ci lui répond : Vous ne dites pas bien , dites, si D.cu le veut. ( Platou , dans Alcibiade. )
La meilleure formule de prière, selon Socrale, est celle-ci: « Diui- )) nez-nous ce <iui nous est bon , niéuie quand nous uele dpiuanderioi.s » pas J et refusez-nous ce cpii est mauvais, quand même nous le <leuiaii- » derions. « ( Idtrn. )
Le mot qu'on entcndoit le plus souvent dans la bouche de Socrale ctoil : s'il plaît a Dieu. ( Idem. ) C'est ïejiat voluntas tua des chrétiens.
Nous invitons sérieusement l'astroncme Lalande à méditer ces diH'érens passages, et à se dire à lui-même, toutes les fois qu'il se regarde au miroir : Est-il bien vrai que je ressemble si fort à Socrate?
(2) Aucun de ceux, dit Platou, ((ui ont embrassé dans leur jeimesse l'opinion attreuse qu'il n'y a pas de Uieu , n'a persévère jusqu'à la vieillesse dans ce sentiment. [,Des Lois, liv. X.)
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qualité de bouffon et de singe. Nous ignorons s'il mange des araigne'es ; nous savons seulement qu'un plat d'araigne'es mariées avec des scorpions seroit bien la plus digne pâture d'un athe'e, surtout s'il y mêloit des anguilles de IXeedham , engendre'es uniquement par la corruption. Nous ignorons si une femme a pousse' powr lui un soupir d'admiration; nous savons seulement qu'il faudroit pousser pour lui un soupir d'indignation , s'il e'toit athe'e , et un soupir de pitié, si, ne l'étant pas, il se vantoit de l'être. Enfin , nous ignorons s'il a fait sa cour au Pape, ce qui supposeroit un homme bien élevé, et s'il a servi la messe ; nous savons seulement qu'il prie Dieu dévotement, toutes les fois qu'il est question d'obtenir une grande grâce ou d'éloigner un grand malheur. C'est ainsi qu'il disoit, à ce qu'on nous assure, la veille du i\ janvier à une de ses proches parentes : Prions Dieu^ ma chère amie, qu'il n'arrive rien à ce malheureux Louis XYI; ce qui fait honneur à son humanité; ce qui suppose que son athéisme n'est que sur ses lèvres, et ce qui nous rappelle encore la dévotion de Diderot, qui, tout athée qu'il étoit, prioit Dieu quelquefois. Je pleure j, disoit-il avec componction, sur le sort de P athée ^ et je prie Dieu pour les sceptiques; ils manquent de lumières [i). Pleurons donc sur le sort du bon homme Lalande, et prions Dieu pour lui, puisqu'il lui arrive quelquefois de pi'ier Dieu pour les autres.
P. S. Il paroît que Lalande a perdu tout espoir du retour des Jésuites , et on voit par sa lettre qu'il regarde leur rétablissement dans le JlSord comme une chiîiière. Nous croyons donc devoir lui communiquer, pour sa consolation, et en dédommagement des petites espiègleries que nous lui avons faites, l'extrait d'une lettre qui nous est arrivée du Nord : 11 y verra que cette chimère se réalise
(i) Pensées phiiosophiques , jnéfuci', ii. 22.
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très-sërieusement , et qu'il pourroil bien, sans miracle, jouir encore, avant sa mort , du bonheur de servir la messe à un Je'suite. Avant tout, nous lui garantissons l'authenticité' de la lettre.
De Paderboru, lo février 1800.
« .... Je crois pouvoir vous annoncer que les Jésuites » ressuscitent; oui, et tout de bon. Us sont en AUema- » gne et en Italie sous le nom de Congrégatinn de la foi » de Je'sus. Un jeune homme très-extraordinaire, nommé » Paccanari, a formé cette congrégation. Il y en avoit » près de deux cents sous les auspices du feu pape, et, » par son avis, la petite congrégation du Sacré-Cœur de » Jésus , qui commençoit à se former par les soins de » l'abbé Charles de Broglie , s'est réunie à eux. Us sont » déjà plus de trois cents portant l'ancien habit de Jésuite » et suivant l'institut.
» Je pourrois aussi vous raconter des merveilles, et » vous parler de l'ordre de la Trappe , qui se propage » étonnamment. U y a déjà plus de mille sujets en hommes » et en femmes. Nous en avons un monastère dans nos » environs , qui a commencé , il y a cinq ans , avec six » religieux, et qui, dans ce moment, est à plus de » soixante... »
Nous ne doutons pas qu'à la lecture de cette lettre, l'athée Lalande ne se mette de nouveau en prières pour demander à Dieu la restauration du plus bel ouvrage des hommes. Rien ne peut donc l'empêcher maintenant de suivre sa vocation, et de se préparer au noviciat. Quelle indicible joie , si jamais il se voyoit sur le corps l'habit de Jésuite, et si, pour comble d'honneur, on l'envoyoit en Chine, missionnaire astronome! Mais comme il paroît qu'il a furieusement rabattu de sa première innocence et de Sdi première vertu, nous croyons que, pour ne pas s'exposer
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au dësagiëineiit d'un refus, il seroit plus prudent à lui de se faire Trapiste, et d'expier ainsi par une bonne pénitence le scandale affligeant de son athe'isme.
(%VM.vvk\^^%V'vvv\vhvv^v\^.vvw%.%vvvvv^,vM^vv^;Vvvvvv^.v\^\vv^vvvvvv\/vvvvk^^>v\^vvw^<%«\vvv^^\\vvv^/v\\^^
ET DES EFFORTS DES PHILOSOPHES POUR LE RELEVER
Ue tous les faits qui établissent la vérité de la religion chrétienne, il en est peu d'aussi frappans et d'aussi faciles à saisir que la destruction du temple de Jérusalem , suivant toutes les prophéties de l'ancien et du nouveau Testament. Tout le monde sait que ce fait parut si concluant en faveur du christianisme, à Julien l'Apostat, que, pour faire mentir les livres saints, il voulut tenter de rétablir cet édifice, et que son entreprise fut arrêtée par un horrible tremblement de terre et par des feux souterrains, qui, s'échappant des fondemens du temple, repoussoient sur les ouvriers les pierres qu'ils s'efForçoient d'y placer : phénomène qui reparoissoit toutes les fois que le travail recommençoit. Personne n'ignore encore que cet événement miraculeux est raconté par Animlen Marcellin, auteur païen, ami et confident de cet empereur philosophemagicien ; et son témoignage à cet égard acquiert une nouvelle force, quand on songe que Julien lui-même assure avoir tenté inutilement cette entreprise, sans- juger à propos de nous faire part de l'obstacle qui fit avorter son dessein. Il n'en est pas moins constant que presque
J)U TEMl-LE DE JÉRUSALEM. l55
Ions les auteurs ecclésiastiques de ce temps-là ont attesté ce prodige, et qu'entre autres, saint Gre'goire de Nazianze et saint Jean-Chrysostôme le relevoient publiquement en pre'sence d'une foule d'auditeurs contemporains, sans crainte d'être démentis. Que si , après cela , on se demande comment, depuis Julien, aucun sultan ne s'est avisé de tenter la même entreprise, soit par intérêt, en rappelant par ce moyen les Juifs dans ses Etats; soit par haine du christianisme, en lui enlevant ainsi une des preuves les plus éclatantes de sa divinité, on ne pourra s'empêcher de reconnoître ici la main visible de celui qui, du haut des cieux , le protège et le perpétue.
Les philosophes eux-mêmes ont reconnu cette vérité. « C'est en effet, dit d'Alembert (i), une chose très- » étonnante, que, parmi tant d'empereurs turcs, ennemis » déclarés du christianisme, dont même quelques-uns » d'eux avoient juré la perte, aucun n'ait encore pensé » au projet dont nous parlons. On nous a objecté qu'il » y a une mosquée de bâtie à l'endroit même où étoit » ce temple, et que la loi mahométane défend d'abattre » aucune mosquée; mais je doute que cette raison arrê- » tât un sultan zélé, qui saurolt bien se faire appuyer » par le mufti. Un chrétien ne peut donc se dispenser » de reconnoître ici le doigt de la Providence... Mais il » n'y a pas, ce me semble, de chrétien sincère et zélé qui » ne doive souhaiter que Dieu permette cette entreprise » impie; car il en résultcroit sans doute, en faveur de » la religion chrétienne, un nouvel argument des plus » éclatans. »
Ainsi parloit ce .lincere et zf-'/e' géomètre. Mais ce qui n'est pas une chose t r'es-é tonnante , et ce qui est très-ou-
0) Eclairrisserncns sur les cLincns de philosophie, lonioV, Uoisicme question , p.ig. gj.
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lieux à savoir, c'est que, daus le temps même qu'il tenoit ce langage, il poursuivoit de tout son pouvoir cette entreprise impie; c'est que Voltaire s'uuissoit à lui pour seconder, à cet e'gard , son zèle et sa sincérité; c'est qu'ils mirent l'un et l'autre dans ce projet une constance peu commune, et que, pour faire aussi mentir, comme Julien, les prophéties, ils fatiguèrent long-temps leurs deux suprêmes protecteurs, Fre'de'ric et Catherine : de sorte que, si le temple de Je'rusalem ne s'est pas encore relevé , ce n'est pas la faute des protecteurs ni des protégés, qui n'ont rien là-dessus à se reprocher, et qui ont fait parfaitement ici l'acquit de leur conscience.
«Vous savez apparemment, écrivoit d'Alembert à » Voltaire , qu'il y a actuellement à Berhn un iucirconcis » qui, en attendant le paradis de Mahomet, est venu voir » votre ancien disciple (le roi de Prusse), de la part du » sultan Mustapha. J'écrivois l'autre jour dans ce p^s-là, » que, si le Roi vouloil seulement dire un mot, ce seroit » une belle occasion de faire rebâtir le temple de Jéru- ); Salem. » (i8 octobre 1765.)
« Je ne doute pas, écrivoit-11 encore au même, quel- » ques jours après , que nous ne parvinssions à faire re- » bâtir le temple de Jérusalem, si votre ancien disciple » ne craignoit pas de perdre à cette négociation quelques » honnêtes circoncis qui emporteroient de chez lui trente » ou quarante millions. » (29 décembre 1763. )
D'Alembert revenoit toujours à la charge , et ne se rebuloit point. On voit dans les Œuvres posthumes du roi de Prusse , une réponse que ce prince lui Ht à cette occasion, en date du 25 juillet 1772. « Je vous réponds d'a- D vance que les abîmes de la terre ne s'ouvriront pas pour » vomir des flammes et consumer les ouvriers qui rebâ- » tiront le temjple de Jérusalem. Mustapha n'a point assez » de fonds , après les énormes dépenses qu'il a faites dans
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» cette guerre, pour se charger d'une pareille entre- » prise. Les Juifs de Conslantinople ne sont pas assez ri- » ches pour l'entreprendre. II faudroit, pour y re'ussir, » que les encyclopédistes fissent une quête dans tout l'u- » nivers , et imposassent une taxe aux francs penseurs, et » de cet argent nous relèverions cet édifice, en bravant » les flammes. Cependant ne croyez pas que ce temple » e'difie' de'montât messieurs de la Sorbonne : ils se jete- » loient dans des distinctions. Laissons aux Garasses mo- » dernes le foible argument d'Ammieu Marcellin pour » e'tayer leur vieux palais magique qui s'ëcroule. »
Cependant cet argument ne paroissoit pas si foible à d'Alembert , et il vduloit toujours s'en del^arrasser , au risque même de passer pour un Garasse aux yeux de Frédéric, bien convaincu que, s'il réussissoit, i\ dêmonteroit messieurs de la Sorbonne. Il crut en trouver une belle occasion dans la conclusion de la paix qui se traitoit alors entre le grand-seigneur et le mouaique prussien, auquel il fit de nouvelles instances. Frédéric lui répondit : « S'il » y avoit moins de difficultés à terminer la paix, le temple » de Jérusalem pourroit être réédifié par un des articles; » mais il ne faudroit pas à présent ajouter une condition » pareille, qui ne feroit qu'embrouiller les choses. Ce » pourroit être le sujet d'une négociation particulière. » Que la Sorbonne cependant n'en ait pas le moindre » soupçon , ou vous la verriez épuiser les bourses dévo- » tes, envoyer le plus pur de votre or en Turquie, pour » contrecarrer les protecteurs du temple. Enfin ce tem- » pie existeroit, et les sorboniqueurs soutlendroient avec » leurs sophisraes qu'il n'en est rien. » ( 17 sept. 1772. )
Malgré ces raisons, qui paroisoient si péremptoires au roi philosophe , il écrivoit encore au même , le 27 octobre suivant : « J'enverrois volontiers au nouveau temple de » Jérusalem une vermine hébraïque dont je serois bien
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» aise de me dessaisir, si l'on pouvoit persuader à M. Mus- )) tapha d'en permettre la réédification. »
Il paroît enfin que Frédéric se débarrassa des importunités du Garasse d'Alembert par cette dernière lettre ,
écrite le 4 décembre suivant : « Je crois qu'il ne
» sera pas plus question de rebâtir le temple de Jérusa- » lem, que de recoustruire la tour de Babel. »
Yoltaire, non moins jaloux de l'entreprise que d'Alembert, la poussoit de son côté avec la même activité, et lassé de la tiédeur que mettoit dans cette affaire un prince plus roi encore que sectaire, plus occupé de faire mentir ses ennemis que les prophéties , et de relever ses manufactures que le temple de Jérusalem , il s'adressa à Catherine U. « Si Votre Majesté, lui écrivoit-il, a une corres- » pondance suivie avec Ali-Bey, j'implore votre protection » auprès de lui. J'ai une petite grâce à lui demander; ce )) seroit de faire rebâtir le temple de Jérusalem, et d'y )) rappeler tous les Juifs qui lui paieroieut un gros tri- )) but, et qui feroieut de lui un grand-seigneur. » ( 6 juillet 177 I. )
Nous ne savons pas quelle réponse ht Catherine; si elle eut plus de zèle que Frédéric, si elle accorda la petite grâce , ovl si elle renvova Iesy/a7zc5 j:;ew*eMr.s à la prise de Coustautinople qu'elle méditoit alors. Ce qu'il y a de certain , c'est que le temple est resté dans le même état où le mit Titus, il y a près de dix-huit siècles ; c'est que le vieux palais maqiquc n'est pas encore près de s'écroulerj quoique les nouveaux magiciens et les nouveaux Juliens y aient porté la hache, le sabre, le canon, la torche et la flamme, et autres argumens aussi persuasifs de leur raison; et que, jusqu'à ce jour, ce sont \cs francs penseurs qui en ont menli , et non les prophéties.
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DES RÉUNIS, ET SUR UNE PASTORALE D'ETIENNE
Il a paru depuis quelque temps un écrit intitulé : Invitation à la paix religieuse ; déclaration des c'vêques réunis à Paris. C'est un pamphlet de quatre pages par quatre aventuriers dans l'épiscopat, qui, réunis dans les rues de Paris ou dans leur boutique de librairie, outragent de là l'Eglise Gallicane, et donnent des lois à l'Eglise universelle. C'est une déclaration de guerre en invitation à la paix religieuse, un véritable manifeste où on nous dit à chaque W^ne fraternité ou la mort; c'est enfin le testament aé i>a^o de l'église constitutionnelle, oiÀ elle nous intime ses volontés suprêmes et dernières. Notre intention n'est pas de revenir ici sur des reproches mille fois confondus, et sur des sophismes mille fois réfutés qu'ils renouvellent dans cette douce Invitation; mais il importe au moins d'en dire assez pour faire connoître ici quel est l'esprit de ces évoques réunis^ quelle est la paix dont ils nous parlent et la charité qu'ils professent, et les sentimens qui les inspirent ; en un mot, quel est le fonds qu'il faut faire sur leurs promesses , et la peur qu'on doit avoir de leurs menaces.
Leur déclaration débute d'abord d'une manière asse» calme, ainsi qu'il est de règle dans tous les exordes. Ils commencent par s'appuyer sur leur texte banal, qu'ils
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sont ëvêques par la nécessité des circonstances , qui leur iniposoient sécereinent h devoir d'accepter des fonctions indispensables j et parce que la religion leur avoit appris qu'une église ne peut pas être sans e'vêque. C'est en effet une grande vérité que leur religion leur a apprise. Mais c'est précisément parce qu'une église ne peut pas être sans évcque, qu'il ne faut pas chasser ceux qui y sont, ou ce qui est la même chose , prendre leur place , quand on les chasse par la violence. Une église ne peut pas être sans évêque ; mais ne peut-elle pas être sans de faux évêques, sans des évoques usurpateurs, sans des évêques qui s'installent eux-mêmes et se créent leurs propres titres? Faut-il de toute nécessité j quand une persécution s'élève contre les évêques d'une église, participer à cette persécution, en se faisant un devoir sévère d'appuyer cette persécution même? Est-ce bien la religion qui leur a appris à aller au-devant des tyrans , et à leur dire : Chassez , dépouillez , martyrisez les évêques exislans ; vous n'eu manquerez pas, car vous pouvez compter sur nous, et nous sommes à vos ordres ? Mais ces évêques qui remplacent ainsi de légitimes titulaires, paisibles possesseurs avoués de toute l'Eglise, et qui les remplacent sans forme de procès, sans aucune espèce quelconque de jugement préalable, méritent-ils le nom d'évêques, et ne sont-ils pas aussi sévères que les persécuteurs? Mais être évêque ainsi, n'est-ce pas l'être comme les invaseurs, les schismatiques et les brouillons de tous les siècles? n'est-ce pas l'être, non par nécessité et par circonstance, mais par ambition, par vanité, par intrigue , par intérêt, par connivence avec les impies, qui jamais ne fussent parvenus à leur but bien connu d'anéantir la religion, s'ils n'eussent trouvé dans des curés révolutionnaires de lâches complaisans et d'indignes complices?
Celui, ajoutent-ils, qui doit présidera tous, doit être
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e'îu par tous. Saint Chrysostôme et saint Leouj en proclamant CCS maximes j étaient les échos de la prim,itive Efjlise. Peut-on se moquer plus ouvertement et de saint Chrysostôme et de saint Le'on , et de la primitive Eglise et de l'Église actuelle, que d'e'tablir ainsi, comme une règle immuable , un principe de discipline qui n'est praticable qu'autant que l'Eglise le veut, et comme elle le veut; un principe que l'Eglise a admis quand elle en reconnoissoit les avantages, et qu'elle a abrogé quand elle en a senti les inconve'niens? Mais, sans entrer dans cette discussion si souvent éclaircie, n'est-ce pas encore se jouer et de l'évidence et du public et de soi-même, que d'invoquer éternellement un principe qui , en le supposant vrai de droit, devient, par le seul fait, un témoignage irrécusable contre les pasteurs de nouvelle fabrique? Quoi donc! sont-ils faits t^out présider à tous^ ces hommes dont la présidence est méconnue par presque tous? sont-ils élus par tous , ces hommes que presque tous repoussent, ces évoques qui ne coûtent pas plus à faire qu'à élire ; ces évêques tombés des nues, qui, arrivant dans une ville le matin, disent le soir qu'ils sont élus par tous ; ces évêques que l'on fait naître d'un coup de main, comme Cadmus faisoit sortir de dessous terre ses soldats d'uu coup de pied? Quoi ! ce Royer a-t-il été élu à Paris par tous, quand, de son propre aveu, tous soupirent après le retour de l'archevêque de Paris , et quand son élection a été si incertaine, si clandestine, qu'elle trouve même des réfractaires dans son propre parti? Ce Beaulieu, envoyé de Paris à Rouen , a-t-il été élu par tous , quand il étoit étranger, inconnu au minime troupeau qui l'a élu sur la présentation du quartier Saint-^Iédard? A-t-il été élu par tous, ce Clément de Versailles, qui fait la fable de Versailles et la risée de sa propre église, et qui , pour gagner de vitesse l'Eglise de Rome, donne des jubilés que per-
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sonne ne prend (t)? Cet intrus (Laniy) nouvellement parti pour Evreux , a-t-il été élu par tous, quand il n'a pas trouvé, en arrivant, à qui parler, et s'est vu obligé d'aller s'impatroniser ailleurs (2)? Mais pourquoi chercher des exemples particuliers? N'est-il pas évident que tous sans exception ne doivent leur existence qu'à des élections furtives et préparées sous main; que la plupart n'ont pas même pour eux ce fantôme d'élection populaire, et sont élus par je ne sais quel presbytère, par je ne sais quels métropolitains ; qu'ils n'ont encore de temples que parce que les prêtres catholiques, ou persécutés ou empêchés parle refus de déclaration, leur laissent la triste facilité de s'en emparer, et qu'ils seroient réduits à la plus complète solitude, si jamais le culte saint n'éprouvoit plus d'entraves? Disons-le donc avec eux, mais à leur honte : celui qui doit présider à tous, doit être élu par tous; et voilà pour-
(1) C'est une véritable comédie, et elle seroit beaucoup plus gaie, si l'auteur n'étoit pas uu -vieillarfl octogénaire qui déshonore ses cheveux blancs, et si d'ailleurs on pouvoit nre de ses scandales, qui atiligeut la religion. Non-seulement il a donné un jubilé, prétendant qu'il a, à cet égard, tous les pouvoirs papaux, et qu'il peut prendre 1rs devants sur l'Eglise mère et maîtresse, sans lui manquer de respect, parce que d'évêque de Versailles à évé(|ue de Rome , il n'y a que la main ; mais il administre les sacremens eu français, et va bientôt casser aux gages le latin dans toute la liturgie. Saurlne le gourmande, Grégoii-e le protège. Les mis disent qu'il fait bien , les autres disent qu'il fait mal. On le condamne comme uu téméraire par le concile national^ il se défend comme un enragé par le concile national. On lui oppose les deux encycliques, et il riposte par les deux encycliques : tant y a qu'il va bientôt faire chanter les Psaumes en franç;u's; il est seulement indécis s'il se servira de la traduction gauloise de Bcze, usitée chez les Protestans, ou de la tradu< tion très-belle et très-calholi<jue (|ue vient d'en faire le célèbre La Harpe.
(2) Lamy se présenta â la ealbcdrale, desservie aciucllemeutpar les chanoines et autres ecclésiastiques, qui, toujours asservis aux anciens usages, lui demandèrent ses provisions ajiostoliqucs; ne pouvant les montrer, il fut prié très-poliment d'aller jirésider ailleurs , et l'élu par tous fut éconduil par tous. 11 partit de suite pour Pont-l'Evèque , ou il préside actuellement, après avoir fait son appel à la nation et au futur concile, auquel il compte présidée.
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quoi ils sont juges par leur propre bouche ; voilà pourquoi ils ne peuvent rien pre'sider, rien commander, rien enseigner, puisque non-seulement tous ne les choisissent pas, mais que presque tous les re'pudienl et les re'prouvent. Après avoir e'taye' ainsi la frivolité' de leurs propres titres sur l'e'lection de tous^ sur les circonstances, sur la nécessite', et nous avoir prouve' qu'ils ont dû jurer, parce qu'ils ont dû jurer; arrive tout naturellement leur e'ioge, qui, malheureusement , n'est que dans leur propre bouche. Faut-il rappeler quau nom de la philosophie toute la rage persécutrice se déchaîna contre nous; que les tins furent traînés a V échafaud ; que la plupart cjémirent dans les fers; que tous furent abreuvés d" amertume j et que ces pasteurs fidèles devenus j suivant l'expression de l'Ecriture sainte j la halayure de ce vi07ide , furent tous ou martyrs ou confesseurs? C'est en effet une très-grande injustice à la philosophie de s'être ainsi déchaînée contre ceux qui, dès le commencement, l'avoienttant flagorne'e, et surtout de leur avoir enlevé' sans mise'ricorde le très-honnête traitement qu'elle leur avoit alloue' par reconncissance. Cependant est-il bien vrai que cette rage ait été' si persécutrice , et n'est-il pas plaisant qu'ils viennent tous se donner aujourd'hui pour confesseurs et pour martyrs? Quelques-uns, à la vérité, ont été traînés à l'échafaud, témoins Gobel , Huguct, Joseph Lebon, et Chabot le très-indigne capucin ; quelques autres, moins ignobles, ont subi le même supplice ; mais osera-t-on dire ({ue c'est pour leur foi et leur doctrine? et n'est-ce pas insulter à la religion , que d'appelermartyrs des hommes qui ne sont morts que pour leurs factions? Comment surtout les réunis ont-ils le courage de nous parler de leur confession et de leur martyre? Ne voilà-t-il pas de singuliers martyrs et d'élraiiges confesseurs, qui ont été placés dans toutes les législatures à toutes les époques de la révolution? -Ne faut-il pas avoir
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perdu toute honte , pour nous montrer leurs fers , quand nous leur montrons leur fortune? et combien l'indignation redouble, quand on songe que ces hommes ainsi favorise's parlent ici à des Infortune's contre lesquels seuls ont e'te' faites les lois persécutrices ^ les lois de sang enfante'es par la rage; à des ve'ne'rables vieillards, à des infirmes encore en réclusion dans la plus grande partie de la re'publlque, et à des martyrs qu'on retient et qu'on envoie encore en de'portation pour crime de fide'litë à leur e'tat et à leurs principes!
Quant à ce qu'ils se plaignent d'avoir e'te' la balayure de ce monde j cela peut être; mais que n'a-t-on pas balayé dans le siècle oix nous sommes? Auroient-ils donc voulu que l'on balajât tout le monde, excepte' eux? D'ailleurs, s'ils ont e'te' la balayure de ce monde, est-ce notre faute? Seroit-ce aussi la nôtre , si par hasard ils l'e'toient encore? et faudroit-il de nouveau s'en prendre à nous, s'ils s'obstinoient à vouloir être la balayure de l'Eglise ?
Après leurs e'ioges doit venir notre blâme ; et l'énumération de nos vices et de nos erreurs suit, comme de raison , l'e'uumération de leurs vertus ; car tels sont les deux points de Vlnvitation à la paix religieuse. Nous nous garderons bien de perdre ici notre temps à nous justifier; ils nous accusent par une simple alle'gation, nous ne leur re'pondrons que par une simple de'ne'gation. Nous leur dirons seulement que nous pensons sur la validité' des sacremens, et notamment du sacrement de mariage, tout ce que pense à cet e'gard le concile de Trente , et ce qu'ont de'cide' Benoît XIV, et surtout Pie YI dans les circonstances pre'sentes. Nous leur dirons que nous n'avons pix changer de principes, puisque nous n'avons point change' d'e'vêqucs ; que nous sommes aujourd'hui les mêmes, quant à la doctrine et aux pratiques de l'Eghse, que nous e'tions avant la re'voîution; et
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que, comme très- certainement nous étions catholiques alors , il faut de toute ne'cessité que nous le soyons maintenant. Nous ignorons s'il est 'parmi nous des hommes qui soutiennent des erreurs ; mais quand cela seroit, que feroient les erreurs de quelques particuliers à la cause générale? est-ce donc par quelques individus qu'il faudroit apprécier la masse? Le schisme qui nous divise ne consiste pas à savoir s'il est parmi nous des hommes dans l'erreur; mais si ces évêques réunis sont unis à l'Eglise, s'ils sont des pasteurs légitimes, et s'ils ont par conséquent le droit de nous parler. Quand même ces erreurs existeroient , en seroient-ils pour cela plus canoniquement institués? montreroient-ils davantage leurs lettres de communion? nos évêques véritables qui vivent encore en seroient-ils plus enterrés, et ceux qui sont déjà morts en auroient-ils été moins remplacés, étant vivans? Voilà le point unique de la question ; tout le reste n'est que déclamation, liors-d'œuvre, et divagation étrangère, pour écarter ce qu'il leur importe de faire perdre de vue. Qu'ils commencent par nous montrer leurs mandats , et puis nous leur rendrons compte de nos erreurs. Jusque-là nous n'avons rien à leur répondre, comme ils n'ont rien à nous demander.
Elle seroil aussi longue qucijffliijeante Vénumêration de ces actes frappés des censures de VEijlise, et dans lesquels l'ignorance j la mauvaise foi j le sacrilège même trouvaient un moyen de contredire la marche des pasteurs fidèles à la. religion et à la patrie .
Encore une fois nous n'avons rien à répondre à des éyè(ines frappés des censures de l'Eglise _, et par conséquent sacrilèges toutes les fois qu'ils exercent leurs fonctions , et ridicules toutes les fois qu'ils nous interrogent.
La plupart d'entre vous ont méconnu les droits iyifprescriptibles du peuple sur la forme de son organisation so-
Méi,. II. . lo
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ciale. Que veulent-ils donc dire? prétendroient-ils encore ressusciter cette me'taphysique des droits de rhomine, ennemie de l'humanité? voudroient-ils donc nous proposer encore un formulaire politique sur le mystère de l'organisation sociale? ne se lasseront-ils jamais d'organiser? et n'est-il donc pas temps qu'on n'organise plus? Est-ce que rien n'e'toit organisé avant tous ces absurdes organisateurs? n'ont-ils donc pas assez de l'organisation de leur concile, sans vouloir se charger encore de l'organisation sociale? N'est-il pas bien e'trange qu'à une e'poque où toutes ces chimères politiques, mises en lumière par des charlatans, sont publiquement et solennellement abjurées par la sagesse et par l'expérience, on vienne encore nous en rebattre les oreilles, et qu'on soit encore assez fou pour faire dépendre la paix religieuse d'une déclaration de foi sur tout le radotage du Contrat social ou insocial?
De la cette terrible plaie de la T'ende'e qui a couvert une partie de la France de crimes et de ruines. Cette terrible plaie, heureusement fermée, est venue de l'oppression, de la persécution , et du fanatisme anti-religieux ; c'est le gouvernement lui-même qui l'atteste. Elle est venue des philosophes qui ont voulu établir dans cette partie de la France, comme ailleurs, leurs principes armés, et porter au haut des piques leur Contrat social; elle est venue de ces faux pasteurs, qui ont aussi voulu s'installer par la force des baïonnettes ; et tous les crimes qui se sont commis, et tout le sang qui s'est répandu, retomberont éternellement sur leurs têtes.
Rappelez-vous qu'à Machecoul des prêtres dissidens... des prêtres ont ose' célébrer le sacrifice adorable sur les cadavres sanglans des défenseurs de la république , égorgés par les révoltés dont ils suivoient ou précédaient les étendards ; et cette guerre civile ^ dont la lave brûlante roule
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encore dans 'plusieurs départemens , fut attisée par des hommes qui se disoient ministres d'un Dieu de paix.
C'est toujours avec ce feu roulant que nous parlent ces ministres de paix. Ainsi c'est au moment où il falloit mettre du baume sur cette plaie teirible, que des ministres de paix cherclient à la rouvrir et à l'envenimer par des imputations qui seroieut encore une indignité dans leur bouche, quand même elles seroient vraies. Mais quelle horreur un pareil libelle n'esl-il pas fait pour inspirer aux prêtres de la Vende'e, s'il parvient jusqu'à eux! quel invincible ëloignement ne doit-il pas leur inspirer pour ces ministres de paix ^ qui cherchent ainsi à rendre odieux ces mêmes prêtres qui ont pacifie' la Vende'e, en leur prêchant la paix! Mais comment donc ces étranges révélations ne nous sont -elles parvenues que par ces ministres de paix? comment nos généraux pacificateurs ont-ils donc gardé là-dessus le plus profond silence? comment, au lieu de parler aux prêtres de îa Vendée ce langage plein de fiel et d'impostures, ne leur ont-ils donc adressé que des paroles pleines d'égards et de décence? Faut-il donc que des hommes de guerre fassent ici la leçon à des ministres de paix ? faut-il que des soldats aient parlé, dans leurs proclamations, un langage d'évêques, et que ces hommes qui se disent évêques parlent, dans leurs invitations^ un langage de soldats? Quelle dégradation du ministère saint, du ministère pacifique! et quelle preuve plus éclatante, que le leur ne fut jamais ni pacifique ni saint?
Jamais aucun acte que Von puisse citer de voire part n'atteste que vous les avez désavoués : vous étiez donc leurs complices! Avis charitable donné au gouvernement, de persécuter tons les prêtres catholiques de France, puisqu'ils sont tous complices de la guerre de la Vendée; avis pour qu'on les rende responsables de toutes les Ven-
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dées passées, présentes et futures; avis pour qu'on redouble les surveillances, les re'clusions et les de'portations ; toutes les fois que du nord au midi il s'élèvera quelque tiouble, et qu'ils n'attesteront pas aussitôt, par un acte dûment légalisé, qu'ils n'en sont pas covrpïices. Quelle passion et quel fanatisme!
Mais c'est peu d'outrager les prêtres du dedans, ils ne ménagent pas davantage les prêtres du dehors. Il faut voir comment ils peignent ces respectables déportés que toute l'Europe révère, et qui seuls, par leurs vertus, apprennent encore aux étrangers à respecter le nom français, avili par tant de crimes; comment, mêlant à la fois le ridicule à l'atrocité, ils nous les montrent s' immisçant dans les déterminations des cours j et oubliant leur qualité d'anges de paix , aijitant du nord au midi de F Europe le Jlambeau de la discorde j pour allumer la vengeance et la guerre (r): c'est-à-dire que ces anges de paix les dénon-
(i) Pour répoudve encore à ces calomnies , nous mettrons ici l'extrait d'une lettre qui vient d'être insérée dans le Publiciste du 17 ventôse (8 mars 1800).
« Parmi les nombreux prisonniers français que, pendant la dernière campagne, l'Autriche a répartis dans les diverses parties de l'Allemagne, il s'en trouvoit, au mois de décembre dernier, cinq cents à Nordlingen, en Franconie. Ils étoient presque tous avec des hubits en lambeaux, sans chemises, saus bas ni souliers. Des Français réfugiés dans la même villefurent vivement touchés de leur situation, au milieu d'un hiver rigoureux, et leur compassion fut aussi active que généreuse. Deux ecclésiastiques, l'abbé Raulin et l'abbé de Fontenilles, tous deux chanoines de Saiut-Diez, s'empressèrent de solliciter les .secours de tout ce qui les enviroiinoit en faveur de leur braves et malheureux compatriotes. Ils donnèrent eux-mêmes l'exemple, et il fut suivi par tous les réfugiés français qui avoienl quelque chose au-delà du strict nécessaire. Les bienfaiteurs de uc.s prisonniers ne se sont pas contentés d'intéx'esser la pitié autour d'eux, ils ont écrit à leurs amis en ditl'érenles villes, et ont trouve partout la même disposition dans les réfugiés françsis. Les secours en habits, eu liuge, en chau.ssures, en argent même, ont été Irès-abondaus. Ce niouvemeut de bienfaisance patriotique a été très-actif à Ausbourg , à Nuremberg, à Anspach ; j'ai vu moi-même , dans une de
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cent au gouvernement comme des hommes qu'il ne faut jamais cesser de proscrire, parce qu'ils ne cessent jamais de conspirer; et ce qu'il y a de plus inconcevable, c'est qu'après avoir ainsi insulté, d'une manière aussi injuste que perfide, à leurs propres victimes , ils les interpellent au même instant , et s'e'crient : Hommes de bonne foij, nous invoquons votre témoignage; nous vit- on jamais manquer de charité 7
Hommes de bonne foi, ce n'est pas votre témoignage que nous invoquons , mais le témoignage de tous les hommes que la passion n'aveugle pas. Vous n'avez jamais manqué à la charité, mais vous avez manqué à la vérité, à la pudeur , à l'honnêteté, à la justice, au respect dû à la vertu et au malheur, et à celui que tout homme se doit, fût-il même un évêque de la révolution.
De tous les chagrins des réunis j le plus mortel, après la suppression de leur revenu constitutionnel, c'est la rétractation et la défection de ce grand nombre de prêtres qui ont abandonné et abandonnent chaque jour les drapeaux du concile. Ils supportent assez les apostasies , mais les rétractations les désespèrent. De là ces reproches de versatilité , d' ignorance ^ de vil intérêt j et de mauvaise foi j quij se pliant à tout, doivent à jamais exclure du
ces villes , un émigré, qui, par nécessité, vivoit pour quinze sous par jour, envoyer une partie de ses vêtemens dont il croyoit pouvoir se passer
» Je sais que le même zèle, excité en d"auti-es parties de l'Allemagne et des Etals autrichiens, surtout par des ecclésiastiques, a produit à peu près les mêmes eiiets salutaires. J'ai appris, par une lettre particulière, que l'abbé Huvé, chanoine aussi du chapitre de Saint-Diez, s'est occupé avec succès à procurer tous les secours possibles aux prisonniers français qui se trouvoient à Gross-Waradin , en Transilvauie.
» Je ne suis point ecclésiastique, je n'ai aucun intérêt particulier à les défendre ni à les faire valoif; ramour seul de la vérité m'engage à dire que, pendant plus de deux ans de séjour dans le pays étranger, j'ai vu un grand nombre d'ecclésiastiques de tous les grades, cl que je n'ai trouvé dans la plupart que du zèle sans fanatisme, et une disposition à prêcher lu coiicordc , cl non la haine cl la vengeance »
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ministère j comme e'trangeîs à la science et à la bonne foi, dçiS hommes actuellement couverts du mépris d'ls7'ael qu ils ont abandonne,, et de celui des Philistins auxquels ils se sont livres. Mais si Israël couvre de son mépris tous ceux qui l'abandonnent, pourquoi les invite-t-il à la paix religieuse ? mais s'ils doivent être à jamais exclus du mi-r nistère, pourquoi Israël les rappe!le-t-il dans son sein? mais si on ne peut se re'tracter sans encourir la tache d'ignorance et de mauvaise foi, pourquoi Israël proposet-il aux Philistins de se rétracter ? et comment se fait-il qu'en posant en principe qu'on ne peut plus abandonner, sans se rendre méprisable, le parti qu'on a déjà pris, Israël veuille que nous puissions, en tout honneur, abandonner nos propres principes ? Nous resterons donc ce (|ue nous sommes , et en bons Philistins , nous continuerons d'estimer et d'accueillir comme nos frères tous ceux qui seront assez ignorans et assez versatiles pour abandonner Israël.
C'est avec cette onction et cette tendresse, que les re'u- 7iis nous présentent le rameau d'olivier ; c'est avec cette e^ff'tcsion de charité' qu'ils nous tendent les bras. Mais comment feroient-ils, s'ils nous moniroient les poings? Grand Dieu! et si c'est là leur douceur et leur tendresse, que doivent-ils donc être, quand ils sont en colère?
Yiennent enfin les conditions du plan de pacification , et il est difficile de se montrer plus généreux et plus conciliant. Commencez j disent-ils > par faire une déclaration franche et solennelle qui nous garantisse la 'pureté de votrs foi : c'est-à-dire, commencez par nous reconnoître; commencez par déclarer que notre foi est pure, que les évêques de çirconstayices sont aussi vénérables que les évêques par principes ; que nous avons bien fait de chasser les pasteurs" cxistans, ou de piendre leur place au nom de la philosophie; qu'en nous réside l'antique Eglise Gai-
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licane ; que ses vraies libertés ne sont ne'es qu'avec la liberté, et qu'affranchis de toutes les prétentions uUraniontaines, nous ne tenons nos chaires que de Dieu et de notre e'pe'e. Rien de plus franc, comme on voit, de plus loyal et de plus pacifique qu'une pareille proposition, et il est clair que, pour s'y refuser, il faut être ou bien tenace ou bien minutieux.
La seconde base du traite, qui souffrira encore moins de difficulté que la première, c'est que, quand nos pasteurs seront rappelés , ce qui peut-être arrivera plus tôt que les réunis ne le désirent, ils reprendront leurs fonctions , après une notification officielle, et que les réunis ou non réunis seront de droit leurs successeurs immédiats.
Nous sommes peu embarrassés de la notification officielle que devront faire nos pasteurs ; mais nous le sommes un peu de ce que deviendront alors les successeurs immédiats. Nous croyons qu'ils pourront être fort embarrassés de leurs personnes. Nous savons que , si les prédécesseurs sont encore existans, les successeurs immédiats ne peuvent donc pas exister; que, si les pasteurs absens sont toujours quelque chose, les pasteurs présens ne sont donc rien; que, si les premiers n'ont pas perdu leur titre, les seconds n'ont acquis aucun titre; que nous n'avons donc rien à traiter avec eux, à moins qu'ils ne veuillent traiter avec nous, et au lieu d'un plan de pacification auquel nous n'avons aucun droit de souscrire, comme ils n'en ont aucun pour nous le proposer, nous présenter un plan de conversion pour se mettre en paix avec Dieu , avec l'Eglise et avec eux-mêmes.
vSuivent enfin les signatures des quatre réunis j, formant le comité de salut public du concile national, parmi lesquelles on ne trouve pas celle de Jean-Baptiste Royer, qui cependant est aussi réuni à Paris. Mais on conçoit comment celui (jui, pour céder au cri de sa conscieuce,
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a demandé au gouvernement le lappel de l'archevêque de Paris, de ce vénérable pasteur que la violence a forcé de s'expatrier i comment celui qui a cru faire par là une de'marche qui peut tendre à la paix , et qui honore sa modération, n'a pas voulu prendre part à un libelle qui ne peut que semer le trouble et le scandale.
C'est sur ce riche canevas de ^Invitation a la paix reliyieusCj que se calquent aujourd'hui toutes les nouvelles pastorales, mandemens, invitations et autres facéties épiscopales, dont le public est de temps en temps régalé. Même bassesse de style, même amertume de ton , même incohérence d'idées, même folie d'imputations. Une de ces pièces faites pour l'ouverture du Carême , et qui seroit plus propre à la clôture du carnaval, nous est tombée entre les malus. Elle est de François-Etienne j se disant évêque d'Avignon et du département de T aucluse , par la miséricorde divi7iej l'élection canonique et T ordination apostolique ; car rien n'y manque, comme on voit, que la juridiction canonique et la mission apostolique, deux choses beaucoup plus difficiles à trouver que son élection, qui n'a dépendu que de lui ou de sa coterie, et que son ordination, pour laquelle il n'a eu qu'à se baisser et prendre. Cette pièce burlesque est contresignée Charbonnier j et il est impossible de ne pas voir, en la lisant , que non-seulement la signature de la lettre est de lui, mais qu'il l'a même crayonnée d'un bout à l'autre. Voulez-vous de l'érudition mêlée à la bonne morale? « 11 en » est, dit François-Etienne, de la mortification comme » de l'amour de Dieu, aucun obstacle ne peut l'arrêter; » oinnia vineit ainor. » On voit que le jeune homme est encore tout frais moulu de son "Virgile. jNous voulons bien lui pardonner de citer Virgile dans un mandement constitutionnel ; mais le citer à propos de mortification, c'est
ET SDR UNE PASTORALE D ETIENNE. lOD
pousser l'érudition trop loin, et cela passe la plaisanterie. Tout cela cependant peut s'arranger à la rigueur, si nous pensons que le jeune homme n'y a pas entendu finesse, qu'il ne sait nullement ce que c'est que Virgile, et qu'en citant ce poète , il a cru citer saint Augustin.
Voulez-vous de la précision dans les idées ? <c Nous in- » vitons tous les fidèles de notre diocèse à se bien pénétrer » des obligations de leur tendre mère sur le Carême. » Le jeune homme a voulu parler sans doute des obligations des enfans sur le Carême, et non de celles de la tendre mère; mais l'enfant et la mère sont si près l'un de l'autre, qu'il n'est pas sui-prenaut qu'il les ait confondus.
Voulez-vous de la politique sur l'organisation sociale dont nous ont parlé les évoques reunis? « Supposez, dit » François-Etienne , une république comme une monar- » chie, oii chaque particulier accomplisse les commande- » mens que nous fait la religion , vous y verrez disparoî- » tre tous les vices et régner toutes les vertus. » Ce qui est très-vrai et même très-profond, ce qui est très-impartial pour un évêque patriote ; mais ce qui choquera fortement un des plus grands publicistes des évoques réunis , qui ne manquera pas sans doute de le tancer, s'il ne l'a déjà fait , sur sa bévue politique , et de lui apprendre , en bon français, que si république et vertu ne sont qu'une seule et même chose j monarchie et crime sont deux mots synonymes.
Voulez-vous un modèle touchant à^ invitation a la -paix religieuse ? « Prêtres égarés , apprenez aux peuples qui » suivent votre égarement depuis dix ans , que le fanait tisme, un zèle pharisaïque, ne sont pas moins nuisibles » à la foi que l'audace de ceux qui attaquent l'Evangile » de front.... , et que, ce qui est incontestable, les hypo- » crites qui nous calomnient ne peuvent et ne doivent » être regardés que comme les Gentils par les premiers » chrétiens; » à commencer par le Pape , qui , peu con-
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feiit de calomnier aussi l'ëvêque de Vaucliise, le frappe encore d'interdiction et de censure, et qui sera tout e'tonne', après son e'iection , de se trouver tjentil de par François- Etienne.
« Puissiez -vous leur dire, ajoute- 1 -il, qu'attache's à w l'arbre antique de la religion de Je'sus - Christ , nous » croyons tout ce qu'elle croit, nous enseignons tout ce » qu'elle enseigne, nous ce'Ie'brons les mêmes mystères » qu'elle, nous administrons les mêmes sacremens dans » la communion du saint siège! » Rien n'est plus beau assurément ; mais s'il croit tout ce que nous croyons , s'il enseigne tout Ce que nous enseignons , s'il est incontestablement en communion avec le saint siège, comme incontestablement nous y sommes, il faut, de toute nécessité, ou qu'il soit gentil comme nous, ou que nous soyons chrétiens comme lui. Nous le défions, tout logicien qu'il est, de nier cette conséquence, dût-il même consulter auparavant le seciétair^ Charbonnier. Au reste, nous ne savons pas trop h quel arbre est attache' François- Etienne; si c'est à l'arbre antique de la religion, comme il le dit, ou à l'arbre nouveau de la liberté, comme on l'assure : mais à quelque arbre qu'il soit attache'^ il n'en est pas moins un invaseur sans mission et sans titre , un étranger qui, dans l'Eglise, n'est attache' h. personne, et auquel personne n'a l'obligation d'être attache'. Voilà qui est incontestable; et ce qui ne l'est pas moins, c'est que nous n'avons nul intérêt de savoir ni ce qu'il croit ni ce qu'il ne croit pas, ni ce qu'il enseigne ni ce qu'il n'enseigne pas, tant qu'il ne croira pas dans l'Eglise , et n'enseignera pas de la part de l'Eglise.
Toujours fidèle aux docuniens, ainsi qu'au style des cvtques réunis, François-Etienne , du haut de sa prétendue chaire, donne aux yrêlres égarés des règles de conduite dont ils se moqueront, ainsi que les peuples qui
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suivent cet éyarement. Mais il a soin au moins de nous avertir qu'il ne les présente pas a son prédécesseur qui est décédé à Rome (i); ce dont il est très-sûr, quoiqu'il n'ait rien de commun avec Rome. C'est assurément très-sage de ne pas parler aux morts ; mais que diroit ce prédécesseur^, s'il revenoit sur la terre, en voyant ce plaisant successeur auquel il avoit refusé si long-temps les ordres, et qui ne les obtint qu'avec la promesse de se faire moine, les distribuant aujourd'hui à tort et à travers , faisant un prêtre tout aussi lestement qu'on l'a fait évêque , et se pavanant je ne sais oià, avec je ne sais quelle mitre, dont il a été aflFiiblé par je ne sais qui? Mais au lieu de nous parler de son prédécesseur auquel il n'a nullement succédé, il auroit bien mieux fait de s'adresser à son seul et unique prédécesseur Rovère (2), qui pourroit lui répondre , puisqu'// n est pas décédé. Mais on voit qu'il a ses raisons de ne pas parler à ce prédécesseur, qui auroit pu lui présenter aussi des règles de conduite, et l'inviter à suivre son exemple, en désertant , comme lui , un épiscopat qu'il auroit honte d'exercer, et qu'il regrette d'avoir pris. Puissent les regrets de Rovère préparer ses remords, et ses remords sa conversion, et sa conversion celle de François-Etienne, qui feroitbien mieux de faire pénitence que de la prêcher aux autres, et de se donner la discipline que de donner des mandemens!
(1) Le prédécesseur dont Etieuue vouloil parler étoil apparemmeut M. Jean-Charles- \ iucent Giovio , archevêque tl'Aviguon depuis 1775, et fjui se relira à Bonie lors de la rëvoluliou.
(2) Frauçois-Régis Rovère, cuusul de France à Livourne, puis vicaire «ipiscopal de Duiuouchel , sacré évêque de Vaucluie par Savines le 2 octobre 1792, ne reprit point ses foncliou-s après la terreur, et mourut en i8io, étant en démence.
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roiNT de nouvelles du conclave, du moins rien de certain sur cet objet. On connoît seulement les principaux candidats qui ont eu plus ou moins de suffrages pour la tiare: les cardinaux Albani, Archetti , Mattei, et Bellisoml, qui, à ce qu'on assure, a refuse' deux fois; car nous ne voulons point hasarder ici de vaines conjectures, d'autant plus qu'on peut regarder, en ge'nëral, comme suspect, le peu même qu'en disent les journaux. Nous laisserons donc les politiques divaguer tout à leur aise sur les factions autrichienne, espagnole et italienne; supposer beaucoup d'intrigues là où il ne faudroit voir que la difficulté des circonstances ; faire disserter les cardinaux sur le traité de Campo-Formio , quoiqu'ils ne puissent pas trop disserter ensemble ; trouver étrange que les cours de Londres et de Pétersbourg prennent quelque intérêt à cette élection, comme s'il n'étoit pas naturel que ceux qui ont repris Rome s'occupassent un peu du nouveau souverain de Rome; se plaindre des grandes lenteurs qui retardent son élection, parce qu'ils sont jaloux de l'importance même qu'on lui donne, et qu'ils avoient juré que désormais il n'en coûteroit pas plus pour élire un pape qu'un curé de village ; trouver dangereux que le conclave soit dans ce moment à l'aumône de l'Empereur, et applaudir a ceux qui ont mis le conclave à l'aumône ; enfiu, se récrier sur la dépendance où ils prétendent que
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l'Empereur tiendra le Pape, et de'sirer en même temps que le Pape soit dépouille de ses Etats, qui le rendoient inde'pendant. Pour nous, qui ne sommes pas politiques, nous laissons faire la Providence ; nous savons qu'elle veille sur son Eglise, et qu'elle tire, comme il lui plaît, des choses même les plus humaines , les choses les plus divines. Nous admirons ici sa main suprême, qui, pour confondre en ce moment toute la sagesse mondaine, change, à son gré, les obstacles en moyens, donne des appuis au saint siège, va chercher dans ses ennemis de quoi réparer les brèches que lui ont faites ses enfans , se sert du schisme pour protéger son unité, l'affermit par les orages et l'épure par les revers, et à ces efforts iuouis que l'on a faits pour le briser, oppose des ressources plus inouies encore, pour lui rendre sa gloire antique.
Dans le temps que des processions et des prières publiques se continuent à Venise pour l'élection du Pape, on prépare à Rome le palais Quirinal pour le recevoir. D'un autre côté, de bonnes âmes s'occupent à remonter la chapelle pontificale. Une lettre de Rome et une de Londres nous assurent que Paul I^' a commandé à Naples un calice d'or, enrichi de pierres précieuses, de la valeur de 60,000 ducats, pour en faire présent au nouveau pontife, qui doit s'en servir à la première messe qu'il célébrera dans l'église de Saint-Pierre. L'évêque de Belluue a fait présenter au sacré collège, par monsignor CarafFa, majordome du conclave, une superbe mitre et une crosse enrichie de pierres précieuses , ayant la même destination. Ce ne sont plus des chemises qu'on lui réserve, comme celles qu'on envoyoit à Pie \i dans la chartreuse de Florence , mais de magnifiques ornemens que lui brodent des mains pieuses, zèle d'autant mi<'ux placé, et précaution d'autant plus nécessaire, que le Pape, au sortir de Rome, lut détroussé comme dans un bois, non par
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le peuple, les mendians ou les bandits, mais par des avocats, des me'decins, des lettre's, des conservateurs et protecteurs des arts, des beaux esprits arnie's ou non arine's, pour le plus grand bien de la re'publique romaine et la plus grande gloire de la philosophie.
Mais si nous ne savons rien de positif à l'e'gard du pape futur, nous avons eu des nouvelles certaines des obsèques du pape de'funt. Elles n'ont pas répondu à l'idée qu'on s'en ëtoit formée d'avance, ni aux dispositions que sembloit annoncer l'arrêté consulaire. C'e'toit une ce'rémonie purement civile , à laquelle ont assiste' seulement les troupes et les autorite's constitue'es. Il ne s'y est fait aucune fonction ecclésiastique , soit parce qu'on n'a pas voulu se servir des prêtres que le Pape avoit cbndamne's, soit parce que les autres n'ont pas jugé à propos d'y paroître pour des raisons de convenance que l'on ne nous dit pas. L'archevêque de Corinthe lui-même, M. Spina(i), homme de confiance de Pie \I, et son exécuteur testamentaire, n'y a pas paru, attendu, nous dit-on, qu'il auroit été contre les dernières volontés du Pape , qui a demandé d'être enterré à Rome; raison qui, si elle étoit seule , ne nous paroîtroit pas concluante. Il n'y avoit que ceux qui conduisoient le corbillard qui fussent habillés de noir. On a fait creuser dans le cimetière un caveau où l'on a déposé le cercueil, et on se dispose à élever au même endroit une colonne. Cette cérémonie n'a donc rien eu d'analogue à la dignité du souverain pontife, et n'aiiroit même eu aucune espèce d'éclat, sans l'afilueuce immense des étrangers qui étoierit accourus de toutes parts, et dont la piété ou la curiosité ont été singulièrement trompées.
(i) Ce prdlal étoit dciciiu i;<niimu ola^»; à VdltiiLe, t'I il vient dV'iri' écbiiiigé avec le pi-iiic«' tk- Siiiilu-Ciocc , dcttiiu au cliûtciu Saiiit-Aiiijc, <»n qualité de patriote.
LE CHRISTIANISME DE BACON
Ï»UBLIÉ PAR M. ÉMERY, E]S 1799.
IJACON est un des plus grands génies des temps modernes : c'est le premier cre'ateur de l'analyse de l'entendement humain, le premier architecte de l'e'difice des sciences, dont personne, avant lui, n'avoit sondé les fondemens; le premier ge'ne'alogisle de nos ide'es, et le fondateur de cet arbre encyclopédique oià toutes les connoissances humaines sont suivies depuis leur germe radical jusqu'à leurs derniers rameaux. Aucun philosophe n'a eu plus que lui l'art de saisir le vrai et la passion de le répandre , aucun ne s'est plus enrichi des trésors des siècles passés, et n'a ouvert plus de routes lumineuses aux siècles à venir. Le grand Leibniz l'appelle un esprit divin; mot qui nous rappelle Platon, avec lequel l'illustre chancelier a tant de ressemblance. Comme lui , aussi foitde conceptions que d'images , aussi brillant qu'élevé, sentant tout ce qu'il pense, et peignant tout ce qu'il seul; mais avec cette différence que, comme Platon, il ne se perd jamais dans la région des chimères ; qu'appuyant tous ses axiomes sur l'expérience, il ne marche jamais qu'à la lueur des faits ; et que, maître de son imagination et ennemi de tout système, il est toujours profond sans être hardi, ou hardi sans être gigantesque.
Ceux qui ne connoissoient Bacon que par les éloges qu'en ont faits les philosopiics modernes, ne se doufoienf même pas que ce grand homme fût chrétien. Comment,
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en effet, deviner qu'un homme qui, à leur jugement, avoit pour but de combattre la source de toutes nos erreurs et le principe de tous nos pre'juge's, eût pu jamais donner dans Terreur et \e préjugé An christianisme ? Comment se persuader qu'un homme, appelé' par Voltaire le précurseur de la philosophie . n'eût pas e'te' le pre'curseur de l'impie'te'? Comment se mettre dans l'esprit qu'un homme qui , selon Condorcet, a possédé le génie de la philosophie au degré le plus élevé (i), eût pu abaisser un instant et son génie et sa philosophie devant la simplicité' de la foi ? Comment enfin soupçonner qu'un homme, regarde' par les encyclopédistes comme leur patron et leur maître, eût pu n'être pas le plus loyal et le plus pur encyclopédiste? La chose même étoit d'autant plus invraisemblable, qu'à travers ces éloges multipliés, il ne leur étoit jamais échappé un seul mot qui pût nous faire apercevoir, ni de près ni de loin, les sentimens de religion dont étoit pénétré ce grand et véritable philosophe. L'auteur même de V analyse de la philosophie de Bacon j imprimée en 1755, et un des compilateurs du gros dictionnaire, a gardé là-dessus le plus profond silence. Quoiqu'il fût difficile d'analyser la philosophie de Bacon, sans nous parler, de sa religion , non-seulement il ne laisse pas entrevoir que son philosophe fût chrétien, mais il insinue même le contraire en certains endroits de Bacon , qu'il tronque et qu'il altère ; petite supercherie qui n'inquiétoit nullement sa conscience encyclopédique, et dont l'auteur du Christianisme n'a pas manqué de faire justice.
Beaucoup de gens , beaucoup même de gens instruils avoient donc été la dupe et de ces éloges et de ce silence, à commencer par notre auteur lui-même. « Tant d'éloges, » dit-il, donnés à Bacon par les ennemis du christianisme
(1) Esquisse des progrès de l'esprit humain.
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» nous avoient presque rendu sa fol suspecte ; nous l'a- » vouons inge'nument, et c'est dans cet e'tat de pre'ven- » tien que nous avons entrepris la lecture de toutes ses » œuvres : mais quelle a été notre surprise à la vue des » sentimens de religion, de pie'té même qu'on y voit e'cla- » ter de toutes parts! » On voit par là que les encyclope'distes avoient assez bien calcule', et qu'ils n'avoient qu'à s'applaudir de leurs prudentes re'ticences ou de leurs éloges perfides. C'est donc aussi un tour perfide que vient de leur jouer l'auteur du Christianisme de Bacon (et c'est la seule perfidie qu'ils pouvoient attendre de lui), en mettant dans tout son jour la religion de ce grand homme, et en la déterrant, pour ainsi dire, des quatre in-folio latins où ils la tenoient comme ensevelie , et où ils ne croyoieut pas que des mains aussi habiles que zélées iroient jamais la chercher.
C'est donc le zèle de la religion qui a donné naissance à cet ouvrage ; c'est le désir de rendre un éclatant service au christianisme , en nous montrant prosterné devant ses autels l'immortel chancelier d'Angleterre, un des hommes les plus extraordinaires qui aient paru dans le monde, et en prouvant, par ce grand exemple, que la religion n'est donc pas la foi des petits esprits, puisqu'elle a contenté un esprit si sublime. « Il n'est point de » chrétien, dit l'auteur dans son excellent discours préli- » minaire, qui ne doive éprouver une bien douce satis- » faction, en se voyant associé dans sa croyance aux plus » grands hommes de la terre. Quel plaisir j dit La Bruyère, » d'aimer la religion, et de la voir crue et soutenue par de » si beaux ge'nies et de si»solides esprits! Ce n'est pas seu- » lement Bacon qui a cru sincèrement à l'Evangile ; le » christianisme de Leibniz a été mis aussi en évidence » dans un ouvrage du même genre de celui-ci (i); on
(0 II a pour titre : l'Esprit de Leibniz , ouvrage auquel celui-ci peut MÉL. II. I I
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» poiirroit porter à un aussi grand degré de certitude ce- » lui de Descartes et de Newton : d'où il re'sulte que les » quatre plus grands ge'nies des derniers siècles , les )) quatre hommes qui tiennent le sceptre de toutes les » hautes sciences , et à la suite desquels marchent tous » les ge'omètres et tous les physiciens des derniers temps; » tous , remarquons-le avec soin, tous profondémentin- » struits dans la science des saintes Ecritures, dans l'anti- » quité eccle'siastique, dans la connoissancede la doctrine » chre'tienne , et par conse'quent ayant juge' la religion » avec une pleine connoissauce de cause; tous ont ëtë !> chrétiens, tous ont vécu et sont morts dans la profession » la plus haute et la plus sincère du christianisme. » On se pénétrera surtout de la force de cet argument, en parcourant l'histoire des sentimens et des pensées de Bacon. C'est là que l'on verra tout ce que son génie a prêté d'ornement à la religion , et tout ce que la religion a offert de grandeur à son génie; c'est là qu'elle paroît comme l'ame de tous ses écrits, comme l'idée première et dominante à laquelle il rattache toutes les autres. Partout on voit qu'il l'aime autant qu'il la connoît ; il la fond même jusque dans les ouvrages auxquels elle est étrangère. Souvent même il lui donne l'accent d'une tendre dévotion , et on est tout surpris de voir l'aigle sublime transformé quelquefois en gémissante colombe. Il faut lire dans l'ouvrage la prière attendrissante qu'il composa dans sa disgrâce, et qui, dit Addisson, jjAr /a noblesse des pensées et la force de l'expression ^ respire une piété plus angélique qu humaine. Il faut lire encore celle qu'il récitoit tous les jours, et celle qu'il adressoit
*ervir de suite, non -seulement parce qu'il est du même auteur, mais parce qu'avec le mèiiie but, il présente la même méthode et le même esprit d'ordre et de sagacité. (11 a été depuis réimprimé en trois vol. fn-S», sons le litre de Pensées de Léihnitz sur la Beliaion , etc. )
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à Dieu avant son étude, et celle qu'il faisoit encore en travaillant au Novum Organum, le plus célèbre de ses ouvrages; prières singulièrement précieuses, dans lesquellesj dit l'auteur, respirent une piété et une onction véritablement touchantes j qui ne dépareroient pas un ouvrage pur-emejit ascétique : de sorte qu'il est impossible de ne pas reconnoître que le christianisme de Bacon n'étoit point en lui une simple opinion et un pur système , mais un vif sentiment et une intime persuasion; qu'il n'y auroit plus de règle pour connoître le cœur humain, s'il pouvoit être vrai que le cœur de Bacon ne fût pas d'accord avec sa plume , et qu'il seroit par conséquent aussi absurde de douter de sa sincérité que de douter de son génie.
L'auteur a placé, après son discours préliminaire , une Vie de Bacon , où brille une critique saine autant qu'une érudition bien digérée. Cette \ie étoit d'autant plus nécessaire, que celle du protestant Mallet , qui est à la tête des dernièies collections des OEuvres de Bacon , ne dit pas un seul mot de ses sentimens religieux, infidélité coupable dans un historien; et que d'ailleurs elle est remplie de détails inutiles, de digressions étrangères, et surtout d'invectives indécentes contre les papes, d'autant plus déplacées que Bacon n'eut jamais rien à démêler avec les papes. L'auteur saisit même cette occasion pour les lui reprocher, et lui montrer en même temps combien il s'est éloigné par là de cet esprit de modération, si remarquable dans notre illusire chancelier, qui. Protestant lui-même, ne parle jamais des papes , dit l'auteur, qu'avec les égards qu'exigent la décence et la justice. Il en donne même un exemple dans ce que Bacon dit de Pie V. « Ce » pape est un des pontifes romains dont il semble que les » Anglais avoieut le plus à se plaindre, parce qu'il se porta » a de grandes et fâcheuses extrémités contre la reine » Elisabeth. Cependant Bacon ne parle de lui qu'avec res-
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» pect; il l'appelle un excellent prince, eximius jirinceps,, » et il est e'tonne' qu'on ne l'ait point encore place' au rang » des saints que révère l'Eglise romaine.... On citeroit , » dît-il , vingt autres exemples de cette mode'ration. Nous » ajouterons seulement qu'il a e'té engagé dans quelques » circonstances à combattre le droit que prétendoient les » papes sur le temporel des rois, et qu'il l'a fait avec » force , mais avec de plus grands me'nagemens que n'en ») gardoient commune'ment les jurisconsultes français, » lorsqu'ils traitoient la même matière. »
La nouvelle Yie de Bacon est non-seulement débarrasse'e des invectives et des inutilités de la première, mais elle a de plus ce précieux avantage, qu'elle supplée parfaitement au silence de Mallet sur la religion de Bacon. Sans négliger de nous le peindre sous le rapport d'homme d'Etat, d'homme privé, d'honune de lettres, c'est surtout l'homme chrétien que l'auteur s'attache à faire connoître. Il ne dissimule pas quelques-unes de ses foiblesses, mais il les montre en quelque sorte rachetées par un zèle pour la religion qui ne se ralentit jamais, par les services essentiels qu'il ne cessa de lui rendre, et par la pratique constante des principales vertus chrétiennes : de sorte que la religion, autant que le permettoient les préjugés où il étoit né , peut compter dans Bacon , non-seulement un enfant docile qui l'honoroit par sa ferme croyance , mais encore un disciple agissant qui prouvolt sa croyance par ses exemples ; et s'il est vrai de dire avec l'auteur, qui le répète d'après Tenisson , c^n' après tout Bacon n'était pas un ange j il ne l'est pas moins qu'il fut un chrétien vertueux dont les actions ne démentirent pas les principes.
Bacon étoit trop élevé en dignité et en talens pour n'avoir pas des ennemis , et il en eut de très-puissaus et de très-achàrnés. On inculpa tout à la fois et ses mœurs et sa probité. L'auteur le venge pleinement sur ces deux
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articles, non comme le faisoient milord Bolingbroke et Voltaire, en disant de lui : C'était un si grand homme j que j'ai oublié ses vices; la religion n'est pas si accommodante, mais en prouvant qu'il n'eut jamais les vices dont on a Youlu l'accuser, et en mettant dans tout son jour la honte et l'injustice de ses persécuteurs. Tout le monde connoît son jugement au Parlement d'Angleterre, qui le condamna à perdre sa place et à une amende de 4o,ooo livres sterlings , pour s'être laissé corrompre par des présens. La postérité l'a déjà absous de cette flétrissure; mais l'auteur n'en a pas moins jugé à propos de plaider encore la cause de l'illustre accusé, et il est impossible de le faire avec plus de justesse et de justice. Sans le disculper entièrement de négligence et de certaines fautes qui tenoient toutes à son extrême bonté d'ame et à la trop grande facilité de son caractère, il n'en sauve pas moins son intégrité; et, en lui laissant quelques torts, il le lave de toute tache. Il prouve sans réplique , que ce jugement étolt peu nécessaire, peu convenable en lui-même, excessif dans sa rigueur, et de plus provoqué par ses plus ardens ennemis. Il fait parler en sa faveur les témoignages les plus respectables, et il finit par conclure que le Parlement a plus besoin d'apologie que Bacon.
L'auteur termine cette apologie par une observation trèssage. « Nous avons craint, dit-il, que des mécréans qui ■» avoient jusqu'à présent compté Bacon parmi les princi- » paux chefs de leur secte, surpris et humiliés de se voir » au contraire condamnés ouvertement à ce tribunal, ne » cherchassent à aâfoiblir l'autorité de son jugement en » décrédltant sa personne, et dans ce dessein ne voulus- » sent renouveler ces calomnies. Nous avons donc cru » qu'il convenoit d'avance de leur enlever cette misérable » ressource, en montrant qu'elles étoient destituées de » toute espèce de fondement, et ne pouvoient avoir d'au-
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» tre effet que de de'shonorer leurs premiers auteurs et » tous ceux qui voudroient en tirer avantage. »
Et qui doute, en effet, qu'une autorite aussi imposante que celle de Bacon n'incommode les incrédules et même ne les humilie? qui doute que leur intérêt ne soit de l'obscurcir ou de la nier? qui doute que les insolences de l'article Bacon_, dans le Dictionnaire de Philosophie (i), ne soient l'effet de cette vanité humiliée ? et quel autre motif a pu faire dire au compilateur, que « toutes les fois » que Bacon paile du christianisme, l'homme de génie » disparoît, et que l'on ne voit plus qu'un vieil enfant qui » répète avec une confiance aveugle les contes absurdes » dont sa nourrice l'a bercé; » sans craindre d'envelopper dans cette inculpation les plus grands génies de la terre qui ont pensé à cet égard comme Bacon , et de passer lui-même, par cette folie, non pour un vieil enfant qui répète les contes de sa nourrice, mais pour un écolier qui a besoin des leçons d'un fustigateur? N'est-ce pas encore le dépit de se voir accablé du témoignage de ce grand homme qui le porte à jeter des doutes sur sa sincérité, et à nous faire entendre que Bacon, « élevé au-des- » sus de son siècle et des opinions peu réfléchies de la » multitude, a pu croire néanmoins devoir s'exprimer » comme elle , et payer en public son tribut à l'erreur coni- » inune? » De sorte qu'il aime encore mieux qu'il ait été athée et fourbe, deux qualités qui d'ailleurs peuvent fort bien s'arranger ensemble, que chrétien sincère, d'accord avec son propre cœur. N'est-ce pas ce même motif qui lui fait dire que Bacon n'avait point exaniTné lo christianisme j au risque de mentir sans pudeur à l'histoire, à l'évidence, à tous les écrits de Bacon, qui a mis à la tête de toutes les études l'étude de la religion? N'est-ce pas même parce qu'il croit que ce grand homme a étudié sa religion, qu'il ose
(i) Faisant pai-lie de l'Encj^clopédie méthodique.
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dire que l'étude de la religion reporte Vliommefait et du sens leylus droit aV état £ enfance et d' imbe'c illite'{\éaio'in Bacon), et que l'étude de la philosophie avance et nourrit la raison (témoin lui... Naigeon)? N'est-ce pas enfin pour se de'barrasser d'un juge aussi terrible et aussi redoutable pour les athe'es, que l'athe'e susdit prononce sans de'tour que, quand Bacon parle de Dieu, ou veut prouver son existence par le spectacle de l'univers, il n est plus dans son bon sens j qu'il est alors dans un état d'orgasme ou de délire, et qu'on serait tenté de croire qu'Un a eu ses pensées profondes et hardies que dans les iiitervalles lucides? assertions extravagantes qui n'ont pas même le mérite d'être hardies j et qui n'ont pu être enfantées que dans un état d'orgasme. Nous rendons grâces à l'auteur du Christianisme de les avoir fait conuoître à ses lecteurs , et plus encore de les avoir réfutées avec autant d'esprit que de raison; mais peut-être aurions-nous désiré qu'il eût gardé sa dialectique, dont il sait si bien faire usage, pour une occasion plus sérieuse. Nous regrettons qu'il ne soit pas sorti un peu de la stupeur^ où il nous dit que l'a jeté ce phénomène d'audace et de déliré, et qu'il n'ait pas livré à la risée publique ce ridicule nain qui ose insulter aux géans ; qui nous dit que le grand Bacon n'étoit j?/m* maître de lui-même [sut compas) quand il parloit de Dieu, et u'étoit pas da?is son bon senSj parce qu'il croyoit en Dieu ; qui l'envoie aux Petites -Maisons , parce qu'il a pensé comme tout l'univers; qui constitue ainsi tout l'univers en état permanent d'orgasme et d'imbécillité; qui , comme tous les fous de la terre, se distingue ainsi de l'univers, et met sa gloire à braver l'univers ; et qui, pour compléter la comédie, ne voyant plus dans le sens commun que l'antipode du bon sens ^ concentre en lui la conscience de tous les peuples, la foi de tous les siècles, et croit avoir tout seul la pensée du genre humain.
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Mais sur quel fondement est donc appuyé' un athe'isme aussi intrépide, une impie'té aussi présomptueuse? Nous avons voulu parcourir l'article Bacon ^ si bien combattu par l'auteur du Chi-istianisme _, et voici l'argument que l'athée encyclopédique oppose à l'univers : « L'homme » n'est point composé de deux substances, il est wi. Ou » n'explique rien sans le corps. Il n'y a point dans la » nature un être qui s'appelle Vamcj, mais il y a des » êtres animés ; il n'y a point dans la nature un être » qui s'appelle la durée , mais il y a des êtres durables; il » n'y a point dans la nature un être qui s'appelle la vie j, » mais il y a des êtres vivans, etc. » Tout le reste de l'argument est de cette force; et c'est avec ces traits, aussi futiles que maladroits, qu'un athée obscur croit pouvoir renverser la formidable forteresse d'oii Bacon foudroie les athées ! c'est avec ces grains de poussière jetés contre le soleil, qu'on prétend éclipser sa lumière! Nous ne sommes nullement surpris que l'auteur du Christianisme ail dédaigné de réfuter cette subtilité misérable; mais on peut quelquefois profiter de l'idée la plus creuse , et voici l'argument qu'elle nous a fait naître ; Un y a f oint dans la nature un être qui s'appelle athéisme; mais il y a des êtres athées, qui se croient les premiers des êtres , parce qu'ils insultent à l'auteur de leur être , et qu'ils ont trouvé dans leur cœur que le néant s'est donné l'être. Il n'y a point dans la nature un être qui s'appelle philosophie ; mais il y a des êtres philosophes, qui se font un jeu de décrier la raison, qui n'adorent que leur raison, et n'ayant pour toute morale qu'un être de raison, veulent avoir raison contre toute la terre. Il n'y a point dans la nature un être qui s'appelle imbécillité; mais il y a des êtres imbéciles, dont la maladie incurable est d'appeler imbéciles ces' génies immortels dont ils ne sont pas même dignes d'entendre et de compiler les pensées. Enfin , il
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n'y a pas dans la nature un être qui s' dt.^^e\\e fanatisme ; mais il y a des êtres fanatiques, qui se passionnent mille fois davantage pour leur doctrine avilissante et désastreuse, qu'on ne pourroit le faire pour les plus douces illusions, et qui, après nous avoir enlevé' par leurs destructions insense'es toutes les espe'rances de la vie pre'sente, se font encore un horrible bonkeur de nous ravir les espe'rances de la vie future.
Qu'il y a de bizarrerie dans les destinées humaines ! Qui jamais auroitdit au religieux Bacon, si pe'ne'tre' de respect pour la Divinité, et si zélé pour le christianisme, qu'il donneroit naissance à cette énorme compilation, dirigée spécialement contre Dieu et contre le christianisme ; et que, tandis que d'une part il y seroit placé à la tête de tous les philosophes, on l'y verroit de l'autre à la tête de tous les vieux enfans qui répètent encore les contes dont les ont bercés leurs nourrices ?
»i\\*WVV^.**WVVV\VV**V\*Vfc\*VWVV^'Vt^^WWW^WW»A.\%*^*
SECOND ARTICLE, VOYEZ PLUS HAUT, PAG. 55 ET SUIV
La première édition de cet ouvrage se terminoit à la retraite de Pie M dans la Toscane ; mais la seconde avant paru depuis la mort de ce pontife, l'auteur y a joint un chapitre assez court sur cet événement. Nous avons déjà rendu compte de ces Mémoires véritablement ^/i/7o.yop/irqueSj que l'auteur nous assure être tirés des sources les phu
authentiques. Nous savons aujourd'hui que la principale de ces sources authentiques est le chevaHer d'Azar?. , ci-devant ambassadeur de la cour d'Espagne à Rome, connu très-authentiquement par ses SQuiimens philosophiquesj Jouangé dans tout le cours des Mémoires^ et digne dans tous les sens de leur avoir fourni des mate'riaux. Sa disgrâce est trop re'cente, pour que nous ne nous fassions pas une loi de la respecter. Elle n'a pre'ce'de' que de quelques jours la chule du Directoire, dont il e'toit devenu le protégé et l'ami, après avoir été honoré long-temps des bontés et presque de la confiance de Pie VI. Sa conduite, dans les derniers évènemens de la révolution de Rome, sera jugée. par l'histoire, et nous nous abstiendrons de devancer son jugement; mais nous en savons assez pour apprécier ses matériaux, au moins suspects de partialité et souvent d'injustice, et pour prévenir nos lecteurs de se tenir continuellement en garde contre les sources authentiques.
IVon-seulement ces Mémoires sont dangereux par les sources suspectes d'oià ils sont tirés, mais encore par je ne sais quelle réserve avec laquelle ils sont écrits. On a senti que ces diatribes furieuses et ces déclamations fanatiques contre le Pape , dont se sont souillés tant de livres, ne peuvent à la longue que déshonorer leurs auteurs, et leur ôter toute créance. On a donc pris le parti de cousei'ver quelque mesure. Adoucir de temps en temps les traits pour les rendre plus acérés; sous le voile de l'éloge, cacher la censure la plus amère; rendre justice à quelques vertus de Pie YI, pour être cru plus aisément quand on supposera ses vices ou ses fautes, et faire ainsi des ménagemens mêmes le passeport des calomnies: telle est la marche de ces Mémoires. Il importe donc aux lecteurs de se précautionner sans cesse contre cette fausse modération , qu'il est si aisé de confondre avec une véritable
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impartialité, et de ne jamais perdre de vue que réserve n'est pas justice, et que patelinage n'est pas humanité.
Veut-on un exemple de ce patelinage? « Pour achever, » dit-il, ce que nous avons à dire, il ne nous reste plus » qu'à retracer les derniers évènemens de la vie de l'infor- » tuné pontife, si indignement traité, que même la sé- » vère philosophie, qui s'oflensoit du vain éclat dont la » crédulité l'avoit entouré , ne peut se défendre de ver- » ser quelques pleurs sur sa tombe. » Qui ne croiroit, à ce passage, que les Mémoires nous font part d^ cet indigne traitementj ou que du moins ils nous le montrent comme indigne ? qui ne croiroit que les persécuteurs de Pie VI y sont traités avec l'honeur qu'ils doivent inspirer à toutes les amas non sévères ^ mais honnêtes? Cependant ces hommes odieux y sont toujours ménagés avec une bassesse honteuse : partout ce traitement indigne est pallié , atténué avec un art perfide ; partout ce traitement indigne est nécessité par les circonstances, commandé par la politique, par d'absurdes conspirations ou par des troubles nés à propos : de sorte que, s'il faut en croire ce sévère historien j ce sont toujours les tyrans qu'il faut excuser, et jamais la victime qu'il faut plaindre.
Mais où sont donc encore ces pleurs que la sévère philosophie na pu se défendre de verser sur la tombe de Vinfortuné pontife7 Sans doute qu'elle s'offensoit de l'éclat dont il étoit entouré , car son orgueil s'offense de toul éclat qui n'est pas pour elle ; et tant qu'elle dominera, elle s'offensera de tout hommage qui ne s'adressera pas à elle. Mais quand s'est-elle offejisée du traitement indigne fait à l'infortuné pontife? quand a-t-elle élevé la voix pour réclamer contre une pareille indignitél Nous défions ici solennellement l'historien , tout sévère qu'il peut être, de nous nommer un seul philosophe, je ne
dis pas qui ait verse quelques pleurs^ mais qui ait porté quelques plaintes sur cet indigne traitement qui indignoit tout l'univers. Mais que parlons-nous de plaintes et de re'clamations? Qui ne connoît les froides railleries que les philosophes sévères de Paris, donnant la main aux philosophes tout aussi se'vères de Rome , faisoient sur la situation de l'infortuné pontife , et avec quelle atroce jubilation ils s'applaudissoient de l'avoir mis a lliôpital? Ils ont donc versé quelques pleurs^j mais ce sont des pleurs de joie; et si un nouveau pontife étoit de nouveau détrôné et traité aussi indignement, ils sont prêts à en verser encore ; et s'ils font semblant aujourd'hui de verser quelques pleurs de compassion et de pitié, c'est que les circonstances ne sont plus les mêmes , et qu'avec le temps il faut changer le ton. Oui , n'en doutons pas : que les mêmes circonstances reviennent, e"t nous verrons la philosophie reprendre ses formes séveres_, et même, s'il le faut, ses formes acerbes.
L'auteur des Mémoires ne nous apprend rien, dans le chapitre qui distingue cette nouvelle édition , que ce que tout le monde savoit déjà, et il a été devancé sur ce point par différentes relations beaucoup plus étendues : mais on peut dire aussi que, si ce qu'il contient n'est pas nouveau, il est du moins authentique, quoiqu'il ne l'ait pas tiré du chevalier Azara. U y a cependant certains faits qui nous ont paru mériter quelques rectifications, sur Ijes- | quelles nous hii demandons permission de nous arrêter ! un moment. !
« On croira difficilement, dit -il, que ce fut surtout | » dans le trajet qu'il fit en Italie, qu'il éprouva les plus i » cruels traitemeus. Sans aucun ménagement, nous ne » dirons pas pour sa dignité, elle n'existoit plus aux yeux i » de ses conducteurs , mais pour son âge , pour ses in- { » firnnités, pour ses malheurs, on le faisoit partir avant j
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» le jour pour le soustraire aux regards des dévots; on )) le cahotoit impitoyablement dans les passages les plus w raboteux, et il n'arrivoit que de nuit à la couchée : » tant on craignoit que son aspect au grand jour ne y) réveillât l'intérêt de la pitié dans les villes où il re- )) posoit quelques heures. »
Il n'y a rien là de difficile à croire j et tout nous y paroît dans l'ordre. Il étoit tout simple que ce fût dans le trajet que le Pape lit en Italie, d'où il s'agissoit de le tirer à tout prix , qu'il éprouvât les plus cruels traitemens. C'étoit là surtout que les ordres du Directoire philosophique dévoient être plus sévères; et ce qu'il faut observer, c'est qu'il ne manqua jamais de trouver à ses ordres des philosophes tout aussi sévères que lui. Nous nous rappelons la lettre du général Grouchy, insérée alors dans les journaux, où il s'applaudissoit d'être le conducteur en chef du despote de Rome, et où il ne nous parle nullement des traitemens cruels. D'ailleurs, comme le remarque très - philosophiquement l'auteur des Mémoires^ on ne devoit aucun ménagement a sa dignité ^ qui nexistoit flus pour ses condiicteurs, quoiqu'elle existât toujours pour tout le reste du monde catholique, et de plus il falloit le soustraire aux regards des dévots. Il étoit donc inévitable de partir avant le jour, de n'arriver qu'à la nuit, et de le cahoter impitoyablement. Encore une fois, n'en déplaise à l'historien, il n'y a rien là de difficile a croire.
« A son entrée sur le territoire français , il commença » à être mieux traité. Il avoit des montagnes à franchir, » on le conduisit avec précaution. En quelques endroits » scabreux , on substitua une litière à sa voiture. On » eut des égards pour sa sauté, qui demandoit un ré- » gime uniforme. Il arriva ainsi à Briançon , c'est-à-dire » dans un des lieux les plus isolés , les plus tristes de
» l'Europe. Le mouvement, le grand air, avoient un peu » amélioré son état. On remarqua que sa tête étoit plus » dégagée, et se^ souffrances moins vives. L'ennui n'étoit » plus rien pour lui. Il étoit mort au monde , ou du » moins le monde étoit pour lui dans la société dont on » lui avoit permis de s'entourer; mais cette société même » lui attira de nouveaux chagrins. »
Qui ne diro'it d'abord, à cette peinture, que le Pape fut trop heureux d'être arrivé sur le territoire français. Cependant des relations tout aussi autlientiques que les Mémoires nous disent qu'en traversant la vallée d'Ours et le mont Genèvre , plus élevé encore que le mont Cénis, il fallut s'ouvrir un chemin à travers cinq pieds de neige fraîchement tombée ; que le pontife fit ce chemin dans une mauvaise voiture à demi couverte , et que ce ne fut qu'après neuf heures de marche qu'il arriva transi de froid à Briancon. Il est vrai qu'il éprouva dans cette ville des égards pour sa santé, et même pour sa dignité, au grand chagrin de l'auteur des Mémoires; mais ce fut par le peuple, qui se pressa sur son passage, et qui jamais ne se montra plus humain et plus religieux que dans cette occasion : ce que l'auteur auroit dii remarquer pour l'honneur de la nation française , et ce qu'il n'a pas jugé à propos de faire, sans doute pour tromper les regards des dévots. Il auroit pu encore nous apprendre que l'administration de Briancon vouloit d'abord loger le Pape au fort des trois Têtes ^ séjour le plus affreux de la citadelle , mais qu'à la sollicitation du général Muller, elle accorda bénignement qu'il seroit logé à l'hôpital; que même là il n'obtint qu'une chambre étroite où l'on ne pouvoit faire de feu sans qu'elle fût remplie de fumée, et qu'on poussa la barbarie jusqu'à lui défendre d'en sortir, et même d'ouvrir la fenêtre, aji?i de parerj disoient les philosophes administrateurs , à la contagion du fanatisme ; circonstances que l'auteur des
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Mémoires aura omises, non sans doute pour les soustraire aux regards des dévots ^ mais à la sensibilité des philosophes, qui, à la vue de tant de duretés, n auraient fu se défendre de verser quelques pleurs.
a. Parmi les ecclésiastiques dont sa suite étoit en grande » partie composée, il y en avoit deux qui se laissèrent » égarer par un zèle indiscret. On acquit la preuve des » correspondances suspectes, qu'à la faveur du voisinage » ils entretenoient avec les fanatiques et les mécontens » du Piémont. On résolut de séparer de lui tous les ec- » clésiastiques qui l'entouroient, et même son majordome, » monsignor Spina, archevêque de Corinthe, son maître » de chambre, son confesseur et le prélat qui faisoit au- >' près de lui les fondions de secrétaire des Brefs. Ils » eurent ordre de rentrer en Italie, et on prit des me- » sures pour que Pie VI lui-même fût transporté plus s avant dans l'intérieur de la France. La ville de Va- » lence fut indiquée comme le lieu de son dernier exil. »
Il est donc évident, comme l'on voit, qu'il y eut ici une conspiration majeure, et que deux ou trois ecclésiastiques enfermés à Briançon, comme leur maître, vouloient renverser la république ; plus évident que la preuve en fut acquise ; très-évident qu'il falloit donc les séparer du Pape, et que le Pape ne pouvoit plus rester paisiblement dans l'hôpital de Briançon; et enfin plus qu'évident que le Directoire , dans cette nouvelle rigueur, ne fit que son devoir, et ne céda qu'au mouvement irrésistible de sa conscience.
Cependant le Directoire se laissa fléchir par la douleur profonde où cette séparation avoit laissé le Pape, et par les vives instances qu'on lui fit ; et malgré la conspiration évidente et les preuves acquises j ses ecclésiastiques lui furent rendus.
L'auteur nous peint ensuite, à sa manière, la scène
^7^ SUR Les mémoires
qui se passa dans la petite ville de Romans le i5 juillet. « Le Pape y e'toit arrive' à onze heures du matin ; une » foule de de'vots... se rassembla autour de son hôtel- )) lerie, demandant à grands cris qu'il parût, et qu'il » 1-eur donnât sa be'ne'diction. Le commissaire du Direc- » toire fut assez sage pour croire qu'il ne falloit que des » moyens doux pour dissiper ce le'ger orage. Un jeune » espagnol, don Juan Labrador, qui e'toit à la chartreuse » de Florence auprès du Pape avec le cardinal Loren- » zana, l'avoit d'abord suivi à Parme. Lorsque Pie VI » fut oblige' de quitter cette ville, le cardinal cessa de » l'accompagner, et le commissaire espagnol partit pour » Gênes, où il attendit les ordres de sa cour. Il reçut » celui d'aller le rejoindre en France. Il se trouvoit à » Romans lors de cette e'meute populaire. Ce fut à lui » que le commissaire français recourut pour la calmer. » 11 l'invita à prier le Pape de se laisser voir au peuple » impatient et de'vot , qui déjà vouloit forcer la garde » dont l'hôtellerie étoit entourée , et menaçoit d'en en- » foncer les portes. Le jeune espagnol, qui craignoit de » se compromettre en cédant trop légèrement à cette » .invitation, demanda qu'on la lui présentât par écrit. » Cette formalité remplie, Pie VI qui étoit, pour ainsi » dire, sous les auspices de l'agent de la cour d'Espagne, » se laissa porter sur son fauteuil à la fenêtre, distri- » bua ses bénédictions , recueillit les hommages un peu » bruyans de la dévotion, et le peuple satisfait se dissipa » paisiblement. »
Il y a dans ce récit de la vérité, mais non pas toute la vérité à laquelle doit rigoureusement s'astreindre le philosophe sévère. L'auteur ne dit pas que le commissaire du Directoire ne fut point assez sage j qu'il occasionna luimême cette -émeute par son obstination fanatique à ne vouloir pas permettre que le Pape donnât sa bénédiction
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au peuple; que ces moyens doux qu'il employa pour la dissiper furent d'abord la force arme'e ; qu'il de'clara ne pouvoir souffrir que le Pape vînt officier en sa 'présence ; que le sage commissaire, force' enfin de céder aux instances réite'rées du peuple , et de lui permettre de voir le Pape, ne le fit qu'en intimant l'ordre au pontife de se montrer, sans faire aucun signe de be'nédiction sur le peuple ; que cette transaction ayant été' indignement rejetée par les assistans, et commençant alors à craindre qu'ils ne se portassent à quelque extrémité qui pourroit lui être funeste, il consentit à ce que le Pape bénît le peuple assemblé ; que Pie VI, conservant toujours toute la dignité de son caractère, exigea du commissaire qu'il vînt lui-même l'en prier; ce qu'il fit, non sans quelque dépit; qu'ensuite, pour mettre à couvert son honneur, et en repos sa conscience patriotique , il protesta sur les registres de la municipalité contre la force majeure qui l'avoit contraint de faire ce sacrifice à son républicanisme, et contre la bénédiction du Pape, faite, disoit-il, sans la soumission préalable aux lois, et le serment de haiHe à la royauté; et que, dans la crainte que le peuple ne vînt encore exiger de lui quelque nouveau sacrifice, il fit partir le Pape le lendemain dimanche avant le jour, sans doute encore pour le soustraire aux regards des dévots.
L'auteur nous parle des hommages un peu bniyans de la dévotion que reçut le Pape en cette occasion. Il n'y a nulle apparence que ces hommages fussent bruyans ; car nos relations disent qu'à Grenoble, le peuple ayant voulu, par des claquemens de mains, témoignei' au Pape la joie de le voir, et le désir de recevoir sa bénédiction , Pie YI, toujours plein de respect pour ses fonctions et pour lui-même, disparut de la fenêtre où il s'étoit montré, refusa de bénir le peuple, et lui donna ainsi une leçon de retenue et de décence.
Mél. II. 12
« On le conduisit dans la citadelle de Yalence , où il » occupa le logement de l'ancien commandant, situe' dans » une belle exposition aux bords du Rhône. Son apparte- » ment e'toit de plain pied avec un assez beau jardin oii
» il se promenoit souvent dans une chaise roulante
» Pendant le se'jour de deux mois et demi qu'il fit dans » la citadelle de Valence , il ne sortit pas de l'enceinte » du logement qu'il y oocupoit. Le commissaire espagnol, » qui avoit remarque' que le mouvement de la voiture e'ioit » favorable à sa santé , avoit obtenu l'agre'ment de la mu- » nicipalité pour le faire promener quelquefois hors de » la citadelle; mais, par excès de prudence, et pour ne » pas donner lieu aux explosions d'un pieux zèle, qui au- » roit pu troubler la tranquillité publique , il n'usa pas )) une seule fois de cette permission. »
Il y a encore ici de la vérité , mais il n'y a pas toute vérité. L'auteur ne dit pas que l'ancien appartement ou le Pape fut mis étoit inhabité, et par conséquent dégradé, sans meubles , et que le peu qu'on y mit appartenolt à M™® de V. femme dévote ^ qui eut beaucoup de peine, eu cette qualité, à faire accepter ses offres. Il ne dit pas que l'administration centrale prit un arrêté qui fut aflSché sur tous les murs de Valence, par lequel le ci-devant Pape e'toit constitue' en réclusion , arrêté contre lequel protesta le commissaire du Directoire Bouveron, beaucoup plus sage que celui de Romans; que toute communication avec le dehors lui fut interdite, excepté avec quelques personnes privilégiées, et toujours en présence d'un officier commis à cette fin ; que des gardes furent établies sur les terrasses et les bastions du gouvernement, et qu'ordre exprès surtout leur fut donné de veiller à ce que les prêtres reclus dans le couvent voisin des Cordeliers ne pussent paroître sur la terrasse de leur prison , et d'observer le moindre signe entre eux et le Pape , ou ceux de sa suite ;
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précautions fanatiques qu'il importe de transmettre à l'histoire, parce qu'elles servent, autant que les grands évènemens, à faire conuoître l'esprit du siècle, et le caractère particulier de ceux que possède l'esprit philosophique.
a II recevoit cependant du dehors de fre'quentes con- » solations auxquelles il paroissoit être sensible. Le jeune » Labrador ne laissoit guère passer un jour sans lui ren- » dre visite pendant son dîner... Il lui confioit ses petites » peines, le prioit de lui obtenir telle chose qui lui man- » quoit, de faire cesser telle ou telle contrariété, et on » avoit presque toujours égard à l'intercession de l'agent » espagnol... Aux traitemens durs qu'on lui fit éprouver, » ou n'ajouta pas celui de le dépouiller de ses vêtemens » pontificaux. Depuis sou départ de Rome jusqu'à sa » mort, il a porté une longue tunique blanche ou violette, » bordée d'hermine , une calotte rouge et la croix pasto- » raie... Sa vie étoit au reste uniforme et paisible. Comme » dans la chartreuse de Florence , il parlageoit son temps » entre la prière, la lecture de quelques livres pieux, la 1» table et la promenade. Quelques heures étoient consa- » crées à sa correspondance, qui étoit encore très-éten- » due. Il répondoit aux consultations que l'on continuoit » à adresser au chef de l'Eglise. Il dormoit peu pendant » la nuit; il se levoit de grand matin, mais aussitôt après » le dîner, il faisoit , suivant l'usage d'Italie, une assez » longue méridienne...
» Tel étoit son état, lorsqu'il fut question de changer » encore le lieu de son exil. Valence parut trop près du » comtat d'Avignon , qui étoit alors livré à quelques agi- » tations. Le Directoire arrêta qu'il seroit transféré à Di- » jon. Pie YI fut affecté de cette nouvelle autant qu'il » pouvoit l'être. Elle lui arracha quelques plaintes , les » seules qui lui soient échappées depuis son départ de » Rome. Helas! s'écrioif-il d'une voix douloureuse, /;oMr-
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» quoi ne veulent-ils donc -pas me laisser mourir en paix? )) Comment, en effet, avoit-on pu se de'terminer à faire » voyager ce vieillard moribond, à l'arracher, pour de » vaines terreurs, à ce re'gime tranquille et uniforme, qui » seul avoit prolonge' son existence? La re'solution du Di- » rectoire e'toit le ve'ritable arrêt de mort de l'infortuné » pontife. Sa situation, qui empiroit chaque jour, en sus- » pendit l'exécution, et épargna au gouvernement fran- » cais l'odieux d'une cruauté gratuite. »
C'est la seule fois que l'auteur des Mémoires hasarde une phrase contre les tyrans de Pie YI. Il est vrai que , depuis la seconde édition, les tyrans sont détrônés, et que, quand la première a paru, ils donnoient des pensions et même des ambassades. Il est vrai encore que cette phrase est adoucie par les aijitations d'Avi(jnon, qui viennent ici fort à propos pour rendre moins odieuse la cruauté gratuite. Mais ne pourroit-on pas demander à l'auteur, comment ces mêmes hommes, aujourd'hui si odieux , si gratuitem,ent cruels j ont été constamment présentés, dans toute leur conduite antérieure, comme les sages par excellence, qui ne sont jamais sortis, envers le Pape, des bornes de la modération et de la justice? et comment ce même pape, qu'il nous montre ici si patient, si résigné, et ne laissant échapper aucune plainte, a néanmoins toujours été coupable, envers ce Directoire aussi barbare qu'insensé, d' excès j d'ingratitude j de pi'ovocations fanatiques? Ne pourrions-nous pas savoir en quel honneur et en quelle conscience il a pu avancer que les excès et les écarts de Pie YI sont tels, qu'on ne lui doit nulle compassion j parce qu'on n'en doit point aux infortunes méritées ? Mais que parlons-nous de conscience? l'auteur ne nous apprend-il pas, en bon philosophe, qu'un esprit foible accompagne assez ordinairêjiietit une conscience timoréej et qu'ainsi, par la raison contraire , une conscience large et très-peu
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tiinoiëe doit, ordinairement accompagner un esprit fort? « Depuis long -temps, sa tête n'avolt été aussi saine» » mais tous les autres symptômes annonçoient une disso- » lution prochaine. Le commissaire espagnol le vit encore » l'avant-veille de sa mort; il le trouva serein et résigné. » La religion, après l'avoir entouré de tout son éclat, » étoit devenue son seul appui dans ses derniers momens. » Il s'endormit enfin paisiblement le 29 août 1799? en- » touré du petit nombre d'amis qui lui étoient restés fidè • » les. Ils lui avoient administré les derniers sacremens de » la dévotion ; ils rendirent à ses dépouilles les derniers » devoirs de l'amitié. Elles furent embaumées, et déposées » dans un cercueil de plomb; et le tout, en présence et » avec le concours de la municipalité de Valence, fut en- » fermé dans un cercueil de bois, qui fut scellé à la fois » et des armes d'Espagne et de l'emblème de la liberté : » singulière réunion , qui mit le comble à la bizarrerie n des destinées du malheureux Pie VI. »
Cette réunion est en effet très-singulière, car jamais emblème de la liberté n'avoit été plus mal appliqué que sur le cercueil de notre auguste prisonnier. Mais elle est encore plus triste que singulière, et il n'y a pas là de quoi se vanter pour la liberté, ni de quoi rire pour l'auteur des Mémoirc-i. C'est sa réflexion qui est Inzarre, et non la destinée du vertueux ponlife ; et quand il y revient encore, quelques lignes après , comme à son idée chérie, et qu'après nous avoir montré de nouveau le cachet du Roi I Catholique j croise' sur la tombe de Pic VI, avec l'effigie de cette liberté , au nom de laquelle il avoit été' détrôné , fromené a travers l'Italie et exilé en France j il s'écrie aussitôt : O aliitudo! Celte exclamation ironique ne prouve pas autre chose, sinon que les pleurs de la philosophie sévère ont été bientôt séchés, et qu'elle n'a pas été long-temps à se consoler du traitement indiijne.
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« II n'étoit reste à Pie M de son ancienne splendeur » qu'une garde-robe modeste, un peu de linge, quelques » hardes. C'e'toit toute sa proprie'te', la seule chose au » monde dont il pût disposer. Il l'avoit le'gue'e aux com- » pagnons de son infortune; mais les autorite's de Valence » pre'tendireut que ce mince he'ritage e'toit e'chu à la ua- » tion française. Les légataires re'clamèrent en vain l'exé- » cution des dernières volontés du pontife. Eu vain le » commissaire espagnol repre'senta que c'e'toit avilir la I) re'publique française, que de de'pouiller, à son profit, » ces fidèles serviteurs, du seul gage que leur vieux maître » eût pu leur laisser de sa reconnoissance. Ils furent obli- » gés de retourner en Italie sans avoir recueilli ce legs , » qui n'avoit d'autre prix que par la main d'où il partoit. » Ils auront remporte' dans leurs foyers ce regret, et ils » auront exhalé leurs plaintes, que la malveillance, déjà » éveillée par tant d'autres causes, n'aura pas manqué de » trouver très-légitimes. »
Nous nous garderons donc bien de trouver ces plaintes très-légitimes, de crainte d'être taxés Ae malveillance y>^\ l'auteur. Nous aimons beaucoup mieux remarquer, pour éviter ce reproche, que les autorités de Valence raisonnèrent ici conséquemment, en tant quautoTites. Elles avoient lu, dans les Mémoh'es philosophiquesj que tous les cardinaux que la liberté trouva sous sa main Jurent emprisonnés ^ injuriés _, spoliés j etquils se crurent fort heureux d'en être quittes à si bon marché, et i' acheter leur liberté par de grands sacrifices (i). Elles y avoient lu eu-
(i) L'nuteur a fait encore sémillant de s'ap|)itoyer sur le sort des cardinaux, mais il a soin auparavant de nous f;iire remarquer que la plupart de ces princes de V Eglise ètoient odieux ou tout au moins ridicules, et gens, par conséquent, qui rnéritoienl peu de pitié. D'ailleurs, ajoutet-il , les cardinauj: MÉsitS sont des hommes, et quand ils sont malheureux , ils méritent qu'on les plaigne. O la lielle aine que l'auteur des Mémoires!
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core cjue les deux 7ieveux du pontife passèrent en un Jour de ^opulence à la misère j et que leurs proprie'te's furent déclarées propriétés françaises. Or, 11 n'y eut donc rien de surprenant que ces autorités conclussent que le Pape ne devoit pas mieux être traité que les cardinaux , ni l'oncle que les neveux ; que, puisque tout ce qu'avoient les neveux étoit propriété française à Rome , tout ce qu'avoit l'oncle étoit, à plus forte raison, propriété française à Valence; que, quoi qu'en pût dire le commissaire espagnol, la république ne s^avilissoit "pas en gardant ce qui lui appartenoii; et que, puisqu'elle lui avoit laissé par grâce un peu de linge et quelques hardes pendant sa vie, elle pouvoit donc , en toute justice , lui en ôter la disposition après sa mort.
Cette seconde édition ne diffère en rien de la première ; car nous ne pouvons pas appeler différence les légers changemens que nous y avons remarqués. L'auteur disoit dans la première que l'Etat Romain ne ressuscitera jamais ^ et il dit dans la seconde que cela n'est que probable ; dans la première, que le peuple de Rome accourut au-devant de la liberté j et dans la seconde, que bientôt il fut dégoûté de ce que nous appelions ^ dit- il naïvement, la liberté ; dans la première, que tous les Romains soupiroient après la régénération philosophique , et dans la seconde , qu'en moins de deux ans il n'a été que trop prouvé que les sujets du Pape n'étoient pas faits pour être républicains; ce que l'auteur auroit pu savoir également il y a deux ans. Mais en voilà assez , et peut-être trop , pour nous faire connoître l'esprit de ces Mémoires, qui n'ont dû leur succès qu'à leur partialité même, et à l'adresse qu'a eue l'auteur de gagner de vitesse tous ceux qui se disposent à écrire l'iiistoire de Pie YI et de sou mémorable pontificat.
Ce pontificat, disoit dans un endroit M. de Boulogne,
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ce pontificat est le pîus long depuis celui de saint- Pierre , dont Pie VI a vu les années. Le Pape qui ait 3e plus approche de la longueur de ce pontificat, est Adrien P"", e'iu le 9 fe'vrier 772, et mort le 26 de'cembre jc)5 , ce qui fait un règne de vingt-trois ans , dix mois , dix-sept jours. Il est à remarquer que c'est en faveur de ce pontife que Charlemagne confirma et augmenta beaucoup la donation de Pépin , dont Adrien se mit en possession après la défaite de Didier et l'extinction du royaume des Lombards : ce qui fait jusqu'à Pie "VI une possession incontestée , et par conséquent incontestable , de plus de mille ans. Ainsi c'est la France qui, la première , a enrichi le Pape , et c'est la France qui l'a dépouillé ; c'est elle qui l'a fait souverain, et c'est elle qui l'a fait prisonnier et martyr : tant cette France est appelée à jouer des rôles extrêmes sur la terre (i)!
(i) M. de Boulogne proposoit une épitaphe poiu- le monument de Pie VI ; elle auroil ëlc ainsi conçue :
PlO SEXTO SUJIMO POKTIFICI.
SEDE MAGNDS, VIRTDTE BIAJOR, I MORTE MAXIMES.
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SUR l'Élection de pie vik
JL)e tous les ëvènemens qui intéressent l'Eglise catholique, il n'en est point de plus propre à la consoler de ses malheurs, que l'e'le'vation de Pie VII au souverain pontificat, avec les circonstances qui l'ont accompagnée. Rappelons-nous dans quel ëtat se trouvoit l'Eglise Romaine, il y a deux ans : tous les cardinaux de'pouillés , emprisonnés, puis disperse's: le chef de l'Eglise arrache' violemment de sa chaire auguste, traîné comme un criminel de ville en ville , de prison en prison : la ville sainte , d'oii la religion rendoit ses oracles, tristement muette sous le joug du philosophisme: toute l'Eglise d'Italie livrée à la merci des fanatiques irréligieux , qui , sous le nom de liberté de conscience, opprimoient la liberté de conscience; sous le nom de liberté de culte, persécutoient le culte; et sous le nom de réformes , opéroient chaque jour les innovations les plus désastreuses : le Directoire français y exerçant tyranniquement sa fatale influence, la regardant comme sa proie, et la menaçant chaque jour du mên^e sort que l'Eglise Gallicane, Quelle triste et déplorable situation ! et qui jamais eût pu prédire alors tous les changemens inouis dont nous sommes témoins ? qui jamais auroit dit que l'élection du souverain pontife se feroit d'une manière aussi calme et aussi heureuse ; que Pie YI attendroit, ce semble, pour mourir, que son successeur pût le remplacer sans obstacle , et prendre possession tranquillement de la ville pontificale; et que ces grands persécuteurs qui se vantoient si hautement d'avoir
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détruit le trône du catholicisme , seroient eux-mêmes de'trône's si facilement et si tôt? N'est-ce pas là visiblement un miracle de Providence , un trait frappant de cette main suprême qui soutient l'Eglise comme elle porte l'univers? Les beaux esprits souriront sans doute à nos observations ; mais les faits parlent , et il leur sera plus facile de sourire que d'y re'pondre. Quel que soit leur dédain , il n'en est pas moins vrai que tous les projets de l'impie'té sont ici confondus , que son plau fatal est manqué, qu'une révolution aussi heureuse qu'inattendue a renversé les cinq tyrans qui pesoient à la fois et sur Rome et sur l'Eglise, et sur la France et sur l'Europe; et que, tandis qu'un souffle a dispersé, comme une vile boue, ces colosses de puissance que l'on croyoit d'airain , la frêle barque de Pierre, qui sembloit sur le point d'être submergée, a triomphé de la tempête, et surnage à travers les flots. Ce n'est pas seulement des ennemis déclarés de la religion que le saint siège avoit à craindre les plus grands malheurs, mais des efforts mêmes des schismatiques, qui méditoient un nouveau plan de rébellion , et cherchoient à tirer parti des circonstances pour consolider leur intrusion. Nous sommes certains qu'ils avoient fait remettre au Directoire, quelque temps après l'invasion de Rome, un mémoire dans lequel ils lui traçoient la marche à suivre , après la mort de Pie YI , pour l'élection du nouveau pape. Il ne s'agissoit rien moins que de faire élire un pape constitutionnel, pour l'opposer à celui du conclave , et, par ce nouveau schisme, porter le trouble et la confusion au centre même de la catholicité. On frémit quand on pense que le Directoire n'attendoit que le moment favorable pour réaliser ce projet enfanté par l'enfer. Rien n'eût été plus facile qu'une pareille opération , et il n'en eût* pas alors coûté davantage pour faire un pape de ce calibre , qu'il n'en coûte aujourd'hui pour
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faire un évêque de la constitution. II n'eût fallu que rassembler à Rome quelcpes moines échappés du cloître, qui se seroient appelés le presbytère ; former une assemblée quelconque de clubistes , d'hommes sans aveu ou d'avocats théologues , qui se seroient appelés le peuple ; choisir un prêtre bien déterminé, qui, sans autre mandat que ses certificats de résidence et de civisme, se seroit appelé le pape, et le schisme étoit consommé. C'est alors que l'on auroit vu tous les intrus de France se ralliant autour de l'intrus romain , bien assurés de recevoir du citoyen collègue l'accolade fraternelle, et de lui prendre amicalement la main, au lieu de lui baiser les pieds. On eût vu tous les presbytériens, puritains, illuminés, primitifs, qui se trouvent disséminés dans toutes les parties du monde catholique, comme certains patriotes sont répandus dans toutes les parties du monde politique , et qui , pour mieux bouleverser l'Eglise , veulent remonter à son berceau, comme les autres, pour renverser l'Etat, veulent remonter à l'origine des sociétés ; on les eût vus jurant obéissance au pontife civique , et parlant d'autant plus haut des droits imprescriptibles du clergé et du peuple, qu'il n'y auroit eu dans son élection ni véritable peuple, ni véritable clergé. Tous les philosophes faisant chorus, et préconisant d'autant plus une pareille élection, qu'elle eût favorisé leur plan de destruction et de ruine , seroient devenus tout à coup grands zélateurs de la discipline antique , en prouvant très-méthodiquement avec le concile national, que saint Lin et même saint Clet ne furent point élus par un conclave, et qu'il ne falloit point de cardinaux quand il n'y avoit pas de cardinaux. Enfin, le Directoire se déclarant le protecteur des saints canons , défendant envers et contre tous son protégé républicain , d'autant plus digne d'être le chef de l'Eglise, «ju'il eût été soumis auj: lois; cl interdisant loufc communication avec le
l88 SUR l'ÉJ.ECTION de pie VII.
pape réfractaire ëlii parles ci - devant caràmaux , se seloit fait ainsi un piétexte nouveau de perse'cuter les pasteurs fidèles, et d'ane'antir en France jusqu'aux derniers vestes de l'Eglise catholique.
Ce me'moire perfide est d'autant plus avéré, que depuis même qu'ils avoient perdu tout espoir de faire à Rome un évêque de leur façon, ils n'ont pas craint de dire dans un journal avoué par eux , et notamment dans ce qu'ils appellent leurs pastorales _, qu'ils ne reconnoîtroient point le nouveau pape, si son élection n'étoit pas canonique et dûment faite par le vœu du clergé et du peuple, ou, eu d'autres termes, si l'élection se faisoit par le conclave. Et certes, dans leurs principes théologiques, ils seroient fort conséquens ; car si, selon eux, celui-là doit être nécessairement élu par tous, qui doit présider à tous, c'est surtout au père commun de tous qu'il faudroit appliquer la maxime: de sorte qu'il n'y auroit pas de pape , depuis saint Pierre choisi par Jésus- Christ, qui eût été élu canoniqueinent et qui eût présidé légitimement. Mais laissons et ce qu'ils disent et ce qu'ils ne disent pas , et ce qu'ils ont fait et ce qu'ils veulent faire encore, pour admirer toujours la Providence, qui , par un coup inespéré , a renversé tous leurs complots , et fait manquer leur plan de sédition et de révolte ; qui n'a pas plus permis le triomphe du schisme que le triomphe de l'impiété ; qui seule a épargné visiblement ce nouveau scandale à l'Eglise et ce nouveau trouble à l'Europe ; et qui , par cette nouvelle élection audessus de toute atteinte, ne laisse pas plus de prétexte aux intrus de la méconnoître, qu'elle n'a laissé de moyens aux impies pour l'empêcher.
Mais un trait non moins frappant de Providence que nous ne saurions trop reconnoîlrc , c'est le choix même que le couclavc a fait du cardinal Chiaramonle. Nous
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avons déjà dit que Pie VI,. étant tombé dangereusement malade en 1797, avoit témoigné son désir de l'avoir pour successeur, comme le plus propre à remplir 1? chaire de saint Pierre, dans la position difficile où l'Italie et la religion se trouvoient alors. Après un pareil témoignage, son éloge seroit fini , s'il n'importoit de faire remarquer ce concert d'applaudissemens qui l'a ratifié, et ce concours de tous les papiers publics qui ont célébré à l'envi les lumières et les vertus du nouveau pontife. Nous avons eu occasion de voir plusieurs personnes qui l'ont connu particulièrement et qui l'ont même suivi de près dans son diocèse d'Imola. Rien n'étoit plus édifiant que sa conduite épiscopale, qui lui attiroit le respect de tous ses diocésains. Elles l'ont vu observateur ligide de la résidence, au point qu'il n'alloit jamais à Rome, que quand le Pape l'y appeloit pour les affaires de l'Eglise ; elles l'ont vu confessant habituellement dans sa cathédrale, prêchant et catéchisant les enfans en véritable apôtre , partageant avec les pauvres son modique revenu, et portant dans son palais toute la modestie et la simplicité du cloître. C'est ce qu'attestent* encore les dernières lettres de Venise. «Le saint Père, disent-elles, continue à vivre avec » la plus grande simplicité ; il n'a d'autres meubles dans » ses appartemens que ceux de son couvent ; il a refusé y> tous les présens qui lui ont été offerts, et parmi les- » quels il s'en trouve plusieurs magnifiques. » Conduite vraiment respectable, et qui répond en même temps à ces déclamateurs qui prétendent que la simplicité chrétienne est incompatible avec la pompe d'une cour, et que l'esprit évangélique ne peut pas s'allier avec l'éclat de la dignité pontificale; sans songer qu'on peut être très-humble et très-modeste au sein même des grandeurs, comme on peut être très-vain et très-peu pénétré de l'esprit de l'Evangile, avec une modestie extérieure et une pauvreté forcée.
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Mais ce qui doit surtout rendre Pie VII recommandable à l'Eglise de France, c'est le tendre inte'rêt qu'il a porté aux prêtres de'portés ; c'est la ge'ne'reuse hospitalité' qu'il leur a accordée suivant ses moyens; ce sont les éloges qu'il leur a si souvent donnés, pour le courage qu'ils ont eu de tout sacrifier, plutôt que de trahir leurs devoirs , et les larmes qu'il versoit, bien moins encore sur leur sort que sur celui de leur malheureuse patrie.
Après avoir rapporté le bruit qui couroit que le Pape alloit être remis en possession de l'Etat de l'Eglise , l'auteur continue ainsi :
Nous ne doutons pas que de sévères puritains ne lèvent les épaules au seul mot àe patrimoine de saint Pierre j en nous apprenant très-savamment que saint Pierre n'avoit pas de patrimoine , et en disant plus savamment encore que le royaume de Jésus -Christ n'est pas de ce monde : maxime qui , pressée à la rigueur, prouveroit qu'il faut ôter à l'évêque de Rome, non-seulement tout droit de souveraineté, mais tout droit de propriété ; nonseulement tout honneur temporel , mais tout moyen de subsister , parce que, s'il est vrai que le royaume de Jésus-Christ ne soit pas de ce monde, il ne l'est pas moins que Jésus-Christ n'avoit pas où reposer sa tête, et qu'ainsi une masure conviendroit beaucoup mieux à son représentant sur la terre qu'un palais , et une couronne d'épines qu'une tiare : maxime d'ailleurs fort goûtée par les impies , qui sont ici tout autant zélés que les puritains, et qui ne demandent pas mieux que le royaume de Jésus-Christ ne soit pas de ce monde, afin de pouvoir plus facilement chasser de ce monde le royaume de Jésus- Christ. Pour nous, qui n'avons pas l'honneur d'être puritains, et qui même regardons tous ceux qui méritent
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ce nom comme les ennemis les plus dangereux que l'Eglise ait à redouter, nous faisons profession de croire qu'il est tout aussi permis au Pape de régner canoniquement que de posse'der le'gitimement, et d'être prince que proprie'taire; que sa souveraineté temporelle n'empêche nullement que le royaume de Jésus-Christ ne soit pas de ce monde; qu'il n'est point du tout contraire à l'esprit de l'Evangile de réunir les deux puissances pour le plus grand bien de l'une et de l'autre; que, quand il seroit vrai qu'en général cette réunion répugne à la nature de la charge épiscopale, iJ faudroit faire une exception en faveur de l'Eglise de Rome, à cause de ses besoins immenses et de ses vastes communications; que même religieusement parlant, cette souveraineté pontificale est un véritable bien pour la société chrétienne, comme pour la société européenne; qu'elle sert à réunir les membres, comme elle sert à protéger le chef; et qu'il importe plus que jamais, dans l'état critique où se trouve l'Eglise catholique, que le père commun de tous ne soit le sujet de personne, parce que, tant qu'il le seroit, il ne jouiroit pas de l'absolue indépendance dont il a besoin pour exercer sa royauté spirituelle : vérité si frappante, que Voltaire lui-même remarque (i) que les papes siégeaut à Avignon étoient trop dépendans des volontés des rois de France , et ne jouissoient pas de la liberté nécessaire au bon emploi de leur autorité; vérité que n'afFoiblira point l'exemple des premiers papes, qui, sans être souverains, n'en étoient pas moins puissans pour le maintien des saintes règles, parce que les besoins de l'Eglise varient avec les temps, et que ce qui est bon pour un siècle ne l'est pas pour un autre ; vérité enfin à laquelle rendent hommage ces puritains dont nous parlons, qui trouvent eux-mêmes fort mauvais
l'i) /annales de l'Empire, torn. I , pag 897, 3y5.
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que le Pape soit actuellement sous la de'pendance de l'Empereur, et qui bientôt, peut-être, pre'tendront que le conclave n'a pas e'te' libre , puisque c'est l'Empereur qui en a fait les frais.
Mais e'coutons ici des autorite's que ne pourront pas récuser les faux zélateurs que nous combattons. « Je » ne vois , dit Fleury, que l'Eglise Romaine où l'on » peut trouver une raison singulière d'unir les deux » puissances. Tant que l'Empire Romain a subsiste' , il » renfermoit dans sa vaste e'tendue presque toute la chre'- » tientë ; mais depuis que l'Europe est divisée entre plu- » sieurs princes indépendaus les uns des autres , si le » Pape eût e'te' sujet de l'un d'eux , il eût e'te' à crain- » dre que les autres n'eussent eu peine à le reconnoî- » tre pour père commun , et que les schismes n'eussent » e'te fre'quens. On peut donc croire que c'est par un » effet particulier de la Providence, que le Pape s'est » trouve' inde'pendant, et maître d'un Etat assez puissant » pour n'être pas aisément opprimé par les autres sou- » verains , afin qu'il fût plus libre dans l'exercice de »> sa puissance spirituelle, et qu'il pût contenir plus fa- » cilement tous les autres évêques dans leur devoir. C'é- » toit la pensée d'un grand évêque de notre temps (i) ».
Ce grand évoque , c'est Bossuet, qui, dans son discours sur VJJnite de VEglisCj prononcé à l'ouverture de la fameuse assemblée de 1682, s'exprime ainsi : «Dieu, qui » voulolt que cette Eglise , la mère commune de tous les » royaumes, dans la suite ne fût dépendante d'aucun » royaume dans le temporel , et que le siège où tous » les fidèles dévoient garder l'unité , fût mis au-dessus » des partialités que les divers intérêts et les jalousies » d'Etat pourroient causer, jeta lesfondemensde ce grand
(1) Quatrième Discours sur l Hist. ecclésiastique , u. ix, x
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» dessein par Pe'pin et par Charlemague, C'est par une » heureuse suite de leurs libe'ralite's , que l'Eglise, inde'- » pendante dans son chef de toutes les puissances tempo- » relies, se voit en état d'exercer plus librement, pour j> le bien conamun et sous la commune protection des rois » chrétiens, cette puissance ce'leste de re'gir les âmes, » et que , tenant en main la balance droite au milieu » de tant d'empires , souvent ennemis , elle entretient » l'unité dans tout le corps , tantôt par d'inflexibles dé- » crets, et tantôt par de sages tempéramens. »
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PROPOSÉ PAR L'INSTITUT
De toutes les entreprises de la philosophie moderne, celle dont elle sembloit se promettre le plus d'avantage et d'illustration étoit sans contredit d'avoir mis à l'écart les anciennes bases de la morale, pour l'asseoir sur des fondemens inconnus jusqu'à ce jour, d'où devoit résulter pour l'espèce humaine une félicité sans bornes comme sans exemple. Cette entreprise avoit déjà été tentée dans l'ancien régime par l'Académie française, où l'on vit les juges du beau parlage s'ériger en juges de catéchisme, et suspendre leurs élucubrations grammaticales , pour couronner la meilleure morale. Mais, soit embarras de la part des concurrens, qui ne surent pas trop comment Mél. h. i3
s'y prendre ^ouv fonder une morale , soit obstacle de la part du gouvernement, qui trouva fort mauvais qu'on songeât à fonder la sienne, attendu qu'elle e'toit fondée, l'entreprise resta sans effet. Il est bien e'tonnant que l'Institut n'ait pas eu en ce genre plus de succès que l'Acade'mie française, et on a de la peine à comprendre comment, depuis une re'volution qui secoue les esprits en tout sens, oii tous les aspirans à la philosophie ne dbutent de rien , quoiqu'ils mettent tout en doute; où le champ le plus vaste, ainsi que le plus libre, est ouvert à'toutes les expériences; et ovile gouvernement, bien loin d'apporter aucun obstacle à la fondation de sa morale, veut au contraire qu'on y travaille fortement, attendu qu'elle n'est pas encore fonde'e : cette compagnie a eu le chagrin de voir jusqu'à présent son zèle trompé et ses meilleures intentions frustrées.
Car à peine l'Institut étoit-il installé, qu'il se hâta de proposer un prix sur la question de savoir queis sont les moyens les plus propres a fonder la morale d'un peuple. Mais cette question ne produisit aucun discours digne de la couronne. Alors il la reproduisit avec une restriction, et au lieu de proposer quels sont les moyens j il demanda quelles sont les institutions. Mais la question devint encore plus difficile, par la raison même qu'elle étoit plus restreinte, et malgré le raccommodage, elle ne fut pas mieux résolue par les concurreus. Aussi l'Institut alla lui-même jusqu'à leur tracer , dans un nouveau programme , le plan qu'ils dévoient suivre, et dont ils ne pouvoient pas s'écarter ; et malgré des soins aussi extrêmes , il n'y eut pas plus, cette troisième fois, de couronne donnée que de morale fondée. Est-ce défaut de perspicacité de la part des concurrens, ou défaut de lucidité de la part dos proposans? c'est encore un problême. Les premiers prétendent que la question étoit mal posée, et que ce n'est
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pas de leur faute s'ils n'ont pas entendu ce logogriphe ; car le mot fonder j qui signifie à la lettre poser les premiers fondemens d'un édifice quelconque, sembloit dire que l'on demandoit de faire connoître les bases d'une morale toute nouvelle. Les seconds prétendent que le mot fonder n'avoit rapport qu'aux fondemens d'une morale fréexistanie. « Nous a' avons jamais voulu, dit Gin- » gueué , un des rapporteurs, demander par quelles in- » stitutions , dans la constitution de Constantinople ou de » Rome moderne , on pouvoit fonder la morale ; notre » question a ne'cessairement supposé une constitution » conforme elle-même a la morale et a la raison. »
Cicéron , dans cette belle description de la loi naturelle que tout le monde sait par cœur, dit qu'elle est la même en tout pays j qu'elle nest pas autre à Rome qtta Athènes. Mais le tribun Ginguené , qui a vieilli dans l'étude de cette matière , ou qui , chose plus belle , l'a mieux approfondie , sans avoir vieilli , que le consul romain, n'est pas de cet avis. Il ne peut y avoir, selon lui, de morale à Constantinople et à Rome moderne , vu la constitution de ces pays, qui ne peut être conforme ni à la raison ni a la morahj apparemment parce qu'il y a des temples et point d'Institut. Cette conformité étoit donc un préalable essentiel^ sans lequel tout travail sur ce sujet devenoit inutile. Le problême se réduisoit donc à trouver les bases d'une morale toute trouvée, c'est-à-dire, qui fût conforme à une constitution, laquelle seroit déjà conforme a la morale j et il faut avouer qu'un tel problème étoit aussi difficile à entendre qu'à résoudre. Il étoit même assez inutile; car dès qu'on suppose qu'il existoit déjà une constitution confoiine a la morale^les bases de cette morale étoient toutes jetées et connues. Ou n'avoit donc que faire de les chercher, et il n'est pas étonnant que les concurrens déroutés n'aient pas trop su s'il s'agissoit de je-
ter les f'ondemens de ce qui existoit de'jà , ou de jeter les fondemens de ce qui n'existolt pas encore.
Lorsque l'Institut proposa la question dont nous parlons, la constitution de l'an m ( 170)5 ) e'tolt en pleine activité. Suivant les pamphlets et les discours du jour, cette constitution e'toit le chef-d'œuvre de l'esprit humain, et le nec plus ultra des productions philosophiques. Le langage a e'té un peu difFe'rent, lorsqu'au 18 brumaire, on a célébré à Saint-Cloud les funérailles de cet avorton informe et barbare, dont personne aujourd'hui n'oseroit s'avouer le père. Quoi qu'il en soit, il falloit que l'Institut trouvât, dans cette rapsodie constitutionnelle, une conformité a la raison et a la morale ^ préalable indispensable, suivant le rapporteur Ginguené , à tout travail sur la morale; et quand , après la constitution de l'an vill ( 1799 ), l'Institut a pris la détermination de retirer son programme, il semble avoir accusé cette dernière constitution d'être, à peu près comme celle de Conslantinople et de Rome moderne, inconciliable avec la raison et la morale : ce qui seroit fort dur pour la république et fort fâcheux pour la constitution. Un second rapporteur de l'affaire , le citoyen Bernardin de Saint-Pierre, n'est pas plus clair que le premier dans son rapport du i5 messidor an vi (3 juillet 1798) ; il y dit plutôt ce que la morale n'est pas que ce qu'elle est. Il prétend que les auteurs des mémoires , quand ils ont jugé à propos de définir la morale , ne l'ont définie que par ses effets : d'où il résulte qu'ils ont été dans le plus grand embarras pour en asseoir les fondemens.
Pour fixer ses idées sur ce premier mobile de l'homme et de la société, Bernardin de Sainl-Pierre prétend que, comme les anciens admettoient deux Yénus, l'une terrestre , source de mille passions ; l'autre céleste , prototype de toute beauté , il faut de même admettre deux morales, l'une humaine et l'autre divine. La première
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résulte de nos passions j et est la connoissance des nsages ^particuliers a chaque société ; la seconde est la raison qui gouverne les passions , et est le sentiment des lois que Dieu a établies de V homme à Vhom.me. Cette distinction est trèsétrange. Comment peut -on dire qu'il y a une morale des fassions j quand, de l'aveu même de l'auteur, le mot morale présente l'idée d'un régulateur destiné à gouverner et à comprimer même les passions? Qu'est-ce d'ailleurs qu'une morale humaine , qui est la connoissance des usages particuliers à chaque société? cela est-il intelligible? Un usage est-il une morale, ou bien une morale n'est-elle qu'un usage? Tl paroît, par ce qui suit, que l'auteur entend par morale des passions, les actes qu'ellesproduisent, et les excès auxquels elles se portent ; mais, encore une fois, ce mot peut- il s'appliquer à de telles choses, et u'est-ce pas là un véritable galimatias?
L'auteur se rapproche beaucoup plus de la vérité, lorsqu'il définit la morale de la raison, le sentiment des lois que la nature a établies entre tou^ les hommes. Ce n'est pas qu'il n'y ait encore ici une inexactitude de langage et même d'idées, en confondant la raison et le sentiment; mais enfin il se fait entendre , et c'est toujours beaucoup pour un philosophe.
Il vient ensuite à tous les grands personnages qui se sont fait un nom par l'excellence de la morale qu'ils ont enseignée. Il parle de Confucius et des diverses nations de la Chine, qui, éprises de sa doctrine céleste, se réunissent pour former un empire qui dure depuis quatre mille ans. Confucius, né seulement dans le sixième siècle avant l'ère chrétienne, ne peut avoir donné lieu à la formation d'un empire qui dure depuis quatre mille aus. Il ne vécut ni ne mourut persécuté, comme le dit Bernardin de Saint-Pierre. Confucius , voyant que les charmes d'une maîtresse du prince dont il étoit le ministre l'cmportoient
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sur les préceptes de sa philosophie, abandonna son poste, et se condamna à la retraite. Est-ce donc là ce qu'on peut appeler une perse'cution? Mais c'est la manie des philosophes de prétendre avoir toujours été persécutés, sans jamais, ce qu'à Dieu ne plaise! avoir persécuté personne.
L'auteur s'exprime ensuite de la manière suivante sur le divin auteur de la religion chrétienne. « Un sage paroît » dans un royaume prêt à se dissoudre. II veut en appe- » 1er les habitans aux lois éternelles de la morale. Il paie » sa mission de sa vie, mais ses divins documens se ré- » pandent dans le monde. Ils étaient pendant des siècles » les ruines de l'Empire Romain, et son énorme colosse » ne s'écroule aujourd'hui, que parce que les vices en » avolent sapé les fondemens. »
Le ,sa<7e Bernardin de Saint-Pierre n'eût pas sans doute parlé aussi cavalièrement de Jésus - Christ , dans le temps où il se faisoit le champion du christianisme dans ses Etudes de la nature , et on voit bien qu'avec le temps le style change. Mais remarquons combien ces écrivains modernes sont superficiels dans leurs connoissances historiques , autant qu'ils sont versatiles dans leurs opinions morales. Ils bâtissent sur des fantômes qu'ils se créent , et leurs systèmes sont toujours en contradiction avec les faits. La morale chrétienne na pas étayé pendant des siècles les ruines de l'Empire Komainj puisque, lorsqu'elle commença à être la morale du plus grand nombre de ses habitans, cet empire tomboit en ruines, et par la doctrine perverse des philosophes , et par les vices de sa constitution primitive, que l'objet du christianisme ne pouvoit être ni de maintenir ni de corrigei .
La religion , dont l'inflexible sévérité rappelle à leur devoir ceux qui gouvernent comme ceux qui sont gouvernés , n'a pas .la folle et ridicule présomption de la philosophie, de vouloir régler le régime des empires et les
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lois politiques sous lesquelles ils doivent vivre, La religion fortifie les constitutions des Etats qui sont bonnes, et rectifie celles qui sont vicieuses, en les etayant, autant qu'il est en elle, au milieu des orages qu'y suscitent les passions humaines. Lors même qu'une force impérieuse en amène la chute, la religion non-seulement la rend moins funeste et moins désastreuse, mais en tire souvent des résultats favorables à l'humanité. C'est ce qu'on vit arriver en Europe lors de l'invasion que firent les Barbares dans l'Empire Romain. Les peuples policés par le christianisme élevèrent, sur les deTîris de cet empire, des Etats dont tous ceux qui ont su respecter la source de leur grandeur , se sont illustrés jusqu'à présent par la sagesse de leurs lois et la prospérité à laquelle ils sont arrivés. Il n'en fut pas de même de l'empire d'Orient, détruit par des peuples barbares, qui n'eurent pas comme les autres le bonheur d'être éclairés par les lumières de l'Evangile.
Pour revenir au rapport que nous analysons , l'auteur y fait encore quelques amplifications de rhétorique sur divers personnages qu'il prétend avoir contribué par leur morale au bonheur du monde. Il y parle de Fénelon, qui, dit-il, ramena les rois de î'Europe de F esprit destructeur des conquêtes à celui de V agriculture j et prépara de loin notre liberté'. Assurément Fénelon n'a guéri personne de l'esprit destructeur des conquêtes , pas même les philosophes, qui ont encore plus que les rois raffolé de l'esprit des conquêtes. Il n'a pas davantage ramené les esprits à l'agriculture, car il fut un docteur chrétien, et non un docteur agricole ; et il n'a pas plus préparé de loin notre liberté, que l'amour de la monarchie ne prépare la répubhque, «t que l'amour de la religion n'est le prélude de l'impiété.
Mais une historiette qu'il ne faut pas passer sous si-
lence, est celle de la gue'rison d'une folle, ope're'e par le citoyen Broutet , ine'decin , avec le secours des remèdes vioraux. Cet honnête homme, avocat et non médecin, se trouvant à Paris dans le printemps de l'an v (i^p^), présenta au ministre de l'intérieur un mémoire où il détailloit la méthode curative dont il se servoit dans l'hospice des insensés d'Avignon, et qui est la même que l'on pratique dans tous les grands établissemens de ce genre. Ce mémoire étant venu à la connoissance de quelques journalistes , ils se mirent à publier qu'il avoit pai'u un homme extraordinaire, qui possédoit le secret de guérir la folie par le secours de la morale. Tous les lycées se le disputèrent; sa réputation pénétra jusqu'à l'Institut, où, comme on l'a vu , d'un avocat on en fit bien vite un médecin.
Tant de bruit pour si peu de chose prouve que le citoyen Broutet, pendant son séjour à Paris, n'en a pas guéri tous les fous, et que, dans cette capitale, les gens qui se croient illuminés des plus purs rayons de la raison sont précisément ceux sur qui le charlatanisme trouve le plus de prise ; et quand nous parlons de charlatanisme, ce n'est pas que nous prétendions en attribuer au modeste et religieux Broutet, qui ne mettoit en cela d'autre prétention que celle d'être utile à un établissement qu'il afFectionnoit , et qui le premier fut tout surpris de se trouver un si grand homme.
Le rapport du tribun Ginguené, du i5 nivôse (5 janvier 1800), ne contient pas des anecdotes aussi curieuses. On y trouve seulement quelques détails sur les divers mémoires envoyés au concours. Il y en eut seize la première année pour les moyens , huit seulement la seconde année pour les institutions. De ces huit , cinq furent mis au rebut, comme ne méritant aucune attention; étrange pénurie de talens, qui prouve que le siècle des lumières n'est pas plus/bnfZe en génie qu'en morale!
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Des trois autres mémoires, l'un, écrit sans force et sans élévation, s'étolt trop renfermé dans le cercle des institutions domestiques. L'auteur du second, le tribun Say, a publié le plan de son travail dans une brochure intitulée OlbiSj ce qui nous donne lieu de le juger nous-mêmes. Il nous fait entendre d'abord qu'une des causes de son peu de succès est d'avoir cru que, pour fonder la morale, il falloit la mettre en action_, et d'avoir ainsi trompé l'attente de l'Institut, qui, pour fonder la morale, ne demandait précisément qu'une the'orie. Il nous assure encore qu'il avoit cru saisir l'esprit de son sujet, en l'ornant de tableaux bien plus que de raisonnemens, et qu'au contraire l'Institut vouloit bien plus de raisonnemens que de tableaux. Or donc le fond de ses tableaux est que « la bonne » éducation germe avec l'aisance d'un peuple, et qu'il » est inutile de travailler en morale avant d'avoir travaillé » en économie politique. » Ce qui veut dire à peu près que, pour avoir une bonne morale, il faut d'abord avoir une bonne morale ; car quelle provision de morale ne supposeroit pas une administration qui procureroit à un peuple entier l'aisance et le bonheur! Que de retenue parmi ceux qui le composeroient, pour ue pas dissiper ce qu'ils auroient une fois acquis ! que de réserve pour ne pas empiéter sur la portion d'autrui, pour ne pas chercher leur avantage à son préjudice! La morale la plus parfaite ne produiroit rien de mieux, et une fois parvenue à ce point, on n'auroit guère besoin de chercher de nouvelles institutions pour y asseoir ce que l'auteur appelle la pyramide sociale: d'oii l'on voit qu'il ne s'entend pas lui-même, puisqu'il met l'effet avant la cause, et la conséquence avant le principe.
Il ne s'entend pas davantage quand « il suppose que » les chefs de la nation , ceux de qui les institutions dé- » pendent , ont la ferme volonté de régénérer les mœurs
202 SUR UN tRIX DE MORALE
» de leurs concitoyens , et qu'autrement il seroit bien » superflu de s'en occuper. » Ce qui s'appelle battre la campagne, car c'est toujours supposer des hommes vertueux avant les principes mêmes de la vertu, qui, selon lui , sont les institutions ; c'est-à-dire qu'il faut de bonnes institutions pour faire des hommes vertueux, et puis des hommes vertueux pour faire de bonnes institutions : ne voilà-t-il pas de quoi fonder solidement la pyramide sociale?
C'est toujours d'après cette pétition de principes qu'il sabre toutes les maisons de jeu, pour qu'il n'y ait plus de joueurs, et toutes les loteries, pour qu'il n'y ait plus d'hommes cupides , tente's par l'inte'rêt : et il ne voit pas que, s'il ne faut plus de maisons de jeu, pour qu'il n'y ait plus de joueurs , il faut aussi qu'il n'y ait plus de joueurs, pour qu'il n'y ait pas de maisons de jeu; et que, s'il ne faut plus de loteries, pour qu'il n'y ait plus d'hommes intéressés , il ne faut plus d'hommes intéressés, pour qu'il n'y ait plus de loteries. N'est-ce pas là encore une belle trouvaille?
Un des meilleurs moyens, selon lui, pour corriger les mauvaises mœurs, ce sont les bons livres. A merveille : surtout si les livres sont bons, et plus encore si je sais lire. Mais pour faire de bons, livres, il faut avoir de bonnes mœurs, et même, pour en profiter, il ne faut pas qu'elles soie it bien mauvaises; c'est-à-dire encore que ce sont les bonnes mœurs qui corrigent les mauvaises , ou que les mœurs cessent d'être mauvaises dès quelles commencent à être bonnes : ce qui ne laisse pas que de répandre un très-grand jour sur les tableaux du tribun Say. Tout le reste de son système moral roule sur ce misérable cercle vicieux. Et c'est avec de pareilles facéties qu'on se donne les airs de régenter le genre humain, et qu'on se vante d'avoir découvert les terres australes de la morale !
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On se doute bien que notre faiseur d'institutions ne veut point de religion , et qu'il en veut d'autant moins, qu'il le falloit ainsi pour obtenir le prix. Non-seulement il ne veut pas des lois divines, il ne veut pas même des lois humaines : et pourquoi? parce que les lois humaines, comme les lois divines, sont des coercitifs , des ordres importuns et à.^?, freins incommodes^ et que , pour fonder chez les hommes une bonne morale, il leur faut non des coercitifsj mais des le'nitifs, non des menaces effrayantes, mais d'agréables stimulans ; à peu près comme les enfans sont attire's vers la sagesse par les bonbons. Et que veutil donc mettre à la place de ces freins incommodes et de ces ordres importuns ? le langage des monumens , plusieurs panthe'ons au lieu d'un, le tribunal des vieillards, des jeux moraux, des fêtes qui ne soient pas des processions, des récompenses patriotiques, comme qui diroit la petite feuille de chêne. Et oii a-t-il découvert la vertu spécifique de la petite feuille de chêne? dans le cœur Jiumainj où il a lu que le bien ne se commande pas; et dans V expérience, le premier de nos maîtres, qui apprend que, puisque les ordres sévères de la terre et les ordres plus sévères encore du ciel ont été inutiles jusqu'à présent pour rendre les hommes vertueux, il faut donc de toute nécessité leur chercher autre chose, et leur donner le panthéon, les jeux moraux et la petite feuille de chêne. Et comment sait-il que toutes ces choses remplaceront plus efficacement le frein des lois divines et le frein des lois humaines? parce que toutes ces choses sont des tableaux qui parlent aux yeux et à l'imagination , et que nos lois divines ne parlent point aux yeux, puisque Dieu est invisible; et que les lois humaines ne disent rien à l'imagination , puisqu'elles ne parlent qu'à l'oreille et qu'elles se contentent de retenii la main.
Ainsi donc tous les peuples qui ont fondé jusqu'ici leur
bonheur sur les lois, les lois sur la morale, el la morale sur la religion , ont contredit le cœur humain et l'expe'rience. Ainsi le cœur humain n'est pas le cœur de tous les hommes, mais le cœur du tribun Say qui lui a parle' en l'an viii. Ainsi l'expérience, le premier des ■maîtres _, n'est pas ce que tous les peuples et tous les siècles ont fait, mais précisément ce que n'a fait ni aucun siècle, ni aucun peuple. Nous ne savons pas s'il y a des fous que l'on guérit par des remèdes moraux,, mais nous savons qu'il y en a que l'on ne peut guérir par aucun remède, et ce sont les fous calculateurs, ces fanatiques de sang-froid, qui tirent au cordeau leurs déclamations glaciales , et la plume à la main , accouchent gravement de pareilles sottises; ce sont ceux qui appelant l'expérience 2e premier des maîtres, mettent toute leur gloire à braver l'expérience, à ne rien faire de ce qu'a fait l'expérience; ou, ce qui est la même chose, à remplacer la grande, l'invariable et réternelle expérience, par leurs petits essais, leurs petits croquis, leurs tâtonnemens puérils, leurs pénibles futilités, et leurs mesquines enluminures.
Ah ! sans doute que l'expérience , après la loi de Dieu , est le premier des maîtres , puisque c'est Dieu luimême qui nous l'a donnée pour nous apprendre à nous conduire : et voilà pourquoi nous savons que l'homme est toute crainte et toute espérance , que c'est ainsi qu'il est fait par son créateur, et que tous les législateurs du monde l'ont trouvé ainsi fait: voilà pourquoi la religion est la raison souveraine, puisqu' étant toute ou mobile ou frein, ou récompense ou châtiment, elle seule prend l'homme tel qu'il est, et ne fait, en quelque sorte, que suivre sa nature, au lieu de la forcer; voilà pourquoi toute institution qui ne porte point sur ces grands pivots du cœur humain, n'ciit qu'un misérable placage qui n'est fondé sur rien et qui ne mène à rierf; et qu'en abaudonnaut ce
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code magnifique où Dieu se montre aussi riche en promesses que redoutable en punitions, tous nos faiseurs de tableaux n'auront jamais qu'une morale en peinture , et tous nos faiseurs de spectacles , qu'une morale d'opéra.
L'auteur nous demande ce que sont cependant ces nations que la religion a si bien endoctrinées ; et nous lui demandons ce qu'étoient ces nations, avant que la religion les eût endoctrinées , et ce qu'elles deviendroient si la religion cessoit de les endoctriner. Nous lui demandons ce que sont devenues les nations que la philosophie a si bien endoctrinées; ce que sont devenues nos mœurs, depuis que nous avons des prix de morale; ce que sont devenues nos familles, depuis qu'on les inonde de paperasses géométriques ; ce que sont devenus nos jeunes gens, depuis qu'ils savent se mocjuer de la religion de leurs pères. Youdroit-il , par hasard, qu'elle rendît les hommes sages malgré eux, qu'elle sanctifiât ceux qui la combattent , ou ceux qui veulent s'en passer? et nos prétendus sages n'ont-ils donc pas bonne grâce de rejeter sur elle toute la honte de leur doctrine aussi perverse qu'insensée?
L'auteur nous cite tous les peuples africains et asiatiques, qui, malgré leurs principes religieux, n'en sont pas moins vicieux et cruels. Mais il faut toujours savoir si, sans leurs orincipes religieux, ils ne seroient pas davantage et cruels et vicieux. Tous les peuples qui ont une religion ne sont sans doute pas vertueux, mais tous les peuples qui n'en ont point sont barbares, et ne sont pas même des peuples : voilà ce que nous crie l'expérience j le premier des maîtres j voilà ce qui fait dire à Montesquieu , « qu'il n'est pas de religion , quelque » fausse qu'elle puisse être, qui ne soit un garant plus » sûr de la probité des hommes que la morale la plus »> sage. » Arrêt terrible! d'où il résulte qu'une nation su-
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perstitieuse est encore plus près de la vertu qu'une nation philosophe, et qu'un Indien ou un Caffre qui se prosterne devant son fétiche, vaut encore plus, sous le rapport moral , qu'un tribun qui se prosterne devant ses tableaux.
Au reste, ce peuple olbien_, sur lequel a travaillé le tribun Say, n'est, heureusement pour l'humanité, qu'un être de raison, un peuple romanesque, bien différent de celui sur lequel nos artistes moraux ont fait leurs manipulations : peuple de chair et d'os, qu'ils ont moulu, broyé impitoyablement , quoiqu'il fût tout en vie ; dont ils ont disloqué, déchiqueté pièce à pièce tous les membres , pour les raccourcir ou les alonger suivant les justes proportions de l'algèbre ; et auquel ils répondoient, quand le bistouri philosophique lui arrachoit les cris les plus aigus, que tout se faisoit pour son bien, qu'une opération de dix ans est bientôt passée, et qu'enfin, lorsqu'il s'agit de principes et d'analyse , souffrir n'est rien , et mourir, très-peu de chose.
Le troisième mémoire, qui n'est pas imprimé, est néanmoins supérieur à tous les autres, au jugement du rapporteur, bien que le style en soit, dit-il, tellement mauvais , qu'outre l'irrégularité du langage , il s'y trouve beaucoup de fautes de langue, ce qui est très -fâcheux pour sa supériorité. Mais si l'écorce en est dure, le fond en est très -succulent. « Fonder la morale, suivant lui, » c'est fonder le bonheur , c'est établir un juste équili-
» bre entre nos besoins et nos facultés Un peuple
» auia de la morale, quand la convoitise cessera d'être » excitée par la trop inégale répartition des jouissances. » C'est toujours le cercle vicieux qui fonde la morale par la morale. « Il faut donc fonder l'égalité, mais une égalité ù qui n'est ni celle des droits, ni celle des fortunes, ni » celle des conditions, ni moins encore celle des instruc- » lions et des talens , mais celle des jouissauceSc » C'est
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à peu près, comme on voit, le bonheur commun; dont Dieu nous pre'serve!
Le rapporteur convient que les moyens prësente's par l'auteur , pour arriver à cette bienheureuse égalité , sont si originaux, qu'il craindroit de s'exposer au ridicule en les rappelant. Il ne veut d'institutions ni politiques ni religieuses. « Ce n'est pas alors, dit-il, la liberté qu'on » fonde sur la terre, c'est l'asservissement par l'institu- » tion du despotisme et de tout ce qui l'accompagne. » Le tribun Gingueué, qui comprend parfaitement ce que cela veut dire , prétend y voir une pensée aussi neuve que brillante; pour neuve , c'est incontestable; pour brillante , nous l'examinerons quand nous serons de l'Institut.
En voilà sans doute assez, et peut-être trop, sur ce prix de morale , qui ne nous offre ni morale ni prix. Mais nous avons cru devoir montrer quels sont les nouveaux précepteurs du genre humain, et les misérables verbiages que l'on voudroit substituer aux bases antiques et universelles de la morale. Nous avons cru qu'il importoit de bien faire sentir le vide et l'incurable inanité de cette philosophie qui , d'une discussion de trois ans, des programmes qu'elle a publiés, des rapports qu'elle a faits , et des mémoires qu'elle a reçus , n'a su tirer aucune conclusion , et se trouve encore réduite à l'aveu humiliant qu'il n'est pas en son pouvoir d'assigner aucune base à la morale. Heureusement que la morale n'en ira pas moins sou train dans l'univers , sans que l'Institut s'en mêle , et que peut-ctre même elle n'en ira que mieux , s'il ne s'en mêle plus ; heureusement que le sentiment nous en dit à cet égard bien plus que les systèmes , qui ne nous disent rien ; heureusement qu'uu enfant qui sait bien son catéchisme en sait mille fois plus sur la morale , que toutes les académies àa TEurope ne pourroient lui en apprendre! Mais comment
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ne pas déplorer cette e'trange manie de discuter aujourd'hui toutes les bases sociales , d'endoctriner les nations avec des doutes, et de ne mettre que des hypothèses à la place de tout ce qui existe? Et qui de nous n'entrera pas en effroi, quand il verra ce malheureux peuple livré à des raisonnemens quand il faut qu'il agisse; et devenir sa morale à lui-même, fondant ses devoirs sur ses opinions, variant ses principes au gré de ses caprices, errant à l'aventure sans gouvernail et sans boussole dans la tempête des passions ; et de tous ces programmes plus barbares et plus obscurs les uns que les autres, ne manquant jamais de conclure que , puisque la morale n'est point encore fondée j il peut bien s'en passer eu attendant «ju'elle soit fondée , et même s'en moquer après qu'elle sera fondée ?
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ET SUR UN OUVRAGE DE M. L'ABBÉ GUILLON A CE SUJET
L'indécence sauvage et les abus aussi énormes que multipliés des funérailles et sépultures actuelles ont éveillé la sollicitude du ministre de l'intérieur, qui a proposé à l'Institut national d'examiner quelles sont les cérémonies a faire -pour les funérailles , et le règlement à adopter pour les lieux de sépulture. Cette indécence et ces abus sont
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lels que ie citoyen Cambiy, charge' par l'administration centrale de la Seine de faire un rapport sur l'état des sépultures de Paris, n'a cru pouvoir le rendre public que dans une langue inconnue au vulgaire : tant il épouvante à la fois l'humanité et la pudeur. Nous imiterons sa réserve (i). Nous dirons seulement, pour en donner une idée à tous nos lecteurs, qu'un de ces abus monstrueux, c'est que. les gardes préposés aux fosses publiques donnent à manger aux chiens qui leur servent d'adjoints la chair des cadavres. Dans quel siècle , chez quel peuple vit-on une pareille profanation des morts ? et qui peut méconnoître ici le résultat de cette doctrine aussi perverse que dégradante, qui , ne faisant de l'homme entier qu'une vile poussière, anéantit toute sa dignité, tue même jusqu'à l'instinct, et avec les sentimens de la rehgion , anéantit les sentimens de la nature? L'Institut va donc s'occuper
(i) « Onaiiia Parisiuae civitalis sepulcra communia perluslravi ; quàtn multa ibi Haut visu et andilu fœda mihi comperlura est.
M Vidi canes huniaiià came imiritos, vidi iii hominumncquam corpora, qiios sauguiue conlaminatos gladius Themidis mérita morte percusscrat ,
projici virgiues dénuda tas Vidi cùm ad sepulliirae locuni deferretur
mortuus , vespillones caupouaru intrantes , abjectis ad fores in scamaura Mebilibus reliquiis, largo acerrinii liquoris hauslu sese proluentes, pudore quolibet ita proculcalo, lit defuncli cognâtes lacrymantes collidere
secum vascula et inipiae compotationis sumptum persolvere cogèrent
Vidi cadavera siniplici vclo cooperta , capile nudo et pendenle , ad trimculum artis cbirurgicae ea suH'uralum mcridiano lemj)ore turpiler asporlala : vidi onininô exui mortuos et in ibssas communes coutrudi, quae horrendà capitum et ossium semesarumque csrnium colluvie oculos funestareiit.
» Vidi, cùiu nudala viri et feminœ corpora bumo commitlenda , qui propc aderant cavillis insectarenlur : vidi boniines ad fossam , vehcmeati cam indignatione vociférantes, istam corporum hiimalioocm tam nefariam furenler execrari : vidi cantanles alios dum vacua feretra cruore
joorhidoque tabo vias inticiente rotaiitia gestarent huiiieris
» O vos, iioioini gallico infensi , sardonico risii subridcntcs rjuod gens in lola Europa oplimis moribus cxculta eovililalis depressa fuerit, crédite, ciiiu bas paginas legeretis, penitùs sublatam fuisse lam projectani III iiiortuis sepeliendis morum licciitiam! »
Mél. II. i4
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d'un objet aussi important. Déjà il avolt pourvu, autant qu'il étoit en lui , à la décence de l'inhumation de ses membres , en arrêtant qu'aucun d'eux ne seroit enterré sans cortège, et surtout sans oraison funèbre, ou sans doute la dignité philosophique. 11 n'y a donc nul lieu de douter qu'il ne se hâte de concourir aux vues du gouvernement, et que nous ne verrons pas long-temps tout ce qui n'est pas grammairien ou géomètre , jeté ignominieusement pêle-mêle dans la voirie commune. Le prix même qu'il vient de proposer sur ce sujet dans sa dernière séance publique prouve authenliquement que , s'il n'a rien pu faire en morale pour les vivans , il veut au moins ne rien oublier pour leur être utile après leur mort. Nous le dirons cependant pour l'honneur de l'humanité, pour le bien de notre patrie : quel rapport a donc l'Institut avec ces cérémonies qui lui sont demandées , et qu'il demande aux autres? quelle sanction peuvent- elles recevoir de son autorité ? quel intérêt sacré , quel caractère religieux pourra-t-il leur imprimer? et que seront jamais nos funérailles sans cette empreinte religieuse et sacrée ? Qui donc remplacera cette terre sanctifiée , ces divins hymnes à l'immortalité , ce drap mortuaire du chrétien , symbole glorieux de sa seconde vie ; ce culte des tombeaux qui participoient à la sainteté des autels; enfin ces bénédictions et ces prières si touchantes qui consacroient nos dépouilles mortelles? Les Grecs et les Romains s'aidoient au moins, pour relever la sainteté des funérailles, des brillantes erreurs de la mythologie ; mais que feront ici des philosophes ^2^/-*j qui ne manquent pas moins des moyens de la fable que de ceux de la vérité? Non, tant que l'impiété et l'horrible athéisme seront la religion nationale , n'attendons rien de tous nos prix de sépulture. Dénuées de cette piété religieuse qui vit dans l'avenir, qui anime la mort même, et de l:i 'erre touche aux cieux, nos fêtes fu-
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néraires ne pourront jamais être que d'insipides momeries , et seront à jamais perdues pour la morale et pour le sentiment. Législateurs , instituteurs , quelque nom que vous vous donniez , voulez-vous restituer aux morts l'honneur qui leur est dû , et aux tombeaux leur dignité première? rattachez-vous à cette religion qui peut seule les consacrer, et qui seule a droit de rendre auguste une cendre insensible. Sans ce ressort vivifiant, tous vos efforts seront trompés , et vos ouvrages périront. Yous ne nous apprendrez pas plus à respecter les morts , en nous disant Respect aux mortSj que vous ne nous apprenez à soulager les malheureux, en nous disant Respect au malheur; que vous ne faites respecter les vieillards, en nous disant Respect à la vieillesse ; que vous ne convertissez d'ingrats par la fête de la reconnoissance ; que vous ne rendez vénérables les temples décadaires, en les consacrant au génie et à la victoire ; que vous ne faites des amis des hommes et des adorateurs de Dieu, par des pasquinades théophilantropiques. Tout au plus vous pourrez parvenir à rendre vos obsèques moins indécentes, elles n'en seront pas plus sacrées ; moins barbares , elles n'en seront pas plus touchantes ; et vos savans labeurs ne feront qu'attester l'impuissance où vous êtes de travailler pour les morts comme pour les vivans, et de fonder nos sépultures comme notre morale.
Nous ne pouvons mieux appuyer ces réflexions, qu'en annonçant une brochure intéressante sur le respect dû aux tombeaux j et de l'indécence des inhumations actuelles j par M. Guillon - Pastel. Elle ne pouvoit pas venir plus à propos, et l'auteur rend ici un véritable service à l'humanité, à la religion, à l'Institut lui-même, qui trouvera dans cet écrit de quoi se pénétrer de l'esprit qui doit l'animer, s'il ne veut pas manquer l'objet de son travail. Ce n'est point ici à la vérité ni un traité ni un programme,
SUR LES SÉPULTURES
mais c'est quelque chose de mieux ; car on conclut, après l'avoir lu , qu'il est bien malheureux qu'on ait besoin , à cet e'gard, d'un programme et d'un traite'. C'est surtout par le sentiment que l'auteur a voulu captiver ses lecteurs. On voit qu'il a cherche' plutôt à toucher qu'à convaincre. C'est la religion qui s'indigne, c'est la douleur qui s'exhale , c'est la pie'te' fihale qui se plaint. Partout les pense'es s'unissent aux mouvemens et les mouvemens aux images; et s'il est vrai, comme l'assure M. Guillon , qu'il a fui l'éloquence , il faut que Te'loquence soit venue le chercher. Des juges sévères lui reprocheront peut-être quelques expressions plus chaleureuses qu'exactes , mais les âmes sensibles les lui pardonneront aisément; et si le goût murmure quelquefois de cette eflfusion qui déborde, le cœur l'absout, et il ne songe pas à faire une critique de sa jouissance. Ce n'est pas, au reste, que les idées sentimentales dominent tellement l'auteur, qu'il néglige les preuves nécessaires à son sujet. Il le divise en trois parties. Dans la première, il montre sur quel principe est fonde' le devoir d'honorer les morts ^ dans la seconde , combien est doux le précepte d'honorer les morts ; et dans la troisième j combien est un devoir sacré et une jouissance délicieuse le respect pour les morts. Ces trois parties nous ont paru rentrer quelquefois les unes dans les autres; mais il ne faut point oublier que ce sont ici des réjlexions rapides, ainsi que s'exprime l'auteur, des réflexions échappées tumultîiairenient d'u?i coeur oppressé. On voit par là que cet écrit n'est nullement susceptible d'être analysé. Nous citerons à ce sujet un fait qui montre la bizarrerie et le désordre des idées actuelles. Une mère a obtenu, le i*"" floréal [ii avril 1800), du préfet du département de la Seine, la permission de faire brûler le corps de son fils, décédé à l'âge de huit mois. L'arrêté de ce -magistrat est motivé sur ce que «. les derniers soins à
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:» rendre aux de'pouilles humaines sont un acte religieux » dont la puissance publique ne pourroit prescrire le » mode, sans violer le principe de la liberté' des opi- » nions. » INous aimons sans doute à l'entendre dii e, que les derniers soins à rendre aux dépouilles humaines sont un acte religieux ; car c'est pour avoir cessé de regarder ces soins comme un acte religieux, qu'il en est résulté le scandale de nos inhumations actuelles. Mais n'a-t-il donc pas été séduit par son amour pour la liberté des opinions? "Ne peut-il donc y avoir aucune espèce d'inconvénient à ce que ces soins deviennent libres comme les opinions , et qu'on ne voie ici qu'une affaire de pure fantaisie? N'est-il donc d'aucune conséquence pour la morale de livrer ainsi les dépouilles humaines à l'arbitraire de toutes les idées , à la merci de tous les maniaques, de toutes les femmes vaporeuses, de tous les cerveaux exaltés, de toutes les passions bizarres et romancières? car qui peut calculer jusqu'où peuvent aller en ce genre les folies humaines, et surtout les folies françaises? Quoi donc! seroit-il vrai que d'un excès de profanation nous passerions bientôt à une espèce d'idolâtrie pour les morts, et qu'après en avoir fait la pâture des oiseaux de proie, nous en ferions incessamment des reliquaires, des momies d'Egypte ou des magots de la Chine? Allons-nous donc rétablir les autels des dieux lares, et convertir nos jardins en cimetières? Verrions- nous donc bientôt des urnes à l'antique dans nos boudoirs , des phioles cinéraires parmi nos pots de fleurs, des lacrymatoires dans nos salles de bals, et des lampes sépulcrales pour éclairer nos petits soupers? voudrions-nous enfin ressusciter toutes les extravagances du paganisme et toutes les chimères des poètes grecs et romains, opprobre de la raison humaine? Pour nous, qui ne sommes ni Romains ni Grecs, ni même poêles, mais <j[ui voulons cire Français, nous pensons que
2l4 SUR LES SÉPULTURES.
cette facilite' accorde'e à tout individu , de disposer capricieusement des ossemens humains, ne pourroit qu'alimenter tout à la fois la superstition et l'impie'te', et que l'usage de l'inhumation, n'eiit-il pour lui que la longue consécration des siècles , devroit encore repousser toute espèce d'innovation. Nous pensons que cette manière de conserver les restes qui nous sont chers, contrarie nonseulement les principes religieux , mais n'est pas même dans le cœur humain ; qu'il y a ici plus de bizarrerie que de sensibilité', plus de manie que de ve'ritable tendresse; et qu'une mère qui se fait une jouissance des cendres de son fils, et un spectacle du bûcher qui le consume, a plus besoin d'être guérie que consolée, et de demander des remèdes aux médecins que des permissions aux magistrats. Nous pensons enfin que , dans nos moeurs , nous ne devons brûler que les cadavres des parricides et des empoisonneurs, et non ceux de nos amis ou de nos proches ; que notre véritable place , après la mort, est la terre, cette mère commune dont nous sommes tous sortis , et que toute autre destination est également réprouvée et par la religion , et par la morale , et par l'humanité, et par la politique , et par l'intérêt public.
SUR LA MORALE RÉPUBLICAINE
iNous entendons parler tous les jours de morale républicaine , et nous avouons que plus ces mots frappent nos oreilles , plus ils nous paroissent et nouveaux et
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étrangers. On a même pousse' la folie et l'immoralité jusqu'à dire qu'il ne peut pas y avoir d'autre morale que la morale re'publicaine (i). Mais de quelle couleur est donc celte morale républicaine? Nous concevons fort bien une morale naturelle, une morale chrétienne, et même , si l'on veut, une morale païenne; mais une morale républicaine, on ne sait ce que c'est. IXous ne connoissons que deux espèces de morale , celle qui vient de la conscience que l'on a , ou celle que l'on tient de la religion qu'on prolesse; et toute celle qui n'est puisée ni dans l'une ni dans l'autre, ne présente à l'esprit qu'un mot vide de sens: car, ou cette morale est fondée sur la volonté du Créateur, et alors elle n'est plus républicaine; ou bien elle est fondée sur la volonté de la république, et alors elle n'est plus morale. On est encore à concevoir comment la Conv^tion osa décréter l'Etre suprême : voudrions-nous donc à notre tour décréter une morale? l'un n'est pas plus absurde que l'autre. Penserions-nous que la morale dépend du caprice des législateurs; qu'ils peuvent la discuter par assis et par levé; que c'est à eux à la plier à nos institutions , au lieu de plier nos institutions à elle ; que ce qui étoit morale hier peut cesser de l'être aujourd'hui , et que ce qui l'est aujourd'hui peut cesser de l'être demain? Qu'entendent donc par morale républi-
(i) « C'est à l'éducation surtout qu'il appartient de faire filtrer dans )) tous les rameaux de l'arhre politique cette sève précieuse , cette <> collection de maximes qu'on a très-irapropreraent nommée morale » républicaine j cs\v couçoit-on une morale qui ne soit pas républicaine?» ( Mémoire lu à l'Institut, par Grégoire, sur les moyens de perjectionner les sciences politiques. Premier volume dea AJcmoires de l' Institut. ) Apparemment que la morale de l'Evangile, qui ne dit pas un ieul mot de république , n'est pas une morale ; apparemment que la morale de Jésus- Christ, qui ordoime de rendre à César ce qui est à César, n'est pas une morale. Au reste, on dit que cette assertion, aussi contraire a la fd qu'à la raison, doit être convertie en décret au concile républicain, dont Grégoire est l'huissier, le secrétaire et l'archiviste né.
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caine les nouveaux cate'chlsmes? Appelleut-ils ainsi les droits de l'homme? mais, outre que leur cre'dit a terriblement baisse', ces droits ne sont pas plus une morale que la liberté' n'est une vertu, et l'e'gallte' une vertu. Sont-ce les devoirs de père, de fils, d'e'poux, de serviteur, de maître? mais tous ces rapports existoient avant qu'il y eût des re'publiques, et ils subsisteront après même qu'il n'y aura plus de républiques. Sont-ce les devoirs de citoyen? mais ces devoirs sont e'galement sacrés dans tous les Etats , et il est aussi absurde de les appeler morale re'publicaine, qu'il le seroit de les appeler morale monarchique, morale aristocratique, morale oligarchique. Est-ce l'observation des lois? mais cette observatioJi est si peu la morale , qu'elle peut elle-même détruire la morale, quand les lois sont injustes, et qu'on peut même observer des lois justes, et n'avoir aucune espèce de morale. Est-ce la constitutioq ? mais une constitution est d'autant moins une morale , qu'elle suppose elle-même une morale, et qu'elle ne trouve rien de mieux à faire que de se recommander à la morale de tous les bons citoyens ; de sorte qu'après avoir commencé à parler en souveraine faite pour commander à la terre et au ciel, elle finit par s'abaisser au rôle de suppliante, et invoquer humblement la bienveillance de tout le monde : tant il est vrai que la constitution est bien loin d'être la morale, puisque c'est la morale qui peut seule sauver la constitution. Est-ce l'amour en général de la vertu? mais cet amour est si peu la morale républicaine, que Brutus , le plus ardent républicain qui fut jamais , ne croyoit pas même à la morale, et fut, de tous les hommes, le plus vil, le plus ingiat et le plus féroce. Aussi quand Montesquieu a dit que l'honneur étoit le principe des monarchies, et la vertu celui des républiques, il ne s'est pas entendu lui-même , et il ji'auroit pas déparé son
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livre par cette pauvreté, s'il avoit su résister au plaisir de faire ici une antithèse. L'honneur est autant le ressort des re'publiques que la vertu est le ressort des monarchies , et ces deux mots doivent signifier ici la môme chose ou ne signifient rien. Si Montesquieu avoit dit que la vertu est le principe de tout bon gouvernement , et que , sans elle, aucun gouvernement ne saurolt subsister long-temps, il auroit raisonné juste ; mais il n'auroit avancé qu'une vérité triviale et sans sel, ce qu'il craignoit sur toute chose. Il a si bien senti lui-même que la vertu n'est pas le ressort exclusif des républiques, qu'il dit ailleurs que, par cette vertu , il entend l'amour de la patrie ; explication encore qui n'explique rien, puisque l'amour de la patrie, quoique louable, n'est certainement pas la vertu, et que , non moins certainement, cet amour se trouve partout ou le gouvernement est juste et bon , quelles que soient sa constitution et sa forme. Montesquieu ne croyoit sans doute pas que jamais on le prît au mot, et que, dans aucun cas, on pût être assez fou pour conclure de son principe, que l'on est vertueux par la raison qu'on est républicain : c'est cependant ce que nous avons fait. C'est ce mot insignifiant qui a fait tourner tant de têtes, enchantées que la vertu ne fût qu'un mot. C'est cette absurdité antithétique qui a produit parmi nous ces nouvelles maximes , que vertu et république ne sont qu'une même chose; que le complément de toute vertu, c'est le patriotisme; et que, comme il n'y a point de république sans vertu , il n'y a point de vertu sans république : autre antithèse plus absurde encore que celle de Montesquieu, par laquelle on a jusqu'ici amusé le peuple français , et à laquelle ceux qui la font n'ont jamais cru eux-mêmes : antithèse qui a produit tous les crimes révolutionnaires , en persuadant aux Brutus modernes qu'être passionné pour la liberté , c'est l'être pour la
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vertu; que le crime devient vertu quand il devient civisme, et que c'est par excès de vertu qu'on a commis tous les excès : antithèse à laquelle on doit cette corruption profonde et sourde , plus de'sa^treuse encore que les grands crimes politiques, qui corrode à petit bruit les fondemens de la re'publique même , et menace de l'engloutir, en nous accoutumant à croire que l'on a tout à faire avec la loi , et rien avec la conscience ; que l'on a l'ame pure , dès qu'on est patriote pur; et que, pourvu que l'on pale tous les impôts , et qu'on tourne à droite et à gauche, suivant que la constitution le veut, on a rempli tous ses devoirs et accompli toute justice.
Laissons donc cette morale re'publicaine , et parlons de la morale éternelle. Laissons cette morale incertaine et versatile, e'iaboree péniblement dans les fourneaux alchimiques des philosophes ; cette morale terrestre que tout individu a droit d'appeler en cause au tribunal de sa raison, et qui, livrée ainsi à la discussion de tous, ne peut plus être celle de personne ; et parlons de cette morale céleste, sanctionnée par un principe plus haut que nous, qui éclaire d'autant plus qu'elle émeut, qui seule a droit de commander avec autorité, appropriée au sentiment universel, indépendante et des temps et des lieux, des républiques et des monarchies, et aussi belle par sa simplicité que grande par son origine.
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SUR l'église d'espagnEj
POUR Y EXCITER DU TROUBLE
L/ES brillantes réjouissances que l'on a faites à Rome pour l'exaltation de Pie YII, et qui se sont prolonge'es pendant plusieurs jours , n'ont rien de surprenant. 11 est tout naturel que cette me'tropole de la chrétienté ait témoigné sa joie d'un événement qui peut seul relever l'éclat de ses murs par la présence de son nouveau pontife , et qu'elle ait manifesté son désir de rentrer bientôt Sous le gouvernement pacifique autant que paternel dont elle jouit depuis tant de siècles. Mais des réjouissances beaucoup plus remarquables, parce qu'elles n'ont pas des motifs aussi déterminans, ce sont celles qui ont eu lieu en Espagne, c'est la joie qu'a témoignée, à cette occasion, Sa Majesté Catholique; c'est l'empressement qu'elle a eu de faire part de cet événement, par un décret, au conseil de Castille; le Te Deum qu'elle a fait chanter dans toutes les églises de son royaume, et les galas inusités qu'elle a ordonnés dans cette circonstance. Ainsi ce monarque, dont de grands politiques nous avoient dit qu'il ne reconnoîtroit pas le nouveau pape , est un de ceux qui lui ont donné le plus de preuves de leur dévotion filiale. Peu content de ces démonstrations de joie , il s'est montré plus digne encore du titre qu'il porte , en révoquant sa cédule du 5 septembre dernier, que des suggestions étrangèies avoient
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arrachée à sa pie'te'. On sait que , par cette ce'dule , le roi pre'vcnoit les archevêques et e'vêques de sou royaume que, « jusqu'à ce qu'il fît counoître la nouvelle e'iection » du Pape, ils useroient de leurs faculte's, conforme'ment » à l'ancienne discipline de l'Eglise, pour les dispenses » matrimoniales et autres de leur compe'tence, et qu'au « sujet de la conse'cration des e'vêques, et autres cas plus « gi-aves qui pourroient se pre'senter , il prendroit là-desî) sus l'avis des personnes à qui il trouverolt bon de le y) demander, n II n'est personne, pour peu e'clairé qu'il fût, qui ne vît ici un commencement d'hostilités contre le saint siège , et le pre'lude d'une agression plus ouverte en temps plus opportun. Tous les amis de la reli-' gion fre'mirent à la vue d'un de'cret, qui, par son style plus que royal et par sa latitude indéfinie, ouvroit la porte à toutes les innovations, livroit tous les objets sa^ crés à tous les caprices de l'autorité séculière , et menaçoit l'église d'Espagne d'un asservissement universel. D'autre part, les philosophes en triomphoient, les puritains s'en félicitoieut, et les uns et les autres, se donnant mutuellement la main , célébroient à i'envl la cédule régénératrice, qui alloit ramener l'âge d'or de l'Eglise, la pureté des temps apostoliques. Rien n'étoit plus plaisant que de voir ces grands zélateurs de liberté prêcher le despotisme au roi d'Espagne , les partisans des droits de l'homme ne parler plus qu'avec respect des droits de la couronne, et les ennemis déclarés des évêques défendre avec chaleur les droits imprescriptibles des évêques. U s'agissoit cependant de déterminer ceux d'Espagne à reprendre leurs droits j et à rétrograder vers la discipline antique: mais, trop clairvoyans pour donner dans le piège, trop pénétrés do la dignité de leur caractère pour se livrer ainsi à la merci d'un siècle entreprenant, qui ne sait plus lui-même où il veut s'arrêter ; trop instruits des rc--
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gles de l'Eglise pour ne pas reconnoître qu'ils ne pouvoient pas seuls, sur un simple de'cret royal, bouleverser toutes les lois existantes, ils refusèrent de se prêter à ces innovations. Ils sentirent parfaitement qu'on ne flattoit un moment leur orgueil , que pour les avilir ensuite avec plus de facilite' ; qu'on ne leur parloit tant des droits des ëvêques contre le Pape, que pour mieux leur parler après des droits du peuple contre les évêques; qu'on ne leur accordoit des facultés qu'ils n'avoient pas, que pour leur enlever plus aise'ment les faculte's le'gitimes qui leur appartiennent, et qu'en faisant semblant de vouloir rétablir l'autorité de leurs chaires, on ne vouloit au fond que l'afFoiblir, en coupant peu à peu tous les fils de correspondance qui les lient à la chaire romaine, sur laquelle portent toutes les autres. Cette honorable fermeté, si digne de leurs vertus et de leurs lumières, déconcerta le monarque espagnol , ou plutôt éclaira sa piété sur les dangers d'une entreprise qui d'ailleurs n'étoit pas dans son cœur , et lui fit tellement impression , qu'un évêché venant à vaquer, et le conseil de Castille, consulté sur la manière de procéder à la consécration, ayant répondu que le décret royal devoit s'exécuter à cet égard, le Roi n'en remit pas moins la décision définitive de cette affaire après l'élection du nouveau Pape.
Il y eut cependant un évêque qui eut la foiblesse d'obtempérer à la cédule philosophico-royale , et c'est à regret que nous nommons ici l'évêque de Salamanque. Il donna un mandement en date du i4 septembre , par lequel « il avertissoit ses diocésains que, quant à présent, » il donneroit les dispenses pour les empêchemens des » mariages , et que, dans les autres cas oii l'on avoit re- » cours au siège de Rome, il feroit usage des facultés » qui lui appartiennent en vertu du caractère épiscopal, » et qui n'étoient jusqu'ici réservées au saint siège, que
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» par une prudence e'conomique de l'Eglise universelle , » et par la cession volontaire , quoique tacite , des évê- » ques. » Il parloit ensuite de la, souveraine puissance économique du roi d'Espagne, et invitoit les cure's à dénoncer les obstacles que V ignorance et la malice pourraient élever contre ces dispositions , pour en punir les auteurs comme des violateurs de la tranquillité' publique. Le respect dont nous faisons profession pour tout évêque légitime, lors même qu'il s'égare , ne nous permet pas de qualifier ce mandement. Nous ne voulons pas non plus discuter la question en elle-même , ni examiner s'il est bien vrai que ces dispenses aient été réservées au saint siège par la cession tacite des évêques, ou par les dispositions formelles des conciles œcuméniques , et notamment du concile de Trente: mais nous dirons au moins que, puisque, du propre aveu de l'évêque de Salamanque, ces dispenses sont réservées au saint siège par une prudence économique de l'Eglise universelle , il étoit donc à lui très-imprudent de se les réserver de son autorité privée; très - imprudent de compromettre ainsi son mandement et le repos de son diocèse , en proposant luimême les dénonciations et la punition des troubles dont il eût été lui-même la première cause par sa démarche précipitée; très -imprudent de taxer àH ignorance et de malice tous ceux qui , sans être ni malins ni ignorans , auroient pu lui répondre que , ces dispenses étant réservées au saint siège par la cession volontaire de tous les évêquesj, ce nétoit pas à un évêque particulier qu'il appartenoit de les reprendre; très- imprudent de se séparer en ce point de ses collègues, et de ne pas imiter leur fermeté et leur sagesse ; enfin , f rès-imprudent de se fier ainsi, avec tant de facilité, aux pi'uàens du siècle j et de donner les mains à une innovation , qui , fut-elle légitime en elle-même , étoit au moins plus que suspecte par
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l'inteution et les sentimens trop connus de ceux qui l'avoient provoquée.
Mais autant il est triste pour l'e'vêque de Salamanque de s'être ainsi si légèrement avancé, en s'exposant à recevoir du Roi même une leçon de retenue et de modération qu'il auroit dû lui donner le premier , autant il est glorieux pour ce monarque d'avoir su revenir sur ses pas, en révoquant un rescrit visiblement surpris à son respect pour le saint siège. Il ne lui a fallu que consulter sa droiture naturelle pour se méfier de ces flatteurs économiques _, qui ne parlent jamais des prérogatives royales que contre les prérogatives papales, et qui ne les mettent aux prises les unes avec les autres, que pour qu'en se heurtant elles se brisent toutes les unes par les autres. Il s'est sans doute instruit par l'expérience et par l'exemple de tant de princes catholiques, qui se sont si mal trouvés de leur Pombal , de leur Rauiiitz , de leur Tanucci et de leur Caracciolo , et autres grands réformateurs élevés par Helvétius. Il a reconnu que toute innovation religieuse ne peut être dans ce moment que le funeste avant-coureur d'une révolution politique, et que chaque coup que l'on porte aux autels répond aux fondemens des trônes mêmes. Il a enfin senti que cet astucieux moyen d'attaquer le saint siège, pendant sa vacance, étoit digne d'un petit philosophe, et non d'un grand monarque; et que, si le 1 bien de l'Etat nécessitoit quelque changement, il étoit de sa loyauté, de sa piété, de sa religion et de la dignité de sa couronne de ne rien faire à cet égard sans la partie intéressée.
Ainsi la campagne des philosophes est manquée cette j année au-delà des Pyrénées, comme elle a manqué l'an- 1 née dernière au-delà des Alpes. Mais comment ne pas déplorer la fatalité qui depuis si long-temps a mis les rois les plus religieux de l'Europe sous In tutelle des conseillers
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les plus ennemis de la religion? Qui peut ne pas fiëmîr en voyant cette e'glise d'Espagne, si ve'ne'rable par ses vertus, si intéressante par l'union inaltérable de ses membres, par cette longue paix dont elle a joui jusqu'ici, par son constant éloignement pour toute espèce de nouveautés , travaillée sourdement par l'esprit d'impiété et par l'esprit de schisme , qui aujourd'hui marchent ensemble pour se prêter un mutuel secours? Déjà ses biens sont convoités par la cupidité et entamés par Ve'conomie financière, sans crainte de déshériter les pauvres , dont les évêques d'Espagne sont les nourriciers et les pères. Déjà on lui a fait présent de l'Encyclopédie , comme d'un levier de révolution, et d'un ferment de division et d'anarchie. Chaque jour, on l'inonde de brochures impies, ou ce qui est peutêtre plus dangereux encore, de ces écrits théologiques enfantés par l'esprit de parti, de tous ces traités de droit prétendu canonique, mis au jour par des légistes pédantesques qui s'étoient fait une puissance dans l'Eglise comme dans l'Etat, et qui, en portant dans l'une comme l'autre l'esprit contentieux de leur barreau , ont précipité parmi nous les années de destruction et de ruine. Toutes jes librairies de Paris se vident en ce moment de leurs vieux fonds de ces sortes d'ouvrages, qui, n'ayant plus en France aucun débit, vont empoisonner l'Espagne, y préparer une insurrection contre le Pape, en attendant mieux, et y rajeunir sans doute les libertés castillanes, après avoir tué les libertés gallicanes.
Quels sont donc ces barbares auxquels il faut de nouvelles ruines et de nouvelles calamités, qui ne comptent pour rien de tout bouleverser, pourvu que leur parti triomphe; qui veulent lout régénérer à leur manière, fûtce même dans le sang ; et qui, ne voyant l'Eglise que dans leur église, et la foi catholique que dans leurs opinions, disent sans cesse dans leur fanatisme révolutionnaire :
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Périsse l'Eglise, plutôt que de perdre notre église; comme les Jacobins disoient : Périsse l'univers, plutôt que de perdre un principe?
Puissent les ëvêques d'Espagne se prémunir de plus en plus contre cette coalition impie des novateurs philosophiques et des novateurs schisraatiques! Puissent-ils ne jamais perdre de vue les malheurs de l'Eglise de France et îe spectacle de ces déplorables pasteurs qui ont voulu une révolution, et qu'a brisés une révolution; qui, pour prétendre reconquérir leurs droits j ont perdu jusqu'à leur existence , et qui , honteux autant qu'aigris de leurs tristes succès, voudroient trouver partout des fauteurs de leur intrusion , et des complices de leur parjure ! «
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DE L'INFLUENCE DE LA PHILOSOPHIE SITR LES FORFAITS DE LA RÉVOLUTION
PAR UN OFFICIER DE CAVALERIE ( M. BERNARDI, DEPUIS DE l'académie des INSCRIPTIONS, MORT EN l824)-
itiEN ne prouve mieux la marche progressive que les esprits ont faite vers la raison , et le gouvernement vers la justice, que la libre circulation de cet ouvrage. Il y a six mois qu'un auteur qui eût osé parler àe^ forfaits de Mél. II. i5
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ia révolution eût été , pour le moins , envoyé à la Guiane par simple forme de correction fraternelle, et que celui qui eût écrit sur les forfaits de la philosophie eût passé pour un furieux qu'il falloit enchaîner, de peur qu'il ne se jetât sur les passans. Mais les choses ont bien changé. D'une part, le gouvernement a senti qu'au lieu de poursuivre un auteur qui parle des forfaits de la révolution, il valoit mieux les faire oublier par la modération, et plus encore les expier par la justice. De l'autre, les philosophes sont un peu revenus de leur première ivresse, et, soit pudeur, soit remords , soit nécessité, chaque jour ils rabattent de leur jactance prophétique; et à l'exception de certains énergumènes, qui prétendent toujours que la philosophie n'a pas pu influer sur aucun foi'fait, puisqu'elle est la vertu même ; qu'elle n'a pas pu s'égarer, puisque son nom c'est la sagesse; qu'elle n'a pas pu former des tigres, puisqu'elle ne prêche qu'humanité; et qu'enfin le fanatisme et la philosophie sont entre eux comme le feu et l'eau , puisque l'un n'est que passion et que l'autre n'est que calcul : à l'ex^ception, dis-je, de ces fous incurables, les autres sont assez résignés à passer condamnation sur bien des articles, et s'ils font encore des façons pour reconnoître les forfaits de la philosophie, ils consentent assez à parler de ses torts , de ses méprises inconsidérées et de ses terribles imprévoyances.
Cependant notre capitaine de cavalerie a jugé très-prudent de garder V incognito j et plus prudent encore d'élaguer de son plan tout ce qui ne tient qu'à la politique. Mais ce en quoi il met autant de justice que de prudence, c'est quand il prévient ses lecteurs que tout ce qu'il dira n'est relatif qu'à l'état de la France avant le 18 brumaire, époque qui a incontestablement commencé une nouvelle ère dans la révolution, et où a cessé la plus exécrable tylannie qui ait jamais pesé sur l'espèce humaine.
Sa préface renferme des idées générales sur la nature, les causes et les effets de la révolution française; il y soutient que jamais la perversité humaine ne s'est montrée sous des formes plus hideuses et plus effroyables qu'à cette époque ; que jamais elle n'a calculé les forfaits avec plus de réflexion, et ne les a exécutés avec plus de sang-froid; que jamais le domaine du crime ne s'étoit autant élargi , et ses produits n'avoient été aussi désastreux. Il y remarque que les proscriptions de Sylla et les massacres de la Saint-Barthélemi ne sont rien en comparaison des massacres et des proscriptions dont nous avons été témoins. Il y compare notre révolution à celle d'Angleterre sous Charles P*"; et il montre que, quoique le but des Puritains et des Inde'pendans fût le même que celui de nos patriotes exclusifs , quant à l'autorité civile ; cependant ils différoient de ceux-ci, en ce qu'ils ne fondoient pas leur système sur la destruction de toute morale et de toute religion : d'oii il résulte qu'ils ont dû se garantir d'une infinité d'excès auxquels s'est livrée parmi nous la fureur des impies ; ce qui est si vrai , que les historiens de ce temps-là accusent les athées, mêlés parmi les Inde'pendans j d'être les principaux auteuis des crimes que ceuxci commirent.
« Il y a donc, dit l'auteur, une cause particulière de » cette perversité inouie jusqu'à présent , qui s'est fait » remarquer dans les artisans de la révolution française, » et on ne peut guère la chercher que dans ce rejet su- » bit et universel de toute Idée et de toute pratique re- » hgieuse, dans l'athéisme d'abord sourdement, et en- » suite ouvertement enseigné. Cette coïncidence du plus » grand excès de barbarie avec le plus grand excès d'ir- » religion est déjà un indice bien frappant. »
L'ouvrage est divisé en deux parties. Dans la première, l'auteur nous montre ce qu'étoit la philosophie avant la
220 INFI^UENCE DE LA PHILOSOPHIE
révolution, et dans la seconde , ce qu'a e'te'la philosophie pendant la re'volution ; c'est-à-dire que, d'une part, c'est la philosophie écrivant, et de l'autre, la philosophie opérant. Il nous dit : Yoilà d'abord les maîtres , et ensuite voici les disciples ; voilà ce que les premiers ont discuté, et voici ce que les seconds ont fait; voilà ce que les artistes spéculatifs ont enseigné, et voici ce que Jes citoyens actifs ont pratiqué; voilà ce que les endoctrineurs ont préparé , et voici ce que les manipulateurs ont consommé. Ce plan est simple et naturel, et l'on peut dire qu'il est rempli avec autant d'esprit que de sagesse. Rivarol a traité avant lui à peu près le même sujet; mais, outre ses insolentes prétentions et sa morgue dogmatisante qui indispose tous ses lecteurs, outre les maximes irréligieuses avec lesquelles lia l'audace degourmander l'irréligion , il a eu l'inconséquence de couper en deux la généalogie des philosophes , et il ne date guère que de l'Assemblée Constituante l'influence de leurs théories sur les crimes révolutionnaires. Beaucoup plus raisonnable et plus d'accord avec lui-même, notre auteur suit pied à pied la filiation philosophique de nos prétendus sages, dès son premier principe; et au lieu de se contenter de dire avec Rivarol que tout constituant était cjros dfun JacobiTij il prouve encore que tout philosophe encyclopédiste étoit gros d'un constituant; de sorte que tout se tient sous sa plume depuis Bayle jusqu'à Voltaire, depuis Voltaire jusqu'à Helvétius , depuis Helvétius jusqu'à Jean -Jacques, depuis Jean -Jacques jusqu'à Condorcet, depuis Condorcet jusqu'à iMarat, depuis Marat jusqu'à Babœuf ; et nous défions tous les philosophes de la terre de nier cette filiation et cette consanguinité.
La première partie est piquante, surtout par le tableau qu'il nous trace des philosophes, de leur caractère aussi pervers que leur doctrine , de leurs intrigues aussi viles
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que leurs principes. Il y fait passer en revue leurs absurdes visions, leurs the'ories insensées, leurs pre'dictions extravagantes, leur mensongère humanité, leur hypocrite rabâchage sur cette saijifj^e tolérance qui devoit se borner a eux. 11 les y montre agitant pendant cinquante ans ce prétendu flambeau de la raison qui devoit devenir une torche funèbre; despotes insolens avant d'être dominateurs sanguinaires; amusant le genre humain parle roman de son bonheur futur, et par un perfectionnement chimérique auquel eux-mêmes ne croyoient pas; trompant le peuple pour le corrompre, et le corrompant pour s'en rendre plus aisément les maîtres; le menant à l'immoralité par l'irréligion, et à l'irréligion par l'immoralité; enfin toujours divisés d'opinions et d'intérêts, mais se réunissant tous dans un même but, celui de tout bouleverser, et n'ayant tous qu'une même ambition, celle de tout détruire,
La seconde partie n'est pas moins intéressante par l'application lumineuse que fait l'auteur des principes aux évènemens, des théories aux actions, des prophéties aux résultats et des promesses aux effets. On y voit comment ces prétendus amis de la sagesse sont devenus des amans de la liberté; comment cet amour s'est changé en fureur; comment cette liberté, qu'ils n'ont jamais su définir, a dû engendrer des forfaits indéfinissables; comment ces passions de la multitude , une fois déchaînées, ont dû rompre toutes les digues et briser toute espèce de frein ; comment ce peuple dressé par eux à l'art des sophismes, a dû se perfectionner dans l'art des crimes, et comment, devenu raisonneur, il a du devenir égorgeur. Il dit aux philosophes : Vous avez nié dans vos écrits la distinction du juste et de l'injuste , et les artistes révolutionnaires ont changé les vices en vertus et les vertus en vices : vous avez fabriqué les droits de l'homme
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dans vos ateliers de métaphysique , et Vhomme les a fait valoir dans ses ateliers de sabres et de piques : vous avez peint constamment les hommes rehgieux comme des fanatiques , il a donc fallu éourir sus, à ces fananatiques , et faire main basse siir tous les hommes religieux : vous avez dénonce tous les prêtres comme des ennemis irréconciliables du bien public , avec lesquels il n'v auroit jamais, sur la terre, ni repos ni bonheur; il a donc fallu dépouiller, déporter, massacrer ces ennemis du bien public et de votre bonheur: enfin , vous avez bien décidément et bien évidemment voulu renverser de fond en comble la religion auguste qui vous tira de la barbarie ; il a donc fallu déraciner avec fracas cet arbre antique, creuser avec violence à une immense profondeur, accumuler pour cette opération les malheurs et les crimes : vous avez donc voulu ces malheurs et ces crimes , et ces crimes et ces malheurs vous seront éternellement imputables.
L'auteur n'a pas peut-être donné à un sujet si vaste tout le développement dont il est susceptible. Il en a dit sans doute assez pour convaincre tous ceux que les passions et l'intérêt n'aveuglent pas; mais nous avons cru voir des endroits qui auroient demandé plus d'étendue , et des pensées qui auroient exigé, pour ainsi dire, plus de coction. C'est surtout à l'égard des prétextes employés par nos sages pour pallier leurs excès et leurs extravagances, qu'il nous a paru un peu sobre de discussion. En général , il prouve beaucoup mieux qu'il ne réfute. Soil qu'il ait cru que ces réfutations le mèneroient trop loin , soit qu'il ait pensé que les faits parloient assez d'euxmêmes, il a peut-être trop négUgé d'exploiter cette riche mine de sophismes et de ridicules, et de montrer comment, après avoir établi leurs folies par des crimes, ils excusent aujourd'hui leurs crimes par des folies. Par
exemple, celle qui leur est la plus familière, c'est de dire qu'ils n'out pas pu influer sur des forfaits dont ils ont été eux-mêmes les victimes. L'auteur fait là -dessus des réflexions très-sages. « Quoique, dit-il , la masse des » philosophes ait été respectée, quelques-uns d'entre » eux partagèrent le sort de tant d'honorables victimes » de la tyrannie. Les philosophes ont pris acte de ces » persécutions partielles, pour prouver que leur système » n'est pas le même que celui des Jacobins ; mais com- » bien de ces derniers ne furent-ils pas aussi poursuivis » ou même immolés ! Le sabre ensanglanté qui planoit » alors sur toute la surface de la France , ne distinguoit » pas, dans la rapidité effrayante de ses mouvemeus, les » têtes qu'il atteignolt. La preuve que les philosophes ne » désapprouvoient pas le fond du système d'alors, c'est » qu'ils ont défini le mot terreur, Vabus des moyens re'vo- » lutionnaires. L'usage de ces moyens fut légitime, sui- » vant eux, tant qu'on n'égorgea que des prêtres, des » nobles, et en général tout ce qu'on appeloit aristocrate. » L'abus commença quand on vint à couper le cou à des » philosophes. » Il n'est personne qui ne sente la justesse de cette réponse , mais qui ne regrette en même temps qu'elle ne soit pas plus approfondie, et que l'auteur n'ait pas ici tiré parti de tous les avantages que lui donnoit la découverte de l'article supplémentaire du Dictionnaire académique.
L'extrême intérêt que nous a inspiré cet ouvrage nous porte ici à relever quelques méprises fort innocentes sans doute dans l'intention de l'auteur, mais dangereuses peutêtre par leurs conséquences. Il nous présente la révocation de l'édit de Nantes comme une des causes éloignées de la révolution française , et les persécutions qu'ont éprouvées de nos jours les prêtres catholiques, comme une suite de celles qu'éprouvèrent alors les Protéstans.
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« On vit alors, dit-il, paioîtie coup sur coup une foufe » de lois si oppressives , qu'il ne falloit rien moins que » la tyrannie des philosophes pour les faire oublier. Des » ëvêques , dirigés plutôt par un zèle aveugle que par » la charité chrétienne, en soUicitoient ou en pressoienf » l'exécution. Hélas! ils ne savoient pas qu'un siècle s'é- » couleroit à peine , qu'une oppression plus terrible en- » core que celle dont ils se reudoient les complices, s'ap- » pesantiroit sur le clergé catholique. » Les bornes d'un article ne nous permettent pas de faire ici une réfutation sérieuse de cette imputation. Qu'il y ait eu quelques évêques, que tous même, si l'on veut, aient regardé la révocation de l'édit de Nantes comme un événement favorable à la religion et à la monarchie, cela peut être ; mais ne pouvoient-ils pas en louer le résultat , sans en approuver tous les moyens? Aucun évêque n'étoit dans le conseil d'Etat au moment de cette révocation, qui fut l'ouvrage deLouvois. M'°*^ de Maintenon, qui étoit alors dirigée par les évêques et les prêtres les plus pieux, s'y opposa de tout son pouvoir, comme on peut s'en convaincre par ses lettres. Aussi l'auteur remarque-t-il que « Louis XIY s'y laissa entraîner, » trompé par des intrigues de cour absolument étran- » gères à la religion. » On ne voit donc nulle part cette complicité d'évèfiues, à moins que l'on n'appelle ainsi les remontrances que faisoit souvent le clergé sur les excès des Protestans; à moins que l'on n'appelle complicité de l'oppression, les missions qui se faisoient alors pour empêcher l'oppression même, et substituer aux moyens de violence ceux de la persuasion. C'est ici que se distinguèrent surtout Fénelon et Fléchier. Les mandemens de celui-ci, relatifs aux Calvinistes, sont des modèles de douceur, de charité et de tolérance chrétienne ; et qui doute qu'il ne parlât alors le langage unanime de ses confrères? Ce sont ces monumens qu'il faut consulter, plutôt que les
Éclaircissemens du philosophe Rulhîères , auquel l'auteur nous renvoie. Nous pensons donc qu'il eût bien mieux rempli son sujet, s'il nous eût dit, i" que ces lois de Louis XIV contre les Protestans, toutes violentes qu'elles pussent être, n'étoient cependant que des jeux d'enfans, et peuvent être regardées comme des chefs-d'œuvre d'humanité auprès des atrocités philosophiques qu'ont éprouvées de nos jours les prêtres catholiques; i° que liOuis XIV, par sa révocation , poursuivit bien moins des hérétiques que des républicains, bien moins des ennemis du catholicisme que des ennemis de la monarchie; et que ce n'étoit donc pas les consciences qu'il vouloit opprimer, mais les révoltes qu'il vouloit empêcher, mais les révolutions qu'il vouloit prévenir; 5° que ce ne sont pas les persécutions éprouvées par les Protestans qui ont préparé la révolution, mais le protestantisme lui-même, mais les principes démocratiques de cette secte , ainsi que les républicains eux-mêmes en sont convenus, non-seulement dans leurs écrits, mais encore à la tribune : de sorte que ce n'est pas nous qui justifions ici Louis XIV, mais les philosophes eux-mêmes, qui font par cet aveu l'apologie de sa rigueur autant que de sa prévoyance; 4° qu'en admettant l'injustice et la violence des moyens employés par ce monarque contre les Protestans, ce ne seroit pas aux philosophes qu'il appartiendroit de les lui reprocher, puisque, dans cette supposition, il n'auroit fait qu'anticiper sur les maximes révolutionnaires et la politique du jour, aux yeux de laquelle tous les moyens sont légitimes quand il s'agit de sauver la patrie ; et qu'ainsi le principe d'où il seroit parti pour conserver son empire , seroit exactement le même que celui dont se sont prévalu nos I sages pour établir le leur. Voilà ce que nous eussions désiré que l'auteur eût dit, et ce qui peut-être corivcnoit y>eaucoup mieux au but de son ouvrage, au lieu de nous
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parler de la complicité chimérique des évêques d'alors, qui a servi de prétexte à l'oppression trop re'elle des évêques d'aujourd'hui ; de ces victimes respectables autant qu'iufortuue'es que l'on a fait payer pour la re'vocation de l'e'dit de Nantes, et auxquelles des bourreaux philosophes n'ayant rien à leur repi'ocher, ont eu la barbare impudence de dire : Si ce n'est pas toi, c'est donc ton frère.
Ce que nous avons dit de la re'vocation de l'e'dit de Nantes, nous le disons, proportion gardée, des disputes sur la constitution TJni(jenitus , que l'auteur prétend encore avoir été comme l'avant-coureur de nos disputes philosophiques et de nos convulsions révolutionnaires. Nous avons beau y réfléchir, nous ne verrons jamais aucun rapport entre la constitution Vnigenitus et la constitution de 91 et même celle de g3; entre les discussions de la Sorbonne et les débats de la Convention ; entre les docteurs en fourrure qui disputoient sur le livre de Quesnel, et les docteurs sans-culottes qui ont disputé, le sabre à la main, sur le contrat social ; entre les lettres de cachet méritées ou non méritées , et les prisons , les échafauds , et les tribunaux révolutionnaires. Que le Roi ou le Parlement ait abusé de son autorité dans cette circonstance , qu'importe à la révolution présente ? 0 heureux temps , où il n'y avoit que les docteurs qui disputoient, et où le peuple travailloit; où la Sorbonne étoit fermée par arrêt du Parlement, et où les manufactures étoient ouvertes au commerce et à l'industrie ; où l'on exigeoit à Paris des billets de confession pour aller dans l'autre monde , et où on ne demaudoit aucun passeport pour voyager dans celui-ci ! C'étoit cependant la fureur des encyclopédistes de ce temps-là , et surtout de Yoltaire , de nous peindre la bulle comme la boîte de Pandore d'où sortirent tous les maux; et si nos neveux en jugent par ses ouvrages, ils croiront qu'à cette époque
toute la France étoit en feu , et que tout Paris ëtoit aux mains. L'esprit de parti alla même si loin, que tout livre impie, ou qui passoit pour tel, e'toit l'ouvrage de la bulle ; et il n'y eut pas jusqu'à VEsprit des lois qui ne fût pre'senté comme une de ces productions irre'yulieres arrivées avec la bulle Unigenitus. C'est ce qu'on voit dans la De'fense que Montesquieu fît de son livre (i); et on se doute bien qu'il s'en tira en homme d'esprit. Le même rapport qui existoit entre VEsprit. des lois et la bulle, existe à peu près entre la bulle et la re'volutiou française ; et sans entrer dans le plus ou le moins de talens de ses adversaires ou de ses partisans, sans discuter la justice ou la rigueur des poursuites qu'elle occasionna, nous pensons que l'auteur auroit encore beaucoup mieux rempli son sujet , puisqu'il vouloit parler de la bulle, en montrant combien ces disputes the'ologiques , dont on a fait si grand bruit, e'toient peu de chose auprès de ces disputes politiques qui nous ont tourmentes, et malheureusement nous tourmenteront encore long-temps; combien sontignorans ou de mauvaise foi tous ceux qui répètent encore cette phrase si banale et si mensongère , que les argumens des écoles ont ensanglanté la terre ; combien e'toient déclamateurs ce Voltaire et ses adeptes , qui prétendoient qu'il n'y auroit plus de disputes, dès qu'il n'y auroit plus de dogmes; plus de discussions dans l'Etat, dès que l'Etat ne se mêleroit plus de théologie ; que tous les avocats s'accorderoient parfaitement sur la liberté, dès qu'on ne parleroit plus du libre arbitre, et que le plus sûr moyen de s'entendre sur les droits de l'homme étoit de se taire sur les droits de Dieu.
C'est encore par une suite de la profonde estime <|ue nous avons pour cet auteur, que nous ne lui pardonne
(i) Vcjensc de l'Espril des lois. Rt-poiisr u la dixième ol>|C( Uou
a56 INFLUENCE DE LA PHILOSOPHIE
rons pas le nom de vertueux qu'il donne à Jean-Jacques. Nous le lui pardonnons d'autant moins , qu'il doit autant se connoître en vertu qu'il se connoît en logique. Non, il n'est pas fait pour être se'duit, comme tant d'autres, par les tirades sentimentales et par les éloquens paradoxes de cet artificieux rhe'teur. Non, il n'est pas vrai que l'auteur A^Héloïse , l'auteur des Confessions et le bourreau de ses enfans ait été vertueux; et nous réclamerons éternellement contre la déplorable facilité avec laquelle on prostitue ce nom à cet homme immoral , qui se vantoit à^ avoir le coeur ingrat; à cet homme de la nature j qui a passé sa vie à calomnier la nature; et qui, après avoir commencé par être un vaurien, de son propre aveu, a fini par être un fou, de l'aveu de tout le monde; à ce blasphémateur de l'ordre social, dont les écrits ont le plus influé sur les crimes révolutionnaires, en transformant les propriétaires en brigands , et le premier cultivateur de son champ en ennemi du genre humain; enfin, à ce dieu des sociétés populaires, qui a eu pour thuriféraires tous les bandits , pour commentateurs tous les babouvistes , et pour dévotes les plus sales mégères de la révolution.
A propos du serment constitutionnel proposé aux prêtres dans rAssem])lée Constituante, l'auteur nous dit que quelques-uns le refusèrent. C'est sans doute par inadvertance, puisqu'il est de toute notoriété que ce serment fut repoussé, sous le poignard des assassins, par la presque totalité des évêques et le plus grand nombre des prêtres. Nous relevons cette méprise avec d'autant moins de peine, que l'auteur fait lui-même le plus bel éloge du clergé refractaire dans cette circonstance , et qu'il met la constitution dile civile du clergé au même rang que le calendrier républicain, le divorce, le maximum ^ la loi des suspects, et autres moyens révolutionnaires engendrés par les avocats.
Toutes ces re'flexions ne peuvent nullement affoiblir le me'rite de cet ouvrage; et maigre' ces le'gèies taches, il n'en reste pas moins recommandable, non-seulement aux yeux de tous les gens de bien , mais à ceux de tous les vrais litte'rateurs. On n'y voit point, à la ve'rite', cette éloquence entraînante avec laquelle La Harpe a foudroyé \e fanatisme révolutionnaire ; mais on y admire un riche fonds de raison. C'est partout le bon sens qui combat avec calme toutes les folies , qui juge toutes les passions sans passion, et tous les crimes sans emportement. Le style en est toujours pur et souvent fort; les pensées en sont toujours justes, et quelquefois profondes. Si l'auteur n'a pas tout dit, parce qu'il ne pouvoit pas tout dire, il a du moins la gloire d'avoir été un des premiers qui ait ouvert la carrière et disposé au combat de nouveaux athlètes; car ce ne sont pas les livres faits qui doivent effrayer les philosophes , mais les livres à faire. Ce n'est pas ce qui a été dit qu'ils doivent redouter, c'est ce qui reste à dire ; c'est ce que l'on dira quand les esprits seront désenchantés , quand le monde se réveillera, et que la vérité, libre de toute crainte , pourra porter sur les évènemens sa terrible lumière. C'est le cri de la postérité qui s'avance pour leur demander compte de tout le sang qu'ils ont versé au nom de la raison^ et de toutes les têtes innocentes qui sont tombées pour l'honneur des principes. C'est la liste effroyable qui se déroulera avec le temps , non-seulement des crimes sur lesquels ils ontinjlué^ mais de ceux qu'ils ont commandés, mais de ceux dont ils ont profité. C'est la justice inexorable de l'histoire, dont le burin vengeur gravera sur ses tables d'airain l'effigie de ce monstre appelé philosophie ^ portant la tête de IMéduse (i), les ailes de Lucifer et la queue de Robespierre.
(i) Les amateurs de la Mythologie savent que la léte de Méduse pd- (rilioil tout ce qui l'approchoit.
C'est enfin ce concert de hiie'es et de male'dictions qui se prolongera d'âge en âge , et redira sans cesse à nos derniers neveux -. I/s ont semé du vent, et ils nont recueilli que la tempête.
SUR LE
DICTIONNAIRE DES ATHEES^
PUBLIÉ PAR SYLVAIN MARÉCHAL
De toutes les insultes faites à la morale publique , et de tous les scandales qui ont indigne jusqu'ici les amis de la vertu, il en est peu qui aient porté un caractère plus ouvert de perversité et d'impudence, que la publicité de ce Dictionnaire A' athées , avec le nom de son auteur. Jusqu'ici l'athéisme avoit gardé quelques mesures. Il s'étoit d'abord caché dans les temples de la Raison j élevés par Robespierre. Il tâche encore de se glisser furtivement dans les temples de la Victoire et du Génie; il compte bien aussi faire quelques progrès en s'affublant du manteau de la théophilantropie , brodé de quelques mots d'humanité et de bienfaisance , et rapetassé de quelques vieux lambeaux de morale d'Epictète et deZénou. Ceux mêmes qui le prêchent dans les nouveaux catéchismes le laissent deviner, bien plus qu'ils ne l'annoncent, et s'entortillent de je ne sais quels hypocrites mots ^ agent suprême , d'être identique, et de moteur universel. Il en est même qui
■ooussent la hardiesse du mensonge jusqu'à prononcer le mot de Dieuj tout en ôtant la chose : tant l'athéisme est affreux; tant il repousse et fait horreur, dès l'instant même qu'il se pre'sente sous son vrai nom. Mais le monstre s'est aguerri avec la corruption ; et comme l'immoralité n'a plus de bornes , il a cru n'avoir plus besoin de ménagement. Sylvain a mesuré le thermomètre des mœurs publiques : il a vu nos grandes routes assiégées de voleurs et d'assassins aussi effrayans par leur atrocité que par leur nombre ; les divorces se multiplier, et porter dans les familles la désolation et le scandale ; nos collèges empoisonnés par le libertinage ; le suicide devenu une épidémie nationale , et offrant chaque jour les plus tristes tragédies ; et il en a conclu sans doute que la nation étoit mûre pour l'athéisme , et que son Dictionnaire ne pouvoit manquer de faire fortune. En conséquence, il l'a fait placarder avec profusion au palais ci-devant royal, sous la protection spéciale des filles publiques, des agioteurs et des escrocs dont ce lieu est le rendez-vous, et dont son Dictionnaire sera le manuel. Une afEche aussi étrange et aussi inouie a-t-elle été surprise à la vigilance des préposés à l'ordre public ? ou n'ont-ils vu dans ce Dictionnaire qu'une rapsodie sans esprit, trop méprisable pour mériter le relief de la clandestinité? ou ont-ils cru que sa publication est une suite nécessaire de la liberté de la presse? Nous l'ignorons : mais ce que nous n'ignorons pas, c'est qu'un Etat qui tolèreroit de semblables scandales s'exposeroit aux plus grands malheurs, et deviendroit le complice de la corruption publique ; c'est que, si l'impression d'un tel livre étoit une suite de la liberté de la presse, il faudroit regarder la liberté de la presse comme la plaie la plus funeste et la plus irrémédiable faite au corps social ; c'est qu'on ne peut pas plus avoir la liberté de colporter publicjuement l'athéisme, que de col-
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porter du poison, et de vendre des fausses clés à l'usage des larrons; c'est que, s'il existe une liberté' d'opinions religieuses , il ne doit pas exister une liberté' d'opinions immorales, et que la liberté' des consciences ne peut jamais s'e'tendre jusqu'à publier impunément cette doctrine épouvantable qui tue les consciences.
L'affiche de Sylvain nous apprend que « dans un dls- » cours préliminaire, hardi et vigoureux , il y proclame » des choses que beaucoup de gens pensent, et n'osent » s'avouer. » Ce qui veut dire que , pour l'ordinaire , un athée se fait peur à lui-même , et craint trop, en se découvrant, de faire peur aux autres; qu'il rougiroit d'autant plus de rendre le public confident de son opinion, qu'il s'en fait un secret à lui-même ; qu'il y a donc une espèce de pudeur pour l'athéisme comme pour le crime; qu'excepté quelques hommes perdus de mœurs et de réputation , on craint autant d'avouer l'un que l'autre ; et que , conséquemment , pour publier le Dictionnaire des athées j il faut n'avoir plus de pudeur, et renoncer à sa réputation.
L'affiche nous apprend encore que « le Dictionnaire » des athées offre une quantité de personnages qu'on ne » soupçonneroit pas devoir y figurer. » Rien n'est encore plus vrai , et Sylvain ne ment pas toujours. Jamais on n'eût, en effet, soupçonné d'y voir figurer les deux mondes, ce qui ne laisse pas que de faire une quantité de fersonnages ; jamais on n'auroit soupçonné d'y voir figurer Moïse et Jésus-Christ, les Juifs et les chrétiens, les patriarches et les prophètes, les apôtres et les évangélistes, tous les saints Pères et les docteurs, et puis le Saint- Esprit, et puis tous les saints et saintes du paradis, et puis tous les grands hommes de l'antiquité, jusques et inclus tous les grands hommes du siècle de Louis XIV, et puis tout ce qu'il y a eu au monde , depuis sa
création , de grands et Illustres adorateurs de la Dlviuile', qui ont consacré leur génie et leurs veilles à proclamer et à prouver son existence : non , jamais on ne l'eût soupçonné; et ce qu'on eût bien moins soupçonné encore, c'est de trouver un iiomme qui se targuât arrogamment de semblables extravagances, et qui nous donnât pour de rares découvertes ces dégoûtantes ineplies.
Tout le monde connoît les visions et les travers d'esprit du P. Hardouin, ainsi que le soulèvement universel qu'elles excitèrent. « Le même discernement, dit Voltaire, » qui faisoit voir au P. Hardouin le Messie dans Enée, » lui découvrit des athées dans les Pères Thomassin, » Quesnel , Malebranclie, dans Arnauld , dans Nicole et » Pascal. Sa folie ôta à sa calomnie toute son atrocité; » mais tous ceux qui renouvellent cette accusation » d'athéisme contre des sages, ne sont pas toujours re- >) connus pour fous, et sont souvent très -dangereux. » ( Siècle de Louis Xtf^; art. Hardouin. )
Voltaire nous laisse ici percer la peur extrême qu'il avoit qu'on ne le fît passer pour athée ; et en efTet, il repoussa toujours cette imputation comme une calomnie atroce : mais qu'auroit-il donc dit, s'il se fût vu figurer dans le Dictionnai?-e des athées? et s'il traite si mal Hardouin, qu'auroit-il donc fait de Sylvain? Quelle distance de l'un à l'autre! L'auteur des Athées découverts expioit, eh quelque sorte, sa folie par un mérite réel, par une immense érudition, par une bonne foi dont il n'étoit guère possible de douter, et par un profond respect pour la Divinité; respect qui étoit la source de ses visions mêmes, et lui faisoit dire que Dieu lui avoit ôté la foi humaine pour donner plus de force a la foi divine. On ponvoit donc bien le regarder comme un rêveur, et non comme un diflTamateur; on ne pouvoit qu'en rire, on ne ponvoit pas le mépriser. Mais que dire de la bonne foi et du méiite de Syl- Mél. II. i6
vain? mais que faire d'un homme qui e'videmment ne se croit pas lui-même , et qui ment à l'univers avec la pleine certitude qu'on ne le croira pas; d'un homme qui sciemment invente tout ce qu'il ne trouve pas; qui falsifie tout ce qu'il trouve, qui ne cite presque jamais, et qui presque toujours tronque tout ce qu'il cite ; et qui , des six cents pages de son livre, n'en a pas laissé une seule où il n'y ait un mensonge ave're', ou une re'ticence frauduleuse? Que dire de ce maraudeur, qui, pour donner le change à ses lecteurs, calomnie tous ceux qu'il pille; de ce chiffonnier qui s'en va ramassant au hasard dans la Bibliothèque dont il est balayeur (i), tous les vieux lambeaux, tous les passages racornis, toutes les plus sales guenilles pour en bourrer sou Dictionnaire ; et qui , dans le seul but de grossir le volume, entasse pêle-mêle dans ce pot-pourri , aussi nul pour le plaisir que pour l'instruction , des noms qui se repoussent, des noms aussi éloigue's les uns des autres que la lumière l'est des te'nèbres, la vertu du vice, et le ciel des enfers? Que dire enfin de cet inepte compilateur, qui fait un Dictionnaire d'athées j où il n'y a presque point d'athe'es, et où, à l'exception de quelques noms ignobles et de'shonore's qui ont droit d'être inscrits sur ces tablettes de l'opprobre, on ne trouve que des hommes qui ne sont point athe'es , qui ne peuvent pas être athées, qui ont été le fléau des athées, et auxquels fait horreur le seul nom d'athée?
Sylvain se vante d'avoir pris les hommes les plus célèbres en flagrant délit. Effectivement c'est le mot, et il dit plus vrai qu'il ne pense. L'athéisme conduisant de luimême et par la ligne la plus droite à la perversité, tout homme qui est pris croyant à l'athéisme ou prêchant l'athéisme, est pris en Jlagrant délit. Aussi, chez toiis les peuples et dans tous les siècles, les athées ont été punis
(0 L'iiiUcur du Dictionnaire est gaiçon de la bibliolhèqiu- Mazarine.
comme des malfaiteurs qu'on prenoit la main dans la poche. Chez les Grecs et les Romains, ils e'toient punis de mort. Platon veut même qu'on les punisse au-delà de la mort, et que l'on jette à la voirie leur immonde charogne. Tout le monde connoît l'histoire de Protagoras , de Diagoras , d'Alcibiade , de Stilpon et d'Anaxagore. Aujourd'hui même , dans les États-Unis , des athe'es qui se donneroient pour athées , seroient au moins exclus de toute fonction publique , comme pris en Jlaçjrant délit. Le roi de Danemarck vient de les condamner à un bannissement perpe'tuel. Sylvain ne doit donc son impunité' qu'à la corruption de son siècle .^ et dans tout pays qui ne seroit pas perdu sans ressource, tout auteur de dictionnaire d'athées seroit au moins mis au carcan pendant huit jours, avec cet écriteau par derrière : Ennemi de ses semblables et apostat du (jenre humain; et cet écriteau par -devant : Empoisonneur et corrupteur des moeurs publiques.
Yeut-on voir maintenant, par quelques exemples, comment les hommes les plus célèbres ont été pris en jlatjrant délit? C'est Fénelon qui est athée, parce que son ame douce avoit besoin d'illusions : ce qui veut dire que cette ame douce avoit besoin de Dieu, et ce qui veut dire encore qu'une ame féroce a besoin de l'athéisme. C'est Bossuet qui est athée, pour avoir dit « qu'avant la révéla- » tion, les nations les plus sages et les plus éclairées » étoient les plus aveugles et les plus ignorantes sur la )) religion : » ce qui veut dire qu'il ne croyoit pas en Dieu, pour avoir prouvé la nécessité d'une révélation. C'est Pascal qui est athée , pour avoir dit que nous ne connaissons ni l'existence ni la nature de Dieu : ce que Pascal n'a pas dit, mais ce qu'il a pu dire, comme tous ceux qui, en croyant en Dieu, avouent qu'ils ne comprennent pas sa nature. C'est le grand Rousseau qui est athée pour avoir chanté les merveilles de la nature; car, dit Sylvain judi-
cieuseinent , ia nature n'est pas Dieu : donc Rousseau a renie' Dieu. C'est Young qui est athe'e, pour avoir dit que, se révolte?- contre la nature j c'était se révolter contre la Divinité. Sylvain sans doute eût mieux aime' que ce poète eût dit que se révolter contre la Divinité' , c'est se révolter contre la nature , et nous sommes aussi de son avis. C'est Louis Racine qui est athée, pour avoir dit :/
A la religion si j'ose résister,
C'est la raison du moins que je dois écouter :
ce que nous n'avons pas trouvé dans Louis Racine, mais ce qui veut dire évidemment , si on l'y trouve , qu'un athée n'écoute pas plus la raison que la religion. Que si ensuite vous le poussez à l)out, et que vous lui demandiez comment, plaisauterie à part, il concilie la conduite de tous ces grands hommes avec leur athéisme, et comment en conscience il les met dans son Dictionnaire j il vous répond que tous ces hommes , si rehgieux dans la pratique , étoient athées dans la spéculation ; qu'ils avoient tous des pensées de derrière ; que notamment le Traité de Fénelon sur l'existence de Dieu étoit une pensée de derrière; le Discours de Bossuet sur l'Histoire universelle une pensée de derrière ; les Pensées de Pascal sur la religion une pensée de derrière : d'oii il faut qu'il tire deux conséquences : la première , que tous ces grands hommes étoient donc doublement infâmes en défendant une religion à laquelle ils ne croyoient pas , et en foudroyant l'athéisme auquel ils croyoient; et la seconde, que ce n'est donc qu'en cette qualité de fripons et d'infâmes, qu'il les a jugés dignes d'être enregistrés au Dictionnaire des athées. Ce sont surtout les mathématiciens, les géomètres et les physiciens que Sylvain prend enjla^iant délit. Témoin Euclide, qui disoit que les dieux haïssaient les curieux; ce qui suppose évidcnnnent qu'Euclide ne vouloit point de dieux. Témoin Newton , qui disoit que Dieti est pré-
sent partout; ce qui suppose que, selon lui, Dieu n'e'toit nulle part. Te'moin Descartes , qui disoit que Dieu est rÉtre ; ce qui suppose que Dieu n'est pas l'Être suprême et l'Etre par excellence. Te'moin Locke, qui a dit que Vidée de Dieu n'est pas innée ; ce qui suppose que l'on n'a de Dieu aucune espèce d'ide'e. Te'moin Condillac, qui a dit que le monde est une montre j et que Dieu en est Thorloger; ce qui suppose qu'on ne peut donc prouver l'existence de Dieu que par des montres , et (pie s'il n'y avoit ni montres ni horlogers, on ne pourroit pas prouver l'existence de Dieu.
C'est avec cette profondeur de raisonnement, cette vive pe'ne'tration, et cette preste sagacité, que Sylvain nous fait les athées. Mais c'est principalement sur les saints pères, les docteurs et les the'ologiens qu'il exerce sa finesse de tact. \ous y voyez à la tête de tous saint Augustin, qui a dit qu'on ne pouvoit rien dire de Dieu ; ce que saint Augustin n'a pas dit, et ce qui prouve que Sylvain n'a su que dire de saint Augustin. Vous y verrez saint Grégoire, qui enseigne que Dieu réside en toutes choses j et quil pénètre dans l'intérieur de l'univers; d'où Sylvain conclut que ce saint père, quoique bon homme, étoit un enragé spinosiste. Vous y verrez Tertullien , pour avoir dit que ta loi divine est gravée sur les tables de la natuie; d'où Sylvain conclut que TerluUien ne vouloit point de loi divine. Vous y verrez le Maître des Sentences „ pour avoir demandé où étoit Dieu avayit la création du monde ; preuve certaine que, puisqu'il ne savoit pas ce que Dieu fait, il ne savoit pas s'il existe. Vous y verrez l'auteur du Dictionnaire apostolique J qui a dit qu'on ne passe pas de l'athéisme à l'impureté ; d'où Sylvain conclut que tous les athées sont chastes j mais d'où tout lecteur conclut qu'il y a donc ici un membre de la phrase qui manque , cl qu'il laut ajouter, mais de l'impureté ii l'athéisme : ce qu'effec-
Qt^G SUR LE DICTIONNAIRE DES ATHÉES.
tivement le Dictionnaire apostolique ajoute, pour nous bien faire entendre qu'on ne commence pas par être athée avant d'être libertin, mais que, pour être impunément et tranquillement libertin, on se fait athée.
Nous faisons grâce à nos lecteurs de tous les autres saints pères, docteurs et théologiens athéisés par Sylvain; et nous le faisons d'autant plus, qu'il les a tous mis en masse, sans exception, dans son Dictionnaire. Mais peutêtre seront-ils curieux de savoir comment Jésus-Christ s'y rencontre , si toutefois on peut être curieux de savoir comment un homme se déshonore par des blasphèmes dégoutans et d'impudentes impostures. C'est pour avoir dit que du pain est Dieu_, et que Dieu est du pain^ ce que Sylvain appelle du matérialisme tout pur; c'est-à-dire, pour avoir dit ce qu'il n'a pas dit, et pour avoir dit le contraire de ce que le blasphémateur lui fait dire. Car Sylvain, pour oublier toute décence, n'a pas pu oublier entièrement son catéchisme, qui lui apprend que dans l'Eucharistie Dieu est si peu du pain qu'il n'y a plus de pain , et il ne savoure pas tellement la Pucelle de Voltaire, qu'il ait perdu de vue ce vers de la Henriade :
Et lui découvre uu Dieu sous un pain qui n'est plus.
Cependant c'est après avoir ainsi menti à l'évidence, et avoir imputé aux catholiques une idolâtrie qui leur fait horreur, qu'il se fait un titre de son propre mensonge, pour insulter brutalement à ce mystère de pureté et d'innocence, dont ne peut approcher aucune ame souillée, et qu'il pousse la dégradation de lui-même jusqu'à appeler un monstre en morale cet adorable médiateur qui a conquis le monde en même temps qu'il l'a sauvé; qui a substitué aux sacrifices inhumains de la superstition, l'hostie sainte et pacifique; qui, sous les symboles les plus simples et les plus usuels, nous offre le gage consolateur de
la lecoucilJatioii de l'homine avec Dieu, et de l'union des hommes entre eux; qui, dans un seul disconis, a renferme' plus de leçons utiles, que n'en'purent jamais donner tous les sages ensemble , et dont la morale ce'leste est aussi fe'conde en vertus et aussi puissante pour le bien , que la morale de Sylvain est féconde en abominations et puissante pour le crime.
Que si, après les blasphèmes contre Je'sus-Christ, nous pouvions compter pour quelque chose les autres fausses citations ou infidèles traductions , nous ferions un article aussi gros que le Dictioniiaire. Nous ne relèverons point ses be'vues, fruits de son ignorance, comme celle de l'article samsoritj dont il fait un des livres sacre's de l'Inde, tandis que c'est le nom de la langue dans laquelle ils sont écrits. Nous ne parlerons point des noms en l'air dont rien n'atteste l'existence, ni des doubles emplois qu'il fait du même nom, par exemple, Protagore et Protagoras, Pythagore et Pythagoras, saint Gre'goire et Gregorius, Oriol archevêque d'Aix, et Aureolus , qui sont le même personnage , Wolf et Wolfius , Fre'deric et le philosophe de Sans-Souci , iVaigeon et le Militai7-e philosophe j la famille d'amour et la maison d'amour, la Terre de feu en français et del fue(jo en espagnol, etc. etc. Ce ne sont là que des misères et d'innocentes espiègleries, uniquement pour augmenter l'e'paisseur du Dictionnah'ej et voler l'argent du public. Mais comment nommer l'article de fVoljius , qui a fait un ouvrage De yllheismifahb suspectisj (des Personnes FAUSSEMENT suspectes d'aihéisme ), pour prouver qu'il y en a beaucoup moins qu'on ne pense; et dont Silvain change le titre , en méfiant De Atheisini vuly'o suspectis j { des Personnes vulgairement suspectes d'athëisme)? n'est-ce pas là un vrai tour de faussaire? Que dire de l'article du concile de Vienne , qui de'clara , selon Sylvain, comme heWUgues tous ceua- qui n^admetloient
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pas la matérialité de lame; quand Ja constitution de Clément V, approuve'e par ce concile œcuménique, dit expressément le contraire, et décide seulement, en reconnoissant la spiritualité de l'anie, qu'elle est la forme du corps humain? n'est-ce pas là se jouer de la vérité et de l'histoire? Que dire de l'article Tascher^ qu'il envoie en Afrique pour y découvrir des athées, quand vingt comtemporains attestent que le président Tascher n'a jamais été en Afrique? n'est-ce pas là une infidélité et un mensonge'' Mais qu'est-ce qu'un mensonge pour un athée, aux yeux duquel il n'y a point de mensonge, qui peut nientir en tout bien et en tout honneur , dont le serment est nul de droit tant qu'il se dit athée, et qui , pour être cru , a besoin de se renier lui-même ?
C'est encore pour augmenter l'épaisseur de son Dictionnaire ^ sans craindre d'en augmenter le ridicule, qu'il y met le roi Jacques, quoiqu'il fût j dit-il, un biyot;et puis Mécène, parce qu'il conseilloit à Auguste de chasser les athées , ce qui étoit sans doute un fort mauvais conseil pour un athée ; et puis les Espagnolsj dont un de leurs proverbes est que Dieu est tout , et le reste lien ; et puis tous les déistes j par la raison qu'/7.» sont tous en chemin d^ètre athées j et puis tous les idolâtres j par la raison que ceux qui ont des milliers de dieux ressemblent comme deux gouttes d'eau à ceux qui n'en ont aucun ; et puis les Hot tentais et les PatagonSj d'où il faut inférer que les peuples sans Dieu ne sont que des sauvages ; et puis les the'ocrates j par la raison que ceux qui ont besoin de Dieu pour gouverner les hommes, ne peuvent point y croire eux-mêmes; et puis tous les Titans et les géans ^ auprès desquels , dit-il , ceux qui croient en .Dieu ne sont que des nains , ce qui prouve que Sylvain est un géant que l'on montrera bientôt à la foire ; et puis les Cyclapcs, esprits forts mclallu?-ijistesj qui croyaient d'autant moins aux dieux j
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qu'ils étudiaient les forces vitales de la nature j, et sans doute aussi , d'autant plus dignes d'être athe'es, qu'ils bat. toient l'enclume dans le fond des enfers ; et puis l'or, brochant sur le tout, comme le seul Dieu de la terre j le seul devant lequel l'athée JlécJiit le (jenou ., et le seul par conse'quent qui ait des charmes pour Sylvain.
Mais puisqu'il vouloit mettre dans son Dictionnaire les dieux de la fable, les métallurgistes et même les métaux, pourquoi n'y a-t-il donc pas mis les bêtes, et surtout les bêtes carnacières? son livre en eût été bien plus épais, et il auroit pu même faire un second volume, beaucoup plus gros que le premier. Pourquoi n'y parle-t-il pas des pourceaux d'Epicure? est-ce qu'ils n'étoient pas de véritables athées, ainsi que les athées sont de véritables pourceaux? Pourquoi n'y a-t-il donc pas mis le chien de Diderot, qui disoit qu'entre lui et son chien il n'y avoit de différence que l'habit? et le cheval d'Helvétius, qui disoit qu'entre lui et son cheval il n'y avoit de différence que des mains au sabot? Pourquoi n'y voyons-nous donc pas les tigres et les ours? est-ce que les ours et les tigres n'y figureroient pas aussi bien que les Cyclopes? est-ce que tous ces athées bonnets rouges, tous ces athées jugesbourreaux qui ont joué un si grand rôle dans la tragédie de la révolution , n'étoient pas des ours et des tigres ? est-ce qu'il n'eût pas été plus flatteur à Sylvain d'avoir pour confrère le tigre royal , que ces tigres démagogues , gorgés du sang de nos amis et de nos proches? est-ce que le système de l'athéisme ne conduit pas nécessairement à la bestialité? est-ce que la connoissance de Dieu n'est pas la seule chose qui peut distinguer l'homme des bêtes? est-ce que Lalandc , son coopérateur, ne vient pas d'apprendre au public que nous sommes tous des bêtes , à commencer par lui; que, quoiqu'il aime les bêtes avec tendresse , il les inang<; avec délices ; et que nous pou-
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vons tous les manger en conscience, parce que c'est une loi de la nature que toutes les bêtes se mangent? El n'est-il pas aussi plus qu'e'vident que, si jamais son système pre'valoit, nous nous mangerions tous les uns les autres comme des bêtes féroces?
Une chose assez singulière, c'est que ce même Lalande , tout en se vantant d'avoir fourni un ample contingent à la compilation du Dictionnaire ^ s'est plaint, dans je ne sais quel journal , qu'on y avoit omis beaiicoup de gens de mérite. Nous y avons remarqué en effet des lacunes considérables. Nous n'y avons pas trouvé bien des gens de mérite qui méritoient certainement d'y figurer: tous les gens de mérite septembriseurs auxquels on avoit donné pour mot d'ordre, // ny a point de Dieu; tous ces histrions moralistes , qui prêchoient publiquement l'athéisme aux jours de la terreur, et qui, après avoir renié Dieu le matin, dans les chaires de Saint-Sulpice et de Saint-Roch, alloient le soir renier l'humanité dans les tribunes des sociétés populaires ; tous ces brise-scellés, qui étoient en même temps briseurs d'images; tous ces sacrilèges spoliateurs des tombeaux et des temples, ennemis à la fois des vivans et des morts. Nous n'y avons pas trouvé non plus tous ces gens de mérite, chauffeurs et garotteurs, qui bravent jusque sur l'échafaud la justice de Dieu comme celle des hommes (i); tous ces monstres abominables qui se vantent eu ce dernier moment de leurs forfaits, et n'ont d'autres regrets que de ne pouvoir plus en commettre : enfin, tous ces scélérats sans exemple dans l'histoire du
(0 Mercier, qui a bien des folies ;i se reprocher, mais qui ne vent pas V mettre le comble par l'athéisme, a réclamé avec force contre l'outrage qu'on lui a fait de l'insérer dans le Dictionnaire des athées. « Je ne suis » pas iiliis albép, dil-i), pour y ('Uc. compris, que je ne scrois voleur de » i^rand chemin et chauffeur de nuit ^ dénoncé comme tel par un de » ces messieurs. »
monde, qui exhalent en blasphémant leur ame hideuse, et meurent, disent-ils, en bons voleurs et en honnêtes brigands. Voilà les gens de mérite qui n'y sont pas; et cependant voilà les seuls qui dévoient v être, puisque ce sont les seuls qui soient dûment atteints et convaincus d'être athées et véritables athées ; les seuls dont le dire prouve rigoureusement le fait , et dont le fait prouve rigoureusement le dire ; et nous défions Lalande, et même Sylvain, de les renier pour confrères de religion et de doctrine.
Sylvain se plaint aussi de son côté; il gémit du peu de respect que les athées mêmes ont pour l'athéisme, et il remarque avec douleur que la. phtpart des athe'es ne sentent pas la dignité' de leur opinion. C'est véritablement fâcheux. Mais au moins nous lui demandons grâce pour ces bons et honnêtes chauffeurs dont nous venons de parler; pour ces dignes et loyaux athées qui soutiennent jusqa'au dernier soupir leur opinion avec une dignité et un courage imperturbable. Nous le prions encore d'aller dans le cabanon de Bicêtre y écouter tous ces misérables bandits que l'athéisme y a conduits; et il se convaincra par la rage qui les possède, et par les imprécations horribles qu'ils vomissent contre le ciel, que tous les athées ne rougissent pas de leur opinion; qu'il en est encore beaucoup qui en sentent toute la dignité, et qui, dans leurs discours, sont presque aussi hardis et aussi vigoureux que lui dans sa préface.
Il est difficile, en effet, de surpasser cette préface en vigueur et en hardiesse. C'est le portrait en grand de l'athée dans toute sa beauté native et dans toute la majesté de ses proportions. C'est l'apothéose de Vhomme sans dieu, devenu son dieu lui-même. C'est là que Sylvain nous démontre que l'athée est l'homme du .yècle d'or_, temps fortune'j où l'existence de Dieu nêtoii pas soupçonnée; Vhomme de la nature .f réglant ses occupations sur lu marche du so-
hil ^faisant main basse ^ dans le forum de sa conscience, sur les f réjugés de toute couleur; Vhommc dans toute sa ■plénitude^ indifférent « tout ce qui se passe chez ses voisins j et pour lequel le seuil de sa maison est les colonnes d'Hercule j marchant sur la terre la tête haute et d'un pas ferme, l'égal de tous les autres êtres et même des reptiles, n'ayant de compte à rendre à personne qu'à sa conscience; l'homme dont la vie est pleine comme la nature j ayant d'autant plus droit de s'estimer, qu'il se pénètre davantage de sa boue et de sa matière ; dont les faculte's intellectuelles se dilatent et s'élargissent , à mesure que son existence se rétrécit, et pour qui le présent s'allonge de tout ce qui lui est ôté dans l'avenir; l'homme enfin de toutes les vertus , l'archétype de toutes les perfections , le centre de tout bien et de tout bonheur, auquel rien ne manque ni ne peut manquer, par la raison bien simple que, quand on possède le néant, on a tout.
Si vous voulez savoir encore quelques détails sur les perfections de l'athée, Sylvain vous apprendra que \ athée est lin homme d'honneur, que l'athée a un trésor à garder, l'honneur. Nous sommes bien loin de vouloir contester l'honneur de Sylvain ; mais, sans prétendre lui manquer, nous aimons mieux que l'athée garde sou trésor que le nôtre , et qu'il soit propriétaire de son honneur que dépositaire de notre bourse.
« Les athées savent seuls jouir avec délicatesse , et se- » Ion le vœu de la nature qu'ils consultent avant tout. Ils » jouissent avec plus d'énergie que les autres : la vie » présente étant pour eux, ils mettent leur étude à en « tirer le parti le plus avantageux ; ils n'ont pas un uio- » ment à perdre. » A,ouvclIe preuve que Sylvain a manqué son but, en ne donnant pas dans son Dictionnaire une place, et même la place d'honneur, aux bêtes qui jouissent avec délices comme lui , selon le voeu de la na •
ture ; pour lesquelles , tout comme pour lui, la vie présente est tout; qui, comme lui, n'ont pas un moment à perdre; et qui le surpassent incontestablement en énergie et en de'li'catesse _, "puisque jamais elles ne se trompent, et qu'elles marchent , sans pouvoir jamais s'égarer, vers le vœu de la nature.
« Philosophes sans pre'tention, les athées ne se fâchent » jamais des injures, même des outrages que leur pro- » digue hal)ituellement l'homme de Dieu : ils le regardent » comme un enfant mal élevé. » Il est impossible, en effet, de pousser plus loin le pardon des injures que ne font les athe'es, et l'on peut d'autant moins leur contester cette héroïque qualité, que la preuve authentique en est au Dictionnaire j oii figurent au premier rang ceux qui les ont injuriés avec le moins de ménagement. C'est là qu'on voit Montaigne , qui leur crioit de toutes ses forces : M/sérahles e'cervelés qui tâchent d'être fires qxiils ne peuvent; Charron, qui les appeloit des enragés monstrueux; Bayle, qui les traitoit de garnemens et de débauchés; Bacon, qui les comparoit aux chiens^ et donnoit même à ceux-ci la préférence; Jean- Jacques , qui dit dans son Emile , que la morale des athées prépare les moeurs d'un gueux ; et surtout ce Voltaire qui , craignant toujours , comme on sait, d'être égorgé ou empoisonné par ses laquais, si ses laquais étoient athées, avoit exprès pour eux composé une homélie sur l'athéisme, dans laquelle il est dit qu'un athée est un monstre j un brigand sanguinaire, une bête féroce j un loup affamé de carnage ; et , ce qu'il faut ici bien remarquer à l'honneur de Sylvain, c'est qu'après tous ces compliniens, il ne les appelle pas même des enfans mal élevés ; tant le pardon des injures est enraciné dans le cœur d'un athée !
« Tolérans par goût et par principes, les athées vou- » droient que le magistrat d'une grande nation, en con-
» sacrant par une loi la liberté des cultes , fît ne'anmoius » sentir l'absurdité' et les inconvéniens de tous ces cultes, » dans des proclamations sages, adressées aux pères de » famille et chefs des maisons. » Il est, en effet, très-^c^e et surtout très-tolérant à des athées, de souhaiter une pareille liberté des cultes. Sylvain craint cependant d'en avoir trop dit, et deux pages après il revient sur lui-même. II ne veut pas que l'on s'en tienne à nous faire sentir l'absurdité de tous les cultes. Il sonne le tocsin contre toutes les religions et contre tous les prêtres, qui, à sou gré, ne sont pas encore assez massacrés. Il ne veut pas que le dixneuvième siècle conserve la moindre trace des tuipitudes écrites avant lui. Il trouve que des proclamations sont des moyens trop lents, et que ce n'est pas ainsi qu'on travaille la marchandise. Entrer en accommodement avec le mensonye j noser l'attaquer qu'avec des proclamations, ne prom.et que dans plusieurs siècles un triomphe a la vérité. Par oii l'on voit que Sylvain est pressé de jouir; qu'il faut attaquerXe mensonge avec des poignards, puisque les proclamations sont des moyens trop lents j que les mitraillades sont beaucoup plus expéditives, et nous mettroient beaucoup plus vite au pas de l'atliéisnie. Grand Dieu! délivrez-nous de ces hommes si tolérans part/oût et par principes.
li Les athées sont des citoyens clairvoyans et pleins de » franchise, qui ne veulent absolument reconnoître au- » dessus d'eux d'autre puissance que la raison. On ne » mène point à la verge des hommes de cette trempe , » et on redoute leur rencontre. » Il nous est impossible de ne pas souscrire à ce trait délicat par où Sylvain termine le tableau. Nous recounoissons, en effet, que les athées sont clairvoyans sur leurs intérêts, qu'ils ne recounoissent absolument qu'une puissance, celle de la raison, c'est-à-dire de la leur ; qu'on ne mène point à la vei'ge
des hommes de cette trempe, mais que, dès qu'ils ont été maîtres , ils nous ont mene's à la boucherie ; et qu'enfin on ne redoute rien tant que leur rencontre , surtout dans les grands chemins.
Ensuite, pour faire mieux sentir par le contraste toute la dignité et l'élévation de Vhoinme sans Dieu qu'il appelle Ecce virj il nous peint Vhoninie de Dieu qu'il appelle un Ecce homo. C'est le sentiment de la divinité qui lui ôte toute son énergie, par la raison que, s'il fait une bonne action j au lieu de se livrer à un légitime orgueil j il a la sottise d^ en attribuer tout le mérite et tout l'honneur a un maître qui l'a lui a dictée. C'est le sentiment de la divinité qui le démoralise, par la raison que ce sentiment d'an Dieu vengeur et rémunérateur l'empêche de se livrer aux dernières effusions de la nature. C'est le mot de Dieu qui paralyse sur-le-champ son cerveau dès qu'il veut écrire^ et détraque sa tête j fût-elle même la plus forte. Et puis s'éle-^ vant à une hauteur à laquelle il nous est impossible de l'atteindre, il nous assure que c'est l'idée de Dieu qui est la cause de tous les malheurs de la terre ; que sans elle on n'auroit vu ni les proscriptions de Sylla , ni les massacres de la Saint-Barthélenii , ni les horreurs de la révolution française; et qu'enfin, avant que Dieu fût ^ on ne voyoit aucun crime, et que, quand il cessera d'exister, on ne verra que des vertus.
C'est d'après ces assertions d'éuergumène , auxquelles Sylvain lui-même ne croit pas, qu'il nous demande si Charles IX étoit athée ; question sans doute très-difficile à résoudre. Car comment le savoir? et qui peut répondre pour Charles IX, lorsque nous ne pouvons pas même répondre pour Sylvain? Mais nous savons très-certainement qu'en agissant comme il a fait, il abondonnoit les principes de sa religion; nous savons qu'alors il avoit la politique de Machiavel, et que Machiavel , du moins d'après le Die-
Uonnairc, etolt athée; nous savons que, le jour de la Saint-Barthélemi , Il pensa et agit en athée, s'il ne l'étolt pas, et qu'il n'eût pas fait pis, s'il eût été un véritable athée ; nous savons, par l'histoire, que Charles IX eut des remords, et qu'il ne put avoir des remords qu'en revenant à Dieu et à sa religion, et que, s'il fût resté athée, il n'eût jamais eu de remords : voilà qui est clair, voilà qui est incontestable ; et qu'avons-nous besoin, pour confondre Sylvain, d'en savoir davantage?
Il nous demande encore si l'athéisme dominait au sein (le la Convention avec Robespierre persécuteur des athe'es. Et oubliant tout à coup sa question , il nous apprend , dans l'article Jacob Dupont ^ que celui-ci , prêchant l'athéisme au sein de la Convention, fut couvert des applaudissemens de la grande majorité' de rassemblée. Il faut donc que, d'après Sylvain, la grande majorité de l'assemblée fût athée, et que par conséquent l'athéisme dominât au sein de la Convention. Or, nous lui demajiderons à notre tour pourquoi nous ne trouvons donc pas dans son Dictiomiairc la sainte montagne, et tous les antropopliages qui la composoient avec Marat et Robespierre, qui slégeoient au pinacle ? Pourquoi en raie-t-il ainsi ceux qui ont fait publiquement et authentiquement profession d'athéisme? et comment se fait-il qu'il n'ait jamais de doutes que sur ceux dont l'athéisme est avéré, et que toute la terre a pris en flagrant délita
Que veut-il dire avec son Robespierre persécutera- des athées? est-ce qu'un athée ne peut pas persécuter des athées? est-ce qu'un athée ne doit pas persécuter tout ce qui s'oppose à son ambition? est-ce que ces milliers de victimes que ce monstre appeloit/anfl/ZyMe.? étoient des athées? est-ce qu'en persécutant quelques athées qui vouloient de son sang, il n'a pas armé les athées qui voulaient du nôtre? est -ce que de son temps un brevet d'à-
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llléisme n'étoit pas un brevet de civisme? est-ce qu'il y a contradiction entre l'athe'isme et le robespierrisme? est-ce que ces deux doctrines ne se soutiennent pas l'une par l'autre? est-ce que l'idée d'un homme sans Dieu ne se fond pas tout naturellement avec l'idée de Robespierre, comme avec celle de Tibère ou de Cartouche? est-ce que Danton, mis par Sylvain dans l'honorable nomenclature, ne valoit pas autant que Robespierre, et Robespierre autant que Danton? est-ce qu'ils n'e'toient pas l'un et l'autre deux exécrables scélérats, également pétris de boue et de sang, et par une suite nécessaire pétris des mêmes principes? Que veut-il dire encore? prélendroit-il que Robespierre étoit dévot à l'Etre suprême qu'il avoit décrété, et que c'étoit pour aller dans son paradis qu'il s'étoit fait le bourreau de l'humanité? voudroitil donc nous faire croire que le Comité de salut public qu'il présidoit alloit à la messe, que ses satellites faisoient leurs pâques, que ses commensaux ne manquoient jamais le prône, et que ses tricoteuses étoient des dévotes à la bonne Vierge? Mais admirons la maladresse de Sylvain, qui , eu affectant d'omettre Robespierre avec Fouquier- Tiuville son bras droit, et Carrier son bras gauche, les a fait remarquer davantage par leur absence même , et n'a pas cru que l'on réclameroit d'autant plus contre un oubli aussi injuste , qu'ils étoient faits pour y avoir la première place.
Cependant le délire de notre compilateur n'est pas tellement continu , qu'il n'ait dé temps en temps quelques intervalles lucides ; mais ils sont courts. « Toutes les na- » tions, nous dit-il , d'un consentem^enl unanime j ont lou- » jours reconnu un Dieu distinct de la matière, et lui ont » décerné un culte. » Que si vous lui demandez par quel hasard cet aveu lui est échappé, cl comment il se fait qu'il n'en soit pas écrasé, loul à coup la fièvre le re-
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prend , et il vous répond que « les trois quarts et demi » des croyans n'ont jamais examine' leur croyance. On se )) passe Dieu de main en main et sur parole, comme une » monuole qu'on soupçonne tout au moins douteuse et » remplie d'alliage. Mais si on a été' trompé en la recevant, » on n'est pas fâché que d'autres le soient aussi , et voilà » comme Dieu a fait le tour du monde, n Voilà une extravagance qui certainement ne fera pas le tour du monde, etqu'on ne croira pas sur parole. On se passe Dieude main en main ! Mais si ce Dieu n'est pas dans tous les cœurs , comment se \e passe^t-on ainsi de main e?imain? Quel intérêt ont donc les passions et les vices de faire ainsi passer de main en main le vengeur inflexible des vices et le plus grand frein des passions? Comment les hommes corrompus, qui, partout et dans tous les temps, ont fait le plus grand nombre, n'ont -ils donc pas examiné cette croyance qu'il leur importoit tant de trouver fausse , et ont-ils unanimement adopté sur parole une doctrine qui contrarie si fort leurs goûts et leurs penchans? Pourquoi n'a-t-on pas vu plutôt le commode athéisme passer de m.ain en main? pourquoi, au lieu d'être cru sur parole , a-t-il été rejeté avec horreur comme le dogme des malfaiteurs et des brigands? pourquoi, au lieu de passer de main en main, n'a-t-il fait que passer en exécration de siècle en siècle? pourquoi est-ce la doctrine la plus réprimante, que l'univers a reconnue d'un unanime consentement ; et la doctrine la plus tranquillisante pour le crime , que l'univers a repoussée d'une commune voix? sinon parce que l'une est la voix de la nature et le cri du cœur humain, et que, pour adopter l'autre, il faut mentir au cœur humain et étouffer la voix de la nature.
INous faisons grâce à nos lecteurs de mille autres folies aussi grotesques qu'audacieuses , dont Sylvain a surchargé sa compilation, qui, à force d'être absurde, a cessé
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d'être dangereuse. Il nous avoit de'jà donne' la mesure de son talent par des ouvrages aussi plats que licencieux, par des almaiicchs aussi menteurs que les prophéties de Lalande, par des vers philosophiques (^^'A nous apprend luimême être aussi bruts que sa personne ^ et par des Pensées libres sur les prêtres j, à l'usage de leurs bourreaux. Nous avons cependant eu quelque peine à concevoir comment il a pu faire un dictionnaire encore plus brut que ses vers; comment, avec tant d'impiete, il a montré si peu d'esprit; comment, en parlant aux passions, il n'a eu qu'un talent, celui de les endormir; comment il n'a pas su rajuster un peu mieux son dépenaillement, et relever par un peu plus de sel la crudité de ses mensonges; comment enfin il n'a eu tout juste d'esprit qu'autant qu'il en falloit pour dégoûter de l'athéisme : car quel est même le libertin qui veuille goiiter d'un athéisme sans esprit? Qu'ya-t-il de plus triste et de plus insipide, que le néant tout nu, sans autre apprêt que des blasphèmes encore plus niais que sacrilèges? et que faire d'un livre dont les plaisanteries ne sont pas des gaîtés, dont les recherches ne sont pas de l'érudition, dont l'épaisseur même prouve la pénurie et la misère ; de sorte qu'il n'est guère possible de décider s'il révolte davantage ou le bon goiit ou le bon sens , et si c'est ou plus d'ennui ou plus d'horreur qu'il inspire?
Cependant Sylvain se pavane comme un insensé; il croit sérietisement que son livre va faire une révolution, et que bientôt on se le passera de main en main comme l'existence de Dieu. Il croit qu'en en prenant les feuilles volantes, et les lançant du fond de son bourbier vers le soleil, il obscurcira sa lumière, et qu'avec ces billevesées, il détrônera l'Eternel ; plus ridicule mille fois que ces Titans audacieux qu'il a aussi cousus dans son catalogue, lesquels du moins pour combattre les dieux s'armoient de foudres et de carreaux, et enlassoient montagnes sur montagnes.
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Mais jusques à quand ces scandales dureront-ils? jusques à quand sera-t-il permis au premier mise'rable qui voudra se donner de la ce'le'brite', de se faire de Dieu un affreux passe-temps? Voudrions-nous devenir l'opprobre des nations et l'-efFroi de la terre? voudrions -nous donc parler toujours de paix, et mettre un obstacle e'ternel à la paix, en tole'rant une doctrine avec laquelle il ne peut pas y avoir de paix? Est-ce avec une re'publique d'athe'es, sans garantie dans les traités, sans nulle foi dans ses engageniens, que l'Europe voudroit s'allier? est-ce pour fonder une république d'athées que nos guerriers versent leur sang? et ne triompherons - nous de nos ennemis, que pour entretenir au milieu de nous ce chancre dévorant de l'athéisme, plus redoutable mille fois que le feu et le fer ennemi? Infamie, horreur donc éternelle à ces faiseurs de dictionnaires, qui, effrayés de leur solitude, voudrolent se rassurer en cherchant partout des complices, et échapper à leur déshonneur en nous le faisant partager ; à ces fléaux de la patrie, qui se font un jeu de sa perte et un spectacle de ses calamités ; à ces ennemis de notre bonheur comme de notre gloire , dont les prlucipes destructeurs armerolent contre nous l'univers , nous rendrolent aussi méprisables au dehors que malheureux au dedans , aussi odieux à nos voisins qu'insupportables à nousmêmes , et avec lesquels nous deviendrions bientôt les schismatiques de toutes les nations, comme l'athée est schismatique de toute la nature.
ET SUR LEUR DÉVOUEMENT
1 RESQUE tous les papiers publics ont fait mention du zèle avec lequel les religieux du mont Saint -Bernard se sont empresse's de secourir les Français, lorsqu'ils ont forcé ce passage, et des soins en tout genre qu'ils leur ont prodigue's dans des circonstances si hasardeuses. Ce qu'il y a de plus remarquable dans la conduite de ces vertueux solitaires , c'est que ce sont les mêmes que le fanatisme philosophique alla déterrer dans leur retraites inaccessibles, lors de la première invasion de la Suisse, pour leur signifier, au nom de la raison, qu'ils eussent à déguerpir, parce qu'en conscience les an)is des principes ne pouvoient souffrir plus long-temps sur les Alpes un tel scandale, que de voir des hommes servir en froc l'humanité, et qui pis est, s'y engager par des vœux irrévocables. Nous ne savons pas si l'ordre philosophique fut réellement exécuté, ou si les Suisses les protégèrent alors contre les incursions françaises, ou s'ils n'ont été rendus à leur monastère que depuis que le gouvernement helvétique , revenu de sa première ivresse, a senti le besoin de ré(ablir la itligion et même les ordres monastiques. Quoi <ju'il en soit , nous croyons que nos lecleuis seront charmés d'avoir une légère teinture de la position de ces cénobites
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et de la nature de leurs travaux ; et c'est dans cette intention que nous en donnerons ici la description succincte.
L'Italie, baigne'e au midi par la Méditerrane'e , à l'est par le golfe Adriatique , est protégée à l'ouest et au septentrion par les Alpes, qui la se'parent de la France, de la Suisse et de l'Allemagne. Au milieu de cette longue ceinture de montagnes , entre le Valais et le val d'Aoste , est le grand Saint-Bernard. Un gentilhomme savoyard , Bernard de Menthon, qui y fonda un monastère dans le dixième siècle, lui donna son nom. Il passe pour le point le plus élevé' de l'ancien monde, où l'homme ait osé fixer sa demeure. C'est un séjour horrible ; il y règne un hiver éternel ; l'œil du voyageur, ébloui par l'éclat de la neige , cherche inutilement un morceau de verdure sur lecjuel il puisse se reposer; il ne rencontre pas uu arbre, pas un arbuste , pas une plante; il y chercheroit en vain la trace d'un animal, si ce n'est celle du chamois ou de l'alouette des Alpes: encore ces animaux ne se trouventils que sur les premières zones, car, à mesure que le voyageur s'avance en gravissant, il s'éloigne de tout ce qui respire. Parvenu à une certaine élévation, il se voit seul, absolument seul. Les nuages roulent à ses pieds; ii n'aperçoit devant lui que des masses énormes de neige , groupées les unes sur les autres , et qui se perdent dans la nue ; il n'entend que le bruit des avalanches qui se précipitent des montagnes avec un fracas épouvantable.
C'est sur la cime de ce mont, dans ce pays oublié de la nature, que leur amour pour leurs semblables a réuni des hommes dont l'héroïsme est aussi noble , aussi pur que la vertu dans laquelle il prend sa source. Séquestrés du reste des humaius, en communication seulement avec ceux que le hasard, la curiosité ou l'infortune amènent dans leur monastère , ces bons cénobites pratiquent tous les devoirs de la plus sublime humanité. Sans préjugé
national ou religieux , ils accueillent avec le même empressement tous les hommes qui leur demandent asile , quels que soient leur rang, leur pays et leur doctrine. Ces différences, dont les résultats sont si sensibles et quelquefois si funestes dans la société, ont disparu aux yeux de ces héros, comme les objets que le voyageur laisse derrière lui se confondent à ses yeux, à mesure qu'il avance.
Mais ce n'est pas aux services de l'hospitalité que les solitaires du grand Saint-Bernard bornent leur bienfaisance ; le but essentiel de leur institution est d'aller audevant des voyageurs qui pourroient s'être égarés, et à la recherche de ceux qui auroient été surpris par une avalanche, ou qui auroient cédé à ce besoin du sommeil auquel il est si difficile de résister quand on est saisi par le froid , et surtout au milieu des neiges. Leurs jours de course sont ceux où la nature semble redoubler d'horreur. C'est lorsque le temps est chargé de brouillards, ou que la neige tombe à gros flocons, que ces hommes intrépides se mettent en marche. Ils sont pourvus de longues perches; des chiens fidèles marchent avec eux, et les guident Sur la route qui souvent a disparu sous des monceaux de neige, ou les y ramènent, quand, volontairement ou par accident, ils s'en sont écartés. Ces excellens animaux sentent un corps à quelque profondeur qu'il soit enseveli sous la neige. Ils jappent, ils grattent, et par là indiquent à leurs maîtres, sans jamais les tromper, l'endroit qu'ils doivent fouiller. Alors, avec la longue perche, on soude le terrain, et le corps est bientôt dégagé. Qu'il soit mort ou qu'il ne soit qu'asphyxié, on le porte avec la plus grande précaution au monastère, où tous les secours de l'art lui sont prodigués. Souvent on parvient à le rappeler à la vie, quelquefois aussi il n'y a plus rien à faire pour lui, que de lui rendre les derniers devoirs.
On dépose les corps dans une chapelle située à l'est du
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couvent; car tous les environs n'ëtaut que du roc, il est impossible de confier ces tristes de'pouilles à la terre. Dans cet endroit, les corps, couverts seulement d'un linceul , se conservent en se desséchant , sans être assujettis à la putre'faction. Ils sont place's debout, vis-à-vis les lins des autres, en sorte que le dernier apporté a la tête appuyée sur la poitrine de celui qui le précède. Quelques-uns ont été reconnus par des parens ou des amis, deux ou trois ans après leur mort. En 1791, on coraptoit quatre rangées de ces morts stationnaires. A la même époque , les fameux chiens du Saint-Bernard avoient tous péri ; une seule chienne restoit de cette race , qu'on auroit dû conserver, sans mélange , avec un soin extrême.
Les excursions journalières des solitaires du Saint- Bernard ne suffisent pas pour soustraire à la mort tous les malheureux qui s'égarent sur ces montagnes. Tous les ans , à la fopte des neiges , on découvre quelques cadavres.
Qui peut, à la vue d'un tel récit, ne pas tomber à genoux d'admiration et de respect? Quel est l'homme, fût-il froid et philosophe jusqu'au bout des ongles, qui ne soit attendri en contemplant ces héros extraordinaires, et mille fois plus au-dessus des sentimens vulgaires, que leur séjour n'est élevé sur toutes les habitations terrestres? Ainsi ou ne peut faire un pas sans rencontrer la religion, à la trace de ses bienfaits. Montez sur les Alpes qui touchent aux cieux, descendez dans les cachots qui touchent aux abîmes, transportez-vous de là dans les régions lointaines ; vous la verrez partout supérieure à tous les dangers, prodiguant les secours avec les consolations, et vivifiant tout dans l'ordre social, comme le Dieu d'où elle descend -donne le mouvement à toute la nature : car quel autre ressort que celui de la religion pourroit
inspirer ces âmes sublimes? et cependant quel écrivain a remarque' , tout en louant leur zèle , que c'ëtoit à la religion qu'on devoit un pareil établissement, dont on chercheroit en valu le modèle, ou quelque chose qui en approche, dans les fastes de l'humanité? On a parlé de leur vertu , mais quelle est donc cette vertu humaine qui peut aller jusque-là? oii a-t-on vu hors de la religion l'exemple d'une telle vertu? et comment concevoir, sans la religion, l'existence d'une pareille société, pendant l'espace de huit siècles? Un journal très-philosophique a cru les honorer beaucoup en les qualifiant du nom de ■sages: mais est-ce donc qu'ils pourroient se dévouer ainsi, s'ils n'étoient que des sages? est-ce que la sage philosophie , avide et calculante par elle-même , iroit contrarier ainsi évidemment les principes diététiques , en s'exposant à se casser le cou? est-ce que des sages qui iroient se percher toute leur vie sur ces monts inhabités, pour secourir l'humanité aux dépens de leur repos et de leur vie, ne seroient pas de véritables fous? Aussi ces sages ne se sont-ils rencontrés nulle part; aussi de pareilles institutions ne se sont jamais vues que dans la religion , et ne se verront jamais que dans la religion , parce qu'elle seule peut proportionner la grandeur des récompenses à la grandeur des dévoûmens, et inspirer le sublime des sentimens par le sublime des espérances. Une bien triste réflexion se présente ici naturellement : c'est que si jamais le mont Saint-Bernard devenoit possession française , ce bel établissement lomberoit par là même, parce qu'il seroil en contradiction avec la constitution de l'an viii, qui ne souffre pas plus que la constitution de 1795, que l'on serve l'humanité en froc , et qu'on se réunisse en corps pour faire le bien ; UnxXfroc et tout corps étant essentiellcmenf contraires aux principes du sens commun et de la civilisation , à ce que nous
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ont dit les grands hommes du jour. Il est vrai qu'en dédommagement nous aurions la corporation de l'Institut, et que tous les voyageurs des Alpes qui les traverseroient ou qui y mourroient , pourroient alors se servir avec une admirable aisance, les uns du prix de morale pour être dirige's dans leur route, et les autres du prix de sépulture pour être enterre's.
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-CjNfin, le souverain pontife , parti de Venise le 5 juin, est arrive dans sa capitale le 5 juillet, et descendu au Vatican d'où Brutus ëtoit de'Ioge'. Tous les papiers publics ont rendu compte de l'enthousiasme que sa présence aexcite', et des acclamations universelles qui se sont prolongées sur son passage. Ces transports de joie sont sans doute faciles à comprendre. Ils ont dû être l'expression naturelle des sentimens d'un peuple qui, depuis près de deux ans, mâchoit à vide avec les droits de l'homme , les impôts , les réquisitions, et les principes qu'on lui avoit donnés en échange de ses statues et de ses tableaux. On sent d'ailleurs que son allégresse a dû être aussi vive que sa fidélité a été inviolable. Il est bien peu de peuple , fen effet , qui ait été moins dupe des promesses philosophiques , qui se soit moins payé de mots,
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et qui ait senti davantage que le bonheur vaut encore mieux que la liberté. L'histoire redira ses efforts magnanimes pour s'opposer à l'invasion ; elle racontera comment, consultant plus son zèle que ses moyens, il ne fut point effrayé d'une lutte aussi inégale ; elle célébrera les héros d'Albano et de Castel-Gandolfe , et les braves du Tibre , que les professeurs d'insurrection ont transformés en assassins ; et le sang de tant de rebelles au Directoire attestera à tous les siècles, que leur courage égala leur fidélité, et que si on a pu les vaincre, on n'a jamais pu les corrompre.
Eh ! comment les Romains auroient-ils pu cesser d'être attachés à ce pontife-roi , qui , titulaire passager d'une dignité éternelle , et revêtu de la double lieutenance de la souveraineté unique de Dieu , réunit en lui tout ce qui peut inspirer le respect, la confiance et l'amour? Comment auroient-ils pu ne pas aimer un gouvernement dont l'économie est la base , dont la paix est le fruit, dont la douceur et la paternité sont le caractère distinctif ; où les deux puissances, réunies dans les mêmes mains , ne peuvent jamais être rivales ; où on ne parle pas de liberté, mais où il y a plus que partout ailleurs liberté de parler; où l'égalité n'est pas décrétée , mais où elle est réalisée ; où on n'établit point en droit qu'il n'y a de distinction que celle des talens et des vertus, mais où de fait les vertus et les talens conduisent à toutes les distinctions, et dans lequel il n'y a pas jusqu'au fils de l'artisan, et jusqu'au pauvre pâtre qui ne puisse aspirer au trône et devenir un Sixte-Quint?
Qu'avoient-ils donc mis à la place de ce gouvernement tutélaire, qui, depuis mille ans, fait le bonheur et la gloire de Rome, ces rêveurs politiques, tous ces fabricateurs de pactes sociaux, qui jusqu'ici n'ont fait que des châteaux de cartes, aussitôt détruits qu'élevés? Pcnsoient-ils donc
que Rome pounoit prospe'rer davantage sous sa grande questure que sous la grande sacrlficature, ou que l'e'charpe municipale seroit phis respecte'e que la tiare pontilîcale? Pensoient-ils qu'avec ses comices et ses tribus, elle pourroit secourii autant de malheureux qu'avec ces e'tablissemens aussi nombreux qu'utiles , accumule's par la piété? Pensoient-ils remplacer ces cérémonies imposantes où tout élève l'ame. et ces solennités sacrées oii la religion déploie toute sa majesté, par ces fêtes républicaines, par ces apothéoses de Brutus, et par d'autres pasquinades philosophiques , aussi insipides qu'impies? Pensoient-ils que l'on seroit venu des quatre coins de l'Europe pour admirer l'arbre de la liberté et les beautés symétriques de la constitution romaine, comme les étrangers accourent de toutes parts pour admirer la métropole de la chrétienté? Que seroient devenus, sous le régime républicain, ces basiliques augustes, ces superbes palais, monumens immortels des arts, et magnifiques ornemens de la ville et du monde? N'étoit - il donc pas évident que cette reine des cités n'auroit été bientôt qu'un vaste désert, où auroient Iristement régné la misère et la raison, les ruines et les principes? Et c'est aussi ce que n'avoient jamais perdu de vue les Romains. Eclairés sur leurs vrais intérêts, ils ont toujours senti que , privée du chef auguste de la religion , Rome cesseroit d'être la première ville du monde, et ([ue , veuve de son monarque comme de son pasteur suprême, elle eût fini bientôt par tomber dans un abîme de nullité et de détresse, d'où tous les avocats et les constitutions gécmétriques n'auroient pu la tirer.
Le saint siège n'est encore rentré en possession que d'une partie de ses Etats ; les deux légations de Ferrare et de Bologne soni occupées par l'Empereur, tandis que celle de Romagne l'est en partie; par les troupes françaises. L'Empereur ne les gardc-l-il que jusqu'à la paix
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générale, comme le pensent certains politiques, et comme on dit qu'il en a assuré le Pape? prétend -il profiter des circonstances pour se les approprier, comme d'autres le conjecturent ou même le craignent? c'est ce que nous ne savons pas. La seule chose qui nous paroît claire dans ce moment, c'est que ces légations appartiennent tout aussi bien au Pape, que les Etats héréditaires de l'Autriche appartiennent à l'Empereur; c'est que le temps, au jugement de Voltaire lui-même, a donné au saint siège des droits aussi réels sur ses Etats, que les autres souverains de rEu7-ope ont sur les leurs (i); c'est qu'en dépit des nouvelles lumières et des progrès qu'a faits ce siècle vers \3i perfectibilité j la force est aujourd'hui comme autrefois le seul droit des nations, et qu'à l'avenir comme aujourd'hui la baïonnette et le canon décideront encore de leur sort; c'est que, si jamais il a été vrai que les peuples sont traités comme des troupeaux mis à prix par leurs maîtres , c'est surtout depuis qu'on nous a dit qu'ils sont sans maîtres comme sans prix ; c'est que la régénération politico-morale, dont on nous avoit bercés à cet égard, n'a été jusqu'à présent qu'un vain mot comme tout le reste; c'est enfin que les nations, soit qu'on les appelle sujettes , soit qu'on leur expédie un brevet de souveraineté, n'assisteront jamais aux comptes, et seront éternellement le jouet des diplomates et des conquéraus.
Quand, par ordre du Directoire, on eut chassé le Pape de son trône, pillé ses propriétés, et dévalisé sa personne, cet événement fut regardé par les philosophes comme le plus important et le plus mémorable de l'histoire moderne. Avec quelle jubilation ils célébrèrent la catastrophe! avec quelle ivresse ils se félicitèrent d'avoir l)risé le trône des prêtres pour élever sur ses débris le trône des sages,
(1) Essai sur l'Histoire générale, loin. 1, cliap. \'i.
c'est-à-dire le leur ! C'ëtoit la mort de la superstition^ c'était le dernier coup porté au fanatisme; et ce qu'il ne faut pas oublier , c'est l'impudence avec laquelle ils nous donnoient pour le triomphe de la raison, ce qui n'étoit évidemment aux yeux de l'univers que l'ouvrage de la terreur , et le triomphe de la violence. Rien n'e'gala surtout le délire du Directoire dans son message au Conseil des Cinq -Cents. Il faut lire ce monument d'audace et d'imposture, d'ignorance et de fre'ne'sie. Jamais le fanatisme de Luther, dans ses accès les plus furieux, ne parla un pareil langage. Tous les discours prononcés à cette occasion par les beaux esprits de l'assemblée furent montés au même ton , et nous laissons à la postérité le soin d'en faire justice. Qui leur eût dit alors que leur joie seroit si courte , leur triomphe si vain , et qu'à peine deux ans se seroient écoulés , que le successeur du pontife martyr de leur intolérance, retourneioit paisiblement au Capitole , et reprendroit son rang parmi les rois?
Mais quelle main l'a donc conduit? quels moyens a-t-il employés? de quelles armes s'est-il servi? quelle croisade a-t-il donc publiée pour conquérir la ville sainte? Admirons les desseins de la Providence : ce sont les Barbares du Nord qu'elle appela , il y a treize cents ans, pour détruire Rome païenne ; et ce sont les Barbaries du Nord (i) qu'elle appellera de nos jours pour délivrer Rome chrétienne. A ceux-ci se joindront ces fiers Insulaires ennemis du Pape par religion et par principes; et les mêmes qui brûlent peut - être encore sa statue dans la place de Londres, se glorifieront de relever son trône. Il n'y a pas même jusqu'aux Barbares du Midi qui concourront au
(O C'est le uoni qu'on douuoil aux Russes avant le 18 brumaiic, c'està-dire dans le temps que nous étions gouvernes par des barbares.
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même but , et l'on verra les sectaires de Mahomet combattre pour le chef de la religion de Je'sus. C'est ainsi que Dieu se joue dans l'univers, en trompant toutes les vues humaines, en confondant les desseins des impies, et en se servant des infidèles comme des schismatiques pour re'tablir dans son patrimoine le successeur de Pierre, de'pouillé par des hommes ne's catholiques. Tels on vit autrefois les soldats d' Alexandre, de'feudre et protéger le peuple saint, et les soldats de Cyrus concourir à relever le temple.
Mais si la restitution de Rome est un bienfait pour le peuple romain , elle ne l'est pas moins, à ne parler même qu'humainement, pour l'Europe entière. Il importe plus qu'on ne pense à sa tranquillité, à sa conservation , et à la morale des peuples, qu'il soit inde'peudant, ce censeur ne de la morale. Il importe que, dans un siècle qui tend à relâcher tous les liens d'homme à homme et de nation à nation , on affermisse l'existence de ce père commun de la grande famille chrétienne, et par conséquent de la famille européenne. Il est de l'intérêt de toutes les puissances, de quelque communion qu'elles soient, de rendre respectable ce pouvoir sacré qui, ne pouvant plus abuser, ne peut plus qu'être utile, et qui, lors même qu'il pouvolt abuser, ne cessa jamais d'être utile, et fit plus pour les sciences , les arts et les véritables lumières que tous les rois de l'Europe ensemble. C'est ce qu'ont reconnu les ennemis même les plus décidés du saint siège et les plus intéressés à le décrier. C'est ce que le philosophe Hume a exprimé avec autant de vérité que de sagacité. « L'union, » dit-il, de toutes les églises occidentales sous un pou- » tife souverain, facllltolt le commerce des nations, et » tendoit à faire de l'Europe une vaste république. La » pompe et la splendeur du culte qui appartenoit à un » établissement si riche, contrlbuolent, en quelque sorte, » à l'encouragement des beaux arts , et commençoient à
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» répandre une élégance générale de coût en la récon- » cîliant avec la religion (i). »
Leibniz convient que « la vigilance des papes pour » l'observation des canons et le maintien de la discipline » ecclésiastique a produit de temps en temps de très- » bons effets , et qu'en agissant à temps et à contre-temps » auprès des rois, soit par la voie des remontrances que » l'autorité de leur charge les mettoit en droit de faire, » soit par la crainte des censures ecclésiastiques, ils ar- » rêtoient beaucoup de désordres (2).
» C'est à cette église, ajoute-t-il, que les Lombards et » les Saxons, les Francs, ou pour parler avec saint Rémi, » les Sicambres se sont soumis. Les évêques et les moines » ont reconnu d'autant plus volontiers la juridiction du » Pape , qu'il les délivroit de l'oppression des princes et » des rois, qui retenoient encore quelque chose de leur » première férocité, et qu'il les rendoit sacrés et inviola- » blés aux Barbares.... Tant qu'il y aura des hommes, il » y aura des abus. Cependant ceux qui sont les moins » favorables à la papauté , félicitent notre siècle d'avoir » vu régner dans une place si éminente, au lieu de vices, » les plus éminentes vertus (3). »
Voltaire n'est pas moins remarquable en parlant des papes depuis Constantin jusqu'à Charlemagne. « Les » papes, qui nourrissoient les pauvres et envoyoient àe?> » millions dans tout l'Occident, ayant eu besoin de se- » cours plus considérables , les avoient obtenus sans
» peine Plusieurs citoyens s'étoient empressés à en-
» richir par donation ou par testament une église dont
(i) Histoire de la maison de Tudor , toni. III , pag. 9.
(2) Vissertatio prima de actorum publicorum usu, l. IV, pari. 3, pag. 299. Nous ue ciloiis ici Leibniz qu'en qualité de protestant, car ce ijraml homme u'avoil pas rhomicur d'être philosophe.
(3) CcKSarini Parsteiierii tractatus de Jure Siiprematûs; t. IV, p. 3, pag. 401.
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» l'ëvêque ëtoit regarde comme le père de la patrie. Il « ëtoit impossible de ne pas rëvërer une suite presque yi non-iuterrompue de pontifes qui avoient consolé l'Eglise » ëtendu la religiou, adouci les mœurs des Hërules, des » Goths, des Vandales, des Lombards et des Francs (i). »
D'Alembert nous montre « la renaissance des arts en » Europe, presque unanimement due à la magnificence et » au goût des souverains pontifes, » et il observe « qu'au- » cune liste de monarques ne présente , à nombre égal, B autant d'hommes dignes de l'attention de la posté- » jité (2). >'
Voilà de quoi répondre aux déclamateurs , aux calomniateurs et aux ingrats ; voilà des passages que n'ont point cités ni le Directoire dans son message, ni les hurleurs de la tribune , ni cet énergumène atroce qui a fait les Crimes des payes _, ni les autres historiens en ce genre, sans pudeur comme sans talent. Or, ce que, d'après l'aveu de Hume, de Leibniz, de Voltaire et de d'Alemberl, les Papes ont fait, ils peuvent le faire encore. C'est à eux que l'Europe doit sa civilisation , et c'est à eux que l'Europe devra sa conservation. Ils nous ont tirés de la barbarie , et ils nous empêcheront encore d'y retomber. Ils ont toujours défendu les peuples contre l'oppression des gouvernemens , ils défendront aujourd'hui les gouvernemens contre l'insubordination des peuples. Us ont aboli parmi nous l'esclavage , ils réprimeront les principes d'une fausse liberté : enfin ils ont arrêté les progrès ou
(1) Annales de l'Empire , inlroducliou , pag. ^o, edit. de Genève.
(2) Eloge de Dumarsais. D'Alembert ajoute : « L'iudifi'éreuce avec » laquelle on reccvroit inainlcnant parmi noas une salù'e des pape^, est » une suite heureuse et nceessJire des progrès de la philosophie dans ce » siècle. » Donc il résulte, d'après cet oracle académique, que l'accueil fait inainteuaut parmi nous à ces satires contre les papes , à ces dégoûtantes compilations de mensonges et d'injures, est une suite malheureuse et nécessaire des prostrés de l'ignorance et du ruiatisnic dans ce siècle.
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adouci la férocité des Hérules et des Gots , des Huns et des Vandales , et ils pourront eiKiore opposer une digue puissante à ce débordement d'opinions insensées , à cette inondation d'impies , de philosophes , de pédagogues du genre humain , plus funestes encore par leurs maximes, que les Vandales et les Huns ne le furent jadis par leurs dévastations.
C'est ce que pensent aujourd'hui tous les esprits bien faits et tous les hommes sages , tous ceux qui n'écrivent pas avec leurs passions , tous ceux qui n'ont pas la folie de vouloir élever sur les ruines de la morale et de la religion leurs opinions et leurs systèmes. Il n'y a pas même jusqu'à la France , qui , revenue à des principes de morale et de justice, ne sente le besoin de réparer les maux qu'a faits une scission aussi injuste que violente, et d'interposer la médiation pontificale pour assurer la paix civile par la paix religieuse. Puisse bientôt cette heureuse époque combler le vœu de tous les vrais Français!
En attendant , bénissons la Providence qui semble préparer à l'Eglise des jours plus calmes et plus sereins. Célébrons avec actions de grâces ce retour de Pie VII dans la ville sacerdotale ; levons les yeux avec reconnoissance sur cet étendard de la croix qui flotte encore avec majesté sur le dôme de saint-Pierre, et qui, de sa cime auguste, semble rallier tous les catholiques du monde.
»*\\\^\VV\\VVVl\V\VV%V\\VVV\V\\Vi\V\,^VV\V\'V\\%\\V\A.\\\V*A\\\\%vVV%\VV\\\^\V*VVV\\*ViAA*%VV*<V**W%
d'une notice biographique
MORTE EN
( PAR riERRE ROUSSEL , MÉDECIN PHILOSOPHE , AMI DE CABANIS ET DE LASALLE, MORT EN l8o3.)
On vient d'imprimer, dans le Journal de Parisj, une 'Notice biographique sur M'"*^ Helvétius, morte à Auteuil dans le courant du mois d'août. Plusieurs traits de cette Notice sont trace's avec précision et peints avec esprit; mais si l'esprit et la précision sont queli^ue chose , la vérité vaut encore mieux, et il nous paroît démontré que l'auteur l'a fort mal consultée sur l'article le plus important de la Notice. « On sait, dit- il, qu Helvétius fut persé- » cuté pour son livre de l'Esprit. Un homme en crédit » écrivit à sa femme , pour l'engager à obtenir du philo- » sophe une rétractation déshonorante. Elle repoussa sa » proposition en femme courageuse, résolue à s'expatrier, » s'il le falloit, plutôt qu'à faire fléchir la conscience de » son mari. »
Comment un homme aussi instruit que l'auteur de cette Notice a-t-il pu ignorer qu'Helvétius fit de son ouvrage deux rétractations authentiques, au lieu d'une, et que la seconde se trouve dans plusieurs éditions de ses ouvrages? comment peut-il ne pas savoir que non -seulement la conscience du mari jléchit j mais que la femme coura-
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yeuse ne s'espatrtu point? comment est-il si étranger aux ouvrages mêmes d'Helvétius , pour ne pas connoître la lettre qu'il écrivit à cette occasion à Voltaire, et dans laquelle il lui manda ces propres paroles : J^ ai fait les rétractations quon a voulues (i)? Non-seulement il se rétracta comme on voulut j nJ^s il le fit d'une manière si humble et si pénitente , qu'il y a tout lieu de croire qu'il fut même plus loin qu'ow ne vouloit. Jamais on ne vit une attitude plus repentante. Après avoir protesté, avec un air d'autant plus fin qu'on seroit tenté de le croire niais, que si m.aïheureusement il y a des erreurs dans son livre, il ne les a ni soupçonnées ni prévues j et qiû il Va donné avec confiance , puisquil Va donné avec simplicité ; après avoir témoigné combien il est cruel et douloureux pour lui d'avoir scandalisé j révolté même des personnes éclairées et respectables dont il ambitionna les suffrayes j il fait la confession de foi la plus ample et la moins ambiguë. Il y déclare qn' il professe le christianisme non- seulement dans toute la riyueur de sa morale , mais encore dans toute la riyueur de ses doymesj et qu'il se fait yloire de lui soumettre toutes ses pensées J toutes ses opinions et toutes les facultés de son être ; et pour couronner l'œuvre , il finit par protester qu'il a vécu ^ vivra et mourra dans ces sentimens. Yoilà sans doute ce qui s'appelle se rétracter.
Il paroft cependant, par la conduite d'Helvétius, qu'eu abandonnant son livre, il n'en ajjandojina pas V esprit; et et c'est précisément ce qui devoit lui rendre sa rétiactation déshonorante . Mais beaucoup moins scrupuleux que le journal de Paris, il passa par-dessus le déshonneur, ainsi que sa couraycuse femme. La secte même ne s'en crut pas déshonorée , et l'on trouve , à la suite du même
(i) Lettre vingl-sixicmc , impriiuiic à la suite de l'ouvrage posthume à'Hel.vélius , iutitulé : de l'Homme et de son éducation.
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ouvrage d'Helvëtius, une lettre de Voltaire (lettre 25), dans laquelle 11 lui dit : On via parle d'une rétractationj j£ n'y sens rien que d'honorable à qui l'a faite. Il faut lire en eutier cette lettre pour bien juger de la morale d'un philosophe. Il faut voir avec quelle bassesse il le cajole , avec quel oubli de tout honneur et de toute délicatesse il l'engage a signer tout ce qu'on voudra j et comment il pousse la déraison et la mauvaise foi, jusqu'à lui donner pour exemple d'encouiagement la re'tractation même de Fe'nelon , qui fait j dit-il, une des plus belles anecdotes de sa vie; confondant ainsi, avec une insigne maladresse, la rétractation sincère que fit l'archevêque de Cambrai , d'après les principes de son état et de sa religion, et qui ne fut elle-même qu'un hommage de plus rendu à sa leligion; la confondant, dis-je, avec une rétractation, qui, dans le sens des philosophes, n'étoit qu'un jeu et une m\sérable hypocrisie , et qui , dans la supposition de sa sincérité, n'auroit été à leurs yeux qu'une honteuse apostasie de la philosophie : tant la conscience du patriarche de Ferney, comme celle d'Helvétius , étoit facile hi fléchir; tant il étoit habitué à se rétracter, à se confesser, à se parjurer, à se moi|uer de tout ce que les hommes ont de plus saint, et à nous donner ces lâches infamies pour les ■plus belles anecdotes de sa vie!
Dans une édition faite en 1792 des OEuvres d'Helvétius, laquelle lui est dédiée, et dont la dédicace est datée de l'a?! IV de la raison ^ et signée par un véritable ami du bon sens, l'éditeur, après avoir rapporté tout au long la rétractation du philosophe, nous dit : U7ie rétrac- . talion est toujours le contraire de la pensée d'ujt auteur , lorsqu'il l'a faite en son Ijon sens j comme fut celle d'Helvétius. 11 falloit ajouter : et lorsqu'il l'a faite en philosophe ; car, quand on a son bon sens, et qu'on est honnête homme, une rétractation est toujours l'exprcs'^ion de
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la pensée. C'est du moins ce qiie pense la ci-devant raison , la raison e'ternelle; mais il ne faut pas tant exiger d'une raison de quatre ans , et c'est bien à elle qu'il appartient de donner des leçons d'imposture et de fourberie.
La raison de Van iv a mis encore à la tête de l'éditiou une épigraphe bien plus piquante encore que la dédicace, et nous ne savons pas trop comment la lui pardonnera la raison de l'an viii.
Ce sont les fanatiques j les prêtres j les ignorans qui font les révolutions : les personnes éclairées j désintéressées et sensées sont toujours amies du repos. Boulanger.
Ainsi parloient les philosophes du temps de Boulanger, quand on les accusoit de vouloir tout bouleverser pour se rendre les maîtres; et cela n'a rien d'étonnant. En mentant de la sorte, en trompant, en donnant ainsi le change aux ignorans, ils faisoient leur métier : mais qu'en Van iv de la raison J oh. l'on poursuivolt cou^me fanatiques ceux qui ne vouloient pas de la révolution, où l'on couroit sur les prêtres comme sur les bêtes fauves, parce qu'ils assuroient que les personnes éclairées et désintéressées sont ennemies des révolutions , on ait osé dire qu'il n'y a que les prêtres et les fanatiques qui font les révolutions, c'est un problême qui nous passe et qu'en vain nous chercherions à expliquer.
Au reste, ce Boulanger, mort à Paris en 1739, s'est aussi rétracté, mais dans un moment où l'homme ne ment plus, et où une rétractation n'est point le contraire de ce que l'on pense. Ce jeune fanatique , dont les ouvrages contre le christianisme ne respirent que le fiel , la démence et la frénésie, avoua, dans sa dernière nr.aladie, que le désir .de se faire un nom lui avoit monté la tête, comme les discours des impies, avec lesquels il vivoit ,
' SUR M"' UELVÉTIUS. 279
i'avoient rendu furieux. L'attente prochaine des jugemens (le Dieu lui rendit son bon sens j et prépara son repentir. Il expira entre les bras de cette même religion qu'il avoit tant calomniée, en priant le dépositaire de ses derniers sentimens de les rendre publics (i).
Mais revenons à notre biographe. Il n'est guère possible de douter de sou ignorance absolue sur la rétractation d'Helvétius , quoiqu'elle ait fait si grand bruit, et par conséquent de sa bonne foi , par la manière même dont il a rendu son article : car il se seroit sans doute exprimé bien différemment, s'il en avoit eu connoissaace, et n'auroit eu it^arde de laisser conclure au lecteur, qu'Helvétius s'est «lonc déshonore -^diT une rétractation fictive, et que, dans cette occasion , le mari ne fut pas plus consciencieux que la femme ne fut courageuse.
On nous dira peut-être , pour pallier ce déshonneur ^ que, si la femme manqua de courage et le mari de conscience ^ ce fut par la crainte d'ètra persécuté. C'est en effet le refrain éternel des philosophes : ils veulent tous, à quel-' que prix que ce soit , avoir été persécutés ; et s'il faut les tn croire, il n'y en a pas un seul , depuis Socrate jusqu'à Helvétius , qui n'ait souffert le martyre pour la bonne cause. Mais quelle si grande violence lit-on à sa conscience ? Vivoit - il alors sous le règne de la terreur? y avoit- il alors peine de mort, comme aujourd'hui, pour ceux qui écriroient contre le gouvernement? l'avoit-on menacé de l'envoyer à la Guiane pour le reste de ses jours, s'il ne soumettoit pas au christianisme toutes les facultés de son l'tre? et toutes ces gentillesse.', iihilosophiques étoient-elles ilors connues ? Les docteurs de Sorbonne , qui avoient pris
(1) Il fui confesse p.ir l'aljljé Lambert, prrniicr vicaire de Sainl- Severin, depuis chanoine de SainUHouore. Le philosophe se Irouvoil ilor.s chez Anloiuc Boulanger, son père, papelicr, rue Saint-Jarqucs.
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la libelle de censurer son livre, disoient -ils qu'il falloit lui ôter ses cent mille livres de rente et le re'duire à la mendicité', comme les philosophes ont fait des prêtres? L'archevêque de Paris disoit - il dans son Mandement, qu'en cas de non-re'tractation il falloit le de'porter , s'il pouvoit marcher, et le reclure, s'il e'toit impotent, comme les philosophes ont fait des prêtres ? Le Parlement , qui le menaçoit de faire brûler son livre, disoit-il qu'après l'avoir brûle', il falloit brûler l'auteur? et quand même il y auroit eu quelque danger pour son repos, sa sûreté^ et même sa vie, ce qui sans doute n'e'toit pas, n'auroilce pas e'të une chose bien honorable pour la philosophie, que de ne -ça.?, Jléchir , et de de'fendre la vérité' à ses propres dépens? Et n'y auroit-il donc que les prêtres, qui, au milieu des plus rudes épreuves et des plus horribles persécutions , ont su montrer que leur conscience et leur courage ne Jlécliisseiit jamais?
On trouve dans les Mémoires de M'"<^ de la Fertéïmbaut, fille de la célèbre M™^ GeofFrin, un trait qui peut encore caractériser la conscience d'Helvétius, et même son esprit.
« J'ai vu successivement croître la manie d'Helvétius. » A la fin , il étoit si persuadé que son livre de FEsprit » devoit le couvrir de gloire , et faire au genre humain » tout le bien possible , qu'étant foncièrement bon gar- » çon , et enflammé de cette passion pour l'humanité si » à la mode chez les nouveaux philosophes, il voulut que » son livre fût imprimé avec approbation. Il y avoit, » parmi les censeurs royaux, un ami de son père, nommé » M. Tercier, qui étoit très-honnête homme, mais facile » à tromper en matière de philosophie. Il le demanda , » et lui donna son livre à examiner , mais par cahiers » détachés, lui cachant avec soin ceux qui auroieut pu )/ lui ouvrir les yeux , et l'empêcher de donner son ap-
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» probation à l'ouvrage. Il n'eut d'ailleurs aucun e'gard
» aux corrections que ce censeur lui avoit dit de faire
» dans la plupart des cahiers qu'il avoit lus. La condani-
» nation du livre de f Esprit ^ prononcée dans tous les
» tribunaux, entraîna la perte du pauvre M. ïercier, que
» j'aimois et que j'estimois beaucoup. Il ëtoit premier
» commis des affaires étrangères. Le ministre du temps
» fut forcé de le renvoyer, chargé d'une nombreuse fa-
» mille; et je l'ai vu mourir de chagrin, comme j'ai vu
» Helvétius mourir de rage du mauvais sort de son livre,
» et de toutes les humiliations qu'il lui avoit attirées. »
Il paroît encore par ces Mémoires, qui portent un trèsgrand caractère de vérité et annoncent un très-bon esprit, que l'auteur auroit été bien éloigné d'approuver certains articles de \a Notice.
« Comme Helvétius, continue- 1 - elle , étoit riche,
» qu'il donnoit de fort bons dîners, et qu'il avoit une jo-
» lie femme, imbue par lui-même des principes qu'il
» avoit adoptés , d'Alembert et toute sa secte passoient
» leur vie chez lui. J'y allois quelquefois pour me diver-
» tir. D'ailleurs , je connoissois de plus ancienne date
» M**^^ Helvétius, qui, lorsqu'elle étcit W^^ de Ligniville,
» venoit souvent ciiez ma mère avec M^"*^ de Graffigny sa
» parente, célèbre par ses Letti-es Péruviennes. M"^' de
» Ligniville me caressoit beaucoup : j'aurois cru lui man-
» quer de politesse, si je n'avois été de temps en temps
» chez elle, lorsqu'elle fut devenue M™'^ Helvétius. Ja-
» mais je n'en suis sortie, sans avoir la tête occupée pour
» le reste de la journée des folies que j'y avois entendu
» débiter en matière de législation : c'étoit, au pied de
» la lettre, les Petites- Maisons ouvertes. Mais comme
j> cela étoit assez divertissant, beaucoup de mes amis,
» gens sensés, y alloienl, comme moi, pour nous amuser
» et nous moquer de cette troupe de fous que nous n'i-
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» maginioiis pas, il y a vingt ans, devoir un jour gouverner
» la France. »
M™e de la Ferte-Imbaut e'crivoit ceci en mai 1776, et sans doute qu'elle ne croyoit pas alors que ce qu'elle écrivoit dût, dans moins de vingt ans, s'accomplir à la lettre. Qui jamais lui eût dit que cette troupe de fous j dont elle s'amusoit , procréoit des disciples qui deviendroient plus fous encore ; que ceux-ci gouvemeroient bien autrement la France ; que rien ne seroit moins divertissant que leur gouvernement ; et que les successeurs de ceux qui la faisoient tant rire, nous feroient un jour tant pleurer?
Mais peut-être que les enthousiastes d'Helve'tius suspecteront le témoignage de M.^^ de la Fertë-Tmbaut contre ce fou et ses commensaux , quoique cette dame fût une femme d'esprit, qui a été plus que personne à portée de les connoître et même de les juger, parce que, en qualité de fille de M"^^ Geoffriu , eWe passait sa vie^ ainsi qu'elle le dit, avec tous ces gens-là. Il faut donc leur opposer une autorité qu'ils ne puissent récuser, sans récuser la philosophie elle-même ; c'est celle de Frédéric le Grand. « Nous » attendons ici, écrivoit-il à d'Alembert, M. Helvétius. Se- )) Ion son livre, le plus beau jour de notre connoissance » sera le premier. Mais on dit qu'il vaut infiniment mieux » que son ouvrage, qui , quoique rempli d'esprit, ne m'a » ni persuadé ni convaincu (i). » Et en parlant de son livre de rHomme et de son e'ducation : « J'ai lu Helvétius, et j'ai » été fâché, pour l'amour de lui, qu'on l'ait imprimé. Il » n'y a que des paradoxes dans son livre , des folies com- » plètes, à la tête desquelles il faut placer la république » française. Bayle l'auroit envoyé à l'école pour étudier » les rudimens de la logique. Et cela s'appelle des phi- » losophcs ! Oui , dans le goût de ceux que Lucien a
(I) Lettre du 26 mars 176.^ , OEin-res posthumes du roi de Prus.'e, lonic XI.
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» persifflés. Notre siècle est d'une stérilité affreuse en >) grands hommes comme en bons ouvrages. Du siècle » de Louis XIV, qui fait honneur à l'esprit humain, il » ne nous est resté que la lie, et dans peu il n'y aura » rien du tout (i). »
Mais si l'article de la Notice liographique qui suppose, contre la notoriété publique, que la conscience d'Helve'iius ne Jle'chit point j est remarquable par son ignorance, il en est un autre qui ne l'est pas moins par sa naïveté. M Une femme du monde disoit, en parlant de M™« Helvétius » et de son mari : Ces gens-là ne prononcent point comme les » autres les mots de mon marij ma femme j mes enfans. » L'auteur a-t-il voulu faire ici l'éloge ou la satire de ces gens-là? Quels sont donc ces gens-là , qui ne prononcent pas comme les autres des noms aussi touchaus et aussi tendres? Et effectivement , dans la morale d'Helvétius, il n'y a ni femme, ni mari, ni enfans. Pères et mères de famille, écoutez-le bien, si vous en avez le courage ; et apprenez enfin à connoître tous ces gens-là , et les horribles élémens sur lesquels sont fondés les nouveaux catéchismes qu'on met entre les mains de vos enfans.
« Cet amour paternel , dit le livre de l'Esprit ^ dont )) tant de gens font parade , et dont ils se croient vive- » meut affectés, n'est le plus souvent que l'effet ou du w sentiment de la postéromanie , ou de l'orgueil de com- » mander, ou d'une crainte de l'ennui et du désœuvre- » ment...
» Les liens de père et d'enfans produisent seulement » des vices sous l'apparence de vertus, de petites socién tés, dont les intérêts, presque toujours opposés à l'in- » térêt public , éteindre! eut à la fin dans les âmes toute » espèce d'amour pour la patrie... On ne peut soustraire
(0 Mêmes OEuvres posthumes , nitlnic lome, pag. i8«.
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» les peuples à ces calamlte's qu'en brisant entre les hommes » tous les liens de parente' ^ et en de'clarant les citoyens » enfans de l'État (i). »
« L'homme hait la de'pendance ; de là peut-être sa » haine pour ses père et mère ^ et ce proverbe ^ fondé » sur une obsei-vation commune et constante : L'amour » des parens descend et ne remonte pas.
» Le commandement d'aimer ses père et mère prouve » que l'amour des parens est plus l'ouvrage de l'habitude » et de l'e'ducation, que de la nature.
» Le lien qui unit les enfans au père et le père aux en- » fans est moins fort qu'on ne l'imagine. La trop grande » force de ce lien seroit funeste aux États. La première » passion du citoyen doit être celle des lois et du bien » public. Je le dis à regret; l'amour filial doit être sub- » ordonne', dans l'homme, à l'amour patriotique. Si ce » dernier amour l'emporte sur tous les autres, où trou- » ver une mesure du bien et de la vertu? Dès-lors, il n'en » est plus , et toute moi-ale est détruite.
» Par quelle raison, en effet, auroit-on par-dessus tout >' recommandé aux hommes l'amour de Dieu ou de la » justice? C'est qu'on a confusément senti le danger au- » quel les exposeroit un trop excessif amour de la pa- » renié : qu'on en légitime l'excès, qu'on le déclare le » premier des amours; un fils est dès-lors en droit de >i piller sou voisin, soit pour soulager le besoin d'un » père, soit pour augmenter sou aisance, etc. (i). »
Quelle infâme et abominable doctrine ! Si Helvétius y croyoit, quel homme! et quel nom faut-il lui donner? et s'il n'y croyoit pas, commeul a-t-il pu en salir son livre, et mentir à sa propre conscience? Et cependant cet Helvétius u'étoit rien moins qu'un méchant homme, et au
(\) Discours JV, cli;i|). x.
O) De l'Homme, scct. 11, tliiip. viii, pag, iS/j-
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jugement de M^^^ de la Ferte'-Iinbaut , il éioit singulierejnent bon garçon; mais qu'eût-il donc écrit, s'il eilt été un monstre? Pauvre et misérable espèce humaine, qui pourra donc te définir? et comment expliquer la morale de ce bon garçon j si ce n'est par ce démon d'orgueil dont il fut toujours possédé, par la fureur de se distinguer et de penser autrement que les autres , et par la folle ambition d'aller à la céleTirité en répandant des paradoxes, dussentils préparer le malheur des générations et peupler l'univers de fils ingrats et de pères dénaturés?
En relevant ces deux articles de la Noticej nous n'avons prétendu ni manquer à son auteur , ni à la mémoire de son héroïne, qui, d'ailleurs ne sachant rien et ne réfléchissant sur rien de ce quelle disait j au jugement même du panégyriste , n'a aucun droit de nous intéresser. Mais nous avons voulu rendre liommage à la vérité; nous avons jugé nécessaire de montrer quelle est la conscience et la vertu des modernes dispensateurs de la lumière ; et nous croyons rendre service au genre humain, en ne laissant passer aucune occasion de prendre sur le fait les biographes inexacts qui s'emparent de l'histoire , comme les moralistes corrupteurs qui s'emparent de l'instruction.
SUR l'église d'espagne^
SUR LES EFFORTS DES REUNIS POUR TROUBLER CETTE ÉGLISE FIDÈLE, ET SUR LA LETTRE DE GRÉGOIRE AU GRAND INQUISITEUR.
JNous avons déjà parlé, (voyez ci-dessus, pag. 218,) de l'henreuse harmonie qui règne entre l'Espagne et le saint siège ; et des avis récens , que nous avons toute raison de respecter, nous en ont donné de nouveau la consolante assurance. Des personnages très-influens dans le conseil du Roi , qu'une fausse renommée avoit rendus suspects aux amis de l'Eglise, et dans lesquels des esprits trop craintifs, peut-être , avoient cru remarquer une trop grande tendance aux innovations religieuses, se prononcent ouvertement contre ces Innovations mêmes. M. d'Urquijo lui-même, dont les talens sont bien connus, mais dont la jeunesse avoit donné quelque inquiétude , et sur les senlimens duquel un journal, surtout très -accrédité en Angleterre, avoit répandu quelque nuage , seconde à cet égard la piété du monarque, bien loin d'y mettre obstacle. Il a parfaitement senti que la gloire , ainsi que l'intérêt de son ministère, éloit de maintenir le calme dans l'Etat par la paix dans l'Eglise. Tout a donc été remis sur l'ancien pied ; toutes les relations d'usage avec la cour de Rome ont repris leur ancien cours; et on a d'autant plus de confiance en la stabilité de cette détermination, que les malheurs de l'Europe en fcroient une nécessité, quand même la religion n'en feroit pas un devoir.
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Quel chagrin pour les partisans des nouveautés, pour les amateurs des ruines, et pour ces zélateurs économiques qui comptoient tant sur les succès de V Encyclopédie dont ils ont infecté l'Espagne! Quelle douleur pour l'église constitutionnelle française , qui comptoit presque, à la faveur de la cédule royale du 5 septembre , se donner une sœur dans l'église d'Espagne ! Quelle amertume surtout pour le patriarche Grégoire , de voir ainsi s'évanouir ses plus douces espérances , et d'avoir dépensé inutilement tant d'encre et de papier pour la propagation de ses maximes les plus chères! Après avoir fureté en vain tous les coins de l'Italie , de l'Allemagne et de la Suisse , potir y planter son arbre constitutionnel, il avoit fait son point de mire de l'église d'Espagne. Plus elle est attachée au saint siège, plus îe prélat civique regardoit comme important de l'en séparer ; en conséquence il y frappoit à toutes les portes, à celles même qui étoient les plus élevées.. Il n'y avoit pas jusqu'aux ministres qu'il ne fatiguât de ses mémoires ; et il les en fatigueroit encore, s'il n'avoit été éconduit d'une manière à ne plus être tenté d'y revenir (i). Aux écrits clandestins et aux sourdes menées succédoient la circulation des pamphlets et la profusion des brochures , pour faire un appel SlUX primitifs j, et sonner le tocsin de la reforme : tant l'esprit de parti et la fureur de secte rendent un homme entreprenant, infatigable et hardi.
(I) Il frappoit encore à la porte des ambassadeurs. Ou sait qu'il obsédoit de ses visites M. de Labrador, ambassadeur actuel du roi d'Es]iagne auprès du saint siège, peudant sou séjoiu- à Paris, apparemment dans le dessein de le charger de ses paperasses à sou départ pour Rome. M. de Labrador, devenu si recommandable par ses attentions respectueuses envers Pic VI, auprè„s duquel il rèsidoit pendant la captivité de ce pontife, en qualité de commissaire espagnol, est encore très-versé dans les matières canoniques, dont il a fait sa principab; étude. Ainsi Grégoire aura trouvé à qui parler, d'autant plus qu'un des objets de sa juission est de travailler au rapprochement du saint siège avec le gouvcriicmcDt français.
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A peine le citoyen Bourgoing , ex-ambassadeur de la république, sous le Directoire, auprès du Roi d'Espagne, eut fait paroître , en trois volumes, son Tableau de l'Espagne mode?-ne j ouvrage tout enduit d'impiété, dans lequel un ministre de la religion n'a rien de bon à prendre, que Grégoire se hâta de s'en emparer pour le répandre, le commenter , et en extraire les traits les plus propres à décrier l'église d'Espagne. De là sa jSotice raisonyie'e . concernant la religion et le cierge'. Suivant la marche des novateurs, sous le prétexte des abus, il y sape les fondemens des règles les plus sacrées. Il s'y plaint de ce qu'on arrê%e en Espagne les élans de l'esprit humain j c'est-à-dire la marche révolutionnaire , et de ce qu'on y proscrit une foule d^excellens écrits j dans lesquels brillent la saine nioî'ale , et les traits étincelans de la liberté. Il y fait passer en revue la nomenclature de ces ouvrages, presque tous sortis de la lie théologique des différentes nations, mélange adultère de religion et de philosophisme, et très-capables en effet de répandre ces traits étincelans de liberté dont Grégoire étincelle. Il y déclame contre ce qu'il appelle les prétentions ultramontaines ^ si opposées à ses prétentions, dont la première est que, dans certains cas, il faut rétorquer contre le Pape ses excommunications . 11 n'y manque pas d'exciter l'envie et la cupidité financière contre les biens ecclésiastiques d'Espagne, attendu qu'ayant été déshérité traitreusement des douze à vingt mille livres de rente que la constitution civile lui avoit allouées , il ne faut plus qu'aucun évêque du monde ait un pouce de terre. Tout imbu de ces principes économiques, d'après lesquels nos philosophes ne vouloient plus que des curés laboureurs et des évêques médecins , il y loue de préférence ceux qui s'y distinguent par leui C[0Ût pour l'agriculture, et s'occupent avec lui d'ateliers et de plantations J choses fort nécessaires pour planter
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avec fruit et cultiver avec succès la vigne du Seigneur. Enfin, il y rapporte avec chagrin qu'un ecclésiastique ^ à T^aladolid j a été harcelé pou?' avoir prêché contre la vaine confiance aux scapulaires ; et on conçoit en effet comment cette de'votion, qui peut avoir ses abus comme une autre , mais qui n'en est pas moins approuvée dans l'Eglise, doit singulièrement de'plaire à un homme qui a été si de'vot au bonnet rouge, aux rubans tricolores, aux reliques de Mirabeau (i), aux arbres de la liberté (2), et à la confrérie du sans-culotisme (5).
Une autre brochure, destinée à la propagation des principes régénérateurs en Espagne, est intitulée : Observations sur ce qu'on appelle réservas en Espagne j par les évêques réunisà Paris , 2 3 nivôse an vu ( 14 janv. 1799. ) Ces évêques réunis à Paris, c'est Grégoire tout seul , qui ,
(1) Il est de notoriété publique que Grégoire a célébré dévotemeut la messe à Blois sur un autel où étoit la statue de Mirabeau, et qu'à cette époque il harcelait les religieuses qui ne vouloient pas plus de sa dévotion que de sa juridiction.
(2) « Arbre cliéri, s'écrie-t-il, que les racines, pénétrant un sol fer- » tile, y pompent des sucs abondans et généreux; que ta cime, s'élau- )> çaut loin de la terre, et fuyant dans les nuages, délie la fureur des M autans; que la hache n'approche jamais de ta tige que pour frapper 3) quiconque oseroit porter sur loi des mains téméraires; que la temjj péte, passant avec respect sur ton horizon , ne t'envoie que des ro- » sées bienfaisantes, taudis qu'elle lancera la foudre sur tous les trônes. » {Rapport sur les arbres de la liberté ^ 17 avril 1794- ) C'est avec cette dévotion att'ectueuse, que parloit l'ennemi des scapulaires, à cette époque lamentable où l'arbre de la croix étoit arraché de partout pour y substituer l'arbre de la liberté qu'on an'osoit dans des torrens de sang.
(3) « Après la liberté et l'égalité dans une répubbque une et indivisi- » ble, il n'est rien au-delà... Tout ce qui est beau, tout ce qui est bon, entre 3) dans la délinition du SAKS-C0LOTISME. m {Rapport de Grégoire à la Convention sur les inscriptions publiques en février i7y4') Comment, après cela, trouver quelque chose de bon et de beau dans le scapulaire? Mais aussi comment ne pas se cacher, aprè^ cet accès de dévotion envers le monstre du sans-culotisme, dans la délinition duquel entre tout ce qu'il y a de plus atroce, de plus infâme cl de plus impie?
Mél. II. 19
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selon sa coutume, se cache derrière trois ou quatre de ses associe's, les premiers qu'il trouve sous sa main, ou dont il emprunte le nom , quand il lui arrive de ne pas les trouver. C'est dans ce frivole opuscule qu'il invite les évèques d'Espagne à réclamer leurs droits envahis par les re'serves dont jouit, en Espagne comme ailleurs, le souverain pontife ; bien convaincu que cette innovation seroit la source de mille autres. Notre objet n'e'tant pas ici de re'futer tous les sophismes dont il se sert pour combattre ces réserves, mais seulement de faire connoître l'esprit et le but du propagandiste, nous nous bornerons à en extraire le passage suivant :
« La cour de Rome, que les hommes éclairés ne confon- » dirent jamais avec le saint siège, est heureusement dé- » truite; mais si l'abus perpétue un simulacre de chancel- » lerie, où la cupidité impose une taxe à la crédulité, » rappelons-nous que des transactions pécuniaires ne sont » pas des choses saintes... Toutes les arguties de l'avarice » ne parviendront jamais à spiritualiser l'argent, ni à légi- » timer la simonie. Des concessions expresses ou tacites » qui heurtent les principes, doivent être révoquées; des » empiétemens sur l'autorité civile et sur la juridiction » épiscopale appellent toute la maturité de la sagesse des » évêques, toute l'étendue de leur courage : les bornes » des pouvoirs ont été transposées ; l'Eglise ne peut se » régénérer, qu'autant qu'elles seront reportées à leur » véritable place. «
Cette distinction de la cour de Rome avec le saint siège est l'expédient favori de tous les novateurs , pour déguiser, à la faveur de cet échappatoire, leurs entreprises schismatiques. Sans doute que la cour de Rome n'est pas le saint siège; mais pour lendre service au saint siège, faut-il détruire la cour de Rome? mais, la cour de Rome détruite, le saint siège en scra-l-il plus respecté, plus
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indépendant, plus fort pour repousser ses ennemis, et plus en ëtat de pourvoir aux l)esoins de l'Eglise? Sans doute que les transactions pécuniaires ne sont pas des choses saintes : mais les choses saintes peuvent exister avec ces transactions pe'cuniaires ; mais il n'y a pas plus de simonie à la cour de Rome, de recevoir de l'argent en accordant des dispenses, qu'il n'y en a pour un curé d'en recevoir eu administrant les sacremens; mais il est possible de spirilucdiser Parijent par le bon usage qu'on en peut faiie, et par l'emploi qu'en fait la cour de Rome eu œuvres pies et en utiles e'tablissemens. Mais quel est donc cet homme qui ose regarder comme un événement heureux le plus odieux brigandage et la spoliation la plus inique dont l'histoire fasse mention? C'est ainsi sans doute qu'il parleroit, si jamais la violence et l'injustice dépouilloient les évêques d'Espagne. Il ne manqueroit pas sans doute de dire alors que leur couru' ext pas leiu- siecjCj que les dîmes ne sont pas des dogmes, qu'il ne faut pas spiritualiser les revenus , et que Aes transactions pécuniaires ne sont pas des choses saintes. C'est avec ces arguties qu'il les consoleroit de cet heureux événement. Et dans <juel temps se félicitoit-il de voir ainsi la cour de Rome heureusement détruite ? C'est quand le chef de l'Eglise étoit traîné de prison en prison , comme un vil criminel, dans la France régénérée, et que, honteusement dépouillé par les plus vils tyrans, il eût manqué du nécessaire, sans la pieuse générosité de Sa Majesté Catholique. Il ne prévoyoit sans doute pas alors que cette cour de Rome fût si près d'être létablie, et qu'il auroit si tôt ce malheur à déplorer; car il eût au moins retenu sa joie. Mais sa joie est passée, et il ne lui reste plus que l.i honte d'avoir scandaleusement applaudi à une catastrophe, qui fit alors la consternation de tous les gens de bien et le deuil de toute l'Fglise.
'i^'i sua l'église d'esfagne.
Quant à ces concessio7is expresses ou tacites qu'il nous donne pour des empiètemens sur l'autorité' civile et la juridictioH e'piscopale, nous le de'fions d'indiquer l'e'poque où ces concessions expresses ont e'te' faites au saint siège de la part des ëvêques; nous le défions de prouver que, dans la supposition où elles seroient tacites j des évêques particuliers auroient le droit de les re'clamer aujourd'hui ; nous le de'fions de de'signer aucun canon et aucune coutume qui autorise tous les évoques à dispenser individuellement des lois de l'Eglise susceptibles de cette Indulgence, et en particulier des empêchemens du mariage ; nous le défions de prouver qu'un évêque particulier ait le droit, en vertu de son épiscopat, de dispenser d'une loi générale, d'une loi qu'il n'a pas faite, pas plus qu'un inférieur n'a le droit , par lui-même , de dispenser d'une loi de son supérieur. Nous savons sans doute que la haute antiquité ne nous offre point ou peu d'exemples de dispenses; mais nous savons aussi que, lorsque le relâchement des mœurs et de la discipline les eut multipliées, on s'adressa d'abord au Pape pour les obtenir; nous savons qu'il s'en trouve beaucoup qui n'ont jamais été accordées que par le Pape ; nous savons que , si quelques évêques dispensent de certains empêchemens de mariage, l'origine de cet usage est souvent une concession apostolique , et que , dans ceux dont l'origine reste inconnue, le fait n'établit pas le droit; nous savons que, ce droit existât-il, la même autorité qui l'a suspendu devroit le faire revivre, et que l'exercice en ayant été arrêté par l'Eglise universelle , il n'appartient à aucun évêque de s'y rétablir, ou de son propre mouvement, ou par l'autorité séculière; nous savons que le bien même de l'Eglise exige que la plupart de ces dispenses soient réservées à son chef suprême, qui, par sa place, son éloignement et son indépendance, peut les rendre plus diffi-
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ciles à obtenir; que si on se plaint de leur trop grande multiplication, on s'en plaindroit bien davantage, si chaque e'vêque en e'toit le dispensateur, et qu'ainsi le pre'texte que donne ici Grégoire de la re'gëne'ration de l'Eglise, n'est qu'un leurre hypocrite pour tromper les ignorans, et pre'parer, par cet appât trompeur, des innovations désastreuses (i).
Aussi les e'vêques d'Espagne se gardèrent-ils bien de donner dans le piège. Trop éclaires pour ne pas voir que c'ëtoit transposer les bornes des pouvoirs ^ que de laisser au Roi le droit de re'gler l'exercice de leur autorite', ils refusèrent d'acce'der à la cédule irre'gulière autant qu'intempestive du 5 septembre; et c'est bien ici qu'ils montrèrent ve'ritablement toute la maturité' de leur sagesse et toute l'étendue de leur courage.
(1) Les adversaires des réserves opposent le concile de Trente , session XXV, chap. xvm, parce qu'en établissant pour les dispenses des règles de sagesse , il parle en ge'néral de tous ceux qui ont le droit de dispenser, sans faire une mention expresse du s,ouveraiu pontife; àqui~ huscumque ad t/uos dispensatio perlinehit , erit prcestandum. Mais qui doute qu'il n'y ait beaucoup de dispenses (juc les evcques accordent , et que les termes d'une loi générale ne doivent être généraux? La mention expresse du souverain pontife, dans une circonstance où il s'agissoit de régler l'usage de son autorité, ne se fut pas d'ailleurs accordée avec le profond respect que le concile témoigne toujours lorsqu'il parle du chef de l'Eglise; et l'on sait qu'il termine sou gi-and ouvrage en déclarant que , dans tous ses décrets , il veut que l'autorité du saint siège reste intacte. Mais quand, dans la scss. XXIV, chap. vi, le saint concile donne aiixévéques le pouvoir d'accorder certaines dispenses, et qu'il en exclut d'autres, ne prouve-t-il pas que les évéquts, par eux-mêmes , n'ont pas le droit d'accorder toutes les dispenses, et n'auroil-il pas éle surpris qu'un roi voulût le leur donner? On trouvcroit encore d'autres raisons dans le chap. V de la scss. XXII, qui décrète que les dispenses de Rome seront commises aux ordinaires , lesquels, en qaaliléde délés^ues apostoliques, examineront si les demandes sont obreptices ou subreptices. On peut encore consulter à cet égard l'ouvrage de Benoit XIV , de Synode dicecesanâ , dans lequel ce savant pontife prouve que l'usage, en vertu duquel certains évcqucs accordent certaines dispenses , n'existe que par l'approbation supposée de l'Eglise, qui uutoiise ces usages dont la légitimité est souvent cuutvslée.
'1(^1 sur. L ÉGLISE d'eSF.^GNE.
Quant à ces concessions expresses ou tacites qu'il nous donne pour des empiètemens sur l'autorité' civile et la juridicticH épiscopale , uous le défions d'indiquer l'époque où ces concessions expresses ont été faites au saint siège de la part des évêques; nous le défions de prouver que , dans la supposition où elles seroient tacites j des évêques particuliers auroient le droit de les réclamer aujourd'hui ; nous le défions de désigner aucun canon et aucune coutume qui autorise tous les évêques à dispenser individuellement des lois de l'Eglise susceptibles de cette indulgence, et en particulier des empéchemens du mariage ; nous le défions de prouver qu'un évêque particulier ait le droit, en vertu de son épiscopat, de dispenser d'une loi générale, d'une loi qu'il n'a pas faite, pas plus qu'un inférieur n'a le droit, par lui-même, de dispenser d'une loi de son supérieur. Nous savons sans doute que la haute antiquité ne nous offre point ou peu d'exemples de dispenses ; mais nous savons aussi que , lorsque le relâchement des mœurs et de la discipline les eut multipliées, on s'adressa d'abord au Pape pour les obtenir; nous savons qu'il s'en trouve beaucoup qui n'ont jamais été accordées que par le Pape ; nous savons que , si quelques évêques dispensent de certains empéchemens de mariage, l'origine de cet usage est souvent une concession apostolique , et que , dans ceux dont l'origine reste inconnue, le fait n'établit pas le droit; nous savons que, ce droit existât-il, la même autorité qui l'a suspendu devrolt le faire "revivre, et que l'exercice en ayant été arrêté par l'Eglise universelle , il n'appartient à aucun évêque de s'y rétablir, ou de son propre mouvement, ou par l'autorité séculière; nous savons que le bien même de l'Eglise exige que la plupart de ces dispenses soient réservées à son chef suprême, qui, par sa place, son éloignement et son indépendance, peut les rendre plus diffi-
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ciles à obtenir; que si on se plaint de leur trop grande multiplication, on s'en plaindroit bien davantage, si chaque ëvêque en e'toit le dispensateur, et qu'ainsi le pre'textc que donne ici Grégoire de la rëgëne'ration de l'Eglise, n'est qu'un leurre hypocrite pour tromper les ignorans, et pre'parer, par cet appât trompeur, des innovations désastreuses (i).
Aussi les e'vêques d'Espagne se gardèrent-ils bien de donner dans le piège. Trop ëclaire's pour ne pas voir que c ëtoit transposer les bornes des pouvoirs^ que de laisser au Roi le droit de rëgler l'exercice de leur autoritë, ils refusèrent d'accëder à la cëdule irrëgulière autant qu'intempestive du 5 septembre; et c'est bien ici qu'ils montrèrent vëritablement toute la jnaturité de leur sagesse et toute rétendue de leur courage.
(1) Les adversaires des re'serves opposent le coucile de Trente , session XXV, chap. XVIII, parce qu'en établissant pour les dispenses des règles de sagesse, il parle en général de tous ceux qui ont le droit de dispenser, sans faire une nienliou expresse du s.ouveraiu pontife; aquihuscumque ad t/uos dispensatio perlinehit , erit prœstanduni. Mais (jui doute qu'il n'y ait beaucoup de dispenses que les évcques accordent , et que les termes d'une loi générale ne doivent être généraux? La mention expresse du souverain pontife, dans une circonstance où il s'agissoii de régler l'usage de son autorité, ne se fut pas d'ailleurs accordée avec le profond respect que le concile témoigne toujours lorsqu'il parle du cbef de l'Eglise; et l'on sait qu'il termine son grand ouvrage en déclarant que , dans tous ses décrets , il veut que l'autorité du saint siège reste intacte. Mais quand, dans la scss. XXIV, chap. vi, le saint concile donne auxévèquesle pouvoir d'accorder certaines dispenses, et qu'il en exclut d'autres, ne prouve-l-il pas que les évêquis, par eux-mêmes , n'ont pas le droit d'accorder toutes les dispenses, et n'auroit-il pas été surpris qu'un roi voulût le leur donner? On trouveroit encore d'autres raisons dans le chap. V de la scss. XXII, qui décrète que les dispenses de Rome seront commises aux ordinaires, lesquels, en qualité de délcsfues apostoliques^ examineront si les demandes sont obreptices ou suin'cplices. On peut encore consulter à cet égard l'ouvrage de Benoit XIV , de Sjrnodo diœcesanâ , dans lequel ce savant pontife prouve que l'usage, en vertu duquel certains évèqucs accordent certaines dispenses, n'existe que par l'approbalion snpposi-c de l'Kglisr, qui auloiise ces usages dont la légilimilc est souvcul couleslée.
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dont Grégoire a barbouille' sa missive. II ne diroit pas que rEvangile est une vraie déclaration des droits de rhommej car l'Evangile n'est qu'une déclaration de devoirs. Il ne dénatureroit pas le langage de Jésus-Christ, en lui faisant prêcher une fraternité' démagogique qui fut loin de ses principes ainsi que de son cœur (i); il ne parleroit pas de la coalition criminelle des pontifes et des despotes, pour river les fers des nations, car il ne connoît pas ce langage criminel des clubs : mais il n'y a nulle singularité qu'un évèque tel que Grégoire le connoisse , et qu'il s'exprime de la sorte; il n'y a nulle singularité' qu'un évéque révolutionnaire veuille en Espagne une révolution, et par ce moyen , y reconstituer à neuf tous les évêques, comme on a fait en France pour sa plus grande édification. Tout cela est fort simple , tout cela est dans l'ordre , et rien ne peut ici paroître singulier dans un évêque aussi singulier que Grégoire, et d'une mission aussi singulière que la sienne.
Ainsi affublé d'une décoration épiscopale qui n'est pour
(1) Le passage favori de Grégoire, et dont il ue manque pas de faii-e usage dans cette lettre, est cet endroit de l'Evaugile ; iVe vous appelez pas maure j car il ny a qu'un maître qui est Jésus-Christ , et nous sommes tous frères. Mais il est évident que le mot maître , dont se sert ici Jésus-Christ, ne signifie que maître eu enseignement et eu doctrine. JVolite vocari rahhij ne vous appelez pas maître, c'est-à-dire docteur. C'est donc dénaturer visiblement les paroles de l'Evangile , que d'eu conclure qu'il exclut ici le nom et l'autorité de maître dans l'ordre social. Cela est si clair, que Jésus-Christ ajoute tout de suite : iVe vous appelez pas père f car vous n^avez aussi qu'un père qui est dans le ciel. Or, très-certaïuciucnt Jésus-Christ n'entend pas ici qu'il faille abjurer pour cela le nom et l'autorité de père dans l'ordre de la naliiro. Jésus-Christ ne donne donc, dans cet endroit, qu'une leçon d'humilité, de charité et de fraternité, et non une leçon de démocratie, laquelle est l'opposé précisément de toutes ces vertus; et il n'y a que des iguorans ou des gens de mauvaise foi qui puissent conclure de ce passage, qu'il ne faut plus tic maîtres sur la teiTC, ou «ju'il ue faut plus d'autres maîtres que les nations, absurdité dont il n'y a pas la plus légère trace duns l'Evangile.
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lui qu'une vraie mascarade , et se mettant de pair avec l'archevêque de Burgos , Gre'goire prend le ton solennel. « Je croirois 5 dit-il, vous faire injure en élevant des » doutes sur votre empressement à rendre hommage aux » ve'rite's que l'Europe a proclamées, et à l'égard des- » quelles on ne verra pas rétrograder l'esprit humain. » Par où l'on voit que notre évé que français n'est pas plus le successeur des prophètes que le successeur des apôtres; car, en dépit de ses jactances, l'esprit humain a déjà rétrogradé à l'égard de ces vérités que l'Europe n'a point proclamées j mais que quelques fous ont tirée s de leurs cerveaux creux; et tous les jours il rétrograde , en abjurant ces misérables théories par lesquelles on avoit voulu gouverner les Etats. Et quand l'expérience nous crie à chaque instant qu'il faut rétrograder, la nécessité nous y pousse; et si nous joiiissons aujourd'hui de quelques douceurs et de quelque repos, c'est que l'esprit humain a rétrogradé ; et toutes les améliorations successives qui s'effectuent dans le gouvernement sont autant de pas rétrogrades qu'il fait vers les anciens principes ; et il faudra bien que nous rétrogradions encore , si nous ne voulons pas rétrograder vers la barbarie et le chaos dont nous sommes sortis.
Après beaucoup de lieux communs sur la tolérance, sur les maximes évangéliques et la charité chrétienne que le grand inquisiteur connoît tout aussi bien que Grégoire , et dont il a certainement mieux profité que lui, noire prélat régénérateur aborde la question , et finit par conclure que Von peut sans danger sonner la dernière heure de Vlnquisitionj à peu près comme, dans la Convention, il sonnoit la dernière heure des tyrans. Mais admirons sa lare prudence et la sagesse de ses méuagemens. « Il avoue )) qu'un homme sensé et ami de son pays ne proposera » jamais de renverser l'Inquisition par une secousse vio- » lente , surtout lorsque , par des mesures douces , on
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» peut arriver au même but. » Rien n'est sans doute plus sage et surtout plus humain; mais tout à coup, oubliant cet aveu, et traliissant cette chaleur interne dont il est dévoré, il s'écrie une ligne après : « Mais qu' est-il né- » cessaire de recourir à ces formes prolongées, lorsque » déjà l'Inquisition est abolie dans l'opinion publique? » Et cette opinion n'a-t-elle pas accompli chez vous les » préliminaires d'une opération dont le dénouement est » attendu avec impatience? » D'où il résulte que Grégoire ne veut point àe formes prolongées ni d'aucuns préliminaires j et qu'il faut se rendre soudain à sa vive impatience; d'oîi il résulte encore qu'il n'est pas trop ennemi des secousses violentes j et que la restriction qu'il avoit mise d'abord n'est qu'une précaution oratoire pour mieux cacher sa marche et déguiser son but.
C'est encore par une précaution oratoire qu'il avoue le principe consacré par la nature et enregistré dans la constitution françaisej, qui défend de s'ijuniiscer dans le youoernement des autres peuples. C'étoit en effet le langage (le l'heureux temps où Grégoire écrivoit ; c'étoit le style du i8 fructidor, où , sans vouloir s'immiscer dans aucun gouvernement, on travailloit à renverser tous les gouveriiemens. Mais il est évident que Vévêque français ment encore ici à lui-même et à ses propres principes, parce que monarchie et crime étant deux mots synonymes , ainsi qu'il l'a dit tant de fois, il faut donc qu'il se fasse un devoir et même une œuvre méritoire de renverser, autant du moins qu'il est en lui , toutes les monarchies. Aussi va-t-il faire à l'instant l'acquit de sa conscience; et se livrant indiscrètement à ses accès philantropiques , le voilà sur le trépied ., instruisant à la fois et l'Espagne elle monde : « L'esprit humain s'est émancipé et ne peut plus rétro- » gradci'; toutes les superfélations désavouées par la re- » ligion et la saine politique , s'enseveliront dans l'oubli ;
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» le cii de la liberté' retentit dans les deux inondes ; les » re'volutions commencent seulement en Europe ; leur » maiche doit s'acce'le'rer en raison de l'aveuglement des » despotes, qui tous , en arrière de leur siècle, pre'cipitent » leur chute par des mesures extravagantes ; et les socie'- » te's politiques , sortant de ces de'cojiibres, seront recom- » posées sur un plan nouveau. L'Ebie et le Tage verront » aussi leurs ruines cultivées par des mains libres; le ré- » veil d'une nation généreuse sera l'époque de son entrée » solennelle dans l'univers, pour s'élever à de hautes des- » tinées; elle viendra s'asseoir au rang dés peuples qui » auront retrouvé la charte de leurs droits , à côté de la » France , qui s'est placée avec éclat à l'avant-garde des » nations. »
Grégoire ne nous accusera pas d'avoir oublié les endroits les mieux écrits de sa lettre, et quoique ce passage ne le place pas à Vavant-garde des orateurs , on peut dire qu'il y a ici de l'esprit, du nerf, de la verve, et on sent bien que jamais il ne s'exprime mieux que quand le jacobinisme l'inspire. Mais quel langage pour cet agneau de tolérance, qui ne prêche que paix , charité et concorde au grand inquisiteur ! Quel est donc cet étrange goût qu'il a pour les décombres ? ]\'a-t-il donc pas assez des décombres de la France et des décombres de Saint-Domingue (i)V et ne sera-t-il donc complètement heureux
(0 Tout le monde sait que les désastres épouvantables de Saint-Domingue sont dus aux principes de fausse liberté et aux élans philantropiques de Grégoire, ayant pour acolytes Brissot et Condorcet. En compensation de tant de maux , il vient de faire ici un évèque qu'il appelle des Cayes, ou de l'ancienne partie française de l'ile Saint-Domingue, et il l'envoie à Toussaint-Louvcrlure, en«|ualité de son grand aumônier. En vertu du mandat que lui a donné Grégoire, Mauviel a tous les pouvoirs, même p;ipaux, sur toutes les grandes et petites Antilles. Il peut tailler , briser tout à son aise , et chasser niéiue rarclievéïpie tic Ô'anto-Vominf>o f s'il le trouve réfractaire, diil-il même, pour cette expcdilion , se scrvn- du patriotisme des noirs que Grégoire aime ijeaucoup mieux
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que quand il verra les deux mondes à la fois sortant de leurs décombres? Il est donc bien prouvé par lui-même, que ce principe j enregistre' dans la constitution française j n'est nullement enregistré dans son cœur, et qu'il s'iiiimisceroitj si ou le laissoit faire, dans le gouvernement du globe, pour le recomposer sur un plan nouveau. Mais il faut cependant qu'il prenne son parti. Tout ce style d'énergumène passe de mode ; tous ces grands mots ne sont plus rien, et toute l'Europe en rabat. Tout cet échafaudage de principes fanatiques s'écroule , les bons esprits sentent enfin qu'il ne faut plus que V esprit humain s'émancipe ; qu'il n'y a que des enfans ingrats ou mutins qui s'émancipent; qu'il en a trop coûté à la France pour s'être émancipée, et qu'il n'y a pas une nation qui ne se soit repentie à la longue de s'être émancipée.
Grégoire s'émancipe en passant, suivant son usage, sur les biens ecclésiastiques , quoiqu'ils n'aient rien de commun avec l'Inquisition. Mais pour ne pas attaquer de front les évêques d'Espagne , il ne fait son excursion que sur les biens des évêques étrangers. Il veut que l'on fasse mainbasse sur les évêques d'Allemagne ; 11 Insiste plus fortement pour que l'on dépouille le Pape , seul moyen de déraciner les abus j suivant ce que lui mande l'évêque dePistole. U n'y a pas même jusqu'à ce patriarche de Lisbonne auquel il veut ôter les dix-neuf vingtièmes de son revenu^ pour les faire refouler dans les établissemens agricoles et manufacturiers j c'est-à-dire qu'il faut en faire autant à l'archevêque de Sévllle , à l'archevêque de Tolède , sans oublier l'archevêque deBurgos, et puis à tous les autres dont les biens refoulent dans le sein des pauvres , et qui ,
que les blaucs. // doit s'etaolir, d'après ses pateules, où il plaira à la Providence de le fixer , c'est-à-dire que, uommé par je uc sais qui , il s'en va je ne !>ais où. Que tout cela seroit risible, si ce n'éloil déplarable;
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une fois envahis, refouleroient dans le brigandage et l'agiotage, ainsi qu'^ont refoulé tous les biens ecclésiastiques de France , ainsi que refouleront tous les biens de l'Italie si on les vend , et que refouleront toujours tous les biens de l'Eglise, exploités par les charlatans agricoles et manufacturiers.
Après avoir fait sa semonce au grand inquisiteur, l'orateur fait son compliment au premier ministre, et l'invite à s'immortaliser. « Point de conceptions timides, s'écrie- » t-il, de ces vues étroites qui ne savent appliquer que des
» palliatifs L'homme d'Etat balance les inconvéniens
» et les avantages , il plonge dans l'avenir, et s'élance en » avant des générations contemporaines. Les siècles futurs » deviennent, pour ainsi dire, son domaine; et par la » justice, la fermeté, la douceur, préparant la félicité » des générations suivantes, 11 se place au rang des bien- » faiteurs du genre humain. »
On voit ici que personne n'est moins timide que Grégoire, et que pour lui il ne faut point àe. palliatifs j c'està-dire que toujours 11 faut agir , coûte qui coûte, et couper dans le vif comme ou a fait en France; mais malheureusement pour lui ïhonime d'État a balance'. Il a vu vraisemblablement que les inconvéniens Vem-çorioieWtsxxv les avantages^ et il a craint d'aller en avant. Pour comble de malheur, le ministre actuel reste en ai-rihre. Il a senti peut-être que ce seroit agir à contre-temps, que de relâcher en Espagne les ressorts de la police , quand toutes les nations de l'Europe fortifient la leur; qu'il valoit encore mieux conserver son domaine et le domaine de chacun, que le domaine des siècles futurs , et qu'il trouveroit beaucoup plus d'avantages à s'occuper de la tranquillité du présent , qu'à se plonger dans l'avenir.
Sans doute que Grégoire et toute la séquelle philosopliique ne manqueront pas de dire que nous avons fait
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l'apologie de rinquisition, et nous leur re'pomlroiis, i° que nous n'avons pas fait l'apologie de l'Inquisition , mais que nous avons seulement voulu faire connoître l'arrière pense'e de sou censeur; 2° que, sans faire l'apologie de l'Inquisition, on peut rendre justice au grand inquisiteur actuel, dont la mode'ration égale la sagesse, et qui n'a pas fait un seul acte que l'humanité' ne puisse avouer; 5° que la manière dont nous avons corrigé les abus parmi nous nous a de'goûtés pour jamais du me'tier de frondeur; 4° que la corruption où nous ont plonge's les principes philosophiques est si profonde et si alarmante , que nous ne sommes nullement tente's de les porter ailleurs ; 5" que quand on a une maison de verre , suivant l'ancien adage, il ne faut pas jeter des pierres dans celle de son voisin ; et que, jusqu'à ce nous soyons dans une position de liberté' , à l'e'gard de la publicité de nos pensées , telle que nous puissions répondre à tous les argumens que les inquisiteurs pourroient rétorquer contre nous, nous croyons fort prudent d'ajourner notre censure; 6° que ce n'est, point prendre la défense de l'Inquisition, de remarquer qu'elle s'adoucit chaque jour, à l'imitation de celle de Rome, beaucoup moins sévère qu'aucune police de l'Europe ; que s'il y a eu des cruautés , l'Eglise les a toujours désavouées ; que si , d'après la prophétie de Grégoire , elle doit succomber sous les coups de la puissarice la plus redoutable j celle de l'opinion, il faut laisser faire l'opinion, et qu'au surplus, dans tout état de cause, nous n'aurons jamais le courage de sonner la dernière heure de personne ; n" enfin que , s'il étoit vrai que l'Inquisition dût préserver l'Espagne des malheurs d'une constitution civile, du massacre des prêtres, du renversement des temples, du triomphe de l'athéisme , et de tous les fléaux qui ont fondu sur nous comme un torrent, il faudroit, dans cette supposition, la regarder comme un bienfait de la Providence, et
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voir dans les barbares qui voudroient lui ôier ce frein les ennemis les plus funestes qu'elle ait à redouter (i).
(i) C'est à peu près le sens de In réponse que fit à un philosophe de Pari* M. d'Aranda , que l'on a tant accusé, dans le temps, d'avoir cherché à introduire le philosophisme en Espagne, n Eh bien! M. le comte, lui disoit le prédicant encyclopédiste, voilà que l'Espagne redevient barbare depuis que vous n'y êtes plus. » L'ambassadeur éludoit et traînoit sa réponse. A la fin, impatienté de l'éloge qui recommençoit toujours: « Cest votre faute, Messie-urs, dit-il avec vivacité. Nous aurions pu faire quelque chose, mais vous avez voulu être nos guides , et vous nous meniez à détruire la religion même. Il vaut mille fois mieux rester où nous étions, que d'aller où vous voulez nous conduire. » Nous tenons cette anecdote d'un témoin auriculaire.
AUGUSTIN ABAD LA SIERRA
QUI PASSOIT EN ESPAGNE POUR JANSÉNISTE, ET QUI FUT DÉNONCÉ PLUSIEURS FOIS A l'iNQUISITION.
Après avoir frappe' à la porte du grand inquisiteur, qui ne lui a pas re'pondu , Grégoire frappa à celle de l'e'vcque de Barbastro, qui ne craignit pas de la lui ouvrir. Nous ne savons pas comment il a e'te' de'terrer ce prélat dans le fond de la péninsule , ni pourquoi il le choisit de pre'fe'rence sur tous les autres , ni pour quelle raison particulière il lui e'crivit. 11 faudroit pour cela que nous connussions la lettre même deGre'goire, et il n'a pas juge' à propos de la communiquer an public ; mais s'il a été' si réservé
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sur la lettre qu'il écrivit à l'évêque de Barbastro , il n'a été rien moins que discret sur la réponse qu'il en reçut. Tout lier d'avoir eu quelque correspondance avec un prélat espagnol, il se hâta de la rendre publique, persuadé qu'il en pourroit tirer parti auprès des ignorans, auxquels il feroit croire qu'elle étoit l'expression des sentimens des évêques d'Espagne. Nous ne la mettrons pas sous les yeux de nos lecteurs, dans la crainte de les ennuyer; mais pour en donner une idée, nous en citerons le commencement et la fin , quoiqu'elle n'ait ni queue ni tête.
« Mon frère eh notre Seigneur, j'ai reçu, avec le plus » vif intérêt, la lettre que vous m'avez écrite; elle con- » firme la connoissance que j'avois des malheurs qu'a » éprouvés l'Église catholique dans votre contrée. Cepen- » dant je rends grâce au Seigneur, de ce qu'elle n'a pas » manqué de prélats zélés qui ont conservé dans sa pu- » reté notre sainte religion
» Je vous embrasse affectueusement en Jésus-Christ, à )) qui je ne cesse de demander, dans mes sacrifices , de r> répandre ses bénédictions et sa grâce sur les évêques » et sur toute l'Eglise de France. »
Augustin , evêque de Barbastro.
Une réponse aui commence et finit ainsi fut un triomphe pour l'église constitutionnelle. Elle fut prônée, colportée chez toutes les dévotes ojj Indévotes du parti; Grégoire la lut solennellement dans son conciliabule ; tous les saints pères en demandèrent l'insertion au bulletin; plusieurs d'entre eux la citèrent dans leurs prétendus mandemens. L'intrus du Finistère (Audrein), ex-membre de la Convention , comme Grégoire , et comme lui doublement irrégulier, vient tout récemment de faire imprimer cette belle pièce j ainsi qu'il l'a nommée, à côté d'une autre
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(le l'ancien evêque de Pistoie ; et parce que l'évêque espagnol s'appelle Augustin, il n'a pas manque', par un heureux rapprochement, défaire un Augustin de l'auteur de la belle pièce . Nous ne doutons nullement que l'évêque de Barbastro ne soit surpris tout le premier d'être ainsi proclamé l' Augustin de l'église Grégorienne, et qu'il ne succombe aujourd'hui sous le poids de tant d'honneurs. Mais parlons plus sérieusement dans une affaire qui est assez sérieuse. Quel extrême désagrément pour le prélat espagnol ( car, par respect pour lui, nous n'osons dire quelle honte) de se voir ainsi cité à tout propos par des évêques de cette trempe , de figurer ainsi dans un concile schismatique (i), de se voir toujours accolé avec l'évêque de Pistoie , ce brouillon fanatique , qui , après avoir voulu révolutionner l'Eglise, vouloit encore révolutionner les Etats : de sorte que, quand Grégoire écrit en Italie, il parle toujours de l'évêque de Barbastro ; et quand il écrit en Espagne, il parle toujours de l'évêque de Pistoie! II faut avouer cependant que, pour apprécier parfaitement la réponse du prélat espagnol, il faudroit avoir sous les yeux la lettre de Grégoire. Mais de quelque fard que celui-ci se soit servi , quelques fleurs de rhétorique qu'il ait employées , quelques protestations simulées qu'il ait pu faire, la lettre de M. de Barbastro est toujours un scandale qu'il aura de la peine à justifier. Nous dira-t-il que ce n'est point ici une lettre de communion? Il est vrai
(i) Il y a encore le prélat Banchieri, qui a eu l'honneur ou le désboiiueur d'être cité dans ce concile national, et dans les pastorales constitutionnelles. «Tout intéresse, fait-on dire à ce prélat italien, écrivant u a l'évêque de Pistoie, tout intéresse pour cette Eglise de France, et fait u espërer qu'elle sortira plus Lrillante de la persécution qu'elle a souf- « ferte. » C'est elléctivemcnt ce que nous espérons, et c'est celte espérance qui fait notre consolation; mais quel rapport a tout cela avec léglisc de Grégoire, qui n'a pas soutl'crt persécution, et qui n'est pas lEgiisc de France?
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que le nom àa frère en Notre-Seigyieur qu'il donne à Grégoire, ne veut pas dire collègue, et qu'il peut en toute rigueur le donner à tout chrétien, quelque mauvais qu'il soit ; il est vrai que la lettre ne renferme aucune adhe'sion formelle aux erreurs constitutionnelles, quoiqu'on ytrouve cette étrange phrase, que r autorite' civile , dans les matières de disciplines est du premier ordre : mais, n'y eût-il que des équivoques, il y en auroit assez pour la rendre blâmable ; et, ne fût-elle qu'insignifiante , elle signifieroit toujours trop.
Dira-t-il qu'il n'a attaché aucune importance à cette réponse? Mais il devoit savoir que Grégoire et son parti y en attacheroient beaucoup; 11 devoit savoir que de pauvres intrus , dénués de tous moyens et dépourvus de toute autorité, s'étaieroient de la sienne; et que, dans le naufrage universel dont ils sont menacés, ils s'accrochent à tout et profitent de tout.
Dira-t-il qu'il ne connoissoit pas Grégoire? Il peut sans doute très-bien se faire qu'il ignorât tout ce qu'est Grégoire; mais très-certainement il est impossible qu'il ignorât ce que Grégoire n'est pas. Il pouvoit bien ne pas savoir (jue celui-ci eût été membre , et qui plus est , proconsul de cette horrible Convention, d'où sont sortis, comme de la boîte de Pandore, tous les crimes et tous les malheurs qui ont flétri et ensanglanté la France; mais il ne pouvoit nullement ignorer que Grégoire n'est pas évêque catholique. Il n'avoit pour cela qu'à lire le dyptique général ou sont inscrits tous les évêques du monde, et il auroit vu que Grégoire ne s'y trouve pas. Il ne pouvoit pas ignorer que celui-ci ne s'est relevé ni des suspenses dont il a été frappé, ni des irrégularités de toute espèce qu'il a encourues. Il ne pouvoit pas ignorer que M. de Théniines, évêque de Blois, est actuellement tout vivant en Espagne, et qu'ainsi tout autre évêque de Blois
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ne pouvoit être qu'un aventurier et un envahisseur, à moins que, dans la tlie'ologle de M. de Barbastro, il ne puisse y avoir deux ëvêques dans le même diocèse, ou qu'un ëvêque titulaire puisse être dëposse'dé sans aucun jugement de l'Eglise ; à moins que M. de Barbastro ne se crût bien et dûment dépossède, si jamais la violence le chassoit de son siège, pour y installer à main armée un usurpateur sans mission , et sans autre titre que le mandat des philosophes et des avocats.
Dira-t-il enfin que la politesse l'obligeoit à répondre ? Nous lui répondrons, i" que la de'cence doit passer avant la politesse; i° que, pour ne pas manquer aux autres, il ne faut pas se manquer à soi-même ; 5° qu'un simple ëvêque ne doit pas être plus poli que le Pape , qui n'a jamais re'pondu à Gre'goire ni à aucun de ses pareils ; 4° enfin , que s'il vouloit absolument être poli, il falloit lui répondre de se repentir, de re'parer les scandales qu'il a do;ine's, et d'abjurer un e'piscopat qui le rend ridicule aux yeux des philosophes avec lesquels il vit, et coupable aux yeux de l'Eglise dans laquelle il ne vit pas.
Les reuseignemens que nous avons reçus sur l'évêque de Barbastro ne nous donnent aucune lumière sur ses qualités personnelles, et se bornent à nous apprendre que c'est un de ces évêques d'Espagne dont on ne parle pas. Nous savons seulement qu'il est le frère du grand inquisiteur, avant-dernier prédécesseur de celui-ci, lequel fut destitué (chose presque inouie en Espagne), pour certaines opinions qu'il ne nous est ni possible ni prudent de qualifier. L'évêque de Barbastro pencheroit-il secrètement pour les opinions de son frère? C'est ce qu'il seroit téméraire à nous d'avancer : mais ce qui n'est rien moins que téméraire, c'est d'assurer que, par sa réponse inconsidérée, l'évêque de Barbastro a compromis sa dignité et son caractère; qu'il a manqué aux évêques d'Espagne,
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dont il doit respecter les seutimens; aux évêques de France, dont il doit respecter les malheurs; à M. de The'mines, dont il doit respecter le titre, et au souverain pontife luimême, dont il doit respecter les rescrits et les jugemens. L'importance que la secte constitutionnelle a donne'e à cette lettre, dont elle ne cesse de parler, nous a fait une loi d'en parler aussi à notre tour, ainsi que de la lettre au grand inquisiteur, dont la suspension de nos Annales nous avoit empêche de rendre compte. Nous avons cru d'ailleurs devoir donner quelque e'tendue à cet article pour nos lecteurs d'Espagne, et par le vif intérêt que nous inspire cette e'glise ve'ne'rable, contre laquelle le schisme et l'impie'té dressent en ce moment toutes leurs batteries. Et qu'on ne dise pas qu'un seul homme ne peut pas être si redoutable, et que nous faisons trop d'honneur à Gre'goire ainsi qu'à ses pamphlets. Ceux qui nous parleroient de la sorte ne sauroient donc pas qu'il n'a fallu qu'un Luther pour bouleverser l'Allemagne, comme il n'a fallu en France qu'un seul homme pour bouleverser une ville ou un de'partement. Us ne savent donc pas qu'un seul homme corresponde cent autres, lesquels cent autres ont aussi leurs correspondans, qui tous ne demandent qu'à s,^ élancer et à répandre des traits étincelans de liberté ; ils ne savent donc nas qu'un seul homme qui prêche pour détruire, a mille fois plus d'ascendant que mille autres qui prêchent pour édifier ou pour conserver ; parce que ceux-ci ne parlent qu'à l'amour de l'ordre et de la paix dont peu de gens sentent le prix, et que l'autre parle aux passions, aux illusions , aux fausses espérances , dont peu de gens savent se garantir. Pontifes espagnols , redoublez donc plus que jamais de zèle et de vigilance; ne perdez pas de vue Vhormne ennemi que nous vous dénonçons ; méfiezvous sans cesse de tous ces faux pasteurs, qui, épouvantés de leur solitude, voudi oient vous associer à leur honte.
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et vous entraîner dans l'abîme où ils se sont piécipite's eux-mêmes. Signalez a vos ouailles ces novateurs audacieux , qui se donnent pour les protecteurs des canons, parce qu'ils ont foulé aux pieds toutes les règles; ces pre'tendus restaurateurs de la discipline primitive, qui , pour troubler l'ordre actuel , nous transportent toujours dans l'ordre ancien , et se plaisent à s'enfoncer dans le chaos des siècles, pour que personne ne puisse plus s'y retrouver. Repoussez avec une vigueur nouvelle ces perfides, qui vous flattent pour mieux vous perdre, et qui se disent vos amis, parce qu'ils sont les ennemis de votre chef qui les réprouve. Ralliez-vous de plus en plus autour de cette chaire auguste que les Pères appellent la citadelle de la ve'rite' ; craignez de rompre le moindre fil qui vous attache à elle; et appuyés sur cette pierre ferme, vous serez invincibles , vous verrez échouer à vos pieds tous les efforts du démon des révolutions ; et vous serez d'autant plus dignes de la reconnoissance de vos concitoyens, qu'en vous sauvant vous-mêmes vous sauverez l'Espagne.
t'V'VVVV«VVVVS.V\ vvVVVVVVV%\\\XVVVVVV\VViVV\XVVVVV\VVVV%'\%^VV^VVVVVV\\\\%VV\%V^>A%^/VV^
SE DISANT ÉVÈQtE DE PABIS ,
SUR SON INSTRUCTION PASTORALE DU i" JUILLET.
INoL's vous avions oublié, C. Royer, depuis la pastorale dont vous nous avez régalé à l'occasion de la bataille de Marengo, qui a éveillé votre verve. Les grands évènemens qui en ont été la suite nous ont distraits singulièrement
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sur votre petite existence ; et il faut avouer que, pour faire parler de vous, vous êtes venu dans un mauvais moment. Cependant un paroissien très-ze'le' de Saint-Roch (i), qui s'inte'resse particulièrement à votre salut, nous a reproche' notre silence à votre e'gard. En vain lui avons-nous représente' qu'il y avoit des opiniâtres qu'il falloit abandonnner à leur malheureux sort, et des orgueilleux qu'on ne pouvoit jamais mieux punir qu'en les laissant dans leur obscurité; il nous a fait sentir que, s'il y avoit de faux pasteurs que rendent incurables l'orgueil et l'opiniâtreté, il est aussi des brebis égare'es qu'entraîne leur simplicité, et qu'il importe d'éclairer. En vain nous avons insisté sur le dégoût que nous avions à répondre à des argumens cents fois reproduits et cents fois réfutés; il nous a fait sentir qu'on pouvoit, sans faire des répétitions , répondre à des redites; enfin, nous insistions sur le temps que l'on perd à vaincre la mauvaise foi, lorsque, sans s'arrêter à cette considération, il nous a fait promettre, foi de réfractaire , de nous occuper un moment de votre pastorale. Il faut donc lui tenir parole. Que de sophismes, d'inepties, de témérités et de contradictions n'avez-vous pas accumulés dans cette derulèie explosion de votre zèle! Nous ne rappellerons point ici les fleurs de rhétorique , ni tous les riches accessoires dont vous l'avez ornée ; nous ne parlerons point du caractère auguste de la révolution^ ni de soitjleuve majestueux dans lequel vous avez été baptisé, comme les Indiens dans celui du Gange; nous ne vous dirons rien de ces doux souvenirs du i ^ juillet j devant lesquels vous êtes extasié, ni des éloges insensés que vous donnez aux sublimes opérations de l'Assemblée Constituante dont vous fûtes l'instrument bien plus que le membre , à ce coup - d'oeil sévère et éclairé qui lui fit dé-
(i) Voyez le premier arlicle tk- ce voliinie.
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couvrir, selon vous, tous les secrets de la morale, caches sans doute jusqu'alors au foud de quelque puits, et mettre en lumière ces droits de l'homme sortis tout arme's du foud de son cerveau , et crées par inspiration dans ses orgies et ses bacchanales nocturnes. Nous nous tairons e'galement sur les profonds hommages que vous rendez à ce misérable avorton, dont les auteurs se cachent aujourd'hui, à ce chef-d'œuvre de démence que vous appelez la constitution de l'an m , assise sur des bases solides par une juste distribution de pouvoirs; ce qui prouve que votre jugement est aussi juste que solide : nous ne parlerons pas davantage du compliment que vous faites au i8 brumaire, après avoir adressé des hymnes et des cantiques au i8 fructidor, et encensé tous ces tyrans vos protecteurs dont nous a délivrés le i8 brumaire; nous passerons enfin sous silence , et même pour votre honneur, ces semonces paternelles que vous adressez aux Jacobins, qui vous ont créé et mis au monde, et dont vous avez été , quand il en étoit temps , et le frère et l'ami. Tous ces épisodes brillans ne sont pas de notre ressort, et nous les laisserons aux amis de la belle littérature, pour ne nous occuper que des torts de votçe logique et même de votre mémoire.
Car comment avez-vous pu oublier si tôt votre lettre au premier Consul , où vous lui demandiez le rappel de l'archevêque de Paris? Comment, après lui avoir dit que son retour reynpliroit de joie les citoyens de Paris, et que vous regarderiez comme le plus beau jour de votre vie cehii oit vous verrez rcparoitre ce pasteur vénérable j venez-vous aujourd'hui prendie une contenance hostile, et nous annoncer que rien au monde ne vous fera déguerpir? Comment, après avoir présenté son retour comme un moyen propre à rapprocher tous les esprits j et à éteindre toutes les divisions dans cette ijrande commune^ venez-vous aujourd'hui jeter encore des germes de division dans cette même
commune par des instructions schismatiques , trancher plus que jamais du me'tropolitain , et renouveler ces mêmes pre'tentions qui sont elles-mêmes le germe de nos divisions? Comment, après nous avoir rappelé' avec tant de ve'rite, que la violence F avait force de s^expatrier-j venezvous aujourd'hui faire violence à la justice et à la chsrité, en lui opposant les lois contre l'e'migration? Comment enfin , après l'avoir peint au premier consul comme un homme pacifique qui a illustré le siecje de Paris par ses vertus ^ venez-vous aujourd'hui l'insulter indécemment, en supposant que plus de lumières, plus de justesse dans les vues et de fermeté dans le caractei'e , lui aurait épargné bien des fautes _, et à notre église bien des maux : ce qui fait que vous le plaignez sincèrement , sans songer qu'en voulant afï'oiblir aujourd'hui le respect que nous portons à ses vertus, nous n'aurons pas pour cela une meilleure idée des vôtres ; qu'il n'y a que vous qu'il faut plaindre sincèrement; qu'ici le seul homme vraiment à plaindre, c'est le camële'on qui change ainsi du blanc au noir, et du soir au matin , suivant que le vent et les circonstances le poussent ; qui, d'abord tiraille' par le cri de sa conscience, finit toujours par être tiraillé par le cri de son parti ; et qui , par les efforts qu'il fait pour contenter tout le monde, finit par ne plus plaire à personne , ni aux hommes de sa secte qui ne lui pardonnent point les aveux qu'il a faits , ni moins encore à nous que doivent révolter les contradictions où il tombe?
Ces contradictions cependant ne sont pas si difficiles à expliquer qu'elles le paroisscnt d'abord. Lorsque vous écrivîtes au premier consul, il n'y avoit aucune probabilité que nos évoques pussent revenir, et toutes les apparences mêmes étoicnt contre. Ainsi moins vous croyiez au retour de M. -de Juigné , et plus vous insistiez sur son rappel, vous ménageant par là l'honneur de la modération,
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sans aucun risque pour ce que vous appelez si risiblement votre place. Mais depuis que le retour de nos respectables exiles est non-seulement possible, mais qu'il est même plus que vraisemblable pour tous et très-certain pour un grand nombre (i), vous vous donnez les airs de faire le difficile; vous dictez les conditions d'un ton plus haut; et vous vous disposez à défendre d'autant plus le terrain , que votre chute est plusine'vitable : voilà toute la clef de vos contradictions. Ainsi s'est ve'rifie' ce jugement qui fut porté dans le temps contre vous , et dont nous voulûmes en vain vous justiller, que votre démarche auprès du premier consul n'étoit qu'un misérable calcul de votre vanité, et vos protestations de paix qu'un moyen détourné pour mieux continuer la guerre,
Mais il importe de vous entendre : a Les principes , » dites-vous, nous empêchent de le reconnoître comme » étant de fait évoque de Paris; tant qu'il sera émigré, » et comme tel frappé de mort civile, il ne nous est pas » permis de correspondre avec lui ; il n'a et ne peut exer- » cer aucune juridiction sur notre église , et par une con- » séquence nécessaire , il ne peut en communiquer » aucune. »
Il y a ici autant de mensonges que de mots, et autant d'inepties que de mensonges. Les principes j c'est-à-dire les vôtres; les principes, on va loin avec ce mot ; lesprin-
Ci) Nous vcaious de livrer cet arlicle à l'imprcssiou, quand nous avons appris l'arrête des consuls en faveur des émigrés, dont le dixième arlicle exclut de celle classe les ecclésiastiques , qui, étant assujettis à la déportation, sont sortis du territoire JranraiSj pour obéir à la loi. De sorte qu'il n'y a plus aujourd'hui de déportation. Mais si nous étions si fort conti'e Royer et ses confrères d'intrusion, avant même rexisleuce de ce nouvel arrêté, dicté par la plus stricto justice, combien le dcvonons-uous davantage par l'abolition totale de la déportation ! et que ▼oui devenir tous les prétextes que leur fournissoil cette loi barbare do nos anciens tyrans?
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cipes (personne n'a plus parlé aujourd'hui de principes, que les destructeurs de tous les principes) vous empêchent de le reconnaître comme étant de fait e'vêque de Paris! II est donc e'vêque de droit, de votre propre aveu , et c'est toujours bon à savoir; vous n'êtes donc évêque que par une voie de fait et par un coup de main, la conse'quence est nécessaire. Tant qu'il sera émigré : ainsi l'émigré saint Jean cessa d'être évêque d'Ephèse dans l'ile de Patmos; ainsi l'émigré saint Clément, l'émigré saint Martin abandonnèrent le souverain pontificat par le seul fait de leur absence ; ainsi l'émigré Athanase, l'émigré Chrysostôme, l'émigré Hilaire de Poitiers , l'émigré Thomas de Cantorbéri laissèrent leurs églises vacantes dans les divers exils dont fut récompensé leur zèle ; ainsi toutes ces illustres victimes, honneur de la nature humaine, honneur de leur état, qui de siècle .en siècle ont bravé la fureur des tyrans ariens, iconoclastes ou philosophes, qui se mêloient aussi de faire des constitutions civiles du clergé, n'auront donc été, selon vous, que des transfuges misérables, justement remplacés par le premier venu qui flattoit les persécuteurs et cajoloit la populace. Grand Dieu! quelle morale et quelle discipline! Tant qu'il sera émigré : mais vous savez en votre ame et conscience, et toute la France le sait également, qu'il n'émigra point, puisqu'il partit avant l'émigration, et avec un passeport du Roi et de l'Assemblée nationale; ce que vous devez d'autant moins ignorer, que vous en étiez membre et même du côté gauche : d'où il résulte contre vous les plus fâcheuses conséquences; la première, c'est que, quand M. de Juigné seroit censé émigré aujourd'hui, il ne l'étoit nullement quand l'infâme Gobel , dont vous êtes le successeur, lui ravit son église et qu'ainsi le vain prétexte d'émigration , dont vous voii: servez aiijourd'hui , ne pouvoit, en aucune manière, lu être applicalde alors ; la seconde, c'est que, si ce Gobe
ne put pas prendre à cette e'poque la place d'un homme qui n'e'toit émigré ni de droit ni de fait , sans se désho- ' norei-, vous ne pouvez pas la prendre aujourd'hui sans vous fle'trir de la même tache, parce que le temps ne peut pas le'gitimer ce qui est radicalement vicié dès l'origine, ni rendre bon pour vous ce qui étoit criminel pour lui , et qu'ainsi, en succédant à sou poste, vous n'avez succédé qu'à son ignominie; la troisième, c'est que, si par hasard M. de Juigné se trouvoit aujourd'hui sur la liste des émigrés, il n'auroit pu y être inscrit que par la plus criante et la plus manifeste des injustices, contre laquelle vous devriez être le premier à réclamer, et dont vous ne pourriez, sans vous déshonorer encore, vous rendre complice et vous faire un titre.
Et comme tel frappe de mort civile : et quand cela seroit, faudroit-il donc le remplacer par un homme frappé de mort ecclésiastique? Qu'a de commun la mort civile avec la vie épiscopale? et comment des lois tout humaines enchaîneroient-elles donc ces pouvoirs tout divins, dont l'unique objet est de donner la vie aux am-es? Mais Pie YI étoit aussi frappé de mort civile : croyez-vous donc qu'il ne pût plus gouverner canoniquement son diocèse par son vicaire, parce qu'il ne pouvoit plus le gouverner en personne? croyez -vous que les brigands qui le dévalisèrent lui ôtèrent sa primauté? croyez -vous que les évêques qu'il institua dans la chartreuse de Florence, ou qu'il aurolt institués dans l'hôpital de Briançon, ne soient pas aussi légitimes que ceux qu'il instituoit quand il siégeoit au Vatican? La mort civile dont M. de Ju'igné est frappe' n'est donc qu'un mot et un vain son, dont vous vous servez pour frapper les têtes foibles, et déguiser aux yeux des sots les censures et les anathèmes dont vous êtes frappé (i).
(0 Nos Icclfur» voient que uou' i iii-,oiiiif)iis toujours dans ThypothMe •jue M. de Juigné peut Olrc inscrit sur la liste des émigrés: mais si alors
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// ne nous est pas permis de correspondre avec lui! Voilà bien le langage d'nn digne membre de la Convention, qui voudroit faire revivre les jours de la terreur. Mais comment osez-vous le tenir après le i8 brumaire, et sous les yeux d'un gouvernement qui veut faire cesser toutes les proscriptions injustes? Montrez-nous donc quelle est la peine que nous encourrions pour correspondre avec lui ; montrez-nous quel est le tribunal qui nous condamneroit aujourd'hui pour ce délit, puisqu'il n'y a plus de tribunal révolutionnaire. Votre Convention même, qui a fait tant de lois de sang, en a -t- elle jamais fait une expresse pour nous défendre de correspondre avec nos évêques absens? Bien loin que cette loi ait existé, il en est une qui suppose évidemment cette correspondance. Lisez la loi du '-j vendémiaire an IV (29 sept. 1795,) sur la police des cultes, et vous y verrez qu'il est seulement défendu de publier et d'afficher hors des temples les mandemens et instruc tions d^ aucun e'vêque hors de France; ce qui veut dire clairement que l'on peut donc les publier et les affichei dans les temples. Il n'est donc pas vrai qu'aux yeux même de la loi, les évêques émigrés ou déportés aient perdu l'exercice de la puissance spirituelle, et qu'ils ne puissent pas, comme le Pape, l'exercer sans être citoyenf français. Il n'est donc pas vrai que nous ne puissions pas correspondre avec eux; et ce qui est non moins incontestable , c'est que, si jamais une pareille défense existoit
même l'envahisseur dtoit coupable aux yeux de l'Eglise, que doit-ce élri aujourd'hui que ce prétexte même lui manque? Que devient cette mor civile ^ dont M. de Juigué est frappé, et dont Royer a tiré un si houleuj p.-irli? et comment se tirera-t-il du rapport du ministre de la police gé; nérale, qui a précédé l'arrêté? « Des ecclésiastiques, dit-il, que les loi. » révolutionnaires forçoient à se déporter, ont encore été inscrits sur 1; » liste des émigrés. Le gouvernement doit à leurs l'amilles de restituer ■• )) leur mémoire le litre de citoyen , cl à leurs héritiers les droits qui ci » dérivent, n
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l'horame qui oseroit s'en prévaloir ne serolt jamais à nos yeux qu'uu vil complice de l'iniquité', avec lequel l'honneur et la vertu nous feroient une loi de ne pas correspondre.
Une église ne peut pas rester sans évêque : oui , et voilà pourquoi nous en avons un. Elle ne peut pas rester sans évêque : oui, sans évêque légitime, et voilà pourquoi on ne veut pas de vous. Une église ne peut pas rester sans évêque, c'est-à-dire, saus évêque présent ou absent; présent, quand on le laisse, ou absent, quand on le chasse, et que la violence le force a s' expatrier j ainsi que l'on a fait à l'archevêque de Paris , comme vous l'avez si bien remarqué dans votre lettre au premier consul. Mais quand nous vous accorderions que l'église de Paris ne peut pas rester sans évêque , même pour un temps , vous n'y gagneriez pas davantage, vous n'en seriez pas plus fort: car , dans cette supposition , ce seroit au moins à nous qu'appartiendroit le droit d'aviser aux moyens de nous donner un évêque ; à nous qui formons la presque totalité des catholiques de Paris ; à nous qui avons presque tous les temples de la Capitale, et non à une coterie ignorée, à un tripot obscur qui se fait à lui-même ses propres règles, ou qui les viole toutes; et non à cet étranger tombé des nues, qui se dit élu canoniquement, parce qu'il l'est clandestinement ; qui, élu par une fraction imperceptible, se donne pour reconnu par tous; et qui, s'impatronisaut sans nous et malgré nous, a le front de se proclamer évêque de par nous et pour nous (i).
(i) L'élection (le J. B. Rojer, que personne ne conuoissoit à Paris, ou qui ne pouvoit l'élre que par ses prouesses conventionnelles, fut faite à la majorité de quarante voix seulement ; ce qui suppose une centaine de votans sur une population d'un million d'anics qui compose le diocèse de Paris; encore cette poignée de votans ne fut-elle «(ue pour la forme, et pour consp»-ver aux yeux des imbéciles un simulacre d'élection populaire; le vénérable presbytère ayant déjà tout arrangé et mâché toute la besogne en comité secret, qu"jl jugea même à propos de
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L'argument qui vous est le plus familier, ainsi qu'à vos frères intrus, c'est l'obligation que vous a l'Eglise de votre intrusion même ; c'est de vouloir nous faire entendre que sans vous tout e'toit perdu, et de nous donner ainsi pour du courage votre indigne complaisance , et pour du zèle votre e'uergie re'volutionnaire. «Yous nous interpel- » lez de répondre , une bonne fois , d'une manière claire » et précise, et de vous dire ce que seroit devenue la re- » ligion en France , si , au lieu de tenir ferme , vous » eussiez imité notre conduite. » Mais vous croyez donc que notre réponse sera plus difficile, parce que votre question est plus hardie ; vous croyez donc qu'on ne vous répondra pas, d'une manière claire et précise, que s'il n'y avoit point eu de remplaçans , il n'y auroit jamais eu de remplacés , et que par ce seul coup vous eussiez arrêté l'impiété, qui n'attendoit que ce remplacement pour décatholiser la France? N'est- il pas bien étrange que vous nous demandiez ce que seroit devenue la religion , si vous n'aviez point fait ce que les impies ont désiré que vous fissiez , ce qu'ils vous ont commandé de faire , ce qui a mis le comble à leur joie lorsque vous l'avez fait , et ce pourquoi ils vous ont constamment protégés , parce que vous l'aviez fait? Ce que seroit devenue la religion? Interrogez votre conscience, elle vous le dira. Vous auriez prévenu sa ruine; vous l'auriez consolée par votre courage , comme vous l'avez déshonorée par votre lâcheté; vous auriez du moins allégé le poids de ses calamités, si vous n'aviez pu les prévenir toutes. Peut-être qu'elle n'eût pas conservé son ancien lustre , mais elle
transformer eu comité de salut public ^ lequel vint ensuite, eu se tenant .1 quatre pour ne pas rire, proposer le rcvéï'cndissime h la ratification du peuple. Et c'est celte comédie c|u'on nous donne pour une élection canonique! et c'est cet évèque lurtif qui, aiiui fagoté à l'insii de tout Paris, s'intitule aujourd'hui «•v^</ue de Paris!
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eiît conservé son ancienne unité; elle auroit pu pleurer sur les del)ris de ses sanctuaires, mais elle n'eût pas vu élever autel contre autel ; elle eût pu voir ses temples dépouillés, mais non ses ministres souillés; et si vous n'aviez pas eu le bonheur d'éteindre tous ces troubles qui l'ont désolée, vous n'auriez pas eu la honte d'avoir enfanté ces maux au-dessus de tout remède , et ces scandales au-dessus de toute expiation. Ce que serait devenue la religion ? Voyez plutôt ce qu'elle est devenue, voyez plutôt ce qu'elle devint dès l'instant même qu'elle fut dans vos mains , voyez les abominations et les scandales qui naquirent avec votre église séculière et municipale; voyez ces farces sacrilèges qui accompagnèrent vos ordinations et vos installations ; voyez les abominations de toute espèce qui s'introduisirent dans le lieu saint dès que vous y eûtes placé le juif, l'athée et le protestant pour recevoir votre serment. Quoi donc ! la religion a été détruite par vous, et vous nous demandez ce que seroit devenue la religion sans vous ! Vous avez eu la bassesse de condescendre à tout ce que les impies ont voulu de vous; vous les avez hautement favorisés, aidés de tout votre pouvoir dans leur dessein manifeste aux yeux de l'univers, de détruire la religion, et vous nous dites que vous l'avez sauvée ! Quoi ! vous avez déserté le poste où l'Eglise vous avoit mis, pour prendre le poste d'un autre où elle ne vous plaçoit pas , et vous nous dites que vous avez, tenu ferme ! Sans doute qu'il falloit être ferme pour en agir ainsi ; mais il falloit être quelque chose de plus, car il falloit braver toute pudeur et se roidir contre toute honte. Ah ! ceux qui véritablement ont tenu ferme , ce sont ces courageux ministres qui , sous la hache des assassins , se sont écriés d'une même voix : Nous ne le pouvons pas; et qui, pour parler avec l'encyclique de Pie VII, ont renoncé à tout, plutôt que de se lier
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'pai' un crime ; ce sont ces martyrs géne'reux de la de'portatiou, qui ont porte' le témoignage de leur fol sur des plages barbares et lointaines ; ce sont ces vieillards ve'nérables, qui ge'missent encore sous les liens de la réclusion , et dont l'humanité' autant que la justice réclament la de'livrance; c'est Pie YI lui-même, qui, sous les canons du Directoire , a hautement refuse' de retirer ses Brefs, et leur a donne' par là même une nouvelle force : voilà les he'ros qui ojit tenu ferme j et non ces lâches déserteurs des saintes règles , qui ont plié à tout vent et se sont arrangés avec toutes les circonstances; et non ces pasteurs mercenaires, qui, n'ayant eu de courage que pour envahir, n'ont aujourd'hui de fermeté que pour ne pas restituer.
Parlez-nous maintenant de votre de'voûment sublime, ne craignant pas ainsi de vous rendre ridicule, après vous être rendu odieux. Parîez-nous de \o\ve de'voûment dés intéressé j dont le Seiyneur vous récompensera j sans doute parce qu'alors vous vous appliquâtes douze mille livres de rente que vous dounèreut les impies pour vous récompenser d'avoir chassé l'évêque de Belley, lequel sans doute se laissa dépouiller par intérêt. Dites-nous que, pour vous dévouer, vous vous élançâtes sur la brèche ; ce qui naturellement nous rappelle que, pour prendre possession de votre nouveau poste, il vous fallut soutenir un siège. Ditesnous que le mouvement était donné j et quilfalloit le suivre; comme si votre crime n'étolt pas d'avoir suivi le mouvement, tout en nous assurant que vous aviez tenu ferme; comme si ce n'étoit pas l'Eglise, et non le mouvement, le souverain pontife et non le mouvement, le corps de vos pasteurs et non le mouvement , qu'il falloit suivre; comme si le fanatisme Irréligieux de ceux qui donnoient le mouvement, et le fanatisme non moins irréligieux de ceux qui le suivoieut , n'eût pas prouvé aux moins clalrvoyans
■qu'on ne pouvoit ici suivie le mouvement sans étouffer le mouvement de l'honneur et le mouvement delà conscience. Dites-nous encore « qu'en vous chargeant de ce pesant » fardeau, dans des circonstances difficiles, où nous cher- » chiens notre sûreté dans la fuite j vous n'avez fait que » vous de'vouer ; » ne craignant pas de vous donner ici pour un envahisseur ave're', qui a profité de ces circonstances difficiles^ à la vérité, pour les autres, mais très-commodes et très-prospères pour vous; ne voyant pas que si nous avons été obligés de chercher notre sûreté' dans la fuite, vous n'avez donc pas pu, en sûreté àe conscience, profiter de nos dépouilles, d'après la maxime reçue, que l'on n'hérite pas de ceux qu'on assassine , et qu'ainsi votre réputation en ce monde et votre salut daus l'autre sont d'autant moins en sûreté, que nos vies et nos personnes ont plus été exposées.
D'ailleurs est- il bien vrai que vous ne vous êtes dévoués qu'après la fuite des pasteurs persécutés? Avez-vous bien réellement attendu, pour vous dévouer, qu'ils eussent cherché leur sûreté dans la fuite? N'éliez-vous pas tous dévoués avant qu'ils eussent fui? Ne les avez-vous pas chassés vous-mêmes de leurs cathédrales par le moyen des baïonnettes , plus dignes ainsi de porter le casque que de porter la mitre? Ne les avez-vous pas insultés en face, et attaqués corps à corps par la raison même qu'ils ne cherchoient pas leur sûreté dans la fuite, et qu'ils ne vouloient nullement vous permettre de vous dévoue?-? Quoi donc! fuyoient-ils, ces évêques qui vous opposoicnt leurs réclamations, leurs instruclions , leurs protestations; ces évoques qu'un décret même autorisoit à rester en place jusqu'au remplacement , et qui certes y seroient encore, si vous ne vous étiez honteusement offerts pour les remplacer? Fuyoient-ils ceux qui étoient chargés de fers dans leurs propres diocèses , comme Mél. 11. Il
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l'ëvêque de Senez? fuyoient-ils ceux qui ont e'te' massacrés à Paris, comme l'archevêque d'Arles et les évêques de Beauvais et de Saintes? fuyoient-ils ces évêques quj sont restés en France, et que la Providence a sauvés miraculeusement pour être un titre de plus à votre condamnation et à votre honte ? fuyoit-il cet évêque de Saint- Papoul , déporté à l'île de Rhé , et dont la présence vous importune d'autant plus que son zèle nous devient plus utile? fuyoient-ils cet évêque de Mâcon qui n'a jamais quitté sou diocèse , et cet évêque de Senlîs qui , malgré son grand âge, veille encore aujourd'hui aux besoins de ses ouailles? Il est donc solennellement avéré que vous avez confisqué les places d'hommes qui ne fuyoient point, ou d'hommes qui ne pouvoient pas fuir, ou d'hommes qui n'ont jamais fui, ou d'honuises qui n'ont été martyrs que parce qu'ils n'ont pas fui : tant vous aviez du penchant à vous dévoue?'! tant votre ame étoit morte aux premiers sentimens d'honneur et de délicatesse !
Toujours occupé à donner le change à vos lecteurs et à les distraire sur l'odieux de votre usurpation, vous nous dites que a le serment civique étoit absolument le même » pour les ecclésiastiques et pour les simples citoyens, » et que cependant nous faisons un crime aux prêtres » de ce serment, tandis que nous traitons les autres avec » la plus grande indulgence : » comme si les simples citoyens avoient fait le serment que vous avez fait; comme si le serment que les impies vous ont imposé ne vous regardoit pas exclusivement; comme si le serment des simples citoyens eût porté textuellement qu'ils juroient de veiller sur lesjideles qui leur étaient confiés], c'est-à-dire, d'envahir le troupeau qu'ils tenoieut de la nation. Et certes , qui doute que les simples citoyens qui ont fait votre serment, c'est-à-dire, qui ont juré d'observer votre coristitution civile, ne soient aussi coupables, comme
VOUS, d'un parjure? qui doute que tous ceux qui ont concouru efficacement à votre intrusion, ou qui vous ont prête main-forte pour votre installation (i), ne soient condamne's comme vous? Ils peuvent avoir e'ie' traite's avec une grande indulgence ^ parce que l'ignorance et même la bonne foi ont pu servir d'excuse à la plupart d'entre eux, et que d'ailleurs, n'ayant rien envahi, ils n'avoient rien à rendre; mais il n'en est pas moins vrai que nous ne mettons aucune différence entre la conscience d'un prêtre et celle d'un citoyen, si ce n'est que l'une doit être plus scrupuleuse que l'autre, et que, pour avancer le contraire comme vous faites, il faut n'avoir pas plus la conscience d'un citoyen que celle d'un prêtre.
Mais voici qui est plus curieux. « Si l'on veut raisonner » juste, dites-vous, et juger e'quitablement des choses , il » doit paroître évident et certain que ceux qui ont fait » la promesse de fidélité' à la constitution, ont absolu- » ment contracte' les mêmes engagemens que ceux qui » ont prête' le serment civique. Toute différence qu'on » voudroit établir entre ces deux actes seroit chimérique » et de mauvaise foi. » Fut-il jamais une comparaison plus chimérique et de plus mauvaise foi ? et par quel étrange sophisme nous prouyerez-vous donc l'identité de ces deux actes? Qu'a de commun la constitution civile que vous avez jurée, avec la constitution de l'an vni? où trouvez-vous, dans la nouvelle promesse de fidélité qu'a faite une grande partie des prêtres catholiques, quelque chose qui ait trait, ni de près ni de loin, à tout ce brigandage
(i) Oti sent que nous ne parlons ici que des prenaières installatious, qui, presque toutes, se lirent au pas de charge ou eu dansant la carmagnole; car celles d'aujourd hui ne sauroient ètiR ni p!us calmes ni plus modestes. Tout s'y fait saus bruit, et niêmc à la sourduie. On n'y chante plus Ça ira ; ou s'y contente simplciuenl du chant du départ. Dieu les entende el Un conduire.'
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de 91 ? En promettant d'être fidèles aux puissances, promettent-ils d'être fidèles à votre puissance? Prennent-ils donc l'engagement de maintenir votre constitution qu'ils reprouvent, vos conciliabules qu'ils me'prisent, et votre e'glise qu'ils ne connoissent pas ? Promettent-ils d'être infidèles comme vous à leurs évêques légitimes et au souverain pontife, dont ils attendent la décision, pour s'y soumettre avec respect? Yous voyez donc bien qu'il y a entre ces deux actes une diffe'rence essentielle qui ne peut échapper qu'à des aveugles volontaires, et que ces deux actes ne se ressemblent pas plus qu'un évêque catholique ne ressemble à un intrus, un légitime possesseur à un larron j et une brebis à un loup (i).
C'est toujours dans la même supposition et avec le même courage, que vous nous demandez ; « Qu'avons-nous fait? » sinon ce que vous avez fait depuis , et ce que vous ve- » nez de ratifier ; car nous vous croyons sincères , c'est-à- » dire que tout notre crime seroit de vous avoir devancés » dans l'accomplissement du précepte divin et aposto- » lique qui nous ordonne d'obéir aux puissances. » Tout votre crime est dans la transgression de ce précepte divin et apostolique, de ne pas obéir aux puissances, lorsqu'elles vous ordonnent de désobéir à l'Eglise. Tout voire crime est de vous être Installé de vous-même et de venir d'ailleurs ; tout votre crime est de vous dire le vicaire de M. de Juigné, quand il ne veut de vicaires que ceux qui tiennent leurs pouvoirs de lui, et que vous ne pouvez pas le
(I) Nous faisons grâce cucoie à J. B. Royer de la diilcreuce qui existe cuire le sens de la promesse qu'ont faile les prêtres catholiques cl celle des conslitutiounels, car on sait que ceux-ci sont les grands ennemis du sens passif, qui ne s'accorde pas assez avec leur activité , et que, peu coïitens de ne pas s'opposer, ils veulent encore mrtm/en/r, comme ils oui loai maintenu jusqu'à préseulj ce qui n'a pas empêché qu'ils n'aient eu le chagrin de voir s'écrouler tout ce (pi'ils ont maintenu, jusqu'à la conslilulion de gS.
SUR SO?r INSTRUCTION PASTORALE. S^.D
représenter maigre' lui. A Dieu ne plaise que nous ayons fait et que nous fassions jamais ce que vous avez fait! Vous avez chassé nos e'vêques, et nous voulons les conserver; vous avez renversé de votre autorité privée toute la discipline , et nous réclamerons toujours contre cet attentat. Vous soutenez que le chef de l'Eglise n'a pas le droit de vous condamner, et nous soutenons que les jugemens qu'il a portés contre vous sont pour les vrais catholiques autant de règles inviolables. Est-ce là faire ce que vous avez fait? est-ce ratifier vos témérités , vos injustices et vof usurpations? Vous nous croyez sincères ; c'est une excessive bonté de votre part , et c'est d'autant plus généreux à vous, que nous ne vous le rendons pas, et que bien loin de vous croire sincère, nous pensons très-sincèrement que vous vous moquez et des autres et de vous-même , quand vous nous dites n^ avoir fait que ce que nous avons fait.
Vous avez cru sans doute nous embarrasser grandement en avouant que « la constitution civile du clergé ne peut » plus s'observer, mais qu'il est encore plus impossible » de reprendre le Concordat : » d'où vous concluez qu'il « est donc urgent de s'occuper en commun d'un nouveau » code de discipline conforme aux anciens canons, et » adapté à l'état actuel de l'Eglise Gallicane. »
Mais, î° si la constitution civile ne peut plus s'observer dans l'état actuel, pourquoi donc l'observez-vous? pourquoi prenez -vous donc un tilre qu'elle seule vous a donné? Que sont donc ces évêques— curés, ces pasteurs sans mandat apostolique, ces élus au nom du peuple, >ans toutefois que le peuple s'en mêle, et qui ne seroient pas plus élus canoniquement quand le peuple s'en mclelolt, sinon des évêques qui observent la constitution civile? Mais si elle ne peut plus s'observer , on peut donc lui désobéir; on peut donc faire le contraire de ce qu'elle a fait, 't voiiloir l(î confraire de ce (pi'cllc a voulu ; on n'est donq
plus réfractaire pour méconnoître ceux qu'elle a reconnus. Ce mot, dont vous et vos pareils vous servez par habitude, n'est donc qu'une dénomination mensongère que vous répétez sans l'entendre, ou que vous n'entendez que comme l'ont entendu ceux qui s'en sont servi pour nous calomnier, afin de mieux nous dépouiller, et pour nous dépouiller, afin de mieux nous massacrer.
2° Qui vous a dit que, dans Vétat actuel des choses j il faut reprendre le Concordat ^ quoique nous soyons bien loin de penser qu'/Z neût dû jamais voir le jour ; quoique l'expérience de trois siècles ait prouvé sa nécessité et son utilité; quoiqu'a\ec ses abus, il ait remédié à des abus beaucoup plus dangereux et plus funestes encore ; quoiqu'il n'y ait que des téméraires et des audacieux qui osent parler avec autant d'irrévérence d'un traité approuvé par des conciles œcuméniques; quoiqu'il n'ait pu être rompu que par la violence et la terreur, qu'on ne sut que trop inspirer au chef de la nation ; quoique vous ayez menti à la notoriété publique , à l'évidence , et au vœu même du clergé de France, lorsque vous avancez que les cahiers en demandoient la suppression , et quoiqu'il soit vrai encore qu'il n'auroit pas pu être légitimement supprimé, quand même la nation l'eût demandé, parce qu'une nation , pas plus qu'un paiticulier, ne peut commettre une injustice, en rompant un traité sans l'aveu et le concours des parties contractantes?
5° Qui vous a dit que, même dans l'état actuel des choses j il est impossible de reprendre le Concordat? Qui vous a dit que, quoique les accessoires de ce Concordat soient impossibles aujourd'hui, il le soit aussi quant au fond et dans ce qui importe le plus au bien de l'Eglise et à la paix dans l'Etat? Qui vous a dit que le gouveriiement actuel, convaincu par l'expérience de la nécessité d'une religion nationale , et par conséquent du rétablissement de la re-
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Uglon catholique, ne puisse pas enfin s'entendre avec le chef de l'Eglise , et me'nager un accommodement , par lequel les magistrats suprêmes nommeroient les e'vêques , sous la re'serve de les faire agre'er au souverain pontife ? Où trouvez-vous que tout cela soit impossible, et qu'un pareil Concordat ne puisse jamais voir le jour?
4° Qui vous a dit qu'en supposant l'impossibilité' absolue du Concordat, nous ayons besoin d'avoir recours à vous pour savoir comment nous conduire? Qui vous a dit que , dans cette hypothèse , nous ne nous retrouverions pas au point oii nous e'tions avant le Concordat, et que nous ne puissions dans ce cas reprendre l'ancienne discipline de l'Eglise Gallicane, qui pre'céda le Concordat? Qui vous a dit qu'alors les cathe'drales ne recouvreroient pas de fait la faculté des élections qui leur apparlenoient de droit? Qui vous a dit que ce mode d'élection seroit impossible dans l'état actuel des choses? Ainsi, Concordat ou non, vous n'en êtes pas plus avancé; et dans les deux suppositions, vous restez toujours ce que vous êtes, c'està-dire rien.
Vous voyez donc qu'il n'est pas si tirgent de faire un nouveau code de discipline en commun; que, quand il deviendroit urgent de le faire en commun, nous ne le pourrions faire qu'avec le père commun des fidèles, lequel ne peut pas être étranger à un si grand changement qui l'intéresse de si près; que le faire sans lui, ce ne seroit pas agir en commun, mais faire bande à part; et qu'avant d'opérer en commun avec vous , il faut , de toute nécessité, que nous sachions ce que vous avez de commun avec lui.
Mais nous savons bientôt à quoi nous en tenir à cet égard, par les outrages et les blasphèmes auxquels vous vous emportez contre les Brefs de notre père commun et leurs fabricateurs coupables,, contre ces Brefs prétendus j
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L'argument qui vous est le plus familier, ainsi qu'à vos frères intrus, c'est l'obligation que vous a l'Eglise de votre intrusion même ; c'est de vouloir nous faire entendre que sans vous tout e'toit perdu, et de nous donner ainsi pour du courage votre indigne complaisance , et pour du zèle votre e'nergie re'volutionnaire. «Yous nous interpel- » lez de répondre, une bonne fois, d'une manière claire » et précise, et de vous dire ce que seroit devenue la re- » ligion en France , si , au lieu de tenir ferme , vous » eussiez imité notre conduite. » Mais vous croyez donc que notre réponse sera plus difficile, parce que votre question est plus hardie ; vous croyez donc qu'on ne vous répondra pas, d'une manière claire et précise, que s'il n'y avoit point eu de remplaçans , il n'y auroit jamais eu de remplacés , et que par ce seul coup vous eussiez arrêté l'impiété, qui n'attendoit que ce remplacement pour décatholiser la France? N'est- il pas bien étrange que vous nous demandiez ce que seroit devenue la religion, si vous n'aviez point fait ce que les impies ont désiré que vous fissiez , ce qu'ils vous ont commandé de faire , ce qui a mis le comble à leur joie lorsque vous l'avez fait , et ce pourquoi ils vous ont constamment protégés , parce que vous l'aviez fait? Ce que seroit devenue la religion? Interrogez votre conscience, elle vous le dira. Vous auriez prévenu sa ruine; vous l'auriez consolée par votre courage , comme vous l'avez déshonorée par votre lâcheté; vous auriez du moins allégé le poids de ses calamités , si vous n'aviez pu les prévenir toutes. Peut-être qu'elle n'eût pas conservé son ancien lustre , mais elle
transformer eu comité de salut public , lequel vint ensuite, eu se lenaut il quatre pour ne pas rire, proposer le révcrcndissime h la ratification du peuple. Et c'est cette comédie <(u'on nous donne pour une élection canonique! et cVst cet évêcjue lurlif qui, ainsi fagoté à l'insu de tout Paris, s'intitule aujourd'hui évêijue de Paris!
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eiil conserve son ancienne imité ; elle auroit pu pleurer sur les delsrls de ses sanctuaires, mais elle n'eût pas vu élever autel contre autel ; elle eût pu voir ses temples dépouillés, mais non ses ministres souillés; et si vous n'aviez pas eu le bonheur d'éteindre tous ces troubles qui l'ont désolée, vous n'auriez pas eu la honte d'avoir enfanté ces maux au-dessus de tout remède , et ces scandales au-dessus de toute expiation. Ce que serait devenue la religion ? Voyez plutôt ce qu'elle est devenue, voyez plutôt ce qu'elle devint dès l'instant même qu'elle fut dans vos mains , voyez les abominations et les scandales qui naquirent avec votre église séculière et municipale ; voyez ces farces sacrilèges qui accompagnèrent vos ordinations et vos installations ; voyez les abominations de toute espèce qui s'introduisirent dans le lieu saint dès que vous y eûtes placé le juif, l'athée et le protestant pour recevoir votre serment. Quoi donc ! la religion a été détruite par vous, et vous nous demandez ce que seroit devenue la religion sans vous ! Vous avez eu la bassesse de condescendre à tout ce que les impies ont voulu de vous; vous les avez hautement favorisés, aidés de tout votre pouvoir dans leur dessein manifeste aux yeux de l'univers, de détruire la religion, et vous nous dites que vous l'avez sauvée ! Quoi ! vous avez déserté le poste où l'Eglise vous avoit mis, pour prendre le poste d'un autre où elle ne vous plaçoit pas , et vous nous dites que vous avez tenu ferme ! Sans doute qu'il falloit être ferme pour en agir ainsi ; mais il falloit être quelque chose de plus, car il falloit braver toute pudeur et se roidir contre toute honte. Ah ! ceux qui véritablement ont tenu ferme , ce sont ces courageux ministres qui , sous la hache )i'i des assassins, se sont écriés d'une même voix : Nous ne i| le pouvons pas ; et qui , pour parler avec l'encyclique I de Pie VII, ont renoncé à tout, plutôt que de se lier
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par un crime ; ce sont ces martyrs généreux de la déportation, qui ont porté le témoignage de leur foi sur des plages barbares et lointaines ; ce sont ces vieillards vénérables, qui gémissent encore sous les liens de la réclusion , et dont l'iiumaaité autant que la justice réclament la délivrance; c'est Pie VI lui-même, qui, sous les canons du Directoire , a hautement refusé de retirer ses Brefs, et leur a donné par là même une nouvelle force : voilà les héros qui ont tenu ferme ^ et non ces lâches déserteurs des saintes règles, qui ont plié à tout vent et se sont arrangés avec toutes les circonstances; et non ces pasteurs mercenaires, qui, n'ayant eu de courage que pour envahir, n'ont aujourd'hui de fermeté que pour ne pas restituer.
Parlez-nous maintenant de votre de'voûment sublime ^ ne craignant pas ainsi de vous rendre ridicule, après vous être rendu odieux. Parlez-nous de votre de'voûment désintéressé ^ dont le Seiyneur vous récompensera j sans doute parce qu'alors vous vous appliquâtes douze mille livres de rente que vous dounèrent les impies pour vous récompenser d'avoir chassé l'évèque de Belley, lequel sans doute se laissa dépouiller par intérêt. Dites-nous que, pour vous dévouer, vmis vous élançâtes sur la brèche ; ce qui naturellement nous rappelle que , pour prendre possession de votre nouveau poste, il vous fallut soutenir un siège. Ditesnous que le mouvement étoit donnée et quilfalloit le suivre; comme si votre crime n'étoit pas d'avoir suivi le mouvement, tout en nous assurant que vous aviez tenu ferme; comme si ce n'étoit pas l'Eglise, et non le mouvement, le souverain pontife et non le mouvement, le corps de vos pasteurs et non le mouvement , qu'il falloit suivre; comme si le fanatisme irréligieux de ceux qui donnoient le mouvement, et le fanatisme non moins irréligieux de ceux qui le suivoient , n'eût pas prouvé aux moins clairvoyans
qu'on ne pouvoit ici suivre ie mouvement sans étouffer le raouvementdel'honneur etle mouvement delà conscience. Dites-nous encore « qu'en vous chargeant de ce pesant » fardeau, dans des circonstances difficiles, où nous cher- » chions notre sûreté dans la fuite ^ vous n'avez fait que » vous dévouer; » ne craignant pas de vous donner ici pour un envahisseur ave'ié, qui a profite' de ces circonstances difficiles, à la ve'rité, pour les autres, mais très-commodes et très-prospères pour vous; ne voyant pas que si nous avons été obligés de chercher notre sûreté dans la fuite, vous n'avez donc pas pu, en sûreté àe conscience, profiter de nos dépouilles, d'après la maxime reçue, que l'on n'hérite pas de ceux qu'on assassine , et qu'ainsi votre réputation en ce monde et votre salut dans l'autre sont d'autant moins en sûreté, que nos vies et nos personnes ont plus été exposées.
D'ailleurs est- il bien vrai que vous ne vous êtes dévoués qu'après la fuite des pasteurs persécutés? Avez-vous bien réellement attendu, pour vous dévouer, qu'ils eussent cherché leur sûreté dans la fuite? N'étiez-vous pas tous dévoués avant qu'ils eussent fui? Ne les avez-vous pas chassés vous-mêmes de leurs cathédrales par le moyen des baïonnettes , plus dignes ainsi de porter le casque que de porter la mitre? Ne les avez-vous pas insultés en face, et attaqués corps à corps par la raison même qu'ils ne cherchoient pas leur sûreté dans la fuite, et qu'ils ne vouloient nullement vous permettre de vous dévouer? Quoi donc ! fuyoient-ils, ces évêques qui vous opposoicnt leurs réclamations, leurs insfruclions , leurs protestations; ces évêques qu'un décret même autorisoit à rester en place jusqu'au remplacement , et qui certes y seroicnt encore, si vous ne vous étiez honteusement offerts pour les remplacer? Fuyoient-ils ceux qui étoienl chargés de fers dans leurs propres diocèses , comme Mél. II. 21
l'évêque de Senez? fuyoient-ils ceux qui out été' massacrés à Paris, comme l'archevêque d'Arles et les évêques de Beauvais et de Saintes? fuyoient-ils ces évêques quj sont restés en France, et que la Providence a sauvés miraculeusement pour être un titre de plus à votre condamnation et à votre honte ? fuyoit-il cet évêque de Saint- Papoul, déporté à l'île de Rhé , et dont la présence vous importune d'autant plus que son zèle nous devient plus utile? fuyoient-ils cet évêque de Mâcon qui n'a jamais quitté son diocèse, et cet évêque de Senlis qui, malgré son grand âge , veille encore aujourd'hui aux besoins de ses ouailles? Il est donc solennellement avéré que vous avez confisqué les places d'hommes qui ne fuyoient point, ou d'hommes qui ne pouvoient pas fuir, ou d'hommes qui n'ont jamais fui, ou d'homiiaes qui n'ont été martyrs que parce qu'ils n'ont pas fui : tant vous aviez du penchant à vous dévouer! tant votre ame étoit morte aux premiers sentimens d'honneur et de délicatesse !
Toujours occupé à donner le change à vos lecteurs et à les distraire sur l'odieux de votre usurpation, vous uous dites que « le serment civique étoit absolument le même » pour les ecclésiastiques et pour les simples citoyens, » et que cependant nous faisons un crime aux prêtres » de ce serment, tandis que nous traitons les autres avec » la plus grande indulgence : » comme si les simples citoyens avoient fait le serment que vous avez fait; comme si le serment que les impies vous ont imposé ne vous regardoit pas exclusivement; comme si le serment des simples citoyens eût porté textuellement qu'ils juroient de veiller sur lesjideles qui leur et oient confiés^ c'est-à-dire, d'envahir le troupeau qu'ils tenoient de la nation. Et certes , qui doute que les simples citoyens qui ont fait votre serment, c'est-à-dire, qui ont juré d'observer votre cosstitutioH civile, ne soient aussi coupables, comme
VOUS, d'un parjure? qui cloute que tous ceux qui ont concouru efficacement à votre intrusion, ou qui vous ont prête' main-forte pour votre installation ( i), ne soient condamne's comme vous? Ils peuvent avoir e'ie' traite's avec une grande indulyence ^ parce que l'ignorance et même la bonne foi ont pu servir d'excuse à la plupart d'entre eux , et que d'ailleurs, n'ayant rien envahi, ils n'avoient rien à rendre; mais il n'en est pas moins vrai que nous ne mettons aucune difFe'rence entre la conscience d'un prêtre et celle d'un citoyen, si ce n'est que l'une doit être plus scrupuleuse que l'autre, et que, pour avancer le contraire comme vous faites, il faut n'avoir pas plus la conscience d'un citoyen que celle d'un prêtre.
Mais voici qui est plus curieux. « Si l'on veut raisonner » juste, dites-vous , et juger e'quitablement des choses , il » doit paroître évident et certain que ceux qui ont fait » la promesse de fidélité à la constitution, ont absolu- » ment contracté les mêmes engagemens que ceux qui » ont prêté le serment civique. Toute différence qu'on » voudroit établir entre ces deux actes seroit chimérique » et de mauvaise foi. » Ful-il jamais une comparaison plus chimérique et de plus mauvaise foi ? et par quel étrange sophisme nous prouyerez-vous donc l'identité de ces deux actes'i Qu'a de commun la constitution civile que vous avez juiée, avec la constitution de l'an viii? où trouvez-vous, dans la nouvelle promesse de fidélité qu'a faite une grande partie des prêtres catholiques, quelque chose qui ait trait, ni de près ni de loin , à tout ce brigandage
(i) Ou sent que nous ne parlons ici que des premières installations, qui» presque toutes, se tirent au pas de chuige ou en dansant la carmagnole; car celles d'aujourd'hui ne sauroient être ni pius calmes ni plus modestes. Tout s'y fait sans bruit, et même à la sourdine. On n'y chante pius J-"a ira,' on s'y contente simplement du chant du départ. Dieu les entende el Ici conduise!
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de 91 '! En promettant d'être fidèles aux puissances, promettent-ils d'être fidèles à votre puissance? Prennent-ils donc l'engagement de maintenir votre constitution qu'ils re'prouvent, vos conciliabules qu'ils me'prisent, et votre église qu'ils ne connoissent pas ? Promettent-ils d'être infidèles comme vous à leurs évêques légitimes et au souverain pontife, dont ils attendent la décision, pour s'y soumettre avec respect? Yous voyez donc bien qu'il y a entre ces deux actes une différence essentielle qui ne peut échapper qu'à des aveugles volontaires, et que ces deux actes ne se ressemblent pas plus qu'un évêque catholique ne ressemble à un intrus, un légitime possesseur à un larron j et une brebis à un loup (i).
C'est toujours dans la même supposition et avec le même courage, que vous nous demandez ; « Qu'avons-nous fait? » sinon ce que vous avez fait depuis, et ce que vous ve- » nez de ratifier ; car nous vous croyons sincères , c'est-à- » dire que tout notre crime seroit de vous avoir devancés » dans l'accomplissement du précepte divin et aposto- » lique qui nous ordonne d'obéir aux puissances. » Tout votre crime est dans la transgression de ce précepte divin et apostolique, de ne pas obéir aux puissances, lorsqu'elles vous ordonnent de désobéir à l'Eglise. Tout votre crime est de vous être installé de vous-même et de venir d^aitleurs j tout votre crime est de vous dire le vicaire de M. de Juigné, quand il ne veut de vicaires que ceux qui tiennent leurs pouvoirs de lui , et que vous ne pouvez pas le
(0 Nous faisons grâce encore à J. B. Royer de' la dili'ereuce qui existe entre le sens de la promesse qu'ont faite les prêtres catholiques et celle des conslituliouncls , car on sait que ceux-ci sont les grands cniieuiis du sens passif, qui ne s'accorde pas assez avec leur activité, et que, peu contens de ne pas s'opposer, ils veulent encore maintenir , comme ils ont tout maintenu jusqu'à prcicutj ce qui u'a pas empêché qu'ils n'aient ou le chagrin de voir s'écrouler tout ce qu'ils ont maintenu, jusqu'à 1.1 coiistilulioii de gi.
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représenter maigre' lui. A Dieu ne plaise que nous ayons fait et que nous fassions jamais ce que vous avez fait! Vous avez chassé nos e'vêques, et nous voulons les conserver; vous avez renversé de votre autorité privée toute la discipline , et nous réclamerons toujours contre cet attentat. Vous soutenez que le chef de l'Eglise n'a pas le droit de vous condamner, et nous soutenons que les jugemens qu'il a portés contre vous sont pour les vrais catholiques autant de règles inviolables. Est-ce là faire ce que vous avez fait? est-ce ratifier vos témérités, vos injustices et vos usurpations? Vous nous croyez sincères ; c'est une excessive bonté de votre part , et c'est d'autant plus généreux à vous, que nous ne vous le rendons pas, et que bien loin de vous croire sincère , nous pensons très-sincèrement que vous vous moquez et des autres et de vous-mt-me , quand vous nous dites n avoir fait que ce que nous avons fait.
Vous avez cru sans doute nous embarrasser grandement en avouant que « la constitution civile du clergé ne peut » plus s'observer, mais qu'il est encore plus impossible » de reprendre le Concordat : » d'où vous concluez qu'il « est donc urgent de s'occuper en commun d'un nouveau » code de discipline conforme aux anciens canons , et w adapté à l'état actuel de l'Eglise Gallicane. »
Mais, 1° si la constitution civile ne peut plus s'observer dans l'état actuel, pourquoi donc l'observez-vous? pourquoi prenez -vous donc un tilre qu'elle seule vous a donné? Que sont donc ces évêques -entrés, ces pasteurs sans mandat apostolique, ces élus au nom du peuple, sans toutefois que le peuple s'en mêle, et qui ne seroient pas plus élus canoniquement quand le peuple s'en mcleroit, sinon des évêques qui observent^ constitution civile? Mais si elle ne peut plus s'observer^ on peut donc lui désobéir; on peut donc faire le contraire de ce qu'elle a fait,^ et vouloir le contraire de ce qu'elle a voulu ; on n'est donc;
plus réfractaire pour méconnoître ceux qu'elle a reconnus. Ce mot, dont vous et vos pareils vous servez par habitude, n'est donc qu'une dénomination mensongère que vous répétez sans l'entendre, ou que vous n'entendez que comme l'ont entendu ceux qiii s'en sont servi pour nous calomnier, afin de mieux nous dépouiller, et pour nous dépouiller, afin de mieux nous massacrer.
2° Qui vous a dit que, dans Vétat actuel des choses j il faut reprendre le Concordat j quoique nous soyons bien loin de penser qu'// neût dû jamais voir le jour ; quoique l'expérience de trois siècles ait prouvé sa nécessité et son utilité; quoiqu'avec ses abus, il ait remédié à des abus beaucoup plus dangereux et plus funestes encore; quoiqu'il n'y ait que des téméraires et des audacieux qui osent parler avec autant d'irrévérence d'un traité approuvé par des conciles œcuméniques ; quoiqu'il n'ait pu être rompu que par la violence et la terreur, qu'on ne sut que trop inspirer au chef de la nation ; quoique vous ayez menti à la notoriété publique, à l'évidence, et au vœu même du clergé de France, lorsque vous avancez que les cahiers en deraandoient la suppression , et quoiqu'il soit vrai encore qu'il n'auroit pas pu être légitimement supprimé, quand même la nation l'eût demandé, parce qu'une nation, pas plus qu'un particulier, ne peut commettre une injustice, en rompant un traité sans l'aveu et le concours des parties contractantes?
5° Qui vous a dit que, même dans l'état actuel des choses j il est impossible de reprendre le Concordat? Qui vous a dit que, quoique les accessoires de ce Concordat soient impossibles aujourd'hui, il le soit aussi quant au fond et dans ce qui importe le plus au bien de l'Eglise et à la paix dans l'Etat? Qui vous a dit que le gouvernement actuel, convaincu par -l'expérience de la nécessité d'une religion nationale , et par conséquent du rétablissement de la re-
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ligion catholique , ne puisse pas enfin s'entendre avec le chef de l'Eglise , et me'nager un accommodement , par lequel les magistrats suprêmes nommeroient les évêques , sous la re'serve de les faire agre'er au souverain pontife? Oii trouvez-vous que tout cela soit impossible, et qu'un pareil Concordat ne puisse Jamais voir le jour?
4° Qui vous a dit qu'en supposant l'impossibilité' absolue du Concordat, nous ayons besoin d'avoir recours à vous pour savoir comment nous conduire? Qui vous a dit que, dans cette hypothèse, nous ne nous retrouverions pas au point où nous étions avant le Concordat, et que nous ne puissions dans ce cas reprendre l'ancienne discipline de l'Eglise Gallicane, qui pre'ce'da le Concordat? Qui vous a dit qu'alors les cathe'drales ne recouvreroient pas de fait la faculté des élections qui leur appartenoient de droit? Qui vous a dit que ce mode d'e'Iection seroit impossible dans l'état actuel des choses? Ainsi, Concordat ou non, vous n'en êtes pas plus avancé; et dans les deux suppositions, vous restez toujours ce que vous êtes, c'està-dire rien.
Vous voyez donc qu'il n'est pas si urgent de faire un nouveau code de discipline en commun; ^}^^ •> quand il deviendroit urgent de le faire en commun, nous ne le pourrions faire qu'avec le père commun des fidèles, lequel ne peut pas être étranger à un si grand changement qui l'intéresse de si près; que le faire sans lui, ce ne seroit pas agir en commun , mais faire bande à part; et qu'avant d'opérer en commun avec vous , il faut , de toute nécessité , que nous sachions ce que vous avez de commun avec lui.
Mais nous savons bientôt à quoi nous en tenir à cet égard, par les outrages et les blasphèmes auxquels vous vous emportez contre les Brefs de notre père commun et leurs fabricateurs coupables j contre ces Brefs prétendus ^
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(jui contiennnent une doctrine fei-verse et anti-clirétienne , qui ne pourvoient que deshonorer le saint siège et flétrir la mémoire de Pie VI ^ et portent sur le front un caractère de réprobation : langage d'aulant plus criminel, que, joignant ici l'impudence à l'hypocrisie, vous les outragez comme vrais, en affectant de les nier comme faux. C'est ainsi que parloit Luther, tout en protestant, comme vous, de son pi'ofond respect pour le saint siège; c'est ainsi qu'ont parle' les schismatiques et les hére'tiques de tous les temps, c'est ainsi que parloient les impies de la Convention et de ces clubs pervers et anti-chrétiens j où vous avez fait votre noviciat e'piscopal; et n'eussiez-vous contre vous qu'un pareil langage, c'en seroit assez pour vous déshonorer^ et imprimer sur votre front un caractère de réprobation.
Yenez donc maintenant faire le patelin, et nous tendre les bras; venez nous proposer de nous réunir avec les coupables fabricateurs Ae telles pastorales; venez nous proposer la paix, à condition que nous nous mettrons, comme vous, dans la disgrâce du père commun des fidèles, et cela pour gagner vos bonnes grâces et celles de Grégoire ; demandez-nous ce que nous avons répondu à de telles avances! Mais qu'avons-nous donc à répondre, que de garder, comme nous avons fait, le silence du mép7'iSj suivant votre expression? Qu'y a-t-il de plus pacifique que de ne pas répondre à des avances insultantes? Que répondre à des hommes de mauvaise foi, qui ne proposent de céder le terrain que pour resler en place, qui osent se taiguer de générosité en faisant des avances où ils on( seuls à gagner, qui parlent de leurs sacrifices et lie sacrifient rien , et qui , regardant tous ceux qui se rétractent comme des hommes sans conscience et sans principes, nous proposent sérieusement de nous réfracter, en avouant, par cette paix, qu'ils ont pu faire ce qu'ils ont fait, et que nous n'avons pas pu dire ce que nous avons dit ?
SUR SON INSTRUCTION PASTORALE. îîQ
Mais enfin qui êtes-vous donc , pour que nous vous répondions? d'où venez-vous , et au nom de qui parlez-vous? qui vous a de'pute au congrès que vous demandez? et nousmêmes, qui nous a donné commission pour nous y rendre? Croyez -vous donc que nous puissions vous écouter, sans écouter auparavant l'autorité qui nous gouverne? croyezvous que nous ayons le droit de stipuler pour les parties intéressées? croyez-vous que de simples particuliers puissent juger définitivement cette cause majeure , si jamais cause l'a été? croyez-vous que l'on puisse conclure une paix séparée dans l'Eglise , comme on fait dans les Etats? croyez-vous qu'il ne s'agit ici que de nous prendre par la main , et de porter dans un banquet fraternel des toasts à la paix, et que, comme vous n'avez fait qu'un jeu d'enfant de votre installation, nous puissions faire d'une décision aussi capitale une pure plaisanterie?
Cessez donc de nous proposer un plan dérisoire et visiblement chimérique, un plan ou les envahisseurs feroient la part aux envahis, et qui nous associeroit avec les larrons, en consacrant leurs titres usurpés et leurs prétentions schismatiques; un plan que nous n'avons ni mission pour discuter, ni autorité pour ratifier; un plan qui , bien loin d'abréger les difficultés, ne feroit que les augmenter, et qui, en nous proposant une réunion hors de l'unité, deviendroit un remède pire que le mal même; un plan enfin qui n'est autre chose qu'une véritable pétition de principes, puisque, pour l'adopter, il faudroit reconnoîtreque vous avez eu le droit de le faire, et qu'il porte ainsi tout entier sur la base même qui est l'objet de nos réclamations et la source du schisme.
Rien n'est donc moins fait pour nous en imposer, que ce ton tragique avec lequel vous nous menacez des jugemens de Dieu que vous provoquez chaque jour par votre impénileiice , el du compte qu'il nous demandera du santf
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de nos frères que le schisme aura fait périr ; comme s'ils ne pe'rissoient pas par leur faute , en s'adressant à vous , et que, par une réaction nécessaire, vous ne périssiez pas avec eux. Mais combien surtout êtes-vous risible, lorsque, voulant finir par un coup de théâtre, vous dites que ceux que le bruit de ce tonnerre ne réveille f as ^ sont frappés d'un mortel assoupissem.ent ! Et voilà pourquoi vous êtes mort , puisque vous ne vous réveillez pas au bruit de ce tonnerre, puisque les foudres de l'Eglise, dont vous êtes frappé, ne vous réveillent pas , et que, garrotté par les quadruples liens de l'interdit , de la suspense , de l'irrégularité et de l'excommunication, vous persistez dans votre assoupissement. Mais non , et il est temps encore de vous réveiller. Réveillez-vous à la voix de votre conscience, qui déjà vous a fait convenir que vous n'étiez qu'un pasteur provisoire ; réveillez -vous à la voix de Pie YII , qui vous reproche de vous être souillé de la tache d'un serment sacrilège; réveillez-vous à la voix du gouvernement même, qui, par son arrêté du 28 vendémiaire, ne vous laisse plus aucune excuse ni devant Dieu ni devant les hommes, et qui, cassant toutes les lois révolutionnaires de l'émigration , brise d'un même coup et votre crosse , et votre mitre, et votre métropole. Ne parlez plus d'une paix dont vous êtes le premier obstacle , en troublant chaque jour le repos de l'Eglise par des synodes schismatiques. Songez à la joie quau?-ontj selon vous-même, tous les citoyens de cette grande commune j quand M. de Juigné reviendra parmi eux j et à la joie qui aura lieu dans le ciel, lorsque vous reviendrez à Dieu et à l'Eglise. Travaillez à vous mettre en paix avec elle , avant de vous mettre en paix avec nous , et au lieu d'écrire au premier consul pour lui demander le rappel de l'archevêque de Paris, écrivez au souverain pontife pour lui demander son jubilé et votre absolution , sans laquelle vous n'aurez pas de jubilé.
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PRÉFET DE LA HAUTE-M AR^■K
EN DATE DU 4 OCTOBRE, QUI ORDONiVOIT AUX PRÊTRES INSCRITS SUR LA LISTE DES DÉPORTÉS, DE SE RENDRE EN SURA^EILLANCE A CHAUMONT OU A VASSY, ET DE SE PRÉSENTER CHEZ I.ES MAIRES.
Ij'est au milieu du calme le plus profond, c'est sous les yeux d'un gouvernement tute'laire qui s'applique à faire disparoître jusques aux moindres traces du règne de la terreur , c'est au moment où chaque citoyen se félicite de n'être plus froissé par des re'actions meurtrières ; c'est alors, dis-je, que le pre'fet Ligniville prend des mesures qui nous rappellent les mesures acerbes , des mesures que rien ne ne'cesslte, et qui n'ont point d'exemple dans aucun de'partement de la république; c'est alors qu'il ressuscite des proscriptions qu'il devroit lui-même se féliciter de voir éteintes, et qu'il se plaît à exercer sur des respectables infortunés un droit cruel que lui donnent peut-être des lois révolutionnaires, mais que lui ôte l'humanité , et que la justice lui défend.
Mais il faut cependant écouter les raisons du préfet Ligniville , et ne pas le condamner sans l'entendre , comme il punit les prêtres sans les avoir jugésr
« Considérant qu'il est informé officiellement, par sa » correspondance avec les fonctionnaires publics , que » nombre de prêtres déportés, rentrés, non arrêtés par
» la foiblesse des autorités secondaires , et de prêtres » sujets à la déportation, enfreignant leur surveillance, » fomentent des divisions entre les citoyens; qu'ils s'e'ta- » blissent purement et simplement dans les communes 1) à leur convenance, et ne craignent pas de publier » que les ministres qu'ils veulent de'placer ( et qui ce- » pendant ont donné des marques constantes d'atta- » cliement au gouvernement, et ont prévenu toute ten- » dance à l'athéisme, par l'exemple qu'ils ont donné, » et le courage avec lequel ils ont continué d'exercer » leurs fonctions ) , induisent les citoyens en erreur , » cherchent à leur persuader qu'il n'y a de salut que » pour ceux qui n'accordent qu'à eux leur confiance , » ce qui est absolument contraire à la liberté des cultes » qu'ils réclament;
» Que c'est le comble de l'impudeur et de l'effronte- » rie, d'oser abuser de la tolérance pour porter l'intolé- » rance à ce point;
» Considérant que les prêtres frappés de déportation » par une loi ne peuvent recouvrer leurs droits de ci- » toyen que par une loi, ainsi que le lui rappelle le mi- » nistre de la police générale, par sa lettre du 21 fruc- » tidor dernier ;
» Considérant cependant que si, d'un côté , il importe » de préserver les citoyens d'un fléau tel que l'arrivée » inopinée des prêtres fanatiques, qui établissent à l'im- » proviste des discussions religieuses ou politiques au mi- » lieu des paisibles habitans des campagnes , qui la veille » ne s'occupoient que de leurs travaux agricoles, et d'in- » voquer un Dieu de paix en présence d'un ministre quel- » conque ; de l'autre , le gouvernement est trop fort et » trop sûr du dévoûmenl des Français à la république , » pour que le magistrat auquel la tranquillité d'un dé- )' partement est confiée, se croie forcé de prendre des
DU PRÉFET DE LA H AUTE-.M ARNE
» mesures telles que la de'portation immédiate aux fion- » fières, par la gendarmerie , de tous les prêtres inscrits » sur la liste des de'portës, d'autant que plusieurs d'entre » eux ont obtenu des mises en surveillance du ministre » de la police géne'rale, et se sont montre's dignes, par » leur conduite, d'être tolérés sur le territoire français;
» Considérant que la précipitation , dans cette occur- » rence, pourroit donner lieu à des erreurs que sa sensi- » bilité ne lui pardonneroit jamais. »
Voilà bien le style de 95; %'oilà bien le pathos et l'amphigouri philosophique dont on nous régaloit dans le bon temps. Certes , nous voyons bien ici des allégations, des inculpations, des diffamations; mais oix sont les faits et les preuves? nous voyous bien de vagues généralités, afin de prendre des mesures générales et de proscrire en masse; mais où sont les particuliers et les individus coupables? nous voyons bien les troubles qu'il craint; mais où sont les troubles qu'il voit? N'est-ce peut-être pas parce qu'il n'en voit point, qu'il se met en colère et qu'il s'emporte à des déclamations? n'est-ce peut-être pas parce que les prêtres se conduisent beaucoup mieux qu'il ne le désire, qu'il s'abaisse à les outrager? car qu'est-ce donc que cejléau tel que V arrivée inopinée des prêtres fanatiques? qu'est-ce que ce comble de l'impudeur et de l'effronterie dont il parle, sinon le comble de l'indécence et du fanatisme? Et comment un magistrat se permet-il un pareil langage dans un acte d'administration , où doit régner ce ton de dignité et de modération qui est celui de la justice, sans songer qu'en s'exprimant de la sorte, il s'ôte tout crédit et toute croyance; qu'il justifie par là les prêtres même qu'il diffame, et qu'en nous décelant ainsi la haine passionnée dont il est animé contre la religion , il nous révèle en même temps tout le secret de son arrêté?
Ainsi nous avons droit de ne pas le croire , quand il
nous dit que ces prêtres veulent déplacer les ministres qui ont pris leur place, à moins que ce ne soit par la voie de la persuasion; ces ministres qui ont prévenu toute tendance à V athéisme par le courage avec lequel ils ont continué d'exercer leurs fonctions ^ à moins que ce ne soit par des exhortations pacifiques qui préviennent toute tendance au schisme j et qui tendent toutes au ve'ritable catholicisme ; ce qui ne regarde nullement les pre'fets , même ceux qui, par leurs opinions, auroient une tendance au philosophisme , au pyrrhonisme et au rienisme.
Ainsi nous avons droit de ne pas le croire , quand il nous dit que ces prêtres fanatiques établissent à V improviste des discussions relicjieuses ou politiques j à moins que ce ne soit en faisant leurs catéchismes ou leurs prônes à V improviste j, ce qui supposeroit en eux le talent de parler sans se préparer ; qu'ils les e'tablissent au milieu des paisibles habitans des campagnes ^ qui la veille ne s'occupaient que de leurs travaux agricoles , ce qui signifie peut-être qu'ils leur prêchent la sanctification du dimanche , qui s'accorde beaucoup mieux que le décadi avec leurs travaux agricoles; et d'invoquer un Dieu de paix en présence d'un ministre quelconque , ce qui peut-être veut dire encore qu'ils leur prêchent de ne pas invoquer Dieu en présence d'un ministre quelconque, parce qu'un vrai ministre n'est pas un ministre quelconque; que Dieu ne se contente pas d'un ministre quelconque ; que, quand on n'a qu'un minisire quelconque, ou n'a qu'une religion quelconque , ou, ce qui est la même chose, qu'une morale, une bonne foi et une probité quelconque.
S'est-il bien entendu lui-même , quand il nous dit que ces pràtres cherchent a persuader qu'il n'y a de salut que pour ceux qui n'accordent qu'à eux leur confiance , ce qui est absolument contraire à la liberté des cultes qu'ils réclament? Mais où a-t-il donc pris qu'il faille avoir con-
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fiance à tout le monde, et que, parce que tout est bon pour lui, il faut e'galement que tout soit bon pour nous? Où a-t-il pris que, parce qu'il protège spécialement les ministres quelconques j nous soyons par là même forces de nous regarder comme des ministres quelconques? où a-t-il pris que l'on ne puisse pas prêcher cette confiance exclusive dans l'ordre de la religion, sans toucher aux égards de citoyen à citoyen, sans nuire à l'ordre social, et même pour le plus grand bien de l'ordre social? où a-t-il pris que, parce que tous les cultes sont libres, on ne puisse plus dire, même en chaire, qu'un protestant n'est pas un catholique, qu'un schismatique n'est pas dans l'unité', et qu'un philosophe n'est qu'un charlatan? Comment ne voit-il pas que son arrêté même a violé cette liberté, puisqu'il combat l'enseignement de notre culte, en l'appelant une ej-reur; puisqu'il veut qu'on nous refuse cette confiance qu'il réclame pour les ministres quelconques ; puisqu'il voudroit nous empêcher de prêcher notre culte tel que nous le croyons, tel qu'il est, et tel qu'il doit être? Fort libre à lui sans doute de mettre son salut en Jupiter ou en Voltaire, d'adopter tous les cultes, et même de s'en passer, ce qui est beaucoup plus simple; mais, dût-il nous accuser à! itnyudeiir et iV effronterie j nous soutenons que la liberté des cultes n'est pas l'indifFérence et le mépris de tous les cultes, et que, s'il falloit les approuver tous ou les regarder tous comme indifférens , il faudroit les mépriser tous. Nous soutenons que le premier exercice de cette liberté est de prêcher ouvertement que notre culte est le seul véritaide , le seul digne de Dieu, le seul où l'on peut trouver le salut; sans quoi il ne seroit pas un culte, mais une hypocrisie de culte, comme la liberté qui nous défendroit de le dire ne seroit qu'une dérision.
On ne peut cependant s'empêcher d'admirer le préfet
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du dépaitemcnt de la Haute-Marne, dans l'aveu qu'il nous fait que plusieurs d'entî-e ceux qui ont obtenu des mises en surveillance du ministre de la police générale j se sont montrés dignes par leur conduite d'être tolérés sur le territoire français. Ainsi ceux mêmes qui sont fidèles aux lois , et qui ne donnent aucune prise à son ombrageuse surveillance , ne sont que dig?ies d'être tolérés sur le territoire français. Quel bel e'ioge il fait par là du territoire français ! quelle haute idée il donne de sa tolérance ! et quel charmant siècle que celui de la philosophie!
Nous ne dirons rien de sa sensibilité qui termine ce considérant ; nous aimons mieux croire que cet arrêté a été arraché à sa sensibilité par des instigateurs qui n'étoient rien moins que sensibles. Nous aimons à penser qu'il imitera l'exemple de ses autres confrères, qui n'ont pas cru devoir pousser si loin la sensibilité, et qui se contentent d'être justes et humains. Nous ne doutons point qu'il ne se pénètre aujourd'hui des intentions bienfaisantes du premier consul, et de l'esprit du gouvernement, qui ne cherche qu'à se faire aimer, et nous espérons que désormais les prêtres rentrés et paisibles seront plus que tolérés^ même dans le département de la Haute-Marne.
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TIRÉ J)E L'HOMME DES CHAMPS, DE DELILLE, CHANT F
Ce portrait est digne d'un grand maître, et les pasteurs doivent en être d'autant plus flatte's, qu'il leur ressemble parfaitement. Quel coloris! quelle grâce! quelle ve'rite! et quelle ide'e l'illustre poète ne donnera pas de son talent, quand on saura que ce morceau, q-uoiqu'un des plus saillans de l'ouvrage, par la nature de son objet, est infe'jieur à beaucoup d'autres en me'rite poétique ! Il nous rappelle naturellement celui qu'a fait du bon curé le philosophe de Genève, et nous ne doutons pas que l'abbe' Delille ne l'ait eu sous les yeux quand il chantoit en si beaux vers l'homme de Dieu.
« Je ne trouve rien de si beau , dit Jean-Jacques , que » d'être curé. Un bon curé est un ministre de bonté , » comme un bon magistrat est un ministre de justice. Un » curé n'a jamais de mal à faire; s'il ne peut pas tou- » jours faire le bien par lui-même, il est toujours à sa » place quand il le sollicite , et souvent il l'obtient quand » il sait se faire respecter. 0 ! si jamais dans nos mon- » tagnes j'avois quelque cure de bonnes gens à desser- » vir, je serois heureux; car il me semble que je ferois
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» le bonheur de mes paroissiens. Je ne les voudrois pas » riches, mais je partagerois leur pauvreté'; j'en ôterois » la flétrissure et le mépris, plus Insupportables que l'in- » digence. Je leur ferois aimer la concorde et l'égalité, » qui chassent souvent la misère et la font souvent sup- » porter. Quand ils verroient que je ne serois rien mieux » qu'eux, et que pourtant je vivrols content, ils appren- » droient à se consoler de leur sort et à vivre contens » comme moi. » [Èmile^ troisième part. pag. i55.)
Ainsi donc la poésie et l'éloquence même profane se sont disputé à l'envi la gloire de célébrer les vertus pastorales. Et certes, qu'y a-t-il de plus fait pour exciter l'enthousiasme des taîens? Quelle admirable institution! quelle sublime politique , à ne parler ici même qu'humainement, que d'avoir établi ainsi des hommes sacrés , qui , par état , sont chargés de faire le bien ; qui , par état , ne peuvent faire que le bien , qui ne reçoivent leur considération que par le bien qu'ils font , et auxquels on peut reprocher tout le bien qu'ils ne font pas, dès qu'ils peuvent le faire! Quels juges de paix plus faits pour être respectés, pour être écoutés? quelle autorité plus conciliable avec la liberté? Que peut offrir de comparable toute l'antiquité païenne à cette belle magistrature, où tout est pour le foible , où tout est pour le pauvre ; à cette aimable domination dont les arrêts sont des conseils, dont les ordres sont des prières! Tous les pasteurs, sans doute, ne se montroient pas dignes d'un si sublime emploi , et la révolution ne nous a fait que trop connoître ces avides intriyans qu'animait l'intérêt; mais le grand nombre remplissoient avec zèle leurs augustes devoirs , et la révolution nous les a fait connoître encore.
C'est cette conduite véritablement pastorale qui forçoit l'hommage de leurs ennemis mêmes, et leur arrachoit des aveux d'autant plus honorables, qu'ils étoieut moins sus-
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pects. « Les évêques de France, disoit Voltaire, ont été', » pour la plupart, respectables par leur conduite, et leurs » aumônes ont dû les rendre chers à leurs peuples. En » ge'ue'ral , le corps des évêques et des curés a fait autant » de bien en Angleterre et en France que les querelles de » religion avoient autrefois causé de maux(i). » L'Anglais Hume, que nos philosophes ont surnommé le Sage, et qui n'en est pas moins un des ennemis les plus fanatiques de l'Eghse Romaine, nous apprend lui-même « qu'il n'y a » point de clergé plus renommé pour une vie et des » mœurs exemplaires, que le clergé séculier de France, » et en particulier les recteurs ou curés de Paris (2). »
Cependant que sont devenus ces modestes et pieux 'presbytères qu'a dépeints le Virgile français? qui les habite maintenant? qu'a-t-on fait de ces hommes de Dleuj de ces pasteurs e'difians et de ces sages consolateurs ? qui a donc remplacé cette autre providence des villages? quels nouveaux nourriciers a-t-on donnés aux pauvres ? quels nouveaux précepteurs aux enfans ? quels nouveaux amis aux infirmes et aux moiirans? C'eût été sans doute un bien magnifique épisode que celui où, après avoir retracé tant de vertus réunies à tant de bienfaits , un aussi grand poète noufS eût montré tous ces modestes preshyth-es , tous ces logis antiques ^ aussi vieux que la nation elle-même, devenus la proie déplorable d'une triste cupidité, ou le séjour d'une immoralité honteuse; tombant tous, les uns sur les autres, sous la hache philosophique, et au-dessus de leurs débris , l'impiété fièrement assise, distribuant d'une main la barbarie, et de l'autre la corruption. Quelle scène encore que celle de tous ces sages consolateurs , outragés , dépouillés, chassés par ceux mêmes peut-être qu'ils avoient
(i) Mélanges historiques , toni. III, pag. i3g, cdil. de Genève. (2) Essais sur l'Enlendethent humain , art. Miracles.
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nourris ; voues à la misère pour pris de leurs aumônes, et à l'opprobre eu re'compense de leurs honorables travaux; arrosant de leur sang la terre natale , ou allant expier sur des plages lointaines le crime d'avoir enseigné la vertu! Mais ce tableau u'eutroit pas dans le plan de Delllle, peutêtre même n'e'toit-il pas dans le genre de son talent. C'est au génie terrible du Dante et de Milton, c'est aux peintres de la mort, de la destruction, du chaos et des enfers, qu'il appartient de transmettre à la postérité ces horribles exploits de la tolérance moderne , et non à cette imagination fraîche et gracieuse, à ce pinceau facile et pur, accoutumé à nous tracer les beautés simples de la nature.
Ce portrait du curé est le seul morceau religieux que l'on trouve dans les Géorcjiques françaises j et nous regrettons que l'illustre poète y ait si fort négligé le ressort de la religion, de cette source inépuisable des grandes beautés comme des grands sentimens. Les bienséances mêmes de son sujet lui en faisoient une loi. Uhomme des champs n'est-il donc pas religieux? n'est-il pas ramené continuellement à Dieu par ses méditations, par la simplicité de ses moeurs , par le genre de ses plaisirs mêmes, par le spectacle toujours présent des merveilles de la nature? C'étoit d'ailleurs une ressource de plus pour son art, et un moyen déplus pour le succès de son ouvrage. C'étoit le seul secret peut-être d'en écarter cette monotonie fatigante et cette sécheresse que ne compense point la richesse des détails, et de lui communiquer cette chaleur vivifiante, sans laquelle il n'y a pas de véritable poésie.
Au reste, cet oubli ne vient point dans notre poète d'un sentiment irréligieux. On voit dans la préface avec que intérêt il rend hommage à la piété conmie au talent du fils du grand Racine. Sa muse, toujours décente, n'a point d'écart à se reprocher; et nous l'avons entendu nousmêmes un jour se rendre publiquement cet honorable té-
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molgnage, que , quoiqu'il eût fait beaucoup de vers dans sa vie, il n'y en avoit pas un seul dont la pudeur pût s'alarmer, ou dont la religion eût à se plaindre.
PHILOSOPHIQUE
Il paroît depuis quelque temps un nouveau journal sous le titre à^Ami de la campagne j par une société àe gens de lettres. C'est une ruse des philosophes, désoles de voir le peuple revenir avec empressement à ses exercices religieux, et re'clamer de toutes parts ses pasteurs, dont la fuite a été' pour lui l'époque de tant de calamités. C'est un nouveau moyen que prennent ces soi-disant gens de lettres pour prévenir le peuple contre le retour àw fanatisme , qui certes reviendra malgré leur fanatisme. Cet Ami de la campagne est \ Ami du peuple ressuscité, qui a pris un autre habit, parce qu'il faut aujourd'hui se présenter un peu proprement, mais qui a le même esprit, et qui pis est, la même ame. C'est le pendant de la Feuille villageoise , qui prospéroit sous Robespierre , et qui étoit écrite si souvent avec du sang et toujours avec de la boue. \J Ami de la campagne ne tiendra plus, comme la Feuille villageoise, registre de la guillotine : malheureusement pour lui il n'est plus temps. Il ne célébrera plus , comme elle , les vengeances du peuple et les exploits de la Justice nationale; mais il ressassera les vieilles impostures des ennemis du christianisme,
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mais 11 répétera les calomnies absurdes et les blasphèmes împudens qui ont été Tomis contre la religion depuis Julien le philosophe jusqu'à Marat, homme de lettres. Et c'est aussi par là qu'il a commencé. Dans un de ses derniers numéros, on volt qu'il a lu son Voltaire, et en conséquence il fait l'énumération de tout le sang que les querelles religieuses ont fait verser; instruction , comme on volt , trèsnécessaire aux habitans de la campagne, surtout pour leur faire sentir que , puisque la religion a fait verser tant de sang, la philosophie a dû, en justes représailles, faire massacrer leurs curés ; instruction plus que déplacée, quand elle serolt conforme à la vérité, mais trèscriminelle quand elle n'est qu'une fable; quand tout dit que ces guerres appelées religieuses n'ont été que des guerres politiques et philosophiques ; quand un seul coup-d'œil sur l'histoire nous fait voir que les guerres civiles des i3^ et i4^ siècles n'eurent point la religion pour objet, que dans celles du seizième la religion n'en fut que le prétexte, et la vraie cause l'ambition et l'intérêt , et qu'au surplus tout le sang versé au nom de la religion n'a pu venir que de l'oubli et du mépris de la religion même.
Quelle est donc l'impudence de ces prétendus gens de lettres, quand ib avancent que douze millions d'hommes furent égorgés en Amérique pour établir le christianisme? comme si toute la terre ne savolt pas que ce ne fut pas pour fonder la religion , qu'on égorgea les Américains , puisque ce fut la religion elle-même qui les protégea contre les égorgeurs, mais pour les dépouiller de leur or, la seule divinité que les philosophes adorent.
Comment ont-ils donc pu abuser de la crédulité des habitans de la campagne, en passant en ligne de compte cent mille hommes pour les massacres de la Salnt-Barthélemi? calcul grossièrement imaginé, et dont ils seroient
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fort embarrasses de donner aucune preuve ; mais calcul très-ne'cessaire pour faire oublier ces Saints-Barthélemi philosophiques, qui ont duré plus de saisons, que l'autre n'a dure' d'heures , et qui , dirigées habilement par des gens de lettres , ont peut-être montré plus de perversité dans leurs apologies que de barbarie dans leurs excès.
C'est toujours avec la même justesse de calcul et la même droiture d'intention, que nos gens de lettres comptent trois cent mille hommes immolés par l'Inquisition, comme s'ils en avoient eu les registres sous les yeux , et qu'ils n'en eussent trouvé ni plus ni moins; sans songer que depuis l'Inquisition française , fondée par des gens de lettres j nous avons perdu le droit de parler de l'Inquisition étrangère, et que, si celle-ci a pu faire périr trois cent mille hommes dans l'espace de six siècles, pour la défense de la foi, la philosophie en a immolé trois millions dans l'espace de six ans, pour le succès de ses théories.
\JAini de la campagne s'extasie devant les bienfaits et les charmes du nouveau calendrier, quoique les habitans de la campagne aient eu jusqu'à présent, pour cet avorton de la philosophie, une répugnance invincible; quoiqu'il contrarie, sans utilité et sans aucun objet raisonnable, leurs habitudes et leurs principes; quoiqu'un travail prolongé jusqu'au dixième jour soit en disproportion avec les forces de l'homme, et surtout avec celles de ces pauvres animaux employés aux travaux rustiques, qui succomberoient sous le poids de cette institution meurtrière .cruauté d'autant plus impardonnable aux philosophes, qu'ils affectent plus que jamais le plus tendre respect pour les bêtes; qu'ils veulent les faire penser comme nous, en même temps qu'ils vivent comme elles, et que, par une suite de ce don de la pensée dont ils les gratifient, il pourroit très-bien arriver qu'il se trouvât parmi ces bêtes beaucoup de gens de lettres.
L'admirateur du nouveau calendrier ne peut que dénigrer l'ancien, et c'est aussi ce que fait V^mi de la campagne. Il trouve la religion inconse'quente, pour avoir adopte', dit-il, un calendrier oîi les noms de la semaine sont de'signe's par ceux des divinite's du paganisme : ce qui lui paroît extrêmement plaisant; et il ne voit pas qu'ici rien n'est plaisant que lui. Les noms des divinite's païennes, donne's aux jours de la semaine, n'ont jamais ëte' en usage que dans le calendrier civil , où ils ont e'te' conserve's comme une tradition de la plus haute antiquité', la religion n'ayant pas juge' à propos de brouiller les temps anciens et modernes par une innovation qui n'eût été d'aucune utilité. Il n'appartient qu'aux philosophes de tout bouleverser, pour faire adopter leurs idées les plus folles et les plus mesquines. Mais la religion , qui tend à tout améliorer, et qui est étabhe pour édifier et non pour détruire, ne touche qu'avec discrétion aux usages consacrés parle temps. Cependant, en conservant ces noms profanes dans le calendrier civil , elle s'est bien gardée de s'en servir dans le calendrier purement ecclésiastique. Il n'y a que le dimanche et le samedi, appelé sabbat j qui aient un nom particulier : les autres jours sont désignés par fériés 2 , 3, 4? 5 et 6. Les philosophes ne sont sans doute pas instruits de ces détails , quoique les prêtres apostats, dont ils ont recruté leurs phalanges, eussent pu les leur apprendre; mais du moins ils ne devroient pas raisonner, comme ils le font habituellement, sur ce qu'ils n'entendent pas (i).
Tu Aini de la campagne croit déshonorer ce calendrier en l'appelant ^o^ii/e ; comme si les nations de l'Europe
(1) On trouve ces im'nies soUises Jaiis un Manuel républicain , impriiaé parmi les éditions slëréolypes, par les soins de rex-iniuislrc François de Neufchàleau, vu, à propos de calendrier, l'on dit des injures Irès-plalcs, et par couséijULUl très- philosophiques à la religion. Entre
qui ne sont -pas papisfes^ n'en faisoient pas usage, malgré les façons qu'elles firent d'abord pour le recevoir (i); comme si les philosophes eux-mêmes ne s'en servoient pas dans sa partie fondamentale , qui est la vraie durée de l'année ; comme si ce n'étoit pas une véritable obligation que les nations européennes ont au papisme j de les avoir ainsi réunies par une manière uniforme de compter le temps ; comme si enfin une entreprise aussi belle et aussi utile que la réformation du calendrier par Grégoire XUI, n'étoit pas la gloire et le triomphe au papisme. Bons et honnêtes habitans des campagnes, nous vous dénonçons donc V^mi de la cam.paqne comme l'ennemi de votre bonheur, de votre repos et de vos mœurs, puisqu'il l'est de votre religion. Croyez-en la cruelle expérience que vous en avez faite ; croyez-en le sentiment précieux qui vous dirige, et qui est toujours sain hors des temps d'effervescence; croyez -en cette droiture qu'on a pu égarer un instant, mais que tous les gens de lettres ensemble ne parviendront point à éteindre. Et qu'avez-vous donc de commun avec les gens de lettres? que feriez-vous des gens de lettres? à quoi sont bons les gens de lettres,
autres traits d'érudition, on y dit que le mois de juin a tiré sou nom de Junius Brutus. Nous ne savons pas où les philosophes ont puisé celaj mais il est certain que ce genre d'adulation, de donner à un mois des noms d'hommes, ne fut connu que sous les empereurs. Il n'en est resté que ceux de Jules César et d'Auguste, dans les mois de juillet et d'août. Auparavant ils étoient, pour la plupart, désignés par leur nom numérique, comme on le voit encore dans ceux de septembre, octobre, etc. Le mois de juin, qui s'appelle en latin junius de junior, paroît avoir été, pendant un temps, le premier, et par conséquent le plus jeune des mois de l'année, comme le mois de mai, maius dcmajor, eu étoit le dernier ouleplus vieux. Personne n'ignore que le commencement de l'année avoit beaucoup varié à Rome. Ou peut juger par là, comme par tant d'autres choses, de la solidité et surtout de la bonne foi de l'érudition philosophique.
(i) 11 n'y a plus que les Russes qui ne s'en servent pas, aimant mieux, dit un auteur judicieux, être brouillés avec tout le ciel, que de se rcnconlier avec l'Eglise Romaine.
si ce n'est à profiter de votre ignorance pour vous tromper, et de votre simplicité pour vous corrompre? Il en est sans doute de respectables, mais ceux-là ne font point un métier des lettres. Ils se garderoient bien de vouloir vous faire gens de lettres; ils ne vont point troubler vos paisibles travaux par des contes atroces et par des discussions fanatiques , ni vous apprendre à raisonner quand vous ne devez qu'agir, ni vous parler de vos droits pour vous ôter vos consolations, ni remplacer vos espérances par les systèmes désolans de l'incrédulité.
Et vous, pasteurs respectables, échappés comme par miracle des prisons et déportations philosophiques , prévenez vos troupeaux contre ce nouveau loup, qui, couvert de la peau de brebis , veut encore s'introduire dans la bergerie. C'est un devoir de votre ministère, comme c'est un service que vous rendrez à la patrie.
ET SUR LES PLAISANTERIES DES CONSTITUTIONNELS
Ce ne sont pas seulement les patriotes italiens qui se plaisent à calomnier le chef de l'Eglise , mais encore les schismatiques français, qui sont aussi des patriotes. Ils ne rougissent pas de nous dire dans leur gazette officielle, que Pie VII est plus occupé du faste de sa cour que du soin de pacifier l'Eglise ; insultant ainsi et à la détresse actuelle de la cour romaine, à l'état de dévastation to-
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taie où se trouve le Yatican, ravage par les Barbares du dix-huitième siècle, et à la simplicité modeste du pontife, aussi conforme à ses principes qu'à son goût. Ils nous donnent encore à entendre qu'il n'attend que le moment favorable pour prendre une contenance hostile con* tre la France. Ils afFectent de re'pandre je ne sais quels nuages sur les lettres qu'il a e'crites à quelques puissances protestantes. Ils poussent la sottise jusqu'à lui faire un crime de ne pas interposer sa me'diation entre îss puissances bellige'rantes; et, oubliant enfin toute pudeur, ils osent lui reprocher de n'avoir pas manifesté assez haut son mécontentement et son indignation contre l'insurrection des habitans d'Arezzo , faite au nom de la religion : imputation absurde, mais perfide, dans un moment surtout où de nouvelles relations viennent de s'établir entre le gouvernement français et le saint siège. Mais ce qu'il y a de plus inconcevable, c'est que, joignant ici l'audace à l'hypocrisie, ils nous parlent, dans le même endroit, des marques les plus authentiques de respect, et même d'amour, qu'ils ne cessent de donner au chef de l'Eglise, et de leurs vœux ardens pour la paix, à laquelle ils sont prêts à faire tous les sacrifices , pourvu toutefois que le saint siège sacrifie ses Brefs, et que les pasteurs légitimes sacrifient leurs places.
Nous pouvons encore juger de leur amour pour la paix, et des généreux sacrifices qu'ils sont dans la disposition de faire, par la manière irrévérente avec laquelle s'exprime leur gazette sur M. l'archevêque de Corinthe; par les doutes injurieux qu'ils affectent de répandre sur sa considération personnelle et sur la confiance qui lui est due ; par leurs indécentes plaisanteries sur les personnes de sa maison, et autres insolences grossières, trop méprisables pour être répétées; oubliant ainsi tout ce qu'exigent de respect ses vertus , son caractère , les différens emplois
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qu'il a si dignement remplis, ses relations intimes avec Pie VI aux jours de sa captivité' , et l'honorable mission dont il est charge' aujourd'hui. En rappelant une telle licence , nous ne pre'tendons point veniger ce pre'lat que ne peuvent atteindre des traits aussi obscurs : mais comme leur comité' de salut public, se'ant à Paris, fait circuler dans les de'partemens les bruits les plus absurdes , comme ils ne cessent d'y répandre que tout va s'arranger pour leur plus grande gloire; que le Pape, dit encore leur gazette, va reconnoitre tout ce qti il trouvera e'tabli^ qu'ils doivent ainsi tenir plus ferme que jamais, et ne perdre jamais de vue qv! ils forment l'avant-garde de l'armée républicaine j nous avons cru devoir montrer quel cas l'on doit faire de leurs rodomontades, quel prix il faut attacher à leurs espérances, quel fonds on peut faire sur leurs promesses, si jamais ils promettoient quelque chose; quel rapprochement on peut faire entre Vavantgarde d'une année, et les hommes de paix qui n'ont ni gardes , ni arme'e ; et par les traits d'humeur aussi scandaleux que maladroits qui leur échappent si souvent, laisser tirer à nos lecteurs certaines conséquences que la prudence ne nous permet pas de tirer nous-mêmes.
wwvw wv\\v\\vv\\v\\v^\\w\vv\^^vvvv*\^vtv\\\\\*l^\\\\vv^\^\^\v^v\\\vvv\\\vvv\\\^\vv\\^^v^■v\^^vv*
SUR LE COURS DE MORALi: RELIGIEUSE,
ES 3 VOL. lK-8** f
PUBLIÉS PAR l'ancien MINISTRE NECKER.
JjE nom de M. Necker n'est point e'tranger à l'histoire moderne de l'Eglise, et personne n'ignore la fatale influence qu'a eue, sur le sort de la religion en France, son ministère de'sastreux. Porte à la tête de l'administration par le cre'dit des philosophes , il les appuya à son tour de tout son crédit, et leur rendit en protection tout ce qu'ils lui donnoient en louanges. Il se fit surtout le patron de la confrérie philantropique, comme Turgot étoit celui de la confrérie économique ; ce qui n'empêchoit pas les deux patrons de s'injurier, de se supplanter, de se vouer le plus profond mépris et la haine la plus cordiale. Né au sein du calvinisme, il favorisa d'abord sourdement, et ensuite avec éclat, le calvinisme, qui, comme le philosophisme dont il est le père, ne prêchoit alors que tolérance, et qui, par les horreurs dont il s'est souillé dans la révolution, ne nous a que trop montré ce qu'il entendoit par ce mot. Jaloux de toutes les renommées, et possédé surtout du démon de la popularité, il ne vit pas de plus sûr moyen de l'obtenir , que de flatter les curés de campagne. Sa correspondance avec un grand nombre d'entre eux, notamment avec ceux du Poitou et du Dauphiné, n'est plus un mystère. On sait avec quelle affecta-
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tion il parloit à tout propos de ces dignes pasteurs j titre qu'ils me'ritoient en ge'ne'ral, mais qui, re'péte' si souvent, les enivra , ne se doutant pas sans doute alors que ces dignes pasteurs n'alloient être bientôt que des calotins indignes de vivre. Maître de la composition des Etats-ge'néraux, il prépara non-seulement l'oppression du clergé par le doublement du tiers, mais il en consomma la ruine en y introduisant la de'mocratie presbyte'rale , en le peuplant de ces dignes pasteurs, à un grand nombre desquels la vapeur des e'ioges , jointe au poison de l'égalité , avoit fait tourner la tête. L'on vit alors toute la hiérarchie brisée, et le clergé devint la proie d'une poignée de curés fanatiques , qui se liguèrent avec les impies pour écraser le corps épiscopal, sans lequel le clergé ne peut exister. M. Necker en triompha, il s'applaudit de sa perfide combinaison ; et cet homme, qui croyoit voir de fort loin et de fort haut, parce qu'il portoit la tête haute, ne vit pas alors que le corps épiscopal en tombant entraîneroit la religion * et que la ruine de la religion devoit précipiter la perte de ce superbe empire , à la fortune duquel il avoit attaché sa fortune : tant la Providence se plaît à se jouer des ambitieux et à confondre les superbes!
Eu accusant ici son imprévoyance , on sent assez que nous ménageons ses intentions. Mais il a trop confondu les projets de sa vanité avec ceux de sa bienfaisance; mais il a propagé pour son propre compte une partie de nos principes révolutionnaires; mais, à quelques vues d'un homme d'Etat, il a mêlé des imprudences d'écolier; mais il a exalté cet amour des nouveautés , maladie incurable chez les Français, et dont un esprit sage auroit plutôt comprimé les élans ; mais il a porté dans la patrie le cœur d'un étranger, dans le gouvernement d'un seul des principes démocratiques, dans un Etat catholique des principes presbytériens : de là la chute de cette mouar-
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chie qu'il regrette (i), de cet abîme de malheurs qu'il déplore, et que toutes ses belles phrases, ses pathos de rhéteur, ses élégies sentimentales, ses sermons langoureux, et son Cours de morale ne répareront pas.
Car ce sont des sermons que nous a donnés M. Necker dans ce nouvel ouvrage. Texte, division, rien n'y manque, que \ Ave Maria. Ne pouvant plus prêcher dans ses me'moires j dans ses comptes rendus j dans ses préambules d'édits , il a voulu le faire au moins dans un Cours de morale. Il a pensé peut-être que de tous les honneurs, ceux de la chaire étoient les seuls qui lui manquoient ; que, ne pouvant plus porter le petit manteau ministériel, il pouvoit au moins s'affubler de la robe de prédicant, et qu'en dépit de la fortune il seroit maître en Israël , ne pouvant plus l'être en politique et en finances.
Il avolt déjà préludé à cet honneur dans son Importance des opinions religieuses ; mais alors il craignoit de trop prendre l'essor, parce que l'opinion, qui a toujours fait sa loi suprême, lui prescrivoit certains ménagemeus. Ici, son zèle prend un caractère plus prononcé et une physionomie plus sévère. Alors c'étoit V importance ^ aujourd'hui c'est la nécessité; alors c'étoient des opinions^ aujourd'hui ce sont des principes; alors c'étoit un ouvrage philosophique j aujourd'hui c'est presque UA^ ouvrage chrétien ; alors c'étoit un public qu'il vouloit amuser, aujourd'hui c'est un auditoire qu'il veut convertir ; enfin , c'étoit alors une morale en chapitres , aujourd'hui c'est une morale en sermons.
Si vous voulez savoir comment M. Necker s'est fait prédicateur , il va lui - môme vous l'apprendre. « J'ai » supposé, par une fiction permise, qu'un pasteur, et » un pasteur d'un âge avancé, prononçoit les discours
(i) Voyez ses ouvrages sur /a révolution française et le pouvoir exécutif, qui valent beaucoup mieux que sa morale religieuse.
» dont cet ouvrage forme la réunion ; et comme je me » suis aussi transporté dans la situation d'un orateur re- » ligieux, en empruntant le langage de la chaire, j'ai » rempli les conditions de convenance que la gravité des » sujets m'imposoit. »
CeWe fiction lui étoit sans doute très -permise , et elle l'étoit même d'autant plus que , dans les principes de sa secte, la parole appartient au premier venu; qu'il peut être pasteur tout comme un autre , et que le sacerdoce n'y est qu'une ipiire fiction. Mais est-elle convenable , et lui a-t-elle été utile? c'est ce que nous ne pensons pas. Ce n'est point parce qu'un homme de talent se dit qu'il veut prendre tel ou tel style, paraphraser tel ou tel texte, donner à son discours telle ou telle forme, et à sa personne telle ou telle figure; ce n'est point, dis-je, parla qu'il peut se promettre les grands effets de la parole. C'est sa mission, c'est son autorité, c'est le caractère céleste dont il est revêtu, c'est la sainteté des autels devant lesquels il parle, qui le constituent prédicateur, et qui lui communiquent cette force que l'art tout seul ne peut donner. Aujourd'hui même l'intérêt que nous prenons à la lecture des orateurs sacrés vient en partie de la certitude oxi nous sommes que leurs discours ont été véritablement prêches : on se transporte par rimagiB|ition au milieu de cet auditoire immense, attentif et recueilli. On volt Bossuet nous parlant de ses cheveux blancs et de l'attente de la mort; ou voit Bourdaloue avec son air austère comme sa logique , etMassillon avec son air touchant comme son éloquence. On les voit, on les entend, et c'est cette fiction qui ajoute à l'attrait et au plaisir que l'on éprouve en les lisant. M. Necker est privé de ces avantages ; il n'a aucune de ces puissances. Il peut se faire un vieux pasteur, il n'en est pas plus vénérable aux yeux de ses auditeurs. Quelque texte qu'il prenne , c'est toujours sa parole que l'on
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entend, jamais celle de Dieu. Il a beau monter en chaire, on le voit toujours prêchant en robe de chambre et devant son bureau : de sorte que, bien loin que %■&. fiction lui soit de quelque ressource, elle ne fait que montrer davantage la maladresse de son plan , l'inconvenance de son rôle, et la fausseté de sa position.
Ecoutons encore M. Necker nous apprendre comment lui est venue sa vocation au ministère de la chaire. « J'ai » divisé mon ouvrage en discours, et si j'ai de plus adopté » une forme oratoire, une forme étrangère aux habitudes » des gens du monde , ce n'est pas que je me croie au- » cune aptitude particulière à un genre nouveau pour » moi ; mais, considérant les idées religieuses comme tout » ce qu'il y a de plus sublime dans le spectacle intellec- » tuel offert à nos regards , j'ai cru que, pour en parler » dignement , 11 falloit s'aider de toutes les facultés de » notre nature, la raison, le sentiment et l'imagination, » et le discours oratoire est le seul peut-être qui en pré- » sente le moyen dans les sujets religieux. »
Rien de mieux sans doute que ce profond respect que montre ici notre orateur pour les idées reliijieuses. Mais comment se vouer à un genre pour lequel on ne se croit point d'aptitude? n'est-ce pas là forcer sa vocation? Ensuite, comment n'a-t-il pas craint le rapprochement naturel que l'on feroit de ses discours à ceux de nos orateurs sacrés qui ont .porté si loin la gloire de la chaire et celle de l'éloquence française? Comment n'a-t-U pas vu que la forme qu'il empruntoit provoquoit la comparaison , et ne servoit qu'à faire remarquer la distance? Comment n'at-11 pas vu qu'il différoit de ces grands maîtres autant par le talent que par le zèle , et qu'il y a plus de moelle et de substance dans un seul de leurs discours, que dans tout son Carême j y compris son Avent?
Rien de mieux encore que de s'aider de toutes les forces
Mél. II. 0.5
de la nature j la raison ^ le sentiment et l'imagination. Mais quelle tâche! quelle entreprise pour un orateur protestant! car si sa religion lui interdit le luxe des ce're'monies, comment lui permet- elle le luxe de l'éloquence? S'il est si dangereux de parler à V imagination et au sentiment par les peintures dans les temples, comment est- il bon d'aspirer au même but par les peintures dans la chaire? et s'il est à craindre qu'on n'en impose aux yeux par la pompe des objets, comment ne l' est-il pas que l'on n'en impose aux oreilles par la pompe des paroles? argument, pour le dire en passant, aussi simple que concluant en faveur du culte catholique, d'autant plus raisonnable dans ses rits extérieurs, qu'il s'en rapporte moins à la pure raison, et auquel auront de la peine à re'pondre tous ces puritains aussi ridicules qu'inconséquens , qui se soucient fort peu d'être en contradiction avec la nature de l'homme, pouiTU qu'ils ne soient point en harmonie avec l'Eglise Romaine.
« Fatigue', ajoute le pre'dicateur, des arides abstractions » du temps pre'sent, j'ai senti de la répugnance pour » le style de nos controverses didactiques, et j'ai aimé » la nécessité d'un langage plus ardent et plus élevé.» Nous félicitons M. jN^ecker de s'être enfin dégoûté des abstractions du temps présent, qui ont mis jusqu'ici tous nos droits en paroles, et tout notre bonheur en idée. Mais ce dégoût est- il réel? en sentant de la répugnance pour les controverses didactiques , en a-t-il aussi senti pour le phœbus philosophique? et, en aimant la nécessite d'un langage flus ardent et plus élevé j l'a-t-il eu nécessairement? Jugeons-en par ce passage pris au hasard.
« Hélas! notre propre intelligence, nous ne pouvons » l'entendre ; notre volonté est un secret dont nous ne » pouvons démontrer l'organisation, et l'essence de notre » liberté est de même hors de notre atteinte... L'homme
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» a une volonté, et ses forces vitales y obéissent; mais » le principe et le développement de ce phénomène sont » des secrets pour lui , et s'il essaie de pénétrer le mys- » tère de son intelligence, s'il essaie de monter, pour » ainsi dire, à la cime de son esprit, pour observer i'ori- » giue et l'action première de la pensée, il éprouve à » l'instant sa foiblesse et l'inutilité de ses tentatives. On » diroit qu'il y a là , sur les hauteurs de notre empire » intellectuel, des gardes qui en défendent l'approche. » Cependant si telle est la consigne immuable, qui, au ») dedans de nous-mêmes, arrête nos recherches et borne » nos conquêtes, comment nous formerions- nous une » idée de l'Etre suprême? »
Quel style pour un homme qui aime la nécessité d'un langage plus ardent et plus élevé! Est-ce donc là l'ardeur de iMassillon et l'élévation de Bourdaloue? N'est-ce pas là plutôt le style du temps présent , que l'on croit simple quand il est commun , ou élevé quand il est ampoulé?
Qui dit prédicateur, dit un orateur chrétien et un apôtre de la révélation, autant du moins qu'un protestant peut l'être. M. Necker la met à Fécart pendant presque tout le cours de ses instructions. Il commence d'abord par nous prêcher la religion naturelle, c'est-à-dire, ce qui n'est point une religion , ce qui n'a jamais été une religion, ce qui n'a servi, à aucun peuple, de religion, et ce qui n'en est une que pour ceux qui n'en veulent point. Ainsi il monte en chaire, il élevé sa voix dans le temple j et il s'est fait ministre de son culte, pour prêcher une religion qui n'a jamais eu de chaire, qui n'a jamais élevé de temple, qui n'a jamais établi de ministre, et qui , par sa définition même, ne suppose aucun culte.
Vient ensuite sa morale religieuse, dont il parle à peu près comme les patriotes parlent de liberté, sans la définir et sans l'entendre. Une morale n'est pas religieuse.
parce qu'on la délaie dans quelques textes bien choisis, et parce qu'on y voit quelques maximes de la Bible , dont les expî-essions ont des beaute's d'un grand caractère; c'est dans le culte qui la consacre , dans la re'vélation qui la sanctionne, dans le ministère sacre' qui la perpe'tue, qu'elle peut puiser ce caractère religieux qui la distingue essentiellement de toutes les profanes doctrines, façonne'es de main d'homme. Rien de tout cela dans la morale religieuse de M. Necker. Sans cesse il nous parle de religion, et cette religion n'est autre chose que celle qu'il fait ; il nous parle de culte , et nous ne savons jamais ce que c'est que ce culte; il nous parle de la foi, et jamais il ne nous apprend ce que nous devons croire ; il nous répète quil faut aux hommes une autre autorité que le raisonnement j, et il ne nous donne , en dernière analyse , que le raisonnement pour autorité : de sorte que sa morale religieuse n'est, au fond, qu'un mot arbitraire, indéfini, et aussi vague que cette morale naturelle dont il ne sort jamais, en faisant continuellement tousses efforts pour en sortir; de sorte que, pour l'enluminer de textes sacrés, il ne la rend pas plus sacrée, et que comme il ne cesse pas d'être laïque, quoiqu'il se fasse prédicateur, sa morale ne cesse pas d'être profane, quoiqu'il la dise religieuse.
A la fin de ce Cours de morale religieuse j composé de vingt-neuf sermons, s'en trouve un sur le christianisme, qui vient là comme par hasard, et, pour ainsi dire, sans tirer à conséquence. C'est en quelque sorte une appendice, un accessoire à la morale principale. Profond silence sur J es mystères et sur les dogmes ; pas un mot de cet Homme- Dieu réparateur, dans lequel résident toutes nos espérances ; rien de ce plan ineffable de justice et de miséricorde qui fait toute l'essence du christianisme : de sorte qu'il nous laisse à deviner si l'Evangile est vrai, ou s'il
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n'est qu'utile ; s'il est ne'cessaire pour le salut , ou s'il n'est qu'important pour notre bien-être ; s'il nous commande , ou s'il ne fait que nous inviter; s'il faut l'adorer pour ses hauteurs incompre'hensibles, ou s'il fautl'aimer simplement -pour ses services êminens. Mais de quel droit M. Necker monte-t-il dans une chaire chrétienne pour ne pas prêcher le christianisme, pour de'naturer le christianisme, et pour ne nous donner d'autre christianisme que celui qu'il a disse'que' à sa manière dans le laboratoire de Copet ? Est-ce donc bien la peine d'emboucher la trompette évange'lique pour nous apprendre que l'Evangile n'a d'autres miracles que les merveilles dont nous sommes environnés, d'autres mystères que l'amour de Dieu et du prochain, d autre sceau que celui du temfs et d'une raison supérieure j d'autre instituteur qu'un homme un peu plus divin que Socrate , d'autre efficacité que de plus belles paroles? Quelle pitié de voir l'auteur substituer ainsi aux magnificences de la révélation les pompons de sa rhétorique! Et ce qu'il y a de plus étrange, c'est qu'il se vante de vouloir par là retremper les armes de la foi. Certes c'est bien ainsi qu'on les brise et qu'on les érnousse, et qu'on fournit des armes aux ennemis de la foi. Eh! que veut-il donc faire de cette révélation tronquée et de ce christianisme amaigri dont il ne nous présente que l'ombre et le cadavre? C'est dans la vigueur inaccommodable de la vérité, c'est dans l'auguste ensemble du christianisme fort de toutes ses preuves et grand de tous ses mystères, que l'on peut retremper les armes de la foi j et non dans cette décomposition chimique des textes sacrés , et non dans cet amphigouri philosophique oii l'on nous parle dévotieusement de la rehgion naturelle, et naturellement de la religion chrétienne; et non dans cette caricature de culte où l'autel est sans sacrifices , où le sacerdoce est sans prêtres , où le prêtre est sans caractère; de culte, dis-je, qui, aussi
mort pour les yeux que vide pour le cœur, laisse à chacun la liberté' d'en retrancher ce qui de'plaît et d'y prendre ce qui convient.
Au reste, ou ne peut qu'admirer le noble de'sinte'ressement de M. Necker, qui n'a pas même prêche' en chaire la religion dans laquelle il a e'te' e'ieve'; mais il a cela de commun avec le plus grand nombre de ses confrères les pre'dicaus, qui ne se jettent plus, comme lui, dans les controverses didactiques de leur secte. Toutes leurs instructions ne tendent presque qu'à un christianisme naturel, qui ne tient plus à la re'vélation que par un fil imperceptible. C'est ce que Jean-Jacques reproche, dans ses Lettres de la Montagne j au consistoire de Genève; c'est ce que l'on voit dans presque toute l'Allemagne protestante , où les dogmes même fondamentaux ne sont plus rien dans l'enseignement; et cela doit être, lorsque tout est livré aux inspirations personnelles. Le même principe qui fait rejeter quelques-uns de nos mystères, doit les faire rejeter tous. La réforme une fois commencée, il n'y a plus de raison pour qu'elle s'arrête. Il faut ou qu'elle rentre dans le catholicisme d'où elle est sortie, ou qu'elle se précipite dans le déisme où ses propres principes l'entraînent. Aussi voit- on le protestantisme dépérir chaque jour. Il a enfanté le philosophisme , et il en sera dévoré. Il est piqué au cœur par le serpent qu'il a l'échaufFé dans son sein ; son agonie sera plus ou moins prolongée, mais sa mort est inévitable ; tandis que la religion catholique , par son autorité visible, par la vigueur de son gouvernement, et par sa noble indépendance de tout pouvoir profane, verra tout tomber autour d'elle, et restera seule debout sur les débris de toutes les opinions humaines.
Mais écoutons notre prédicateur. « Il faut à une telle » nation (à la nation française), plus qu'à aucune autre, » une loi majestueuse, antique et immobile j une loi propre
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» à lui en imposer, une loi qui la retienne autoui- de l'or- » dre social , ou qui l'y rappelle après des excursions » e'frangères. Il faut en même temps, et toujours au mi- » lieu d'une telle nation, il faut, par un me'Iange singu- >) lier, ouvrir un grand espace à l'imagination, mais un » espace où l'on puisse s'abandonner sans risque , où l'on » puisse s'abandotiner en devenant meilleur. Je ne vois » que la religion capable de remplir ces diverses condi- » lions; la religion affranchie, comme elle l'a e'te' par le » temps, de l'intole'rance fanatique, de cette funeste ad- » dition que les hommes y avoient faite ; la religion ren- » due à sa belle nature ; la religion enfin telle que le )) christianisme nous l'a doune'e, chef-d'œuvre de mo- » raie, et que tant d'idées magnifiques, tant d'espérances » environnent : religion majestueuse par sa simplicité', et » religion antique, non pas seulement à cause de son » époque première à dix-huit cents ans de distance, mais » à cause de son intime affinité, de sa pure union à l'idée » éternelle d'un Dieu, d'un seul Dieu, l'auteur, le génie du » monde. »
Ce passage a de l'éclat sans doute, et on peut même y prendre quelque chose de bon ; mais plus il est éblouissant , plus il nous fait connoître le (jénie de son auteur. Rien de plus aisé que d'apprécier ce langage. On sent parfaitement ce que signifie cette loi immobile^ que d'autres écrivains auroient appelée immuable; cette loi qui ouvre U7i yr-and espace à V iina(jination : espace si grand, que tout le monde peut y entrer sans peine et s'y trouver à l'aise; celte religion simple ^ qui peut bien s'appeler une abstraction métaphysique. Il n'est guère possible de se méprendre sur cette religion rendue a sa telle nature , sur cette religion antique par sa pure union avec l'idée éternelle d'un Dieu et d'un seul Dieu , l'auteur du monde. On ne pouvoil dire plus clairement qu'il ne nous faut pas
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le christianisme tel qu'on nous l'a enseigné jusqu'ici, et qu'il faut l'affranchir de cette funeste addition que les hommes y ont faite , pour s'en tenir à cette heureuse soustractio*n que les hommes veulent y faire. Oui sans doute , et nous aussi nous voulons une religion, mais c'est celle que nous posse'dons, et non celle qu'on voudrolt nous donner. Nous la voulons dans sa belle nature ^ pourvu qu'on nous la laisse dans sa nature divine; nous la voulons telle que tous les siècles l'ont crue, que nos pères nous l'ont transmise , que nos grands hommes l'ont de'fendue : toute autre religion ne remplirait pas les conditions dont parle l'orateur. Bien loin de rappeler la nation autour de l'ordre social après des excursions êtranferes j elle ne feroit que la pousser à de nouvelles excursions; bien loin de lui en imposer j elle ne feroit que l'enhardir à des innovations sans fin ; bien loin de fixer l'inconstance et la légèreté française, elle ne feroit que nous rendre le jouet de nos propres opinions. Malheur au peuple qu'on auroit convaincu que la religion ancienne peut se changer! Qui de nous ne sent pas qu'on la flétrit, si on la touche ; qu'on l'anéantit, si on la modifie; qu'on la rend suspecte, si on la juge; que nous la perdons toute entière, si nous ne la conservons pas telle que nous l'avons reçue ; qu'elle tombe à jamais, si elle cède un seul instant, et qu'en tout point elle ne sera plus qu'un vain jeu pour les hommes, si \q% hommes pensent jamais qu'elle peut devenir leur ouvrage? Et voilà tout le secret peut-être de ces cours de morale tant prôaés dans les journaux. Entraînés par le torrent de l'opinion publique, qui toute se porte en ce moment vers le besoin d'une religion nationale, et forcés de se rendre au vœu du peuple français qui la réclame de toutes parts, quelques esprits voudroient lui donner le change, en lui en offrant une moitié sacrée et moitié profane, avec laquelle on pourroitse passer de prêtres, que les philosophes pour-
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roient prêcher sans trop se compromettre, et qui ne nuiroit point ainsi h leur domination dont ils sont si jaloux. Mais uoiis nous garderons bien de donner dans le piège. Sentinelle toujours vigilante, nous de'uoucerons infatigablement ces morales religieuses ^ uniquement destinées à nous faire oublier la ve'ritable religion ; ces réformateurs te'me'raires , qui voudroient encore refaire le système religieux, comme ils ont refait le système social, et qui croient pouvoir nous donner une nouvelle religion, comme ils nous ont donne' une nouvelle constitution; enfin ces ennemis de la religion catholique, qui, la voyant sortir triomphante de la perse'cution , voudroient au moins l'ane'antir par leurs prédicaticns j et la noyer dans un déluge de paroles, puisqu'elle n'a pu l'être dans des torrens de sang.
Nous ne savons pas trop jusqu'à quel point les sermons de M. Necker ont converti son auditoire ; nous savons seulement que, maigre' le soin qu'on a pris d'avertir le public, le public ne s'est pas empresse de l'entendre. Ce n'est pas sans doute qu'il n'y ait, dans son Coui-s de morale j un talent remarquable, une finesse d'aperçus peu commune, une grande facilite' de manier sa langue, sans se douter néanmoins du secret de lart oratoire, quelques pensées fortes, plusieurs traits qui appartiennent à une ame sensible; mais, soit qu'il y ail trop mis de religion pour les chauds partisans de la philosophie, soit qu'il n'y en ait pas mis assez pour les vrais adorateurs du christianisme , soit que les orateurs lui trouvent trop peu de véhémence, et les logiciens trop peu de profondeur, il a prêché dans le désert, et malgré le retentissement des journaux, il a éprouvé ce qui arrive ordinairement à celui qui ne fait pas son métier , de travailler sans gloire pour lui, et sans grand profit pour les autres.
Ce n'est pas cependant que cet ouvrage ne puisse être,
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SOUS un rapport, de quelque utilité. Cest un de'meiiti solennel donne' à toutes nos rêveries politiques. C'est un recueil d'aveux pre'cieux qui peut servir au grand procès pendant en ce moment au tribunal des nations contre la philosophie. C'est un témoin irrécusable qu'il faut à l'homme pour se conduire, et aux Etats pour se gouverner, un principe plus haut que la raison. S'il ne présente pas la religion sous les grands traits qui la caractérisent, il nous fait connoître du moins combien sont vils et maiheureux ceux qui n'ont point de religion ; et s'il énerve, dans ses enseignemens , la majesté de la foi, il nous apprend au moins à mépriser cette philosophie hautaine, qui , aux jours mêmes de sa puissance , est forcée de se renier elle-même, de cacher sa nudité honteuse sous le manteau d'un christianisme emprunté, et de quêter les bonnes grâces du pubKc, à la faveur d'une patente de morale religieuse.
SUR UN ARRÊTÉ DE CHAPTAL
WIKlSTEE DK L'INTERIEUB,
POUR j^UTORISER LES FILLES DE LA CHARITÉ A SE RÉUNIR, ET POUR LEUR DONNER UNE MAISON.
Au seul nom des Filles de la Charité, toutes les idées de vertu et d'héroïsme se réveillent. « Peut-être, dit Aol- » taire lui-même, n'est-il rien de plus grand sur la terre,
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» que le sacrifice que fait un sexe délicat, de la beauté, » de la jeunesse et souvent de la haute naissance, pour » soulager, dans les liôpitaux, ce ramas de toutes les mi- » sères humaines, dont la vue est si humiliante pour notre » orgueil et si révoltante pour notre délicatesse. » Mais ce que n'a pas dit le patriarche de la philosophie, c'est que ce sont là les merveilles de la piété; c'est que la religion seule peut enfanter tant de vertus; c'est que toute l'antiquité païenne n'offre rien de comparable à cette institution sublime ; c'est qu'avant le christianisme, on n'avoit rien vu d'aussi grand sur la terre ; c'est que ces héroïnes chrétiennes sont l'ornement exclusif et la gloire particulière de l'Eglise Romaine; c'est que les Protestans conviennent de cette vérité, et que les Anglais mêmes, si fiers de toutes leurs richesses comme de tous leurs établissemens, avouent que ceux-ci leur manquent, et les envient aux nations catholiques, qui seules ont le bonheur de les posséder.
Aussi, au premier bruit de la restauration des Filles de la Charité, tous les cœurs sensibles se sont épanouis, tous les malheureux ont tressailli d'aise , et d'un bout de la France à l'autre, on a béni le ministre qui, leur donnant, par cet arrêté mémorable, le moyeu de se renouveler, s'est associé, en quelque sorte, à leurs vertus comme à leur gloire.
Quel plus bel hommage pouvoit être rendu à la religion? quel aveu plus solennel et plus authentique, qu'on ne peut rien sans son appui, et qu'il faudra toujours avoir recours à elle par la nécessité, si ce n'est pas par le devoir? Il est vrai qu'elle n'a pas l'honneur d'être nommée dans l'arrêté, et qu'on a craint peut-être de prononcer son nom trop incommode encore à certaines oreilles; mais c'est une gloire de plus pour elle , qu'on l'oublie alors même que tout jious parle de ses bienfaits.
et du besoin indispensable de rappeler ses fidèles servantes. Il est cependant difficile de ne pas la reconnoître dans ces perso7ines vouées par état au service des hospices,, et dirige'es par l'enthousiasme de la charité'. Et de quelle source peut donc descendre cet enthousiasme , que de celui qui est tout charité' et la charité même? L'enthousiasme du génie fait les poètes et les orateurs, l'enthousiasme de la gloire fait ces brillans dévastateurs que l'on appelle conquérans; l'enthousiasme de la charité fait les filles de saint Vincent de Paul. Mais que disons -nous? est-ce donc par enthousiasme qu'on descend dans les prisons, et qu'on se voue par état à respirer l'air infect des hôpitaux? est-ce par enthousiasme que l'on va auprès des malades, que l'on change la paille humide qui leur sert de lit, et que l'on panse leurs plaies dégoûtantes? L'enthousiasme n'a que des accès, des éclairs et des saillies; la charité des filles de Yiucent est de tous les momens : c'est le sacrifice du matin et du soir, c'est le travail ou le bonheur de toute leur vie. L'enthousiasme peut faire des actions d'éclat, il cherche le grand jour, il s'échauffe au bruit des trompettes; la charité des filles de Vincent fait le bien obscur, le bien qui n'est qu'obscur, le bien que l'on oublie et souvent même que l'on méconnoît. Ce n'est donc point par enthousiasme que les Sœurs de la Charité sont dirigées, mais par principes, par sentiment, par e'tat; et voilà ce qui fait la sublimité, la perfection et la constance inaltérable de leur dévoiiment.
En avouant que , parmi les hospices de la république j ceux-là sont administrés avec plus de soin , d'intelli(jence et d'économie j qui ont rappelé dans leur sein les anciens élèves de cette institution sublime j dont le seul but était de former à la pratique de tous les actes d'une charité sans bornes j le ministre de l'intérieur ne fait que rendre hommage à la justice ainsi qu'à la recouuoissance. Jamais, en
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effet, on ne fit tant de bien à moins de frais; jamais on ■ne le'unit plus de tempérance avec pins de travail, plus de sobriété avec plus d'activité. Eh ! comment les élèves de cette institution sublime ne mettroient-elles pas dans les hôpitaux la même économie qu'elles ont pour elles, la même délicatesse qu'elles tirent de leurs pieux scrupules, et le même ordre qu'elles mettent dans leur conscience? Mais ce que le ministre n'a pas jugé prudent peut-être de faire remarquer, c'est l'état de solitude et d'abandon, de délabrement et de dévastation, où se trouvent les hospices qui sont administrés par la régie philosophique ; c'est le brigandage qui s'y exerce, les vols sacrilèges qui s'y font du patrimoine des indigens , et les barbares spéculations d'une cupidité sans homesj qui fait ainsi sortir, des sources mêmes destinées à secourir les malheureux , la cruauté épouvantable qui les dépouille ou qui les tue j et cela devoit être. Quelles attentions secourables et quels soins assidus, quelle vertu compatissante et quelle probité sévère pouvoit- on donc attendre de ces valets intéressés, de ces infirmiers mercenaires, qui ne connoissent, pour la plupart, de Dieu que la nature; de ces élèves des nouvelles écoles , endoctrinés par la diététique , auxquels on a appris que la conservation physique est le critérium de toute la morale; que la santé du corps fait toute la verlu; que se bien porter est la loi et les prophètes; qu'il faut par conséquent se garantir, comme d'un mal, de l'enthousiasme du bien, et qu'Mwe charité sans homes j qui peut exposer la santé, est donc une véritable folie et un sacrifice de dupe? Car voilà la morale du jour; voilà celle que nous prêchent, dans leurs catéchismes, dans leurs mémoires, dans leurs séances, tous ces nouveaux docteurs que paie la nation, et qui, vivant ainsi du bien des pauvres, ne craignent pas d'accréditer une doctrine ennemie des pauvres, et destructive
non - seulement de toute bienfaisauce , mais encore de toute humanité. Cruels sophistes! vous aviez donc cru que vos citoyennes athe'es et vos tricoteuses de clubs remplaceroient ces filles magnanimes de Yincent, et qu'elles feroieut pour les beaux yeux de la nation , ce que font celles-ci pour plaire uniquement au Père des mise'ricordes! Ah! rendez -nous nos bonnes Sœurs, nos hospitalières par état j et reprenez vos servantes à gages et vos infirmières par métier ; rouvrez-nous nos Hôtels-Dieu où s'exercoit une charité sans bornes comme celui qui en est le motif et tout ensemble la récompense, et fermez-nous vos hospices d'humanité^ de cette humanité de mots, aussi dure et aussi insensible que la pierre elle-même sur laquelle vous l'avez gravée.
On nous demandera peut-être si le nouvel établissement des Filles de la Charité sera une association religieuse : et que seroit-ce donc, si ce n'étoit pas une association religieuse ? A quoi bon les réunir, si ce n'étoit pas sous les drapeaux de leur saint fondateur et sous les auspices de cette même religion qui les a créées? où trouver, que dans une institution religieuse, ces soins et ces vertus nécessaires au service des pauvj'es , qui doivent être inspirés par V exemple et enseignés par les leçons d'une pratique journalière ? Comment se soutiendroient - elles sans cette règle sainte et cette police admirable qui si long-temps a fait toute leur gloire? comment auroient - elles la même vertu, si elles n'avoient plus le même esprit; ou le même esprit, si elles n'avoient plus la même discipline et le môme institut? Ne seroit-ce pas vouloir l'effet sans vouloir la cause, et se contredire grossièrement en croyant qu'on pourroit élever l'édifice de la charité sur les fondemens ruineux d'une bienfaisance mondaine, qui n'est pas plus la charité, que la philosophie n'est la sagesse?
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On nous demandera encore si on fera de cette association religieuse une corporation. Ceux qui nous font cette question croient peut-être nous embarrasser par ce mot, sur lequel ont jeté' tant de de'faveur tous ces funestes novateurs, qui n'ont tant travaillé à de'truire toutes les corporations particulières, que pour mieux désorganiser la grande corporation de l'e'tat social. Mais l'expe'rience a fait tomber le bandeau, et l'on sent aujourd'hui que c'est dans les seules corporations, que se trouvent le ve'ritable esprit du zèle, le foyer de l'e'mulation et la re'union de tous les moyens pour faire le bien et le perpétuer. Nous ignorons sans doute quelles sont, à cet égard, les vues du gouvernement; mais nous savons certainement que cette association sublime , dont il sent aujourd'hui l'utilité et l'importance , n'atteindra que foiblemcntle but qu'on se propose , et ne fera pas le ^raud bien que l'on peut en attendre, si elle ne trouve dans l'Etat même des bases fixes et une garantie perpétuelle. Et pourquoi n'en feroit-on pas une corporation? Où seroit doue l'article de la constitution qui s'y oppose? Quoi donc! on a fait un corps de métaphysiciens, de grammairiens, de géomètres , et on craindroit d'en faire un des bienfaitrices de humanité et des consolatrices de tous les malheureux! On a fait un corps de physiologistes, qui dissèquent bien tristement et bien inutilement nos idées , et on ne croiroit pas dignes de ce privilège ces héroïnes chrétiennes qui portent le bouillon à nos pauvres malades , et le lait à nos pauvres enfans , et dont une seule fait plus de bien en un seul jour, que tous les idéologues ensemble n'en produiront pendant un demi-siècle ! Ah 1 s'il est nécessaire d'incorporer une institution avec l'Etat, ce doit être celle sans doute qui fait cause commune avec tous les infirmes et les mourans, les pauvres et les malheureux; car qu'estce donc que la nation, qu'un vaste composé d'infirmes et
de nécessiteux , et un de'plorable assemblage d'hospices et de tombeaux ?
Mais nos saintes et vénérables Sœurs n'ont point tant de sollicitudes, et n'ont point fait tant de questions. Corporation ou non, qu'importe à leur courage et à leur zèle qu'on les fasse yrises ou blanches ? qu'où leur permette de porter à leur ceinture un chapelet , ou qu'elles le portent dans leur poche ; qu'importe encore ? pourvu qu'elles le disent, et qu'elles prient pour la conversion des philosophes qui les ont flagellées. Résolues de faire le bien sous toutes les formes comme par tous les moyens, et de le faire pour Dieu, elles n'ont point compté avec les hommes. A la première invitation du gouvernement, elles ont cru entendre la voix de saint Tincent de Paul , les appelant du haut du ciel; et à l'instant toute son ame a passé dans leur anle, et sentant toutes leurs forces se ranimer, elles ont volé au secours des pauvres. Ni l'iucertitude de leur sort, ni les barbares traitemens qu'elles ont essuyés, ni le souvenir du passé, ni la crainte de l'avenir, rien n'a pu ralentir leur courage; parens, amis, nouveaux étâblissemens , nouvelles habitudes, elles ont tout quitté; et se jetant dans le sein de la Providence, dont elles sont les plus douces images, elles n'ont mis pour condition à leur généreux dévoûment , que celle de pouvoir exercer sans crainte une religion où elles puiseront leurs forces, ainsi que les malades y puiseront leurs consolations. Déjà plus de deux cent cinquante hospices possèdent ces fdles précieuses ^ et ceux qui en sont encore privés ne se consolent de leur absence, que pai l'espoir qu'ils fondent sur le séminaire de Paris, qui va s'ouvrir incessamment. Pnisse ce point de lumière , qui perce l'horizon, s'étendre déplus en plus, et devenir le germe heureux de nouveaux étâblissemens ! Puissent tous les obstacles s'aplanir devant ce ministre qui a été assez heu-
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leux pour trouver dans le vœu île sou cœur, le vœu de la nation entière! Puisse enfin le gouvernement, e'claire' par l'expe'rience et instruit par nos malheurs, se de'goùter bientôt de cette philosophie aussi vaine dans ses projets, que la religion est puissante dans ses moyen»; et pour qu'on ne puisse plus l'oublier, faire graver en lettres d'or, sur tous les monumens publics, cet oracle sacre' de la ve'rite' même : La science eïvfle, mais la charité ÉDIFIE !
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DE SAINT VINCENT DE PAIIL
CELEBREE PAR LES TH EOPUI L A NTHOPES.
1 ANDis qu'un gouvernement aussi sage qu'humain s'occupe à restaurer cette sublime institution des Filles de la Charité, des hommes se disant amis de la religion naturelle se sont donne' des aiis de ce'le'brer la fête de saint Vincent de Paul. Ils avoient déjà pre'Iude' à cette étrange solennité par celle de Las-Casas et de Fénelon. Nous nous étions dès-lors demandé ce qu'avoient de commun ces deux hommes célèbres avec les théophilantropes du jour; nous avions de la peine à comprendre comment ceux-ci, qui ne cessent d'outrager la vérité, en publiant que la religion a fait couler le sang dans le Nouveau -Monde , ne craignent pas de démentir leurs propres déclamations en célébrant la mémoire d'un mi- Mél, II. 24
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nistre de la religion , qui fit servir à la défense des Indiens opprime's tout l'ascendant de son saint ministère. Nous ne concevions pas davantage comment ces ennemis des prêtres, qu'ils ne cessent de pre'senter comme des fanatiques , se donnent ne'anmoins pour confrère le prêtre Fe'nelon, qui n'a e'te' si bienfaisaut, si charitable et si humain , que parce qu'il e'toit bon prêtre. Mais nous n'aurions jamais cru qu'ils fussent capables de célébrer, dans leurs facéties religieuses, un saint canonisé , un saint qui a fait des miracles, et qui, par les actes mêmes de sa canonisation , est dûment atteint et convaincu de fanatisme au premier chef; un saint que les prêtres français regardent comme leur modèle , et honorent comme leur patron. Quel seroit donc l'excès d'étonnenient de ce grand saint, s'il revenoit sur la terre, de se voir ainsi affable de la soubreveste de théophilantropc , lui qui avoit un si grand respect pour sa soutane! Comment se reconnoîlroit-il dans cet accoutrement? que diroit-il de cette mascarade? de quel œil se verroit-il dans le temple de la Victoire 3 lui qui n'a jamais élevé de temples qu'au Dieu vivant? Et de quel front nos amis de la religion naturelle osent-ils lui accorder, après sa mort, cette accolade fraternelle qui l'eût fait reculer d'horreur pendant sa vie? Que prétendent-ils donc par cette confusion de toutes les idées? croiroient-ils, par hasard, que l'en prendra le change, et qu'il leur soit aussi facile de nous voler nos saints, qu'il leur a été aisé de nous voler nos temples? Diront-ils qu'ils honorent la vertu partout où ils la trouvent? A merveille, quand ce n'est pas une vertu qui fait leur condamnation, une vertu qui n'a rien de commun avec celle qu'ils affectent de prolésser, une vertu dont il n'y a de modèle que dans la religion qu'ils s'efforcent en vain de combattre. Diront-ils qu'ils distinguent ici le saint du théophilantropc, ses travaux patriotiques de
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ses travaux apostoliques, et qu'ils séparent l'instituteur des Enfans-Trouve's du fondateur de la Mission? Mais à qui feront- ils goûter cette distinction sophistique? comment se'parent-ils ce que Vincent de Paul n'a jamais se'pare' : ce qu'a produit le même esprit , ce qu'a fonde le même zèle? N'est-il pas e'vident que l'institution des Enfans-Tjouve's fut un acte de religion avant que d'être un acte d'humanité', ou plutôt qu'elle ne fut une œuvre si grande et si sublime d'humanité' que parce qu'elle fut inspire'e et soutenue par la religion? Cette fête ou cette pasquinade est dooc tout à la foii une inconséquence et une maladresse, un défaut de logique et un défaut de prudence : inconséquence, en séparant ici des choses inséparables ; et maladresse, en découvrant par là le vide et le néant de cette religion prétendue naturelle, qui n'emprunte tous ces patrons et ue joue toutes ces farces, que poui' couvrir avec plus d'art son honteux dépenaillement et son orgueilleuse misère.
Mais le comble de la sottise et du ridicule, c'est d'avoir réuni dans le même calendrier saint Vincent de Paul et Jean -Jacques , et de les avoir accolés sur un autel commun. Grand Dieu, quel amalgame! et quel rapport peut-il donc y avoir, de près ou de loin, entre le prédicateur de l'Evangile qui rend l'honime parfait, et Vhomme de la nature qui vouloit nous rendre sauvages; entre l'homme simple et vrai dont toutes les actions furent marquées au coin de la droiture, et Vlwjimie de la ve'rile qui a menti toute sa vie ; entre l'homme consolateur qui ne répandit que des bienfaits et des secours , et le charlatan qui n'a débité que des drogues empoisonnées; entre le fondateur de missions pour les ignorans cl d'a^iles pour les pauvres , et le fabricateur de romans et d'opéras ; entre l'homme tendre et touchant qui sut gagner le cœur des riches , et le niisaiitropc chagrin qui ne sut
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plus possible d'ignorer aujourd'hui la merveille d'une pareille institution , et, par un trait de Providence que l'on ne peut trop admirer, ce triomphe de la religion sera de'sormais aussi connu et aussi ce'lèbre, que la bataille de Marengo sera illustre et me'morable.
C'est donc autant par reconnoissance que par amour du bien public, que le vainqueur de l'ttahe a ordonné qu'i/ serait établi sur le Simplon et le Mont-Cenis un hos' pice pareil a celui qui existe sur le mont Saint-Bernard j et que, pour leur construclion, le ministre de l'inte'rieur feroit verser dans la caisse de l'ordre 4o,ooo francs dans le courant de l'e'te', époque à laquelle ces deux hospices devroient être en pleine activité. On ne peut qu'applaudir à cette générosité; mais où trouver assez d'âmes courageuses , assez dévouées pour peupler ces uouveaux hospices? quels moyens prendra-t-on pour les mettre en pleine activité' k l'époque fixée? c'est ce que nous ignorons. Nous savons seulement que le gouvernement regrette en ce moment de n'avoir pas à sa disposition , pour concourir au prompt succès de ces établissemens, ces vertueux Trapistes, hospitaliers par étal, comme les religieux du mont Saint-Bernard, et capables, comme eux, des plus austères privations et des plus pénibles travaux , mais qui , chassés de leur terre natale , ont secoué la poussière de leurs pieds, et sont allés porter dans des régions plus dignes d'eux la bonne odeur de leurs vertus et de leurs exemples.
Les lecteurs auront remarqué sans doute l'article de l'arrêté qui porte que l'ordre du mont Saint-Bernard sera dote en biens-fonds de 20,000 livres de levenu. Instruit par la raison et par l'expérience, le gouvernement n'a pas voulu confier aux hasards des évènemens une institution aussi belle et aussi utile. Il a senti qu'il n'y a point d'existence assurée là où il n'y a point de propriété, et
point de propriété là oii il n'y a point de dotation foncière. Il n'a pas cru flatter beaucoup ces religieux, eu les déclarant solennellement pensionnaires de l'Etat; il a laissé cette cruelle plaisanterie aux avocats de la Constituante, qui, après avoir dépouillé le clergé à force de sophismes, le flaltoient hypocritement de l'honneur insigne d'êlre salarié par la nation ; bien convaincus qu'au moyen de ce perfide salaire, les évèques et les curés seroient bientôt cassés aux gages, et qu'avec des ministres sans pain , on ne pouvoit qu'avoir bientôt une rehgion sans autels.
L'arrêté des consuls porte que les trois hospices ne formeroieut qu'une seule maison sous les ordres du même supérieur, et que les religieux seroient soumis à la même discipline, et tenus à observer les mêmes devoirs envers les voyageurs : d'où il résulte qu'au grand scandale de la raison, ils pourront faire les trois vœux solennels , de secourir les \oyagein'S perpéluelienie7ifj de vivre chastement j et de vivre 'pauvrement , trois choses que les philosophes trouvent si au-dessus de leurs forces, qu'ils les ont déclarées contraires au pacte social et destructives des droits de l'homme; d'où il faut conclure encore qu'en attendant que les Filles de la Chaiilé reprennent leur grande coiffe et leur habit de bure, ce qui peut arriver sans que la chose nuise à la paix continentale , ces religieux pourront, sous les auspices mêmes du gouvernement, poiter leur ancien costume , et arborer leur capuchon tel qu'ils le portent depuis le dixième siècle, épO(]ue barbare, siècle de fer, où Y analyse n'éloit pas même soupçonnée, et où l'on ne voyoit que des hospices pour exercer la charité, et pas un institut pour disserter sur la grammaire ; d'où il est enfin évident qu'un ordre monastique n'est nullement incompatible ni avec l'esprit ni avec la lettre de la constitution française , et que si , sans la blesser, le gou-
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vernement peut fonder des moines hospitaliers sur les Alpes, il peut, par une conse'quence directe, en fonder sur les Pyrénées, et que, s'il a le droit de le faire sur les frontières, il a le droit pareillement de le faire dans l'intérieur.
Et pourquoi donc ne verrions-nous pas re'tablir insensiblement une partie de ces milices monastiques , que des mains aussi ineptes que barbares ont détruites au milieu de nous? Pourquoi, par exemple, ne nous redonneroiton pas quelques hospices de ces bons Alexiens , dévoués exclusivement à la garde des insensés ; quelques hospices de ces confréries de Miséricorde , destinées à visiter les prisonniers, et à conduire les criminels jusqu'au lieu du supplice ; quelques hospices des religieux de la Merci , héroïques libérateurs de nos frères captifs sur des plages barbares; quelques hospices même de Capucins, qui étoient les premiers à voler au secours des incendiés, et qui disputoient aux pompiers la place la plus périlleuse : généreux dévoûment , que les mauvais plaisans se gardoient bieu d'appeler uue capucinade ; enfin quelques écoles de ces Frères de la doctrine chrétienne , de ces bons Frères ignorantins, qui savoient tout, puisqu'ils possédoient l'art suprême d'iuspirer aux eufans, par des moyens aussi efficaces que simples, l'amour de Dieu, l'amour des parens et l'amour du travail? Quoi donc! les voyageurs du monf Saiut-Beruard, du Mout-Cenis et du Simplon sont-ils plus dignes de pitié que nos malheureux insensés , nos malheureux prisonniers, nos malheureux esclaves, qu'assistoit, que consoloit tour à tour la religion, et qu'aujourd'hui toute la nature abandonne ? Quoi ! il seroit plus urgent de sauver quelques voyageurs des abîmes des Alpes, que d'arracher nos enfans aux précipices de l'immoralité et du libertinage, où chaque jour les plonge une éducation plus que païenne, dont il n'y a point d'exem-
pie chez les nations civilisées ! Espérons donc que le gouvernement français ne s'arrêtera pas dans la magnifique carrière qui s'ouvre devant lui, et que, comme la philosophie s'est montre'e aussi foible qu'aveugle dans sa fureur de destruction , il prouvera de plus en plus qu'il est puissant et fort, en tout recréant, en tout réparant, et en faisant revivre une partie de ces corporations religieuses aussi utiles qu'honorables à l'humanité : monumens vénérables du bon sens et de la vertu de nos pères, moyens uniques de faire à moins de frais le plus grand bien possible, et que jamais ne pourront remplacer ni nos musées j ni nos lycées j ni nos prytane'es ^ ni nos athe'ne'eSj et autres facéties grecques ou romaines, inventées, depuis <lix ans , pour distraire la France de ses malheurs ou de ses crimes.
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SUR LE
BACON TEL Qu'iL EST 5
PUBLIÉ PAR M. DELUC EN 180O
Jean -André Deluc est uu Protestant Genevois aussi distingué par ses connoissances en physique, que par son zèle pour la révélation. Cet Antoine de Lasalle , dont il est question ici , est un philosophe ami de Cabanis, et d'autres de cette école, qui publia à Dijon, de 1799 à 1802, une traduction de Bacon en 16 vol. in-S"; cette traduction n'a eu aucun succès.
vjE nouveau fruit du zèle d'un savant illustre et d'un écrivain Infatigable est la Dénonciation d'une tradtiction française des Œuvres de Bacon, publiée à Dijon par M., ylnt. Lasalle j dont le but est de faire un impie de ce grand homme , trop vraiment philosophe pour n'être pas sincèrement chrétien.
Qu'il est donc humble l'orgueil de la moderne philosophie , qui estime assez peu son propre honneur pour le compromettre et le sacrifier par de si indignes supercheries et des mensonges si impudens; qui se défie tant de ses vaines lumières et de cette raison dont elle paroît si fière, qu'elle tente tous les moyens pour s'étayer de
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quelque autorité; qui méprise si fort la foule des disciples enchaînés à son char par toutes les passions, que, pour trouver parmi eux un homme de génie, un nom révéré, elle va le chercher et le supposer, contre l'évidence, dans les siècles précédens! C'est surtout à Bacon qu'elle s'attache, à ce fondateur de la véritable philosophie, dont elle voudroit partager la gloire immortelle, et faire servir la juste célébrité à voiler sa propre turpitude , et à rendre plus dangereux ses poisons. Ce n'est que par degrés qu'elle a développé ce complot. Après avoir, suivant son usage, soutenu le pour et le contre; après s'être perdue elle-même dans ses détours, enveloppée dans ses propres pièges , et décréditée d'avance par ses contradictions , elle nous a montré successivement le désir de voir ce grand homme au nombre de ses sectateurs, ensuite le dépit de ne pouvoir l'y compter, et enfin l'audace de l'y mettre ouvertement.
Lorsque la secte philosophique se forma et se réunit, il y a un demi-siècle, les chefs de la conjuration, les auteurs de V Encyclopédie j se déclarèrent publiquement les disciples de Bacon; ils vouloient faire croire qu'ils avoient emprunté de lui l'idée de cette compilation indigeste et perfide, qui, en donnant aux connoissances humaines un ordre alphabétique, les a entassées dans le plus grand désordre, en a fait un véritable chaos, et qui n'avoit d'autre mérite, aux yeux de ses auteurs eux-mêmes, que d'être, sous le voile des sciences, le répertoire de l'impiété. S'ils se prévalurent alors du nom de Bacon , ils eurent grand soin de ne point parler de ses sentimens , parce qu'ils vouloient établir des principes diamétralement opposés aux siens, et ne pas laisser voir leur condamnation dans celui qu'ils se glorifioicnt d'avoir pour maître.
La secte, devenue plus audacieuse, plus ouvertement
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impie, dédaignant les ménagemeus et croyant se suffire à elle-même, re'pandant à pleines mains et sans de'guisement ses poisons dans une nouvelle Encijclofédie appele'e méthodique j y avoue les sentiniens de Bacon pour les combattre, et dans son fanatisme ine'ligieux , a le front de le représenter comme un vieil enfant hors de son bon sens et dans un état d'orgasme ^ toutes les J'ois qu il parle de Dieu et de la religion (i).
Enfin , parvenue au dernier degré de l'impudence ou du délire , la secte qui avolt frémi de trouver Bacon religieux, nous le donne aujourd'hui pour impie; car ce n'est pas ici l'entreprise d'un individu isolé. Le prétendu interprète se dit chargé de ce soin par le vœu général, et en quelque manière, par le gouvernement précédent, par le département de Dijon , par les fonctionnaires publics de Séraur, et nombre de particuliers de France et d'Italie, qui lui ont envoyé, dit-il, des gratifications accompagnées d'encouragemens et d'éloges. Que va donc être cet ouvrage , appelé par tant de vœux et récompensé d'avance par tout ce qui doit exciter le zèle d'un philosophe, c'est-à-dire des éloges et de l'argent? Le début nous l'enseigne. Cette traduction, qui va remplacer tous nos livres classiques, et réorganiser l'éducation de la jeunesse, est précédée d'une préface dans laquelle, pour placer le flambeau à l'entrée et nous donner la clef des OEuvres de Bacon, l'éditeur, qui prétend s'identifier avec lui et se pénétrer de son esprit, introduit ce grand homme exposant lui-même ses plans et ses vues, dévoilant ses motifs les plus secrets, et nous révélant ses desseins, qui sont de miner sourdement le trône et ï autel j de tuer d'un même coup le sacerdoce et la royauté ^ d'insinuer les droits de l'homme j la liberté, l'égalité primitive j la république , de
(j; Voyez arl. Bacon , p;ii- Naigc-oi-, iiunibre de l'Iiislilul.
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prévoir j de souhaiter et de 'préparer la révolution j, de travailler invisihlement a en avancer V époque ; et ce long monologue se termine par cette phrase qui ne laisse plus aucun cloute : -Ainsi se parloit à lui-même le chancelier Bacon. « Ceux, dit M. Deluc, qui, après avoir lu ce mo~ » nologuCj arriveront à une assertion aussi formelle, croi- » ront indubitablement avoir entendu Bacon lui-même; » et cependant la copie ne ressemble pas plus à l'origi- » nal que Polyphème à Apollon. »
On lui fait dire aussi, car son interprète lit au fond de son cœur, dont aucun sentiment n'échappe à sa péne'tration ; on lui fait dire qu'/7 ne pourra manifester entièrement ses opinions , quil n osera dire la vérité ^ qu'il s'enveloppera d'expressions vagues et obscures j qu'il cachera la main qui agitj qu'il ne parlera clairement que pour les meilleurs esprits j qu'il cédera quelque peu aux préjugés reçus ^ et paroitra d' abord penser comme les autres.
Ce sont là ses titres d'admission et ses lettres de réception dans la secte. Pour en faire un philosophe à la moderne, on commence par en faire un vil hypocrite et un misérable fourbe.
Une pareille calomnie ne peut réussir que par l'excès même de son audace ; elle séduira parce qu'elle est incroyable. Comment , en effet , supposer possible qu'à la tête de la traduction d'un ouvrage, on ose le représenter diamétralement opposé à ce qu'il va paroître aux lecteurs? Par quels moyens cependant pourra-t-on prolonger l'ilkision , et persuader à tous les yeux qu'ils ne voient pas ce qu'ils lisent? Nous ne pouvons imaginer sur quoi portent des espérances aussi insensées que criminelles. Voici néanmoins quelques-unes des ruses du calomniateur de Bacon :
1° Tout en promettant la collection complète de ses Œuvres, il retranche du catalogue qu il en dresse celles
SgO SUK LE BACON TEL Qu'lL EST.
où la religion de ce grand homme se montre avec trop d'e'clat pour permettre aucun déguisement, et en particulier sa Confession de foi. Mais la Providence a prévenu cette fraude, en suscitant un homme aussi zélé qu'instruit, qui, dans l'intéressant ouvrage du Christianisme de Fî-ançois Bacon, a fait conuoître au public ce qu'on vouloit lui cacher, et a vengé d'avance le christianisme et Bacon (i).
2° Dans les ouvrages traduits, des passages trop embarrassans , ti'op religieux , sont supprimés : par exemple , lorsque l'esprit de Bacon , fatigué de son vol hardi , cherche à se reposer, il s'élève jusque dans le sein de la Divinité pour y reprendre des forces , et il adresse à l'auteur de la nature qu'il a parcourue, les plus touchantes prières, les élans d'un cœur pénétré. L'éditeur cependant prend assez de force sur lui-même, pour nous donner tine de ces prières, mais c'est pour la tronquer avec indignité. « Or, comme on le doit, dit Bacon, eu toute » entreprise importante, et n'ayant eu en vue que de » servir la postérité et de rendre hommage au Dieu im- » mortel, je lève vers lui mes mains suppliantes, et le » conjure, par son Fils notre Sauveur, de daigner rece- » voir mes travaux comme des victimes que mon enten- » dément lui offre : la religion est le sel que j'y ai ré- » pandu, et je les immole à sa gloire. »
Yoici la traduction du philosophe Lasalle : « Cepen- » dant, comme on a obligation des meilleures choses à » ceux qui ont eu le mérite de les commencer, que ce » soit assez pour nons d'avoir eu le courage de frayer la » route et de semer pour la postérité. »
Qui peut reconnoître Bacon dans ce travestissement?
(i) Vojxz plus haut , pag. iSg, le compte fjuc nous avons rendu tir cet ouvrage que la nouvelle traduclion de Bacon rend encore plus précieux et plus nécessaire.
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où sout ses sentimens religieux et ses supplications édifiantes? Et ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'après cette fraude insigne, le philosophe scrupuleux ajoute en note : Ce nestfas sans quelque re'puqiiance que nous traduisons cet Oremus, mais h public a demande' Bacon tel qu'il est; et, dans le même instant, il nous le représente tel qui l n'est pas, et il n'a nulle répmjnance de tromper ses lecteurs et de donner au public ce qu'/Z ne lui a pas demande'; et , se moquant à la fois et du public , et de Bacon , et de la ve'rite', il substitue aux expressions de la pie'té chrétienne celles d'une jactance toute philosophique. Grand Dieu ! quels hommes que ces ennemis des Oremus !
5° De petits artifices, dont M. Deluc donne quelques exemples, affoiblissent, brouillent, altèrent le texte, rendent la traduction infidèle, et, par de légers chaugemens dans les mots, en occasionnent de considérables dans les choses.
4° Quelquefois des notes entortillées et obscures combattront le texte trop clair, ainsi que M. Deluc le remarque sur l'article des prophéties , et sur l'union de la théologie avec la pliilosophie. Alors le traducteur prêchera pour son compte l'impiété, qu'il n'a pu, par aucun moyen , mettre dans la bouche de Bacon ; et il ne sera retenu par aucune contradiction, lorsqu'il suivra ainsi le sentiment qui l'anime et qui l'entraîne.
5° L'hypocrisie viendra au secours. On feindra d'admettre, avec Bacon, un vrai christianisme:, tel qu'il est exposé dans le développement du discours de la Montayne _, qui durera autant que l'homme : mais on contredira ce discours divin , où la sanction n'est pas séparée du précepte, en nous donnant sa morale comme pla7ttée naturellement dans le coeur de l'homme ; on se contredira soimême en faisant le cœur de l'homme csscnlicllemciit
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égoïste , étranger à toute idée de justice et de morale , on contredira Bacon , en séparant ce christianisme prétendu, de son essence et de son fondement, sous le nom de mythologie ; on contredira toute la morale et tout l'univers en laissant percer l'athéisme.
6° L'espoir de la séduction est fondé sur la nature même de l'ouvrage. Bacon sera toujours, dans l'étude de la nature , le guide et le maître des savaus , qui le consulteront dans les sources ; mais il ne convient pas également aux autres, qui négligeront la traduction. Voici, en effet, l'idée du travail de ce génie étonnant, doué à un si haut degré d'activité et d'intelligence, qu'à ces deux égards réunis, il n'a peut-être pas de rival dans toute l'histoire des sciences. Soumettant à son examen les connoissances des hommes , « tout cet appareil scientifi- » que , dont la raison humaine fait usage dans l'étude de » la nature, ne lui offrit qu'un amas de matériaux mal » choisis et mal assemblés j ne formant qu'une sorte de » m.onunient pompeux et magnifique, mais sans, fonde- » ment. » 11 fallolt donc tout recommencer dans l'étude de la nature , et le travail de Bacon ne consista qu'à déblayer les routes, et à fournir quelques esquisses des nouveaux plans. Le premier service qu'il a rendu aux sciences naturelles, est de renverser l'édifice chancelant qu'avoit élevé la philosophie, et de lui apprendre à être modeste. Il montre les défauts des matériaux accumulés par les siècles jusqu'à son temps; et, traçant de nouvelles routes , il établit des règles pour mieux choisir ces matériaux et les assembler. Il apprit ensuite à les mettre en œuvre , et afin de faire comprendre les règles qu'il en donne, il multiplia les exemples; il posa quelques commeucemens de base à l'édifice, par V expérience dont il fut l'instituteur : après quoi, employant les matériaux imparfaits que lui fournissoient les connoissan-
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ces de son siècle , il e'ieva quelques parties de l'e'difice , uniquement pour modèle de la manière dont on devoit commencer à le construire , quand on auroit obtenu de vrais matériaux.
« Aujourd'hui, dit M. Deluc , que, par les directions- » même de ce grand homme, non-seulement nous avons » acquis nue immense quantité de matériaux qui lui » étoient inconnus , mais découvert de grands défauts » dans ceux qu'il n'avoit pu suspecter encore, qu'on se » représente ce que peut être le but d'une traduction » française de tous ses ouvrages, dont les originaux suffi- » sent aux savans. On les traduit , dit-on, pour ceux qui » n ont pas le loisir de l'étudier j et on leur offre cette masse » à^ exemples défectueux, parmi lesquels ils ne sauront » débrouiller cette dixième partie consistant en pre'ceptesj » puisque , pour en sentir l'importance , il faut être déjà » très-instruit. Il en résultera donc nécessairement que » le moindre écolier , apercevant des erreurs , des vides » de connoissances, dans cette masse confuse pour lui, » se croira bien au-dessus de l'homme qu'on lui a mon- » tré si élevé, et se jugera fort grand lui-même; il se dé- » goûtera donc de la lecture de tant de volumes, et il » s'en r«p]:ié)rtera au précis que, dès l'entrée, l'inter- » prête lui a donné des plans et des vues de Baco?i. »
Pour le faire connoître et le rendre utile à ceux qui n'ont pas le loisir de l'étudier, on peut extraire ses préceptes, et les réduire à un seul volume, que M. Deluc prépare au public , au lieu de quatorze que promet le traducteur, et qui favorisent ses perfides projets par l'étendue seule de l'ouvrage. Ces volumes ne viendront que successivement; il faudra se contenter de l'idée qu'on en donne long - temps à l'avance , croire sur parole , tandis qu'on éloigne les moyens de nous détromper , et s'empoisonner provisoirement en attendant que le re-
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mède arrive. Le traducteur, par exemple, annonce qu'on verra mis en action , dans la nouvelle Atlantide ^ les plans qu'il suppose à Bacon contre les gouvernemens existans et contre la religion chre'tienne. Mais cette nouvelle Atlantide ne paroîtra qu'au dixième volume; et, quoique la lecture doive dissiper toute illusion et convaincre de mensonge le perfide interprète , il aura le temps de satisfaire ce plaisir de tromper, qu'on ne devroit pas, ce semble, soupçonner dans le cœur d'un homme. M. Deluc nous donne une esquisse de cette allégorie, et nous montre Bacon libre de supposer dans son île imaginaire le gouvernement et la religion qu'il auroit voulu, y établissant la monarchie et le christianisme, qui, depuis plusieurs siècles, en font le bonheur; et c'est ainsi qu'on ose le montrer l'ennemi de l'un et de l'autre , lors même qu'il leur rend hommage jusque dans ses fictions.
Que M. Deluc a donc raison de s'e'crier : « Quand » on re'fle'chit à cette supercherie, on ne sauroit de'ter- » miuer ce qui afflige le plus pour les hommes, ou l'exis- » tence dans la société d'un projet tel que celui qu'on » prête ici à Bacon , ou le mépris qu'on montre pour » elle et pour tous ceux qui la gouvernenU, e» mena- » çant si ouvertement ces derniers , et entreprenant de » tromper les autres d'une manière si grossière! »
Pour nous , nous ne pouvons rien faire de mieux que de nous réunir au célèbre M. Deluc , et d'applaudir à sa vigilance. Nous dénonçons avec lui à tous les amis de la vérité et à toutes les âmes honnêtes , le calomniateur de Bacon , qui ose lui prêter des sentimens qu'il a combattus toute sa vie , et des projets qui lui eussent fait horreur, et qui, pour prix de ces Iromperies, se targue encore d'avoir reçu des q ratifications.
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SUR UNE LETTRE PASTORALE
DONNÉE PAR LES REUNIS LE 8 MARS 1 8o I , POUR LA PAIX.
OuELQUES constitutionnels, se disant e'eéques réimis It Paris j composant la commission intermédiaire du concile national j viennent d'éprouver une explosion de charité et de zèle, qui s'est débordée sur ce qu'ils appellent leurs diocèses respectifs ^ ensuite sur tous les métropolitains de tous les vents de la France, du sud, de l'est, du nordouest, et enfin sur toutes les églises de l'univers. Comme dans une de ces lettres, dans ccile sur la paix, ils s'adressent aux catholiques , et qu'ils leur reprochent de blesser, à leur égard, les convenances sociales mêmes qu'une éducation mondaine respecte , pour profiter de cette leçon de convenance mondaine j puisque nous ne pouvons recevoir d'eux des leçons de foi chrétienne, nous leur répondrons, et nous leur donnerons une grande preuve de politesse, en nous occupant d'eux un moment.
Laissons-les d'abord abandonner bien vite le ton épiscopal, qui ne leur paroît pas naturel, pour revenir au langage de la politique ; laissons-les exalter leur amour de la liberté' J aussi enraciné dans leur cœur que celui de la religion J et renouveler autour des autels la promesse d'aimer la reliijion cl la république ^ et de les dépendre jusqu'au dernier soupir. On ne connoîl que trop la valeur de ces protestations de patriotisme, et ce n'est pas ce dont il
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s'agit ici. Plaignons-les d'avoir e'ie persécutes par tous les partis j sans être relevés par aucun ; d'être persécutés actuellement par des adversaires égarés par une foule d'agens subalternes de l'autorité civile j et de ce que leurs tendres invitations ne sont accueillies qu'avec dédain. Sans compter au nombre des persécuteurs le Pape et l'Eglise, cela est bien dur pour des hommes cédant au voeu des jideles qui les appeloientj et disposes, pour être conséquens, à se retirer, afin de ce'der au vœu des fidèles , qui les repoussent, de leur propre aveu.
Les intrus n'ont pas manqué ici, suivant leur usage, de calomnier ce Concordat qu'a formellement approuvé le cinquième concile de Latran , qu'a supposé valide le concile de Trente , qui n'auroit pu tolérer un scandale public, un trafic honteux, une révoltante simonie, comme on a osé plusieurs fois le qualifier j ce Concordat j autorisé depuis plusieurs siècles, par la pratique non - seulement de la France, mais d'une très-grande partie de l'Eglise, et justifié par des exemples de la plus haute antiquité et de tous les temps. L'élection même de saint Ambroise , que les schismatiques ont si souvent, je ne sais pourquoi , invoquée en leur faveur, nous montre les évêques réunis déférer le choix de l'évêque de Milan à l'empereur Valentinien , qui refusa de s'en charger (i).
Ce n'est pas ici l'indécence qui étonne, elle ne fait que révolter; c'est l'iniprudence et la maladresse avec laquelle les constitutionnels, parmi toutes les formes que la discipline variable a inlroduites pour la nomination des évêques, s'acharnent contre la forme qui se rapproche le plus de celle qui les a établis eux-mêmes ; car le Concordat j comme la Constitution du clergé j attribue la nomination des évêques à l'autorité séculière seule , mais non de la
(ij Thcodoret. Hist. Eccl. lib. IV, cap. 6.
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même manière. Par le Concordat ^ c'est du Pape , qui , selon le concile de Trente, pouvoit l'accorder (i), que la puissance civile reçoit ce droit; elle se le donne à ellemême par la constitution du clergé, et elle l'usurpe sur l'Eglise. Est-ce cette diffe'rence qui excite la bile des con» stitutionnneîs, et les fait applaudir aux reformes sous lesquelles s'écrouloit ce honteux Concordat"^ Heureuses reformes que celles qui ont fait de pareils ëvêques !
On n'est pas moins surpris de leur entendre dire : Nous rendrons toujours à César j c^est-à-dire^ au peuple souverain et aux magistrats qui senties organes de son autorité j ce qui leur appartient. Nous nous félicitions de ce que la constitution nouvelle a sagement laissé à l'écart, et nous a dispensés de traiter la question, au moins orageuse, de la souveraineté du peuple ; nous avions cru que Babœuf, qui a tiré de ce principe de si funestes et de si justes conséquences , seroit le dernier à en parler; nous voyions avec joie les politiques, corrigés par l'expérience, garder sur ce sujet un silence utile au repos public, et nous ne nous attendions pas à trouver ce principe désorganisateur inséré dans une lettre pastorale , et intrus jusque dans l'Evangile. Le commentaire est du moins neuf, car tous les interprètes remarquent que le piège tendu au Sauveur du monde par les Pharisiens et les Hérodiens consisloit à le mettre dans la nécessité de se prononcer entre César et le peuple souveraiuj entre l'Empereur qui exigeoit le tribut, et la naliou juive, jalouse de son indépendance, qui ne se croyoit pas obligée de le payer; de sorte que , dans l'Evangile , César est précisément l'opposé au peuple souverain _, avec lequel le confondent les prétendus ministres de l'Evangile. Ils avoient dit : Nous j qui sommes éclairés par les lumières de la foi j re-
(t) Session XXIV, de rejorm. cap. 1.
3q8 sur une lettre pastorale
connoissons partnut la main de cpIuI auquel toute la na,ture obe'it; à lui seul appartiennent la puissance et l'empire. Falloit-il renoncer si tôt aux lumières de îa foi, et se laisser aveugler par les sophismes d'une philosophie terrestre , qui n'a imaginé la souveraineté' du peuple et n'a placé dans la multitude la source de l'autorité, que pour ne pas la chercher en Dieu , dans lequel seul elle réside? Et nous aussi , nous rendrons toujours ce qui appartient à César, c'est-à-dire au gouvernement établi, aux autorités préposées pour régir la société, contenir la multitude, commander au peuple; et nous pensons que ces sentimens amis de l'ordre et de la tranquillité ne laisseront pas à la révolte le dangereux prétexte d'examiner, au nom du peuple , si ses inagistrats en sont toujours les organes fidèles , s'ils n'abusent jamais de Vautorite' précaire, dont le peuple souverain^ qui l'auroit confiée , pourroit toujours se faire rendre compte.
Enfin l'étonnement est au comble, lorsqu'ils nous parlent de Ve'vêque de l\o7ne , dont ils protestent de reconnaître l'autorité sur ses frères les autres évêques. Leur constitution les autorise en effet à lui écrire une fois sur ce ton, mais borne là les droits de l'autorité et les devoirs de l'obéissance, et on les voit, fidèles à leur constitution, prouver que reconnoître l'autorité et s'y soumettre soni pour eux des choses fort différentes. Ils conviennent de ses refus de comnuiniquer avec eux j, qui ne peuvent entraîner la note de schisniatiques j attendu qu'ils veulent toujours être dans l'Eglise; et c'est là précisément ce qui fait leur schisme, de vouloir être évêques dans l'Eglise malgré l'Eglise. Le Pape n'est pas l'Eglise, disent-ils; non, mais l'Eglise n'est pas sans le Pape; il en est le fondement, selon Jésus-Christ même, et l'on aura de la peine à se faire regarder comme partie de cet édifice auguste, tant qu'on sera" rejeté par le fondement, par la pierre
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ferme sur laquelle une main divine l'a bâti. Quant aux jugemens que le Pape a rendus contre eux , sans les avouer, sans les nier, ils nous disent : ^u surplus , le droit naturels le droit divin, ne permettront jamais de condamner personne sans l'entendre, surtout lorsqu'il le dema?ide; et des jugemens rendus au mépris de ces règles imprescriptihles ne pourront être comparés qu^à cette agrégation assassine j connue sous le nom de tribunal révolutionnaire , et chargée de l'exécration de tous les hommes qui n'ont pas abjuré toutes les notions de justice et d'humanité. Citoyens ëvêques, point de de'tours, parlez franchement. N'existet-il point de jugemens contre vous? votre comparaison est de'place'e et ridicule. Ces jugemens existent -ils? votre comparaison est odieuse et atroce, et me'riteroit seule les anathèmes qui excitent votre fureur. Vous comparez au tribunal révolutionnaire celui que vous devriez respecter jusque dans ses injustices, celui dont l'Eglise révère la divine autorité et qu'elle iionore comme un père , celui dont l'univers admire la douceur et les vertus! Et un des signataires et l'auteur de cette comparaison est un membre fameux de cette Convention qui créa le tribunal révolutionnaire, lui dicta des lois homicides, et demeura tranquille spectatrice de ses assassinats juridiques! Il a été, au moins par son silence, l'approbateur et le complice de cette agrégation assassine j lui qui, par sa place, par son état, devoit apprendre à cette foule de laïques que c'étoit un crime de se taire, lui qui devoit leur donner la leçon et l'exemple de parler et de mourir, pour n'être pas responsable de ces torrens de sang; mais il n'a jamais voulu s'honorer de la haine des tyrans, il n'a su braver que la justice du Pape.
Il n est jam.ais permis de condamner personne sans l'en^ tendre. Mais quand, du fond de la Savoie, l'oracle de l'église constitutionnelle coudamnoit celui qu'on jugeoit
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à Paris, l'avoit-il entendu? et c'est lui qui compare Pie VI à des assassins ! // n est jamais permis de condamner personne sans l'entendre. Mais tous les évêques de France, dont vous usurpez les sièges, et que vous supposez condamnes légalement, ont-ils été entendus? et vous, deviezvous, pouviez -vous l'être? Lorsqu'il s'agit d'un fait et d'intérêts privés, les parties doivent faire entendre leur défense pour instruire les juges; mais, dans une question de droit, lorsqu'il faut porter une loi générale , le législateur ne doit pas écouter les excuses des passions qu'il veut comprimer; et l'Eglise, pour connoître ses propres droits et sa constitution , n'a pas besoin de consulter les schismatiques. Ils n'existoient pas même encore, quand le jugement a été rendu. Dès que la constitution du clergé parut, les évêques et le Pape l'examinèrent, la condamnèrent. La cause étoit déjà jugée et perdue , quand il plut aux constitutionnels d'en faire leur propre cause. Le titre de leur intrusion étoit d'avance déclaré hérétique et schismatique; ils coururent sciemment au-devant des ana- J thèmes , et ceux qui les ont frappés n'étoient que l'ap- ■ plication légitime et les conséquences nécessaires de ce premier jugement.
Cependant ils veulent à toute force être entendus. Sans cesse j disent-ils, 7iotis avons proposé des conférences publiques joù^ sous les yeux des fidèles j seroient discutés les points contestés parmi nous. Tous leurs synodes sont remplis de ces tendres invitations ^ et ils nous appellent solennellement à leur concile national pour cette intéressante discussion. C'est une ruse commune aux hérétiques toujours contentieux, tandis que nous n avons pas cet usage, ni l'Eglise de Dieu, dit l'apôtre. Ils trouvent plus aisé de provoquer sans cesse à des discussions nouvelles, que de répondre à celles qui les ont réfutés; ils veulent prendre pour juges les sim^\cs fidèles j lorsque les seuls juges lé-
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gitimes, les pasteurs, les ont coudamne's; et ils s'efFoiceut de faire croire que la cause n'est pas finie, en demandant toujours un nouvel examen. Il seroit bien e'trange que nous, dont les titres n'ont pas besoin de discussion , mais à qui la possession suffit, selon Tertullien; que nous, sans mission , sans autorite' , oblige's de nous soumettre à la décision rendue , nous entreprissions de décider une question que nous croyons terminée par l'autorité infaillible de l'Eglise ; que , nous présentant au conciliabule des intrus, nous jetant entre les bras qu'ils ouvrent, disent-ils, pour nous presser, et les admirant sur les sièges qu'ils ont usurpés, nous leur donnassions, par ce seul fait, gain de cause, avant même de commencer !a discussion. Dans les matières de religion, la voie de l'examen est la méthode de l'hérésie ; celle de l'Eglise est la voie de l'autorité.
Mais la célèbre conférence de Cartilage, qu'on a sans cesse à la bouche , peut faire illusion aux simples. Ecoutons donc saint Augustin qui en fut l'ame, et qui en refusa une pareille aux Pélaglens. « Les Donatistes, leur » dit-il, n'ayant pas avec nous d'évêques communs, et » s'agissant avec eux de faits anciens qu'un siècle avoit )) effacés de la mémoire des peuples, la nécessité nous » les fit contraindre à cette conférence; mais votre cause » est finie par un jugement épiscopal : il n'y a plus d'exa- » men à faire, il ne vous reste que la soumission. Vous » ressemblez aux Maximianistes , qui , honteux de leur » petit nombre et du mépris dont ils sont couverts , vcu- » lent s'en dédommager p:)r la gloire d'une conférence ; » uîais nous avons mé[)risé leurs demandes et leurs in- » vitations : » Interpellantes eoSj et Uhellum dantes provocantesque contempsimus. Saint Augustin, qui accueille avec dédain les invitations des schismatiqucs , auroit-il aussi blesse' les convenances sociales?
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En 4B5 , le roi Hunéric voulut obliger les ëvêques catholiques d'Afrique d'avoir des conférences fuhliques avec les Ariens. Ces illustres prélats, aussi recommandables par leurs lumières que par leur sainteté, firent tous leurs eflforts pour les éviter, et Dieu seconda leurs désirs par la fuite des Ariens, qui avolent provoqué eux-mêmes les conférences. « Si le Roi , écrivoit saint Eugène , évêj) que de Carthage, au nom de tous ses collègues, si le » Roi veut connoître notre foi, qu'il rassemble ses amis; )) j'écrirai de mon côté à mes frères, afin que notre foi, » qui est commune, soit démontrée avec nous par mes » collègues dans l'épiscopat , et surtout par l'Eglise Ro- » maine, qui est le chef de toutes les églises. » Les Constitutionnels nous permettront donc d'aller, avec les saints évêques d'Afrique, chercher la foi dans l'Eglise Romaine, plutôt que dans leur concile national.
En 820, Michel le Bègue ordonne aux évêques d'entrer en conférence et de traiter de l'union avec les Iconoclastes. Ces généreux confesseurs delà foi, qui avoient souffert pour elle l'exil et les tourmens, refusent ces conférences, et écrivent à l'Empereur : « L'apôtre défend de » conférer avec les hétérodoxes pour discuter, et le per- » met seulement pour les reprendre ; et nous, sujets in- » dignes de votre empire , nous n'osons rien contre ce » précepte. Si votre divine magnificence, si votre grande M puissance, confirmée par Dieu même, a des doutes » qu'elle ne croie pas pouvoir être suffisamment éclaircis » par son patriarche, que, pour l'utilité commune, elle n s'adresse à Rome et en obtienne une déclaration , ainsi » que dès le commencement l'antiquité et la tradition » de nos pères nous en ont transmis l'usage ; car c'est là » l'Eglise suprême parmi les églises de Dieu; c'est là que » le premier a siégé saint Pierre, auquel le Seigneur a » dit : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon
» église, et les portes de l'enfer ne prévaudront point « contre elle. »
Voilà notre réponse à vos tendres invitations ; nous ne pouvions la puiser dans des sources plus pures. Ce n'est pas chez les Maximiauistes ou les Pélagiens, chez les Ariens ou \q& Iconoclastes, que nous allons chercher des modèles, mais chez ceux qui les ont combattus. Nous n'avons point de doutes; la discussion nous est inutile : eussions-nous des doutes , la tradition perpétuelle nous apprend à en chercher l'éclaircissement, non auprès de vous, mais à Rome. Vous avouez que nous sommes catholiques j en reconnoissant qu'ttw schisme désole VE(jlise. Il faut donc que ce soit vous qui soyez schismatiques, ou bien qu'on puisse être schismatique et catholique en même temps; ce que nous vous laissons à discuter dans votre concile. Nous sommes catholiques à vos yeux , et ce qui nous flatte un peu plus, nous le sommes aux yeux du Pape et de l'Eglise; nous restons donc ce que nous sommes, pour conserver sûrement, et de l'aveu de tout le monde, un titre si précieux, l'unique fondement de nos espérances éternelles, et qui nous scroit contesté, si vos propositions de paix pouvoient nous séduire. Catholiques , d'après vous-mêmes , quoique nous soyons séparés de vous; catholiques, d'après nos évcques et le souverain pontife, parce que nous sommes séparés de vous, seroit-ce un parti sûr et sage de nous réunira vous, lorsque, d'après vous-mêmes, nous n'avons rien à gagner dans cette union, et que, d'après tons les autres, nous y avons tout à perdre?
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SUR UNE LETTRE DE SGIPION BEXON,
PaÉSIDENT DTI TKIBTISAL DE LA SEISE ,
AU MINISTRE DE LA JUSTICE
EN DATE DU II MARS I 8o 1 ,
OU IL, PARI-OIT DE LA MULTIPLICITÉ DES DELITS , DU GRAND NOMBRE d'eNPANS REPRIS DE JUSTICE , ET DE LÀ NÉCESSITÉ d'iNCULQUER LES PRINCIPES DR LA RELIGION AUX GÉNÉRATIONS NOUVELLES.
Que d'utiles leçons nous offre cette lettre! A peine l'ivresse commence-t-elle à se dissiper, et la re'flexion à revenir, que tout nous reporte donc à celte religion , dont l'oubli a fait nos malheurs, et dont le retour seul en sera le remède. Autrefois cette religion bienfaisante, place'e auprès du berceau de l'enfant, lui ouvroit le cœur à la vertu, dès qu'il ouvroit les yeux à la lumière. Elle suivoit l'homme dans tout le cours de sa vie, dans les plus secrets replis de sa conscience , et opposoit sans cesse à ses passions le frein utile de l'espe'rance et de la crainte. Elle l'accompagnoit jusqu'au tombeau ; dans la foiblesse et le de'périssement de son corps, elle soutenoit les forces d'une ame immortelle , et faisoit disparoître les horreurs de la mort devant les rayons de l'e'ternite'. Elle pe'ne'troit dans le réduit du pauvre, et y re'pandoit des consolations et des secours; elle s'e'toit e'iablie dans les hôpitaux, et redoubloit de charité' et de soins sur ce théâtre des mi-
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sères humaines ; elle descendoit dans les prisons , et condulsoit avec elle dans le séjour du crime le remords et le repentir. La place du prêtre e'toit à côte' de chaque malheureux. La philosophie est venue chasser les prêtres et la religion. Qu'elle contemple son ouvrage, et s'en applaudisse, si elle l'ose. Avec le secours des lois, elle se flattolt de suffire aux besoins de la socle'té ; et pour maintenir l'ordre et les mœurs, pour réformer le monde, les philosophes ne voulolent d'autres associés que les bourreaux. Grâce à la révolution , les uns et les autres n'ont pas manqué: et les crimes se sont multipliés avec eux; et un magistrat, organe et dépositaire des lois, reconnoît leur insuffisance, invoque le secours de la religion; et par un symptôme effrayant de notre dépravation , les criminels sont, pour la plupart, des enfai;s que la révolution a surpris au berceau, que la philosophie a éloignés des leçons des prêtres , qu'elle a abandonnés aux impulsions de la nature , et dont elle s'est rendue la caution et la corruptrice. Ces élèves de la nature, ces petits phllosopiies pratiques commettent plus de la moitié des vols exécutés dans Paris, effraient l'imagination, outragent les mœurs par une corruption précoce et inouïe , et ne laissent à la justice que le regret de les punir et l'impuissance de les corriger. La religion prévcnoit et iéparolt les crimes, dissipoit et adoucissoit les maux : vous qui travaillez, depuis si long-temps, avec tant d'ardeur à la détruire, hommes malfaisans, que lui avez-vous substitué? Philosophes, pourquoi ne vous a-t-on pas vus, à la place des prêtres que vous avez chassés, parcourir les hôpitaux et les prisons, suppléer aux leçons et aux secours dont vous avez privé les malheureux ? Falloil-il tout démolir, quand on ne peut rien reconstruire? Et que répondez-vous à cette jeunesse coupable et malheureuse, parce que vous lui avez enlevé tous les moyens d'instruc-t
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lion , tous les inoiifs de la vertu , tous les freins du vice ; lorsqu'elle vous reproche, comme votre ouvrage, ses crimes et ses châtimens? Il est trop e'vident que vous ne pouvez ni îa conduire ni la réformer; remettez-la donc entre les mains de la religion , dont vous nous avez si bien fait sentir la ne'cessite'. Qu'attendre , sans elle , de la ge'ne'ration future , lorsque la ge'ne'ration actuelle est si dépravée, sinon une dépravation plus grande encore, et de nouveaux enfans plus affreux encore que leurs pères V
jEtas parentum pejor avis , tulit
Nos nequiores , mox datuios
Progeniem vitiosioreni .
HORAT. lib. m, od. 6.
Non , la révolution ne sera finie que quand la religion sera revenue. La religion est le dernier appareil de tant de plaies dangereuses. Le sang répandu par torrens s'étanche enfin et se répare de lui-même ; l'incendie s'éteint, faute d'alimens ; les convulsions de l'Etat s'appaisent par lassitude , et le calme revient. Mais après une révolution philosophique, la gangrène des moeurs va toujours croissant, devient incurable , et menace le corps polilique d'une dissolution prochaine , si la religion ne vient l'arrêter et la guérir. Les crimes d'une révolution sont punis dans les enfans des coupables, jusqu'à ce que la religion se relève avec les temples , pour expier les maux qui en sont la suite.
Delicta niajorum imnieritus lues , Romane, tlonec templa refeceris. Ibid.
Il est temps de profiter de ces leçons d'un ancien philosophe, témoin, comme nous, d'une révohition que la philosophie avoit préparée. Entraîné vers la pliilosophie par l'amour des. plaisirs, il est rappelé à la religion par la raison et l'expérience. Instruits à la même école, ayant
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fait la même épreuve, pourquoi si peu de philosophes diseut-ils avec hii : « Je nëgligeois la religion , pour ne sui- » vre qu'une folle sagesse qui m'e'garoit ; mais je suis » contraint de revenir sur mes pas, et de retourner à la » religion que j'avois abandonne'e. »
Pareils deorum cultor et infrequens , Insanientis dum sapientise
Consultus erro, nunc retrorsum Vêla dare , atqiie iterare cursiis Cogor reliclos. HoR. lib. I , od. 34.
Un exemple frappant vient de montrer au public la difFe'rence que la religion met entre les hommes. Dans un jugement solennel, relatif à l'horrible événement du 3 nivôse , devant un tribunal arme' du glaive redoutable de la loi, des circonstances singulières ont confondu des personnes qu'on ne se seroit pas attendu d'y voir re'unies. Dans celles que la religion avoit e'Ievées, qu'a trouvé la justice? sinon des vertus, une inaltérable sérénité que le jugement de sa conscience rassure contre celui des hommes; une admirable bienfaisance, qui oublie ses intérêts pour s'occuper de ceux du malheureux, et sera plutôt imprudente que trop réservée; un héroïque dévoûment, qui, insensible à ses propres maux, ne redoute <|ue les maux de ses frères, et ne croit pas souffrir en souffrant seul ; une piété touchante, qui bénit le ciel de ce que le crime n'a pas réussi, et lui lémoigue sa reconnoissance des bienfaits qu'il accorde à autrui (i). Et le crime, où l'a-t-on vu? Dans ces hommes qui méprisoient la religion , qui avoient débuté dans la carrière des forfaits par des sacrilèges; dans ces hommes, qui, en violant les églises, s'étoient exercés à outrager la société, et qui
(1; L'auleur fuil ban» doulc allusiuii ù uiudinnoiscllc de Cice, qui fut riiuipromise iujuslcmcut dans l'airiiiro de la machiiii; infernale contre niiouaparlc ( 3 nivôse ou 24 décembre iSoi ), ri dont ce procès lit écla- Ifi- la vertu . la piélc et la charité.
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dévoient se faire craindre des hommes, parce qu'ils se moquoient de Dieu.
Qu'on nous vienne parler ici de fanatisme ; mais qu'on fasse attention que , s'il y a eu des fanatiques religieux , ils ont e'te' se'duits et dirige's par des gens qui ne l'e'toient pas ; que les crimes dont la religion e'toit le pre'texte et la condamnation, et qu'on lui impute si injustement, ont e'té commaude's par des hommes sans religion, qui se jouoient de la simplicité de ceux qui en avoient une ; que, si l'homme abuse de lout, l'abus de la religion, quelque de'plorable qu'il soit , est le moins funeste de tous, puisqu'il laisse le remède à côte' du mal , et dans le sentiment même qui l'égaré ; au lieu qu'il n'y a pas plus de ressources que de bornes dans le fanatisme philosophique et irréligieux , et il n'est plus besoin aujourd'hui de le prouver.
Nous ajouterons une observation qui nous a été communiquée par quelques - uns de ces prêtres zélés qui s'étoient consacrés aux pénibles fonctions de consoler, de convertir les criminels, et d'adoucir, dans les cachots , la justice de la terre par la clémence du ciel. Ils nous disoient qu'à l'exception de ces crimes auxquels l'emportement d'une passion aveugle entraîne quelquefois , les scéle'rats frappés par les tribunaux , habitués aux forfaits et vieillis dans le crime, non -seulement avoient abjuré depuis long -temps tout principe de religion, mais que la plupart n'en avoient jamais eu , n'avoient pas fait leur première communion, et croupissoient, dès leur enfance, dans un oubli total de Dieu et de ses lois. SI , lorsque la religion étoit dominante , son absence du cœur de quelques individus alarmoit la société, que seroit-ce , si l'on s'obstinoit encore à la proscrire ou à ne la tolérer qu'avec peine, en détruisant, par l'exemple du gouvernement, les bous effets qu'Une simple protection pourrolt produire?
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Il paroît une lettre circulaire de J. B. Royer, se disant evêque de Paris, adressée à tous ses confrères de la république. C'est une apologie très-motivée de sa conduite contre certaines personnes, qui ne cessent, dit-il, de le tourmenter dans l'exercice faisihle de son ministère . Ce u'est pas de nous dont il se plaint , à Dieu ne plaise ! et tout le monde sait que nous n'avons jamais tourmenté que ses pastorales : c'est de quelques faux frères, c'est de ses sujfra(jans j c'est des e'vêques réunis à Paris. Ceuxci ne s'en cachent plus : ils l'accusent ouvertement d'être sans zèle et sans énergie, de ne pas voir l'épiscopat en grand , de se traîner terre à terre comme un prêtre habitué, au lieu de prendre l'attitude imposante qui convient au métropolitain du premier département de la France ; de s'amuser à dire des Oremus^ au lieu de lancer des mandemens foudroyans contre les émigrés ; de prêcher ses ouailles , au lieu de prêcher le Pape ; et enfui , de s'amuser à diriger quelques bonnes femmes, au lieu de se réunira Grégoire, qui a écrit aux évêques étrangers (i), pour les inviter à prendre la poste et à se rendre,
(O Ce n'est pas iinepliiisanlcrie de uolrepnrl. Celte Itliiod'invilrtlion a ëlé ell'eclivemeiit euvoyéc et luêiuc atl'raiichie jusqu'aux Inuilieri'S, aux dépens de lu caisse conslilulionuellc. Les réunis s'allcndeul uéaa-!moins que liru uc sera plus élranger au concile que les évéqncs clrani;crs, et fiaigueut encore ((ue leur lettre ne soit turlupinée comme leur
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en toute diligence, au concile, une des plus augustes et des plus belles assemble'es que l'on ait vues dans l'univers, après la Convention.
C'est donc pour mettre son honneur à couvert, que J. B. Royer vient de faire imprimer sade'fense; d'autant plus que les journalistes constitutionnels, tout dévoués lAxxyiévùques rêuniSj et évêques réunis eux-mêmes, ont refusé traîtreusement de l'insérer dans leur feuille , ainsi qu'il s'en plaint lui-même. Pour nous , dont les Annales sont la ressource de tous les opprimés, nous qui prenons à son honneur autant d'intérêt qu'à sa conversion , nous serons , envers lui , plus honnêtes et plus justes , en accueillant ses réclamations, et nous aimons à croire qu'il nous saura bon gré de notre complaisance et de notre impartialité.
Pour mettre de la méthode dans son apologie, J. B. Royer réduit à cinq les griefs qu'on lui impute : i° la vacance des trois sièges de Sens, d'Orléans et de Chartres, dépendans, selon lui, de sa métropole; 2° le non-envoi de la lettre d'indiction du concile national; 3" la non -tenue des synodes diocésain et métropolitain; 4° la négligence dans le gouvernement de son diocèse; 5° enfin, et celui-ci est sans doute le plus grave de tous, le refus de concourir à la convocation d'un concile national.
Quant au premier chef d'accusation , qui nous paroît être d'une conséquence majeure, il est juste de laisser parler l'accusé lui-même.
« Nous pouvons vous assurer, dit-il à ses coutrères, et » démontrer par des faits, que, dès que nous fûmes assis » sur le siège de Paris, ( Ce n est pas le mot -propre; ilfal-
|)i;i'SOiiLie; mais en icvaiiclic, ils nous assurent que déjà des ecclèsiasliijues clran^crs s'acheminent vers Paris. Il court même uu bruit qu'ils V sont ariivos depuis .loui^- temps, et que, si on veut ies voir, ou les trouvera .lu café des Patriotes-Italiens.
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» ioi't dire ass/s sur un sie(je à PariSj ) l'un de nos pre- » mieis soins fut de nous occuper des moyens de pro- » curer des evêques à ces églises veuves. Convaincus, » d'après des tentatives infructueuses , de l'impossibilité » d'obtenir de ces trois diocèses une élection régulière » et canonique , nous prîmes le parti de convoquer une » assemblée des évêques de notre métropole. Là, nous » désignâmes trois sujets qui nous parurent être selon le » cœur de Dieu , et capables de consoler ces églises affli- » gées; mais le refus motivé de ces trois ecclésiastiques » nous empêcha de donner suite à cette opération. ,
» Cependant ces trois églises n'ont point cessé d'être » l'objet de notre continuelle sollicitude. Nous avons pro- » fité de toutes les ouvertures que la divine Providence » a daigné nous procurer pour leur rendre service. Le » résultat de nos tentatives et de toutes nos informations » fut d'acquérir de plus en plus la preuve trop certaine » que ces églises ne nous reconnoissent point pour leur » métropolitain , et qu'elles repousseront les évêques que » nous prétendrions leur envoyer.
» Dans cet état de choses, que falloit-il faire? Attendre » des temps plus favorables, comme la prudence l'exigeoit, » et prier Dieu de calmer les esprits et de réunir tous les » cœurs dans la charité de Jésus -Christ. Vainement ou » nous objecteroit le décret du dernier concile national. » Outre que ce n'est qu'un décret de circonstance, auquel » cependant nous nous sommes conformés autant qu'il » étoit en nous, nous répondrions que, par un respect » servile et malentendu, nous ne savons pas fouler aux » pieds les règles de l'Eglise, ni multiplier les évêques m <) purtibus... Qui croiroit d'après cela qu'un concile de » Bourges ait eu la légèreté et l'imprudence d'accueillir )> à ce sujet une dénonciation de l'un de nos sufTragans ; » qu'une assemblée d'évêtjues ail eu le courage d'éniettro
4l2 SUR UXE CIRCULAIRE DE ROYER
» un avis motive qui a l'air d'une sentence lance'e contre » nous, tandis que, par respect pour lui-même , pour les » règles de l'Eglise et les droits de chaque me'tropolitain, » ce concile auroit dû se renfermer dans l'honorable fonc- » tion de médiateur. »
On ne peut se dissimuler que les adversaires de Jean- Baptiste Royer ne soient ici battus en plein, et nous ne croyons pas qu'wre concile de Bourges ait le courage de lui re'pondre. Mais l'argument qu'il oppose à ses frères avec tant de raison, ne pourrions -nous donc pas le rétorquer contre lui-même avec plus de raison encore? Le vouloit-on davantage pour métropolitain à Paris, qu'on ne le veut à Sens , à Orléans , à Chartres ? n'étions-nous pas également, comme ces trois églises, disposés à le repousser? n'y a-t-il pas eu , dans toute l'église de Paris, un mouvement d'indignation, quand on l'a vu s'appeler lui-même envers et contre tous , et se prévaloir de je ne sais quelle élection dérisoire, préparée par ses affidés; misérable manœuvre d'une coterie ignorée autant fpi'ignorante , qui se fit à elle-même ses propres règles (i) ? Pourquoi, dans cet état de choses ^ n a-t-il
(i) Parmi les quatre à cinq paroisses ou uou-paroisses de Paris qu'on uous dit avoir concouru à l'élection de J. B. Royer, il en est deux dont il ue peut pas trop se faire bomieur. Celle dont s est emparé Tintrus dit de Saint-Sulpice, lequel le répudie pour évéque, comme illégalement élu, et celle de Sainl-Germain-l'Auxerrois, dout le desservant vient de se rétracter avec tout sou clergé. Celui-ci, dans un écx'it qu'il vient de mettre au jour, intitulé : Pas un mot qui ne soit une vérité, nous fait conuoitre dans quel sens lui et les paroissiens avoient cru pouvoir j)rêtcr les mains à l'élection du citoyen Royer; et il n'est pas inutile de l'entendi'e parler ici lui-même: ((Sachez, dit -il à l'intrus Brugicre, » qui ne l'a attaqué que par des injures et des mensonges ; sachez cl » demeurez convaincu que M. Royer n'a jamais été nommé par uous 1) évéque de Paris , le siège vacant ^ mais seulement pour gouverner » l'église de Paris. Qu'il fusse imprimer notre procès-verbal tti qu'il » existe en sa possession , et la preuve en sera claire. Je le somme de » répondre à ma demande, mais je veux ([u'il soit permis à tout homme
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pas attendu des temps plus favorables „ et prié Dieu de calmer les esprits ? pourquoi est - il si scrupuleux et si austère pour les autres , alors qu'il l'est si peu pour lui? et comment se fait-il qu'il veuille calmer les esprits partout, excepté là oîi il se trouve?
D'ailleurs une grande partie de ses associés n'a-t-eUe pas été et n'est-elle chaque jour installée par un coup de main de ces prétendus métropolitains ? Ne les a-t-on pas fabriqués à la sourdine sans ombre de clergé ni de peuple , et envoyés ainsi tout faits par douzaine , parce que personne ne vouloit les faire? Et n'est-ce pas à la faveur de ce bel expédient, que chaque jour ils se glissent furtivement et s'impatronisent peu à peu dans les églises même disposées à les repousser? Ne sont-ils pas là les évêques ifi partibusj dont il parle, sans territoire et sans sujets, si toutefois on peut appeler évêques in parti-
» honnête de confronter la copie à l'original. C'étoit chose convenue n avec M. Royer : il ne vouloit que suppléer. Qu'il parle; je m'en rap- )) porte à sa bonne foi. Le zèle qui l'a fait porter à cette époque n'avoit n d'autre fondement que cette promesse, et l'assurance qu'il nous don- » noit d'avoir en main tous les moyens d'entrer en communion avec le » chef de l'Eglise et d'opérer la réunion du clergé, après laquelle tous « les vrais catholiques soupiroient et soupirent encore. Frappés de son » buraililé, nous ne balançâmes pas un instant. D'ailleurs, le zèle qu'il » avoil montré nous rassuroit pour l'avenir, et, sous ce rapport, nos » espérances n'ont point été trompées; mais le zèle devient obstination, » et même un crime, lorsqu'il divise, loin de rapprocher, m
11 est aisé de voir ici de quel côlé est la bonne foi, et si c'est M. Corpet qui a trompé M. Royer , ou M. Royer qui a trompé M. Corpet. On ne peut se dissimuler que celui-ci, dans le désir de se rendre utile, n'ait manqué un peu à la logique, et beaucoup plus à la théologie, en croy.Tnt qu'on pouvoit gouverner l'église de Paris , sans en être le véritable ëvêque et .sans qu'il y eût de siège vacant- mais il est évident que cet évéque prétendu manquoit alors à sa conscience et à la vérité, eu assurant qu'il avoit en son pouvoir tous les moyens d'entrer en communion avec le chef de l'Eglise ; qu'il trompoit donc pour se faire élire: et c'est ainsi <pie peu à peu toutes les vérités se révèlent , et qu'on counoit les bon.s apôtres.
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lus j des aventuriers sans mission , qui profanent leur caractère et leur ordination, en foulant aux pieds toutes les règles de l'Eglise? Cependant ne les reconnoît-il pas pour ses très - honores confrères? ne les traite -t- il pas sérieusement de re'verendissimes ? ne composent-ils pas, selon lui, ce qu'il appelle d'une manière si risible l'Eglise Gallicane? D'où vient donc qu'il approuve dans les autres ce qu'il n'ose faire lui-même? et pourquoi , si les e'vêques nomme's par lui à Sens , à Chartres et à Orléans, seroient des intrus, les ëvêques nommes de la même manière par ses co- métropolitains sont -ils donc légitimes?
Le second grief, consistant dans le non -envoi à ses sufFragans de lettres d'indiction d'un concile national, n'est pas moins discuté, par notre accusé, d'une manière victorieuse. « Nous ne pouvions faire cet envoi, dit -il, » sans autoriser de fait une entreprise contre les droits » des métropolitains ; entreprise qui , si elle étoit favori- » sée , pourroit avoir les suites les plus funestes pour le M gouvernement de l'Eglise. Nous ne devions point sanc- » tionner, par cette fausse démarche, l'abandon que des » évêques font de leurs églises , oii ils ne résident point » depuis plusieurs années; comme si un évêque ne ré- » pondoit pas des âmes qui périssent par l'effet de cette » absence permanente, proscrite par toutes les lois di- » vines et humaines. Non, il ne ne nous étoit pas permis » de donner cette marque de déférence à des évêques » qui s'établissent partout ailleurs que dans leurs diocè- » ses, qui travaillent à s'arroger dans l'Eglise Gallicane » une primatle que tous les évêques doivent repousser, » en remettant chacun à sa place. »
Nous ne pouvons qu'admirer ici l'extrême modération avec laquelle J. B. Royer s'exprime à l'égard de ces trois oti quatre batteurs de pavé, qui se disent évoques réunis
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à Paris j qui , après avoir convoque le concile , se font ensuite nommer la commission intermédiaire du concile, régentent, haut la main, en cette qualité, toute l^Église Gallicane, s'arrogent arrogamment la priinatie ; ce qui est d'autant plus incongru , que la constitution civile a cassé aux gages tous les primats; et prêchent, enfin, la résidence aux évoques, tandis qu'ils ont eux-mêmes leurs boutiques de brocanteurs dans la rue Saint-Jacques, ou leurs laboratoires à l'Institut. Cependant, en leur reprochant ici l'abandon de leurs églises, J. B. Royer n'oublie-t-il pas un peu trop que ce sont plutôt leurs églises qui les abandonnent, et que leur absence permanente vient bien moins du travail qu'ils y ont à faire , que des dégoûts et des mépris qu'ils y éprouvent? D'ailleurs, ces usurpateurs de la primatie ne pourroient-ils pas, à leur tour, accuser J. B. Royer d'un peu d'ingratitude, en méconnoissant tout le bien qu'ils fontpar leur mâle énergie ef par le brûlant patriotisme dont ils sont animés? car quelles obligations ne leur a pas l'église constitutionnelle ! Que deviendroit-elle sans eux? quelle vive impulsion, quel mouvement rapide ne lui communiquent-ils pas! et si jamais le patriarche de Loir-et-Cher s'est montré un profond politique, n'est-ce pas dans l'invention de ce point central , de ce comité de salut public qui la fait parler quand elle est muette , et la fait agir (juand elle dort ? La réponse au troisième grief, c'est-à-dire, à la nOntenue des synodes diocésain et métropolitain, est renfermée dans l'aiticle précédent ; car l'accusé n'est pas plus obligé d'obéir aux réunis pour assembler des synodes, que pour indiquer le concile : cela est évident. Cependant, pour éloigner de lui jusqu'au moindre soupçon de paresse ou d'indifférence, il s'écrie , dans une vive émotion : « Ignore-t-on que, tous les niaidis, nos très- chers » frères les curés se réunissent avec nous pour délibérer
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» en commun sur les besoins de notre église , et pour » régler tout ce qui la concerne, autant que les circon- B stances nous le permettent? Que de synodes dans une » année, surtout si l'oa considère les limites étroites de » notre territoire!.... Notre grand tort, et qu'il nous » soit permis de vous le dire , c'est d'être trop circon- » spects, parce que, grâce à Dieu, nous sommes prudens. » Nous ne suivons pas aveuglément toutes les impul- » sions que l'on prétend nous donner ; nous réfléchis- » sons avant d'agir, nous mûrissons tous les projets, et » nous n'agissons qu'après nous être convaincus que le » bien de l'Eglise le demande. »
Effectivement, c'est le grand tort du métropolitain de la Seine. Il mûrit tous les projets j et on veut qu'il les brusque tous ; il réjlécliit avant d'agir j et on veut qu'il agisse avant de réfléchir ; // est circonspect, et on veut qu'il soit bouillant et impétueux; il est prudent, et ou veut qu'il sache que la prudence ne mène à rien. Et que deviendroit, s'il vous plaît, le concile, si tout le monde étoit prudeut et circonspect, si les saints pères ne suivaient pas aveuglément toutes les impulsions que leur donnent les réunis; et si, timides ou raisonneurs, comme le citoyen Royer, ils n'agissaient qu! après s'être bien convaincus que le bien de l'Eglise le demande ?
On sait combien il en a dû coûter à la modestie de l'accusé, pour réfuter le quatrième grief, sa négligence dans le gouvernement de son diocèse ; ce qui le nécessite à mettre sou éloge dans sa propre bouche. « On nous ac- » cuse, dit-il, de négliger notre église, nous qui tra- » vaillons jour et nuit à la sanctification des aines qui » nous sont confiées; nous qui, depuis notre installation, » et à l'exemple des apôtres, nos maîtres et nos modèles, » distribuons chaque jour le pain de la divine parole — ; » nous, enfin, qui avons toujours les yeux ouverts sur
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» les divers besoins de nos ouailles, étant sans cesse oc- )) cupé à les animer à la vertu , et à les prévenir contre » les dangers qui les entourent : il faudroit au moins » mettre quelque vraisemblance dans les reproches qu'on » se permet contre un évêque appliqué tout entier aux » fonctions redoutables de son ministère. »
Rien de plus édifiant que ce langage, et il faut avouer que peu de ces censeurs , et même des réunis j ne peuvent, à beaucoup près, se vanter d'en faire autant. Rien de plus incontestable que son amour pour la prédication. Sa passion même, à cet égard, est si forte, qu'à ses yeux trente conciles nationaux ne valent pas un sermon ; il voudroit être en chaire nuit ef Jour. Quand il dort, il rêve qu'il prêche , ainsi que, quand il prêche, on diroit qu'il dort. Est-ce zèle, est-ce goût, est-ce manie, est-ce talent? N'importe , c'est un torrent intarissable; et ce qu'il y a de sûr, c'est que plus 11 prêche, mieux il se porte. Mais les prêches s'en portent-ils mieux? c'est ce qui est fort douteux , et il est même à craindre qu'à force de leur distribuer chaque jour le pain de la parole, il ne leur donne des indigestions. C'est ce besoin insurmontable de remuer sa langue, qui le pousse encore tous les vendredis dans l'église Saint-Germainl'Auxerrois , quoiqu'il v prêche dans le désert, quoique les administrateurs lui aient donné son compte , et quoique le clergé lui ait signifié qu'on n'y vouloit plus du pain de sa parole. Combien donc il est dur pour lui , de voir tant de peines et de travaux méconnus par ses propres confrères, d'entendre les évêques réunis accuser de ne'gliçjence l'argus infaligahle qui a toujours les yeux ouverts, et de se voir trailer de membre iniitile, lui qui fait et dit plus de choses dans un seul mois , que tous les quatre-vingts intrus mitres de France n'en peuvent faire et dire dans une année entière!
MÉr.. II. 27
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Le refus de concourir à la convocation du concile national forme le cinquième et dernier grief, et il faut convenir que plus ce chef d'accusation est grave , et en lui-même et par ses conséquences , plus aussi l'accusé se montre fort de ses raisons et de sa conscience.
« jN'ous avouons franchement, dit-il, ce prétendu délit; » oui , nous avons été persuadés, et nous le sommes en- » core, que nous ne devions faire aucune démarche ten- » dant à favoriser la tenue de ce concile. Le temps , les » circonstances actuelles, la disposition de certains es- >) prits , tout nous porte à désirer qu'il n'ait pas lieu pour » le présent.
» 1° Dans quel temps, en effet, prétend-on assembler » ce concile? C'est lorsque tout nous annonce que notre » gouvernement s'occupe eflScacement des moyens de » pacifier l'Eglise Gallicane , d'extirper du milieu de » nous jusqu'aux germes de nos déplorables divisions. » Convoquer un concile national dans de telles circon- » stances, ne seroit-ce pas contrarier les intentions fa- » vorables et tutélaireis du gouvernement, mettre de pro- » pos délibéré un nouvel obstacle à la paix , irriter nos » frères qui nous sont opposés, et leur fournir des armes » contre nous; donner lieu aux personnes malintention- » nées de nous accuser de ne vouloir point de réunion, » et d'avoir l'intention secrète de l'empêcher?
» Attendons , très-chers et très-honorés collègues , at- » tendons que notre gouvernement ait réglé le code qui » doit régir l'Eglise de France, et supplions le Père des » lumières et des miséricordes de l'éclairer et de le diriger » pour sa plus grande gloire, et le plus grand bien de » son Eglise. L'avantage le plus précieux que nous puis- » sions désirer et piocurer à notre Eglise, c'est la paix. » La paix ! ah ! nos très-chers et très-honorés frères , » hâtons-la par l'ardeur de nos vœux. Cette paix si dé-
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» sirée doit en quelque sorte absorber tous nos soins et » toute notre sollicitude. La paix seule nous délivrera de » cette horrible anarchie, qui fait de jour en jour des » progrès effrayans.
» 2° La table des objets destines à être soumis aux de'- » libe'rations du concile projeté' nous fournit un second » motif également puissant pour nous opposer, autant » qu'il sera eu nous, à sa convocation et à sa tenue. » Quoi ! l'on ose proposer aux pères qui composeroient » ce concile , de délibérer sur l'acceptation du concile » de Trente, de prononcer sur toutes les erreurs qui se » sont élevées dans l'Eglise depuis ce même concile ! » Quelle imprudence (i)! Que prétendent donc ces fai-
(i) C'est peut-être une faute d'impression, et nous croyons qu'il faut lire impudence } car comment appeler autrement l'audace de ces novateurs? Dans un écrit qu'ils viennent de répandre, pour arrêter l'effet fâcheux qu'a pu produire la circulaire dont il s'agit, ils s'enveloppent, à cet égard, d'une rélicence hypocrite, en assurant qu'ils ne s'occuperont que d'une question purement historique : Le concile de Trente est-il ou n'est-il pas reçu en France? Cest une question de jait^ rien de plus. Or, si l'on veut savoir ce qu'ils entendent proprement par la question historique, on n'a qu'à lire le nouveau Traité du Mariage que vient de mettre au jour l'avocat Agier, qui auroit pu servir de secrétaii*e à Luther j ouvrage qu'ils impriment, qu'ils colportent, et qu'ils appellent dans leurs feuilles une production estimable d'un jurisconsulte aussi savant que religieux. Ou y verra ces étranges propositions : « Les décisions du concile de Trente (sur le mariage) ne doivent point it arrêter, 1° parce qu'un concile, même général, n'est point iufail- 7) lible dans une déclaration des droits de l'Eglise, en rapport avec M ceux de la puissance temporelle; 20 parce que le concile de Trente » n'est point reçu en France, ni quant à la discipline, ni quant ci la n doctrine, et qu'il ne l'a été, dans presque tous les autres pays, qu'avec » des restrictions qui mettent à couvert les droits de la puissance sou- » veraiue; 3» parce que ce concile n'a, en effet, ni ne peut avoir » l'autorité d'un concile œcuménique, étant réellement dépourvu de » tout caractère d'œcuniénicilé. » Voilà trois questions purement historiques ,<\\i\xn chétif avocat ose décider, d'un trait de plume, contre toute l'Église catholique. Mais le concile , qui connoit l'art de tout simplifier , n'en fera qu'une seule question de fait, rien de plus
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» seurs de projets ? Veulent-ils augmenter les troubles
» et les dissensions? veulent-ils re'veiller des querelles
» que le gouvernement s'est efforcé d'assoupir, rallumer
» un feu mal e'teint et capable de tout embraser ? veulent- ). ils accroître sans mesure les maux de l'Eglise Gallicane
» de'jà trop affligée , et la précipiter dans une ruine en-
» tîère qui deviendroit presque inévitable ?
» Des hommes sages , dira-t-on, écarteront cette dan- » gereuse discussion. Mais n'y a-t-il pas des têtes ardentes,
» incapables de se rendre à des raisons solides? mais cette
» discussion seule , indépendamment du résultat qu'elle
» pourroit avoir, ne seroit-elle pas toujours un très-grand
» mal? Nous savons, RR. évêques , qu'il y en a parmi
» vous qui sont vivement frappés de ces graves inconvé-
» niens , et qui sont décidés à ne point se rendre à ce
» concile. Nous ne pouvons qu'applaudir à cette sage
» résolution ; elle est dictée par un amour pur et éclairé
» du vrai bien de l'Eglise.
» 3° Enfin , vénérables collègues , nous devons vous
» instruire que nous avons eu des conférences avec des
» personnes en place, amis sincères de la religion et de
» la patrie. Il ne nous est pas permis de vous donner des
» détails sur les dlfFérens objets de ces communications
» particulières ; mais nous pensons que , si le gouverne-
» ment ne s'oppose pas absolument à la tenue du concile,
» il pourroit cependant, et sans injustice, ne pas voir
» d'un bon œil ceux qui s'y rendroient. Cet avis est certain,
» et ne sauroitêtre détruit par tout ce que l'on pourroit
r> vous dire ou vous écrire de contraire. L'attachement
» que nous avons pour vos personnes, et notre amour
» pour notre sainte religion , sont les seuls motifs qui
» nous portent à vous donner ces renseignemens. Médi-
» tez dans votre sagesse toutes ces considérations , et
» jugez vous-mêmes quel parti vous devez prendre. »
AUX AUTRES ÉVÊQUES CONSTITUTIONNELS. i^7.l
Il est impossible de mieux raisonner que ne le fait ici le citoyen Royer , et si nous avions eu nous-mêmes à parler contre ce concile, nous n'aurions pas mieux dit. Il est vrai que nous nous fussions bien garde de dire que le gouvernement va régler le code qui doit régir l'Eglise de France j parce que cela est faux et dans le fait et dans le droit : dans le fait, puisque, trop sage pour pre'tendre re'gler un code qui doltre'gir l'Eglise, le gouvernement le sollicite du chef de l'Eglise même; et dans le droit, parce que c'est du chef de l'Eglise seul que lious pouvons attendre ce code, parce qu'un code re'glë par l'autorité séculière n'auroit aucune autorité pour régir l'Eglise de France, et seroit entaché du même vice radical que la constitution civile, élaborée par de profanes avocats (i). Nous aurions encore fait observer ce que c'est qu'un concile national dont la nation se moque; nous aurions remarqué que, si les saints pères prétendent délibérer sur l'acceptation du concile de Trente, c'est que ce concile est leur premier accusateur , et qu'il foudroie tous les intrus, qui , comme ceux de France, venant d'ailleurs j s'introduisent comme des loups dans la bergerie. Il est vrai que le métropolitain de la Seine ne pouvoit pas dire tout cela. Mais à ces omissions près, dont l'intérêt lui faisoit une nécessité, on ne peut nier que ses aperçus sur le futur concile ne soient
(i; Dans ce même écrit, déjà cile, dirigé par Xc.sréunis contre la circulaire de Royer, ils lui reprochent, comme nous, de supposer dans le gouvernement la faculté de régler le mode qui doit régir l'Eglise : comme s'ils n'avoient pas toujours professé cette belle théologie; comme s'il y avoit une seule de leurs instructions , un seul de leurs écrits où ce principe anti-catholicfue ne hit consacré; comme s'ils n'étoient pas tous évidemment desévéquss civils. D'où vient donc aujourd'hui cette diflërencc de langage? c'est qu'aujourd'hui ils n'ont plus d'intérêt à soutenir cette doctrine; c'est qu'ils voudroient cacher, autant que faiie se peut, leur origine laïque; c'est qu'ils n'admettent ou ne rejettent la vérité qu'au besoin, et cpi'ils font et défont les principes, suivaut le temps , l'occasion et les circonstances.
SUR UNE CIRCULAIRE DE ROTER
très-fins et très-lumineux , et nous ne voyons pas trop ce que ses adversaires peuvent lui opposer. Quel parti vontils donc prendre ? que va-t-il résulter de ce terrible conflit de juridiction? Le concile mandera-t-il à la barre le pre'lat rëfractaire , ou celui-ci fermera-t-il la porte de l'Eglise au nez du concile? les saints pères viendront-ils, comme Clément de Versailles (i), officier, à sa barbe, pontificalement, vialgre sa défense? les suspendra- 1- il ipso facto j avant qu'ils ne se portent à une extrémité aussi scandaleuse ? enfin, tout se terminera-t-il à l'amiable, ou faudra-t-il en venir aux mains, et décider la chose à coups de crosse? C'est ce qu'il est impossible de prévoir. En attendant que nous nous amusions de cette comédie, nous ne pouvons qu'applaudir à la détermination vigoureuse qu'a prise le citoyen Royer de rendre publique sa justification. Elle ne peut être plus complète ni plus péremptoire. Sa logique y brille souvent, sa bonne foi presque toujours : sa candeur s'y fait également sentir, et si quelquefois il la pousse jusqu'à l'indiscrétion , ce n'est jamais que pour le besoin de sa cause. Enfin , donnez au prélat de la Seine la mission , la juridiction , l'institution canonique, l'élection suivant les règles de l'Eglise : supposez ensuite qu'il ne se dit plus le successeur d'un évêque vivant, et que, par surcroît de bonheur, il vient de recevoir du souverain pontife des lettres de communion ,• accompagnées du pallium ; et vous aurez un homme blanc comme neige.
(i) C'est l'intrus de Seiiie-el-Oise, vieillard plus qu'oclogeuaire, qui fait sou joujou de la railre, et qui est toujours jeune quaud il s'agit d'ot- (icier à Paris, comme s'eu plaint Royer dans sa circulaire. Mais il n'y a pas là de quoi tant se récrier ; car le même qui se passe du Pape pour publier le jubilé, pevit bien se passer du métropolitain pour chauler la grand'messe chez uu curu acéphale j autrement dit l'intrus de Saint- Sulpice.
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ÉVÊQUE DE LA HAUTE- MARNE
Ju'abbé Sicard, ayant fait insérer dans les papiers publics un de'menti donné par M. l'évêque de Langres (M. de La Luzerne ) à la prétendue décision de la congrégation des cardinaux contre la promesse de fidélité, l'ex- conventionnel H. Wandelaincourt , voulant faire parler de lui, parce que tout le monde l'oublie , a feint de se croire compromis dans cette affaire; et parce qu'il se dit évêque de je ne sais quelle rivière qui coule dans le diocèse de Langres, il a cru relever sa nullité, en se plaignant qu'on l'ait fait parler, tandis qu'il n'a jamais rien dit. Il prend de là occasion de calomnier les évêques de France, en prétendant qu'ils ont soumis au Pape la question de savoir s'il faut être soumis au gouvernement sous lequel on vit, et de calomnier le Pape lui-même , en prétendant que c'est cette question que le saint siège doit juger. Il part encore de là pour se livrer à ces déclamations usées contre les prétentions pontificales, et nous apprend très-savamment que leroyau/ne de Je'sus-Christ n'est pas de ce monde. Mais faudroit-il donc apprendre à ce prélat de la Haute ou Basse-Marne, dont l'cvêche' n'est pas de ce monde, qu'il s'est forgé de garté de cœur un fantôme pour le combattre ; que la question n'est point de savoir s'il faut être soumis au gouvernement sous lequel on vit, puisque la question est déjà décidée, et par tous les évêques, et par
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Pie \ I , et par Pie VII , notammeut dans son Bref à l'e'vêque (le Luçon ; mais seulement si la formule qui exprime cette soumission ne renferme rien de contraire ni aux lois de l'Eglise, ni à celles de la morale; que c'est là seulement ce qui divise en ce moment le clergé de France, tandis que tous sont d'accord , et le Pape à leur tête , que la soumission en elle-même ne peut pas faire une question? Si Hubert AVandelaincourt confond des choses si difFe'rentes , que faut-il penser de sa sagacité' ? et s'il ne les confond pas, que faut-il dire de sa bonne foi ?
Notre ex-conventionnel ne manque pas de faire son e'ioge, comme pour avoir l'air de re'pondre à une critique; et de s'extasier sur ses qualités morales, comme si la calomnie les avoit attaquées, et que ses qualités morales ou ses qualités physiques importassent fort au genre humain. II nous apprend, je ne sais trop pourquoi, que Vamhi-r tion n a pas de prise sur le cœur d'un septuagénaire qui connaît tout le néant du monde et de ses richesses j, et à qui tout ce qui est terrestre va échapper. C'est sans doute fort beau à lui de mépriser les richesses de son évêché, et ce seroit bien plus beau encore, si, en connoissant le néant du monde _, il connoissoit aussi tout le néant de sa mission et de son prétendu ministère : mais il importe eu outre, même à un septuagénaire, de ne pas mépriser la vérité , et de cor.uoître la valeur des termes et celle des imputations; il importe, même à un septuagénaire, de ne pas tromper ses lecteurs, en supposant une question qui n'existe pas, et de ne pas rendre ainsi odieux au gouvernement les prêtres catholiques, qui, soit qu'ils fassent la promesse, soit qu'ils s'en abstiennent, savent tout aussi bien et mieux qu'Hubert Wandelaincourt, c^xe toute puissance vient de Dieu, que toute ame doit être sou7nise aux puissances j mê7)ie discoles j et que celui qtd leur 7'ésislc j résiste à l'ordre de Dieu niêine.
DE WANDELAINCOURT. 4^^
Tandis qu'il est en irain de se louer, l'ex-conventionnel nous apprend encore (jue, « quand on couroit risque » de sa vie, si on ne votoit pas la mort de Louis XVI, il » de'clara à la tribune que la douceur de ses mœurs et » l'esprit de son e'tat ne lui permettoient pas de pronon- « cer dans un jugement criminel ; « et il met en note » qu'un nomme' Robert, son voisin, tenoit un pistolet, » et le menaça de le tuer, s'il ne votoit pas la mort de » Louis XVI. » On ne peut fpi'applaudir à cet aveu , qui paroît d'autant plus sincère , que personne ne le lui demandoit, et qu'il n'a aucun trait à la question dont il s'agit. Nous le félicitons sur la douceur de ses mopurs et l'esprit de son état ; mais en lui rendant ici la justice qui lui est due, il nous permettra de lui demander comment, avec l'esprit de son e'tat et la douceur de ses mœurs , il a pu se trouver dans ce coupe-gorge , et comment il compromet chaque jour cette douceur et cet esprit, en se réunissant à àes hommes, qui, oubliant à la fois et la douceur des mœurs et l'esprit de leur ëtat , ont émis le vote dont il a eu horreur lui-même.
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SUR LA CONSTITUTION CIVILE DU CLERGÉ
ÉDITION ENTREPRISE PAR M. i/aBbÉ GUIIXON , ET QUI rUT SUPPHIMÉE SUR L.V DEMANDE DE M"". SPINA.
1 OUTE l'Europe sait avec quelle impudente rapacité , lors de la prise de Rome, le Vatican fut dévasté par les agens du Directoire. Le cabinet privé du souverain pontife ne fut pas même épargné. Linges, habits, bijoux, livres, papiers, tout fut enlevé par ces barbares. Parmi ces papiers, s'est trouvé un carton renfermant vingt mémoires de cardinaux, consultés par Pie VI, avant de prononcer son jugement sur la constitution dite civile du clergé. Il est inutile d'apprendre au public comment ils parvinrent à Paris, ni comment. ils tombèrent dans la possession momentanée de M. Guillon-Pastel , auteur de la Collection des Brefs j et autres ouvrages qui honorent également ses principes et ses talens. Tous ces mémoires, que nous avons nous-mêmes parcourus, sont autographes; tous sont revêtus de la signature de leurs auteurs et rédigés avec autant de force que de modération. Tous \es moyens conciliatoires y sont pesés au poids du sanctuaire, comme tous les sophismes dont s'armoient les avocats pour soutenir leur œuvre de ténèbres, y sont démasqués à la double lumière de la raison et de la foi. Ceux entr'autres des cardinaux Albani, Garampi, Livizzani , Roverella , Antonelli, renferment des aperçus et des développemens qui
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peuvent paroître neufs et lumineux, même après les Brefs apostoliques et les beaux mandemens de nos évêques de France.
A la vue de cette collection pre'cieuse , M. GulUon- Pastel crut qu'elle pourroit faire comme la suite et le eomple'ment des Brefs , et que c'e'toit un vrai service à rendre à l'Eglise , en portant ainsi le dernier coup à la constitution civile par la publication de ces pièces intéressantes qui en avoient pre'paré la condamnation. En conséquence , il se mit à les traduire , à les accompagner de notes instructives , et son travail fini , il le livra à l'impression sous ce titre : Témoignage de VEijUse jRomaine contre la Constitution civile du cierge'. L'impression en étoit déjà avancée, quand des personnes d'un. grand poids jugèrent qu'il étoit inconvenant de publier des mémoires enlevés de cette manière, des mémoires confidentiels qui n'étoient point faits pour voir le jour, et surtout sans l'aveu des personnages éminens qui en sont les auteurs. M. Guillon-Pastel, qui, d'abord entrainé par son zèle, n'avoit pas entrevu cette difficulté, finit par la sentir, et l'impression de l'ouvrage a été suspendue, jusqu'à ce que les circonstances en permettent la publication, et que l'autorité et les personnes intéressées y donnentleur assentiment. Les constitutionnels ont imprimé à ce sujet les réflexions les plus insensées, ainsi que les mensonges les plus avérés ; et c'est ce qui nous a déterminés à rendre public ce fait, d'ailleurs si peu important par lui-même. Aussi peu soucieux de bafouer la vérité que de choquer la vraisemblance , ils ont avancé, avec la certitude même de n'être pas crus et de se déshonorer à pure perte, que ces mémoires étoient autant àH invincibles argumens et à^ autorités respectables en faveur de l'église constitutionnelle, laquelle Pie VI n'eût jamais condamnée , s'il avoit daigné les écouter et les suivre ; que M^^' Spina, craignant
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les suites de la publication de ces invincibles argumens ^ les, avoit fait enlever avec une violence militaire; et qu'enfin M. Guillon avoit été menacé des cachots j s'il portait plainte de cette spoliation. Il n'y a qu'un seul mensonge que ces messieurs n'ont pas osé faire, quoiqu'il n'eût pas dû leur coûter plus que les autres j ils ne sont pas alle's jusqu'à dire qu'ils avoient lu ces me'moires et ces invincibles argumens. Or, M. Guillon se joint à nous pour re'clamer contre ces fables accumule'es ; il s'inscrit ici publiquement en faux et contre cette spoliation prétendue, n'y ayant pas de spoliation là où il n'y a pas de propriété ; et contre cette violence militaire^ ne pouvant pas y avoir de violence militaire là oîi il n'y a pas eu de résistance , à moins que l'on n'appelle résistance la peine toute naturelle qu'a eue M. Guillon de faire le sacrifice de son travail et de son impression. Il s'inscrit encore en faux contre toute espèce de mauvais traitement de la part de M^"^ l'archevêque de Corinthe , dont il n'a reçu que des marques de bonté; et il livre, pour toute justice , les calomniateurs à la honte d'avoir si maladroitement controuvé que des mémoires traduits et imprimés par \t fanatique compilateur des Brefs^ ainsi qu'ils l'appellent , sont autant à' argumens invincibles en faveur de l'église constitutionnelle. Il est difficile, en effet, de faire une plus lourde bévue, et de trahir sa cause plus grossièrement. Mais qu'attendre de ces hommes , qui, après nous avoir rabâché, depuis dix ans, que Pie YI n'eût jamais condamné la constitution civile , s'il eût écouté sa droiture naturelle, mais qu'il y fut entraîné par les prélats et cardinaux intéressés à le tromper, viennent aujourd'hui nous dire effrontément que c'est Pie VI tout seul qui a lutté contre les cardinaux, et qu'il n'en a consulté vingt que pour prendre ensuite un parti tout opposé à leur avis?
ADRESSE AU GOUVERNEMENT
LA FRAJVCE EN DANGER PAR L'LLTRAJIONTANISME.
Il vient de sortir de l'arsenal des constitutionnels , de ce qu'ils appellent leur imprimerie-librairie chrétienne, un pamphlet emprunte de l'herësie et de l'impiété, intitule : Adresse au gouveTyiement ; la France en danjer par Vultraniontanisme .
C'est par de semblables productions qu'ils se de'dommagent des eflforts si pe'nibles et si mal soutenus, qu'ils sont oblige's de faire pour prendre un ton doucereux, lorsqu'il s'agit de singer les évêques et de contrefaire des pastorales. Ce dernier e'crit surtout est pre'cieux, parce qu'il achève de les faire connoître, de de'voiler leur but, et de déchirer la peau de brebis , sous laquelle ils voudroient se cacher et séduire.
Il n'est pas besoin de le réfuter, et de répondre à des mensonges révoltans , à des calomnies odieuses, à des contradictions manifestes , qui sont la réfutation évidente de leurs auteurs, et le complément des preuves contre leur schisme.
(i) MorissR «-toit un ancien intendant de Cayenne, qui mourut à Paris en 1810. Sa brochure a étë inscrire toute cnticrr dans les /annales dvi constitutionnels, tome XîII.
45o SUR L'rjLTRAMONTANISME.
Ils établissent, dès le de'but, que la liberté des opinions religieuses est un des plus précieux droits naturels de l'homme j et quon ne peut trop le respecter. Ils vont jusqu'à dire que, malgré \q?, abus qu'on pourroit faire d'une religion , quand même on s'en serviroit pour soulever les peuples contre les autorités légitimes j pour ordonner tous les crimes J on est obligé j quels que soient ces maux , de la tolérer et de lui laisser le libre exercice de son culte; proposition anti-sociale , ennemie du gouvernement , qui ne saui'oit être obligé de tolérer l'instrument de sa ruine, de la révolte et de tous les crimes; idée folle, si elle n'étoit encore plus perfide, et ne cachoit le dessein de dissuader de la tolérance, en paroissant l'établir.
Ce dessein se manifeste bientôt ; on fait une exception à cette tolérance générale et nécessaire , et l'on veut que toutes les religions soient tolérées, hors la catholique. Pour réussir dans un aussi étrange projet, on a recours à une ruse révolutionnaire, arme meurtrière de tous les partis, moyen usé de tant de crimes et d'horreurs, qui n'est plus employé que par les fauteurs du schisme. Cette ruse consistoit à trouver une dénomination, un mot qui servît d'épouvautail au peuple, lui désignât ses victimes, et dont la seule application tînt lieu de tous les crimes et de toutes les preuves. Quel outrage au gouvernement que de le croire susceptible de ces terreurs paniques, et capable de ces injustices odieuses; que d'entreprendre de lui faire aujourd'hui illusion, comme on séduisoit un peuple égaré dans des jours de trouble et d'ivresse! Ultramontanisme est le mot magique par lequel on veut l'effrayer, par lequel on désigne l'Eglise catholique.
Pour le croire, de la part de gens qui se disent , envers et contre tous , membres de l'Eglise, il faut les voir assurer en toutes lettres que Vultramontanisme est reçu , soutenu et pr('ché presque généralement par le clergé , partout
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où la religion chrétienne est professée ^ et où le Pape est reconnu pour en être le chef; que le simple peuple est fortement imbu (le cette doctrine ^ et y croit fermement sur la parole des prêtres qui la lui enseignent j et lui persuadent que a est la foi de l'Eglise j à laquelle est due une aveugle soumission : de sorte que, dans les pays où la religion catholique se7'oit dominante j le Pape pourroit avoir beau£Oup de sujets qui lui seraient plus attachés et plus fidèles quaVEtat, Ils disent ailleurs que les prêtres ii-availlent à faire prévaloir Vultramontanism.e dans toute Vétendue de la république j par leurs communications secrètes, par leurs prédications publiques J par leurs écrits j auxquels sont dus les progrès quon lui voit faire tous les jours. Ils ajoutent que la grande majorité des évêques et des prêtres soutiennent l' ultramontanisme dans le sein même de l'Eglise Gallicane, qui seule n'ëtoit pas ultramontaine. Enfin, pour ne laisser aucun doute, quoique le saint concile de Trente soit reconnu pour œcume'nique par toute l'Eglise catholique, ils ne craignent pas d'avancer que cette assemblée d' évêques ne peut avoir acquis d'autorité, que dans les Etats soumis a V ultramontanisme . Il est de la plus grande conséquence que ce prétendu concile ne soit pas reçu chez nous, et quon ne puisse, sur aucun point, alléguer son autorité. Il faut donc que le gouvernement exige des prêtres de l'abandonner, ou du moins de ne pas s'autoriser de ses décrets, et de se garder de suivre ses principes. Si ce prétendu concile oecuménique est presque généralement reçu partout, n'est-ce pas parce que' l'ultramontayiisme est devenu la religion de presque tous les Etats catholiques? De sorte que c'est l'Eglise même qu'ils proscrivent , et le catholicisme qu'ils abjurent, lorsque, maigre' la liberté des opinions et la tole'rance des cultes, ils concluent : Mais plus cette monstrueuse doctrine est répandue , plus il est nécessaire de la condamner et proscrire. Il faudroit donc contraindre
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( c'est bien le cas (V employé?- ce mot) les gens du haut et bas cierge' à Vabjui'er.
Cependant les constitutionnels eux-mêmes ont reconnu ce concile de Trente, qui ne peut être reçu, dit -on , que par des Ultramontains. Ils l'ont reconnu dans leur pre'tendu concile national, par leur profession solennelle de foi ; ils l'ont reconnu dans tous leurs synodes , où ils ont ose' faire à cette profession de foi des changemens et des restrictions , mais qui ne tombent pas sur la reconnoissauce du concile de Trente. Et aujourd'hui , dans l'ouvrage qui rejette ce saint concile, nous donnent-ils leurs propres sentimens, et se séparent-ils ainsi ouvertement de l'Eglise? ou bien , par une apostasie non moins criminelle et plus hypocrite , ne font-ils qu'adopter les idées de quelque impie , et l'autoriser à les défendre en renversant l'Eglise?
En quoi consiste donc cet ultramontanisme qu'il faut frapper et abattre? On peut ^ dit l'ouvrage, le l'éàuire à deux maximes principales. La première est que la puissance temporelle est subordonnée à la spirituelle j en sorte que les rois et les souverains sont soumis , au moins indirectement ^ au jugement de l'Eglise j en ce qui concerne leur souveraineté , et peuvent en être privés^ s'ils s'en rendent indignes. La seconde est que toute l'autorité ecclésiastique réside principalement dans le Pape qui en est la source J en sorte que lui seul tient immédiatement son pouvoir de Dieu j que les évêques ne tiennent le leur que de lui J et ne sont que ses vicaires.
Voilà s'expliquer clairement; et voilà ce qui détruit l'imposture et convainc de calomnie les constitutionnels : car nous les défions solennellement de montrer ces deux propositions dans aucun des écrits faits depuis la révolution , dans les Nulles des papes , dans les mandemens de nos évêques , dans les ouvrages qui ont combattu le
SDR l'ultramontanisme. 4^3
le schisme , et soutenu les droits de l'Eglise et de son chef. Il n'en faut maintenant d'autre démonstration que l'impossibilité' où se trouve l'auteur de VAdressOj de citer un seul mot qui e'tablisse ces propositions , quand même il a l'air de vouloir le faire , en renvoyant à des notes qui ne disent rien de ce qu'il a promis , et ne laissent pas croire long-temps que son accusation soit appuyée sur la moindre preuve. Elle est donc un impudent mensonge, car il est certain et notoire que le clergé de France a constamment rejeté les sentimens qu'on lui attribue; et parmi les autorités avec lesquelles il les a combattus, on remarque surtout celle d'un grand nombre de souverains pontifes.
Il se présente ici une réflexion. L'Eglise de France a toujours enseigné que l'autorité temporelle est indépendante de l'Eglise et du Pape, parce qu'elle vient immédiatement de Dieu , et que nulle puissance ne peut relâcher ou briser les liens qui unissent les peuples à leurs chefs, et dont Dieu est le garant. Quelques canonistes étrangers , supposant des circonstances oii le serment de fidélité cesse d'obliger les membres de l'Etat , et ne voulant pas en abandonner la détermination aux caprices de la multitude, ont fait intervenir le chef de la religion, pour décider si le lien religieux étoit rompu. Les constitutionnels viennent enfin , et adoptent un troisième système. Us admettent les conséquences du clergé de France, dont ils rejettent les principes; ils admettent les principes des UltramontainSj et en rejettent les conséquences. Us prétendent que la fidélité jurée au gouvernement peut , en certaines occasions , être violée légitimement, que les sermens du peuple ne l'obligent qu'autant qu'il le voudra, qu'il est seul juge des cas où l'obéissance cesse d'être pour lui un devoir, et oii peutêtre l'insurrection commence d'être un droit; et ils ne
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repoussent l'intervention du Pape, qu'après l'avoir rendue plus utile et plus ue'cessaiie au gouvernement, qui du moins y auroit trouvé une digue de plus contre la révolte , un garant de plus à la religion du serment. Avec quelle bonne foi ces hommes s'efForcent-ils donc de rendre odieux et suspects à l'autorité les catholiques de France, en leur attribuant à tort un sentiment qu'ils rejettent, tandis qu'ils professent eux-mêmes des principes encore pUis dangereux que ce sentiment? Ontils cru faire peur du Pape au gouvernement ? et comment ont-ils osé les insulter ainsi l'un et l'autre, dans un temps où le gouvernement, appelant la sagesse à l'appui de sa force , est inaccessible à la crainte , et ne doit redouter que l'injustice ; dans un temps ovt le Pape , ne mettant sa force que dans la modération et la douceur , ne peut inspirer d'autres sentimens que le respect et l'amour?
La seconde maxime de l'ultramontanisme;, également rejetée par le clergé de France, ne sauroit, quand même elle ne le seroitpas, faire ombrage au gouvernement, auquel il importe fort peu que les évêques se disent , ou non, les vicaires du Pape, et qu'ils prétendent avoir reçu médiatement ou immédiatement leur autorité de Dieu. L'opinion de l'infaillibilité du Pape, qu'on amalgame mal à propos avec cette maxime, quoiqu'elle en soit très-distincte , n'est pas prêchée en France , malgré les fausses conséquences par lesquelles ces messieurs voudroient le prouver. Borné à la foi et à des objets purement spirituels, ce privilège réel ou prétendu ne peut inquiéter la puissance civile; et si l'on réussissoit à le lui faire craindre , on lui représenteroit également par les mêmes motifs , comme dangereuse, l'infaillibilité de l'Eglise, qui n'est pas une opnion, mais un dogme. D'après leurs propres tentatives, il ne resteroit aux constitutionnels que
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l'alternative, ou de se de'clarer les ennemis du gouvernement en soutenant ce dogme , ou de se de'clarer les ennemis de l'Eglise en le rejetant.
A cet ultramontanisme qu'ils reprochent à l'Eglise Gallicane, ils opposent l'Eglise Gallicane même, ses liberte's, et la fameuse De'claration de 1682. Jamais remède ne pouvoit être applique plus à propos ; et pour rejeter le venin qu'a re'pandu dans cet ouvrage l'esprit de l'église constitutionnelle, il suffit de rappeler l'esprit de l'Eglise Gallicane. Ecoutons donc cette De'claration qu'ils invoffuent, et dont en effet tout le pre'ambule les regarde et les peint trait pour trait. Le voici : « Plusieurs s'efforcent » de de'truire les liberte's de l'Eglise Gallicane ; mais il » en est d'autres qui, sous le prétexte de ces libertés, » ne craignent pas d'affoiblir la primauté' de saint Pierre » et des pontifes romains, ses successeurs, e'tablie par » Jésus -Christ; de diminuer l'obéissance qui leur est due » par tous les chrétiens, et d'avilir la majesté, vénérable B à tout l'univers , du siège apostolique, dans lequel la foi » est prêchée, et l'unité de l'Eglise conservée. Les héré- » tiques aussi ne négligent rien pour rendre odieuse et » redoutable aux rois et aux peuples, cette puissance qui » maintient la paix de l'Eglise, et pour détacher les âmes » simples, par de semblables fraudes, de la communion » de l'Eglise notre mère, et par conséquent du corps de » Jésus-Christ. C'est pour remédier à ces inconvéniens » que nous avons cru devoir faire la déclaration suivante.» Peut-on méconnoitre ces inconvéniens dans le pamphlet qui nous occupe, et qui dit nettement que la primauté Ae rEglise Romaine ne lui donne point àe supériorité sur les autres églises _, ni aucuns des droits qu'elle prétendrait exercer sur elles j comme leur inere et leur maîtresse y dans ce pamphlet , qui n'aspire qu'à détruire cette puissance vénérable à tout l'univers ^ et à la rejidre odieuse
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au gouvernement; dans ce pamphlet enfin, qui, pour n'échapper à aucun des reproches que le clergé de France fait aux senti mens extrêmes les plus opposés, renverse les libertés de l'Eglise, décide que la puissance spirituelle n'est pas absolue, même par rapport au spirituel ; qu elle est bornée âfahori par les canons mêmes sur lesquels elle est ffl7ide'e{ce qui n'est qu'une puérilité et une contradiction), ensuite par les coutumes et les lois des Etats dans lesquels la religion chrétienne est reçue (ce qui auroit obligé les premiers chrétiens à adorer Jupiter et Vénus, les Grecs à invoquer Mahomet, les catholiques anglais à reconnoître la suprématie du Roi, etc.)
Le libelle voudroit que les décisions du saint siège n eussent aucune exécution en France , sans être revêtues de V approbation et autorité des représentans du souverain / que les schismatiques ne fussent conséquemment excommuniés, et les hérésies proscrites que par une loi de l'Etat, qui ne connoît ni hérésie ni schisme ; et o^ il fût expressément défendu de publier^ même dans V intérieur des églises , aucune huile non 7'evêtue de l^ attache du gouvernement, tandis qu'il ose dire que le gouvernement ne croit pas à la religion j et qu'il la regarde comme une sottise et une imposture. Nous ne savons pourquoi les constitutionnels font au gouvernement cette injure , si ce n'est qu'ils aient besoin de lui supposer des sentiniens pareils, pour le croire capable de les protéger exclusivement, et qu'ils sentent qu'il faut se moquer de la religion, pour la leur abandonner. Mais ce quele gouvernement ne regarde pas cflw?Me une sottise et une imposture , c'est la justice ; et la justice défend de s'immiscer dans les décisions, les dogmes et la croyance d'une religion qu'on croiroit une imposture.
Cette justice du gouvernement rend plus révoltant le nouvel outrage -que lui fait V^dresse, en s'efForçant de lui inspirer sa haine, et de le porter à la persécution. L'au-
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leur ne lui parle que de la nécessité, qui par'oît aussi absolue qu évidente, d'user d'une juste et sujflsanfe sévérité pour réprimer de pareils hommes , c'est-à-dire des hommes qu'il a défigures par ses calomnies, lesquelles sont le fruit de sou imagination, et paroissent en effet dignes de toute l'animadversion des lois. Il ne faut pas que V impunité , ou la faiblesse des peines, (la foiblesse des peines!) ou V espérance de s'y soustraire enhardisse des gens que le fanatisme rend incorrigibles , qui deviennent de plu^ en plus audacieux , entreprenans , et que la mollesse avec laquelle on les traite encourage à se moquer des lois et du gouvernement. On dit enfin à ce gouvernement qu'on trouve trop mou, qu'// est instant d'arrêter ces complots, qu'z/ est nécessaire de répj-imer ces entreprises et de punir ces attentats, en observant de mettre la plus grande force dans l'emploi des moyens de répression , et la plus grande douceur dans V application des punitions et des peines , qui cependant ne doivent pas être foibles. Admirons une pareille douceur, remercions-en l'auteur de \ Adresse , et profitons de l'avis qu'il nous donne , et qu'ont souvent re'pe'te' ses pareils , de reconnoître le bon parti , la vraie religion , à la charité, à la tolérance, à l'amour de la paix et de l'union, malgré la diversité des sentimens.
A qui seront offertes ces hécatombes de prêtres catholiques ? aux constitutionnels. C'est la conclusion de \ Adresse , et le but de l'auteur. On ne cherche à rendre les premiers suspects à l'autorité, que parce qu'ils font ombrage aux seconds ; et il faut convenir que si nos prêtres catholiques regardent comme un crime de troubler l'Etat , ils sont du moins coupables d'inquiéter la pelite église. Nous avouons ce dernier crime; mais prendre l'un pour l'autre n'est pas, aux yeux des constitutionnels, une bien grande méprise. Poiirsuivre, punir et chasser leurs concurrens , est pour eux la voie la plus
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sûre de rester maîtres du terrain , et un moyen plus efficace que la force de leurs argumens et la bonté' de leur cause. Il faudrait doncj dit l'Adresse , que le gouverne mejit distinguât les constitutionnels des réfractaires_, et au il ne traitât pas également bien les uns et les autres ; il faudrait surtout quil ny eût que des constitutionnels qui fussent admis à exercer les fonctions du ministère j dont les réfractaires devraient être j autant quil serait possible j écartés. Si donc le gouvernement j las de punir j et trop eiiclin peutêtre à j9fl7'(Zowne/* (nouvelle leçon au gouvernement), croyait pouvoir laisser rentrer en France ces écêques et 'pi'êtres j quij par haine pour la révolution j en sont sortis (les déporte's sont sortis par haine , c'est e'vident ; et on e'toit oblige' d'aimer tout ce que nous avons vu, c'est incontestable), ce ne serait pas sans doute pour qu ils reprissent les fonctions du ministère ecclésiastique j ce quil faudi'oit bien se garder de leur permettre j quelque soumission qu'ils offrissent défaire.
C'est ainsi que se termine une adresse qui débute par établir la tolérance la plus illimitée. Il est vrai qu'elle oflfre un motif puissant de la préférence qu'elle réclame en faveur des constitutionnels, et que , regardant le saint ministère comme une adjudication au rabais , elle fait valoir l'économie. Us s' acquitteraient d'autant mieux de leur devoir J dit-elle , que ce ne serait pas par intérêt j mais par pur zèle qu'ils le rempliraient : ca?' en suivant toujours le même esprit et les mêmes principes j ils ne demanderoient rien au gauvemement ( la grande raison, sans dot!)^ ils ne vaudraient ni prérogatives [û ce n'est le privilège exclusif), ni lionneurs (pas même l'honneur), ni richesses {^on va le voir ), et le plus parfait désintéressement serait encore un caractère qtii leur seroit propre j et auquel on les distinguerait. La preuve de ce désintéressement, c'est qu'ils veulent rester seuls , et ne partager avec personne.
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Cependant dans une note à laquelle ce passage n'a garde de renvoyer, on dit : non pas qui! ne puisse être juste et bon défaire un traitement suffisant aux prêtres ûdeles à la république. C'est déjà àemanàer au gouvernement , que de lui dire qu'il est juste de donner. Et dans une lettre solennelle des e'vêques réunis à tous les e'vêques de l'univers, on se plaint amèrement de ce que le clergé jiàele h Dieu et a la patrie est devenu Vohjct d'une banqueroute infâmes a été plongé dans l'entier dénuement ^ par des hommes quij placés au timon du gouvernement j y portaient la fureur de Tihere et l'astuce de Julien. Ces mots semblent un peu de'créditer ce grand désintéressement; ils justifioient la haine qu'on attribue aux déportés, et apprendroient au gouvernement, qui fait respirer la France et qui a terminé les proscriptions, qu'en le poussant à nous traiter comme ils se plaignent d'avoir été traités eux-mêmes, les constitutionnels ne lui demandent rien moins que d'imiter la fureur de Tibère et l'astuce de Julien.
Quant aux personnalités de V Adresse , nous nous garderons bien de nous en plaindre. Elle nous attribue une doctrine qui n'est pas la nôtre; quel tort peut nous faire une pareille inculpation? La haine qui n'attaque que par la calomnie, devient l'éloge le plus honorable. Lorsque l'auteur, de sa propre autorité, nous condamne à la déportation ,j9î<Mî7/on trop douée j à\i-\\ ., pour la gravité de notre crime j nous le remercions de nous avoir mis en si bonne compagnie , en nous associant dans la même proscription à M. l'évêque de Saint-Papoul , aux vicaires-généraux de Paris, et autres sacrés embauchetcrs pour le Pape ; car c'est avec cette noblesse, cette décence que notre sentence est dictée. Le crime que nous avons de commun avec ces respectables complices est d'avoir réuni nos efforts pour engager les prêtres, ou par l'exemple, ou par des écrits, à prêter la promesse de fidélité à la constitution. Si par là
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nous avons réussi à assurer le gouvernement de la soumission d'un grand nombre, nous n'en avons pas moins de'taché plusieurs de l'e'glise constitutionnelle ; et voilà ce qui excite sa vengeance, ce qui nous vaut ses Adresses calomnieuses , et à de'faut de ses censures, l'excommunication civile, qu'elle sollicite contre nous. Yoilà le crime irre'missible que nous serions bien fâchés qu'elle nous pardonnât , lorsque nous avons l'honneur de partager sa haine et ses injures avec les objets de la vénération de l'univers, avec Pie YI de sainte mémoire, et Pie YII , digue héritier de ses sentimens comme de ses vertus.
Par respect pour ces augustes pontifes, nous ne relèverons pas la manière odieuse dont les traite V Adresse ^ quoiqu'elle soit un argument décisif contre sa cause, et que seule elle exclue l'auteur du nombre des catholiques. Il a osé, par l'épigraphe même de son libelle, outrager Pie YII, et lui reprocher une métaphore claire, qu'on ne croiroit pas la méchanceté humaine capable de mal interpréter. Mais la vipère change en venin les sucs les plus doux. Le souverain pontife a dit dans sa Lettre encyclique à tous les évêques catholiques : « Chassez les loups » ravissans, exterminez-les, selon le pouvoir que le Sei- » gneur vous a donné pour édifier. » Quel est donc ce tendre intérêt pour les loups qu'éprouvent les constitutionnels , et par quel instinct s'appliquent-ils d'aboid ce que l'on dit des loups? Qu'ils se rassurent, et qu'ils sachent qu'exterminer les loups, surtout avec le pouvoir que le Seigneur a donné pour édifier, c'est les changer en agneaux ; et si leur obstination s'y oppose, c'est arrêter leurs ravages et les éloigner du troupeau : véritable et terrible extermination, surtout pour ceux qui ne la redoutent point, et qui, pour soutenir leur chimérique épiscopat, ne craignent pas d'anéantir l'Eglise, et de composer leurs sièges de ses débris. Qu'attendre d'eux , sinon l'envie de
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nuire , l'imposture et la calomnie ? Qua si apud lapsos et prnfanos et extra Ecclesiajii positos ^ de quorum pectorihus excesserit Spiritus sanctuSj esse aliud possit nisi mens prava j et f alla x lingua , et odia venenata^ et sacrilega mendacia. (S. Cyp. epist. 69, ad Florentium Pupianum.)
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JL'esprit de mensonge s'est toujours efForcé de contrefaire la vérité; dans tous les temps, l'hérésie et le schisme ont voulu imiter l'Eglise, et tenir comme elle des conciles : mais jamais peut-être ces conciliabules ne s'étoient réunis sous des auspices plus défavoral>les que celui qui vieut d'affliger nos regards.
Tandis que les débris de l'Eglise Gallicane, dispersés par la tempête en tant de lieux , retrouvant au feu des épreuves, et dans le creuset des persécutions, son antique splendeur, soutiennent dans toute l'Europe, et accroissent, s'il est possible, par leur patience et leurs vertus, la haute réputation de cette Eglise illustre; faut- il que son nom, jusqu'à présent sans tache, soit avili, déshonoré au milieu de la France même? faut-il que des per~ sonnages supposés eu prennent le masque, la jouent sur leur théâtre , et l'offrent en spectacle à la nation indignée?
Non , ils ne sont pas l'Eglise Gallicane , ces hommes qu'où appelle constitutionnels j parce qu'on ne sait que*
nom leur donner , et qu'on veut designer leur origine moderne, se'culière et toute profane; ils ne sont pas l'Eglise Gallicane, ils ne sont rien, ni aux yeux de l'Eglise, ni aux yeux de l'Etat , ces pre'tendus et soi-disant e'vêques, qui ont voulu entrer dans l'Eglise malgré elle, et qu'on a rejete's, maigre' eux, de la constitution de l'Etat; ces évêques repousse's par ceux mêmes qui les avoient appelés, brisés comme une verge inulile par leurs propres auteurs ; ces évêques qiii auroient dû disparoître avec la constitution de laquelle ils tenoient leur existence; qui, en invoquant en leur faveur des lois anéanties, outragent les lois nouvelles en vigueur; qui, en altérant leur propre titre, en bouleversant le sable mouvant sur lequel ils étoientfondés , en changeant les formes avec lesquelles ils s'étoient emparés des églises, en répudiant jiisques aux noms par lesquels on les distinguoit de ceux dont ils usurpoient les places, ont achevé de briser eux-mêmes les liens qui les attachoient à la révolution. Nés dans le trouble et du trouble même , surnageant les flots irrités , quand la tempête les agitoit jusqu'au fond des abîmes, ne devroient-ils pas reprendre leur place, puisque le calme est revenu, ainsi qu'après l'orage le limon se dépose et retombe au fond?
Cependant, voulant donner signe de vie, et faire parler d'eux quand tout les oublie , cherchant à distraire l'ennui et à sortir de l'oisiveté où les laisse le soin de leurs diocèses, honteux de prêcher toute l'année dans des temples déserts, ils se réunissent aujourd'hui dans un seul, pour se donner en spectacle aux désœuvrés et aux curieux, et ils viennent ajouter a toutes les farces de la capitale celle de leur concile national. Leurs usurpations n'auront donc point de bornes? Concile national! Oui, comme dans les beaux jours de la Conslituiion civile , le faubourg Saint-Antoine s'appeloit la Nation. Concile na-
tional! ils ne peuvent l'être ni de droit ni de fait : de droit, puisque la loi, qui les tolère comme les autres, ne les en distingue plus , et ne reconnoît pas en eux exclusivement l'Eglise de France et le culte de la nation ; de fait, puisque, fussent-ils encore membres de l'Eglise catholique de France, ils n'en seroient qu'une très-petite fraction, et ne pourroient, sans un mensonge évident, se dire cette Eglise entière. Qu'ils répondent nettement a cette question: L'immense majorité des prêtres et des fidèles, qui les rejettent avec mépris, comme ils s'en plaignent si souvent, formentils avec eux l'Eglise de France? Il n'y a pas à balancer; s'ils prétendent n'être qu'une église avec les catholiques, comment la partie usurpe-t-elle le nom et les droits du tout? comment peuvent- ils se dire les représentans de ceux qui les désavouent et les méconnoissent? comment osent-ils, malgré l'Eglise et la nation, s'appeler concile national ? S'ils disent ne pas faire un même corps avec les catholiques de France, unis au chef de l'Eglise et aux fidèles de tout l'univers, Paveu de leur schisme sort de leur bouche; ils sont hors de l'Eglise, et leur concile n'est qu'une comédie sacrilège.
On pourroit leur demander encore: La Constitution civile du clergéj qui les a tirés du néant, y est-elle rentrée ellemême, ou est-elle toujours en vigueur? est-elle ou non loi de l'Etat? Si elle existe, pourquoi î'ont-ils défigurée? pourquoi aucun de leurs nouveaux évêques n'a-t-il été nommé dans les formes qu'elle prescrit? pourquoi désobéissent-ils ouvertement à une loi qu'ils reconnoissent? Si elle n'existe plus, pourquoi prennent-ils un titre qu'elle seule pourroit autoriser, et s'appellent-ils l'Eglise Gallicane, le concile national, malgré l'évidence, malgré les droits de la véritable Eglise, malgré les lois actuelles qui l'admettent eu France tout aussi bien qu'eux, et qui leur ont retii'ë le privilège exclusif dont ils se servent encore ?
Ce ne sont pas seulement les lois de l'Etat que choque l'orgueilleuse pre'tention de ces hommes qui se disent seuls soumis par excellence ; ils contrarient e'galelement les inte'rêts de l'Etat, en opposant par leur concile un nouvel obstacle à la paix que l'Etat de'sire, et à laquelle il travaille.
Après avoir commande la paix à l'Europe, le gouvernement veut la faire avec l'Eglise. Après que la force a repousse l'agression, et que la victoire a couronné la valeur, aujourd'hui la sagesse rappelle la religion fugitive , et la gloire accompagnera la modération. La guerre cruelle déclarée à l'Eglise a commencé par la constitution du clergé, et a continué par le schisme : le moment où on s'occupe de la terminer est précisément celui que les intrus choisissent pour faire l'acte de schisme le plus solennel , pour envenimer la plaie qu'on travaille à guérir, pour se hâter d'opposer leur propre jugement dans leur propre cause, à l'examen qu'on peut en faire ; pour outrager ouvertement le souverain pontife avec lequel le gouvernement est en traité. Ces hommes, qui avoient livré les objets spirituels à l'autorité civile , et reçu leur propre discipline des mains d'un gouvernement ennemi de la religion ; ces hommes viennent organiser eux-mêmes la discipline , quand le gouvernement s'en occupe conjointement avec le chef de la religion. Ils avoient opposé aux règles de l'Eglise les décrets de quelques avocats ; ils viennent opposer les règles qu'ils forgent eux-mêmes, et leurs propres décrets aux mesures que prennent le gouvernement et l'Eglise réunis. Ainsi, avant de mourir, ils s'efforcent de mettre obstacle à cette réunion, sachant fort bien qu'ils ne peuvent régner que par le trouble et par la division des deux autorités.
Ces saints pères j empruntant pour une fois, sans conséquence, le langage de la bonne compagnie, nous ap-
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prennent qu'ils ont eu Vhonneur d'écrire à Sa Sainteté pour lui annoncer l'indiction du concile, c'est-à-dire qu'ils lui ont fait une nouvelle injure, en lui signifiant qu'ils tiennent un concile sans lui et maigre' lui ; et que^ comme ils se passent de son autorité' pour le commencer, ils sauront encore s'en passer pour le confirmer. Mais si la confirmation du souverain pontife n'est pas nécessaire pour le'gitimer leur assemble'e, pourquoi lui écrivent-ils? pourquoi s'adressent-ils à un homme qui n'est pas leur juge^, pas niêvie leur médiateur j et qui na rien à voir dans leurs affaires ? et qu'est-ce donc que cette politesse, sinon une misérable hypocrisie, faite pour en imposer aux simples , comme leurs lettres de communion ?
Que sera donc ce concile , qu a d'avance flétri et annullé cette autorité suprême, sans laquelle il n'y a pas de concile, et à laquelle les conciles même œcuméniques ont demandé avec respect la confirmation ? Toutes les règles de l'Eglise, tous les exemples de l'antiquité, toute la tradition nous le disent assez : il ne sera qu'un brigandage , îatrociniuin.
Avec quel front cependant, à travers les mépris et les huées dont leurs synodes préparatoires ont été couverts , ne rougissant pas d'étaler au monde leur abandon général, leur triste solitude, leur ignominieuse nudité, leur invincible obstination , ces fantômes d'évêques viennentils encore errer autour des tombeaux , et s'asseoir sur les ruines de l'Eglise Gallicane, sans craindre l'aurore de ce jour qui commence à luire et qui doit les faire disparoître!
Ils ont poussé l'audace ou la folie plus loin , en osant appeler à leur conciliabule tous les évêques catholiques de l'univers ; et peut-être faudra-t-il leur savoir gré de leur modestie, quand ils ne prennent que le nom de concile national, au lieu de concile œcuménique. Mais pour-
quoi ont-Us convoqué tous les évoques catholiques? pour venir les juger. De sorte que, si les évêques se rendoient à cette burlesque Invitation , le concile national se transformeroit tout à coup en une troupe de prévenus, d'accusés, de complices, qui tremblent dans l'attente du jugement. Mais ils prennent provisoirement l'attitude déjuges; ils siègent sur le tribunal , en attendant qu'ils paroissent sur la sellette, et ils ne manquent pas de prononcer en leur faveur, à défaut des juges auxquels ils font semblant de remettre leur cause.
Imprudens ! ne leur suffit-il pas d'être ignorés et méconnus ? Le silence de l'Eglise dispersée n'est-il pas un arrêt assez éloquent contre eux? veulent-ils le rendre plus flétrissant encore et plus manifeste, par la provocation solennelle d'une réponse qu'ils sont bien sûrs de ne pas obtenir ? Ce silence de l'Eglise n'a-t-il pas dit clairement au souverain pontife , avec le sixième concile dans sa lettre synodique au pape Agathon : « Nous vous abandon- » lions ce qu'il convient de faire , à vous l'évêque du pre- » mier siège de l'Eglise universelle, à vous qui êtes placé » sur la pierre ferme delà foi; » tili_, tit primœ sedis aniistiti universulis Ecclesiœ y quid gerenduni sit reîiquimuSj stanti supra Jimiamjidei petram.
Non, disent les schismatiques , nos antagonistes et le premier des pontifes lui-même sont j ainsi que nous , partics intéressées dans cette affaire. Ainsi le Pape qu'ils prennent à partie, dont ils se déclarent les adversaires, doit comparoître avec eux devant le tribunal, et y être jugé! Il n'est plus juge : en vain Jésus-Christ lui a donné cette qualité; les évêques réunis à Paris ne le veulent pas, et la lui oient. C'est entre eux et le Pape que les évêques convoqués auront à prononcer ; et comme les constitutionnels sont sûrs de la justice et de l'évidence de leur cause, le Pape ne peut que perdre la sienne et être condamné.
A-h ! ils ne sont pas vos successeurs , illustres e'vêques de l'Eglise Gallicane; ils ne sont pas, comme vous, les rejetons et les enfans de la chaire de Pierre. Vous n'avez cesse' de justifier cette noble origine par votre piété filiale, par votre amour et votre respect pour la source de votre épiscopat et la racine de votre église. Mais eux, leurs sentimcns seuls déceleroient leur illégitime et impure naissance. Faites-nous entendre votre voix à travers les siècles , et remplissez - nous de votre esprit, lorsque, au concile de Rome, dans l'affaire de Léon III, et en présence du grand Charlemagne, vous vous écriâtes : « Nous » n'oserions juger la chaire des apôtres, qui est le chef » de toutes les églises ; car c'est par elle et par son vicaire » que nous sommes tous jugés , et elle n'est jugée par » personne, ainsi que l'antiquité nous l'apprend. Mais » que le souverain pontife décide, nous obéirons selon » les canons (i). »
Il est cependant quelque chose de bon dans la lettre de cette convocation étrange. On y insiste d'un bout à l'autre sur le précepte rUjoureux j le devoir sacré , Vohlicjation commune pour toutes les portions de l'Eglise et tout l'épiscopat, de s'intéresser mutuellement d'une manière active et efficace à tout ce qui les concerne, d'intervenir d'une manière positive dans nos débats, d'accourir au secours de notre Eglise, et de juger cette cause majeure. Mais puisqu'on y reconnoît encore que VEçjlise est la colonne et la base de la vérité j que Jésus-Christ sera avec elle jusqu'à la consoniviation des siècles , il s'ensuit nécessairement qu'elle ne peut manquer à un précepte rigoureux , négliger si long-temps d'accomplir un devoir sacré; il s'ensuit qu'elle a fait ce qu'elle est si étroitement obligée de faire, qu'elle a jugé les intrus et décidé la question :
(i) Anast. Bibliotli. in vita Léon. III.
car l'Eglise décide souvent par l'organe de son chef; Pierre confesse encore Jésus-Christ, et proclame la foi au nom des apôtres ; il représente encore l'Eglise dans l'exercice de son ministère , comme il la représentoit en recevant les clefs. Dans une question qui intéresse tout le corps, quand le chef parle, et que les membres se taisent, leur silence est une approbation; tout le corps a prononcé, et la foi commune est prêchée dans la chaire de l'unité. C'est la forme du jugement qui a été porté dans la cause actuelle , comme dans tant d'autres. Il faut donc , et d'après leurs propres principes , ou que les constitutionnels aient été condamnés sans retour par l'Eglise, ou que l'Eglise indéfectible, toujours dirigée par Jésus- Christ, soit coupable de n'avoir pas rempli un devoir sacré.
Qu'ils sont à plaindre ! Ils ne peuvent ouvrir la bouche et parler de leur cause, sans se mettre en opposition avec le Pape et l'Eglise, sans nous montrer eux d'un côté, et de l'autre le Pape et l'Eglise; sans nous obliger d'opter entre eux et le Pape avec l'Eglise.
Supposons un moment, ainsi qu'ils le prétendent contre toute évidence, que leur cause ne soit pas encore jugée, mais doive l'être par les évêques catholiques, dans lesquels ils reconnoissent une autorite' impartiale et com-pétente, a laquelle ils se feront un devoir de se soumet tî-e j et qui auront évite' le reproche de préjuger ce qui est contesté. Qu'en conclure, sinon que, d'après eux-mêmes, leur épiscopat est encore douteux, contesté, non reconnu par l'EgUse , et que par conséquent c'est un crime pour eux de l'exercer, ce seroit un crime pour nous de le reconnoître? Si la cause n'est pas jugée, il faut attendre le jugement, ne pas prévenir l'Eglise; les fonctions qu'ils remplissent sont des sacrilèges, les titres qu'ils prennent sont des usurpations, et notre éloignement d'eux est un devoir de conscience. Se servir d'un pouvoir douteux,
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dans une matière aussi grave, c'est compromettre le salut, exposer les âmes, se jouer du ciel et des hommes. Se livrera des guides douteux, c'est courir certainement à sa perte. C'est se placer hors de l'Eglise , que de recevoir des pasteurs , qui , de leur propre aveu, ne sont pas reçus par l'Eglise. Qu'on ne parle point de mesures provisoires et nécessaires ; on n'ouvre pas le ciel provisoirement , on ne procure pas aux âmes un salut provisoire ; et s'il y a ici une ne'cessité, c'est de s'unir fortement à l'Eglise et à son chef, et de rejeter, comme un poison mortel, le ministère de ceux qui conviennent n'être pas reconnus de l'Eglise pour ses ministres. «
Ils se moquent donc et des fidèles et des évêcjues, lorsqu'ils donnent aux uns leurs titres comme incontestables, et aux autres comme douteux; lorsqu'ils ordonnent aux premiers de les reconuoître pour évêques , et qu'ils supplient les seconds de venir examiner s'ils le sont; lorsqu'ils refusent au saint siège le droit de prononcer sur leur cause , parce qu'elle tient à la politique , et qu'ils la défèrent cependant au tribunal de l'Eglise ; lorsqu'ils disent le souverain pontife intéressé dans l'affaire et incompétent, parce qu'ils le disent, et que bientôt ils en diront autant de tous les évêques, exposés, d'après eux-mêmes, en les favorisant, aux vengeances du despotisme, et s'exposant, d'après l'évidence, en approuvant leur intrusion , aux caprices de la démagogie; lorsqu'enfin ils les invitent à venir les juger, et qu'ils s'établissent juges eux-mêmes, et qu'en attendant la décision de l'Eglise, ils se réunissent et décident en concile national.
Leur fanfaronne convocation a cependant produit quelque effet. Unévêque y a répondu, et pour sa honte, il faut le nommer ; c'est celui de Noii , près de Gênes , déjà connu par ses exploits dans la révolution ligurienne. Il témoigne son regret de ne pouvoir se rendre au concile, et
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pour diminuer la surprise qu'une pareille de'marclie doit produire, il apprend, en termes inde'cens, quil a composé tin petit ouvrage contre Pie VI; quil a défendu le concile de Pistoie contre les anathemes de Rotne; que par *à il s" est rendu odieux ^ noii-seulevient aux KomaijiSj mais a tous les Italiens j mais à ses Liguriens mêmes. Et les évoques constitutionnels ne repoussent pas avec indignation un e'vêque qui ne vient à eux que parce que tout le rejette ; et ils osent se pre'valoir du suffrage d'un e'vêque, qui , de son propre aveu , s'est rendu odieux à ses dioce'sains ; et ils ont la maladresse de nous donner pour re'sultat de leur convocation universelle, ce te'molgnage unique, ne voyant pas qu'en nous montrant ce seul e'vcque, ils prouvent arlthmétlquement qu'ils ont été' conspués par tous les autres I
Photius aussi trouva des partisans et des complices , non-seulement eu Orient, où la violence et la séduction lui attachèrent tant de monde , mais en France et en Italie. Gunthaire , archevêque de Cologne ; Theutgaud , archevêque de Trêves , faisant alors, comme aujourd'hui, partie des Gaules; Jean , archevêque de Ravenne, et Huganon , e'vêque de Bergame, tous quatre condamnés par îsicûlas Y^ , s'unirent à l'intrus de Conslantinople. Les premiers avoient adressé au souverain pontife un écrit insolent , dans lequel ils disoient se contenter de la communion de l'Eglise i et Photius répandoit ce libelle comme une lettre synodique d'Italie, synodalem, epistolam ab Italiœ pai'tibus perscriptam. De même les scliismatiques nous donnent aujourd'hui , comme Véglise d'Italie^ uue poignée d'ecclésiastiques de Casai, et ils se targuent encore de cette illustre conquête: comme si tous les clergés du monde n'avoient pas leur lie et leurs membres gangrenés; comme si nous ne savions pas que, dans toutes les parties de l'Eglise catholique , il y a des prêtres révolutionnaires, des théolo-
glens séditieux et ennemis de toute autorité; et que, s'il faut ici être surpris de quelc[ue chose, c'est bien moins de ce qu'ils ont trouvéhors de France cinq à sixfauteurs deleur concile, que de ce qu'ils n'en ont pas rencontré davantage.
Mais pourquoi , au lieu de tous ces députés lointains , si ridiculement et si inutilement mendiés, ne pas inviter au concile le ministre du Pape actuellement à Paris , et reçu solennellement par le premier consul ? Son suflfrage ne valoit-il donc pas celui de quelques prêtres d'Italie , oii le jacobinisme a aussi tenu ses séances ? et sa présence ne les eût-elle pas honorés davantage, et n'eiit-elle pas produit plus d'effet que tous les décrets qu'ils fabriqueront, tous les éloges qu'ils se donneront, et tous les ^ctriotes italiens qu'ils convoqueront?
Mais si le représentant du souverain pontife s'afflige en ce moment d'être le témoin d'une bravade aussi scandaleuse, faite à l'Eglise et à son chef, il sera consolé en voyant le petit nombre de partisans de cette secte constitutionnelle , lesquels encore diminuent tous les jours. Il sera consolé par les sentimens qu'il trouvera dans le cœur de la grande majorité des Français, toujours catholiques, toujours enfans soumis et respectueux du chef de l'Eglise,, ne voyant qu'avec mépris et indignation l'outrage que lui fait le hricjandacje de Paris ; il sera consolé par l'espoir de pouvoir dire bientôt au souverain pontife : Cette belle portion de l'Eglise n'est pas perdue ; la France revient à vous en revenant à la religion. Lesmalheurs et la honte du schisme n'ont fait que l'attacher plus fortement à la pierre ferme qui seule peut l'en garantir et la retenir dans l'Eglise. Assuré du dévoûment de toute la Fraiicc, je puis vous répondre de son obéissance et du respect avec lequel elle recevra vos décisions. Jam securus de iotius Galliœ devo-^ tionCj poUiceor omnes vestram super statu Jidei capiare sententiam. (S. Avit. Yienn. ad Hormisdam pontif, )
DE L'ABBÉ DE VAUXCELLES
A LA SUITE DE l'ÉDITION DES LETTRES DE M"'' DE SÉVIGNÉ, PUBLIÉE EN 1801.
Ij'auteur de ces Re'flexions est le même que celui du Discours mis à la tête de la nouvelle e'dition de l'Education desjiîlesj par Fénelon. On y reconnoît aussi le même esprit, la même finesse de pensées, et cette fleur d'agrément qui caractérise principalement la plume de M. de V. M"' de Sévigné est une des femmes les plus célèbres de son siècle, comme l'archevêque de Cambrai est un de ses plus grands hommes ; et on ne peut qu'applaudir à cette heureuse facilité de s'exercer sur des sujets si différens , et de tracer de la même main l'esprit de l'une et le génie de l'autre. Nous voudrions pouvoir suivre l'auteur dans le cours de ses Reflexions , où 11 peint si agréablement celle qui savoit tout peindre, et analomise si habilement le caractère et le talent de celle qui n'anatomise jamais rien. Il est impossible de mieux apprécier cette femme inimitable, qui faisoit des lettres comme La Fontaine faisoit des fables ; qui devoit tout à la nature et rieu à son travail ; qui se livroit librement au cours de ses pensées, saus aspirer à être penseuse, et moutroit d'autant plus d'esprit qu'elle semble moins y prétendre. L'auteur la place au milieu de ces sociétés exquises et brillantes où elle passa sa vie, dont le commerce forma son goût, et qui durent si fort
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influer sur le style et le ton de ses lettres. « Je me ligure, » dit-il, entre l'auteur des Maximes et celui de Zaïdcj » et avec leurs amis les plus choisis, une personne qui » ne se doute pas que la poste'rite' recevra d'elle un livre » non moins renommé que les leurs, et cent fois plus » relu, mais qui ne sera un livre que parce qu'elle ne » songera jamais à en faire un; un livre dans un genre » où un seul homme , de la plus haute éloquence parmi » les anciens (i), a excellé (peut-être moins qu'elle); » un livre qui fera le charme de tous les lecteurs et » le désespoir d'aucun ; le modèle le plus vanté et le » plus attrayant, dont ils désireront le plus d'appro- » cher, et dont ils n'approcheront que par un extrême » bonheur et jamais par effort. Voilà le livre inespéré, » imprévu parmi toute cette société si spirituelle , qui » en formera un jour les annales , et perpétuera les sou- » venirs de tant de dignité, de politesse et de grâce. » L'auteur, dis-je, sera cette femme si paisible et tout » ensemble si vive, tour à tour recueillie dans son ame, » et y vivant de sa propre joie et de ses douces pensées » maternelles, et en sortant au moindre mot qui l'invite, » et se communiquant toute entière avec une fertilité » d'imagination , une variété de grâces qui contrastent » avec la finesse concise de La Rochefoucauld et avec » l'élégance réservée de M°« de La Fayette. Ces per- » sonnes réunies forment un modèle presque idéal de la I) conversation la plus parfaite. Si quelque jour nous re- » venons à savoir jouir de notre esprit, et des véritables » délices de ce qui s'appeloit si justement alors la bonne » compagnie , on ne les retrouvera que dans des assorti- » mens semblables de plusieurs esprits raisonnables, di- » vers entre eux , mais qui se plaisent et marient leurs
(i) Cicéron.
» pensées , comme d'habiles musiciens leurs dissonances » et leurs accords. Tel est le souvenir qu'ont laissé les » sociétés de ce beau siècle, si riche en hommes supé- » rieurs, si abondant en femmes aimables; et ce que l'on » reconnoissoit alors pour l'esprit et le ton français , est » celui que voudra imiter toute nation curieuse de la » gloire et des plaisirs les plus nobles. »
Après avoir fait connoître l'ouvrage, M. de V. s'attache au portrait de l'auteur. Il nous montre M°"^ de Sévigné non moins intéressante par son cœur que par son esprit, franche et sincère , sensible et compatissante ; tellement possédée par l'amour maternel , qu'on est souvent tenté de mettre ce sentiment si respectable au rang de ses défauts, et de le prendre pour de l'égoïsme; mêlant quelques petitesses blâmables à d'excellentes qualités , et « façonnée, dit -il, parles grâces, par l'ambition, la » dévotion, les affaires; arrangeant tout cela dans l'em- )) portement du monde, au milieu de toutes ses distrac- » tiens , ses occupations , son mouvement. »
Mais c'est surtout sous le rapport de la religion que cette femme illustre a droit de nous intéresser. Elle en eut sans doute, comme tous les grands hommes de son temps, qui tous abaissèrent devant la majesté de la foi la sublimité de leur génie, et laissèrent à la corruption et à la frivolité du siècle suivant cet esprit d'impiété qui s'allie si bien avec l'une et l'autre. Ce n'est pas qu'elle en paroisse occupée autant que de sa fdic; mais, dit M. de V. « cette dévotion ne laisse pas de tenir de la place parmi ses affections. Elle s'est surtout si bien pénétrée du dogme de la Providence , que c^est son doçjmej sa Provideyicej qui n'empêche pas qu'elle ne soit fort touchée de ce qui contrarie la tendresse de son cœur , et provoque sa disposition anH larmes. » « Avec toute ma belle Provi- » dence que^e covipreiids si hien, je ne laisse pas d'être
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» toujours affligée de ces arrangemens au-delà de toute » raison. » N'importe, elle y revient sans cesse, et je plains celui qui l'en blânieroit ; car ce moyen réussit à calmer son ame et la rasseoir, et la mène tout droit à un résultat que n'atteignent pas toujours les efforts de la philosophie. J'aime à voir heaticoujj de Providence dans les pensées d'une ame sensible, et je laisse la triste doctrine de la nécessité aux têtes orgueilleuses qui veulent faire les lières. Si on demande quelle est la pensée habituelle de M"^ de Sévigné, toutefois, après sa fille, je dirai : C'est la Providence. Cette pensée la tire d'affaire j, et lui fait voir clair dans la vie, sans prétendre y expliquer tant de choses inexplicables pour nous, qui , comme elle dit, ne voyons point le dessous des cartes. Souvent elle s'en exprime dans les termes d'une adoration respectueuse ; une fois elle s'écrie avec une apparence de dépit plaisant : O Providence! faites donc comme vous l'entendez ^ vous êtes la maîtresse. Elle voit bien que tout est réglé, quoique imprévu, et que les détails seront toujours des mystères , quoique le principe soit l'évidence même. Ainsi raisonna toute sa vie M""= de Sévigné; et soit qu'en cela elle ait été excellemment philosophe , comme c'est mon avis, ou tout le contraire, comme il plaira à d'autres de le dire, j'affirme qu'elle en a été plus heureuse, et j'ajoute qu'elle en a été plus aimable.
C'est bien dommage cependant que M°"= de Sévigné, qui ne songea jamais à être auteur, ait eu la petite ambition d'être docteur, et de professer quelquefois dans ses lettres la doctrine de saint Augustin. On sait ce que l'on entendoit de son temps par ces mots , et on devine aisément comment doit se tirer d'une aussi grave matière celle dont tout l'esprit consiste à embellir des riens , et à donner de l'intérêt aux plus petits détails. L'auteur des B.dJlexions en fait à ce sujet d'aussi sensées qu'ingénieuses»
« Je dirai quelque chose d'uue opinion qu'elle mêla à » ses affections religieuses ; elle auroit dû se borner au » sentiment ; personne ne fut plus heureuse à l'expri- » mer, et on voit, par quelques lettres où elle analyse à » sa fille des traite's dogmatiques de saint Augustin, que » la discussion profonde n'e'toit point son fait. L'opinion » dont je parle porte à la rigueur, mais elle ne rendit » M"'= de Sévignë ni rigoureuse ni dure , et n'influa que » sur ses discours. Il est vrai (ju'elle y revient souvent, » et parle beaucoup des livres de ces messieurs (c'est » ainsi qu'elle appelle Port-Royal), et c'est pour cela I) qu'un Je'suite l'a placée dans un Dictionnaire des livres » jansénistes j et que les Jansénistes, de leur côté, ont » fait un Sevigniana _, ou recueil de tout ce qui leur plaît )) dans ses lettres , avec des notes qui sont le plus sou- » vent un nécrologe de Port-Royal. Je suis fâché qu'elle » ait eu la mauvaise fortune d'occuper si fort ces deux » partis de théologiens ; mais pourquoi célèbre-t-elle si » souvent ce Port-Royal ? Je vais le dire.
» Cette fameuse solitude étoit devenue le centre et la » capitale d'une secte ; mais il en sortoit avec des livres » de parti , d'autres qui ont perfectionné l'esprit huis main , et parmi ces livres de parti même , il y en avoit » un que Boileau préféroit aux anciens et aux modernes : » ce sont les Provinciales. Ce jugement n'étoit au fond » qu'une hyperbole plaisante, par laquelle le satirique » s'amusa dans une conversation à dérouter un Jésuite ; » mais enfin , les Provinciales sont un chef-d'œuvre tel » que n'en enfanta jamais le génie polémique (i), et ce
(0 Nous avons quelque peine à souscrire à ce jugement de l'auteur, qui nous paroit aassi une hyperbole. Le génie polémique d'un ouvrage consiste dans la force des laisonnemens, et tout le mérite des Provinciales est dans la force ou la iinesse des plaisanteries. Otez-cu le sel et l'agrément, et quelques pages éloquentes: ôlcz-eu encore les fausses
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» chef-d'œuvre n'est pas le seul que la poste'rite' doit à
» ces solitaires. Elle s'entretient tous les jours des obliga-
» tiens que leur a la langue française et l'art du raison-
» nement, et même la géome'trie. Il faut se souvenir que
» presque tout ce qui a excellé dans ce beau siècle les
») appeloit ses maîtres. Us avoient mis la gloire en com-
» mun ; ciiacun, pour son compte, avoit renoncé dM je
» et au moij et quand il parloit de lui , il se cachoit sous
» la modeste particule on (i). C'est pour cela qu'en par-
» lant de leurs ouvrages , on disoit : les livres de ces
» messieurs.
» Ces hommes habiles , et protégés par leurs talens et
suppositions et les endroits qui peuvent nourrir la malignité, et vous verrez ce que deviendra le polémique de ce chef-d'œuvre. Raciue a dit des Provinciales : Vous semble-t-il qu elles soient autre chose que des comédies ? Et à notre avis , elles ne sont pas autre chose; mais ces comédies sont bonnes.
CO C'est chez eux qu'elle prit tant de faveur. On avoit l'air, par cet innocent artifice , de s'éclipser dans la foule , de se compter pour rien; mais il y avoit dans cette humilité apparente une grande prudence, un calcul très-habile de l'amour-propre. On se sauvoit des inconvéniens et de l'espèce de responsabilité qu'entraîne le pronom personnel. On échap poit au blâme de la vanité , et on espéroit bien retrouver son compte avec la gloire. De là ces déguisemens de faux noms, sous lesquels on éloit toujours"deviné. Le public apprenoit tôt ou tard qui étoit le provincial, et Wendrock, et le prieur de Beuil, et le sieur de Iloyaumont. Arnauld étoit presque le seul qui mit toujours sou vrai nom à la tête de ses écrits (*); (il ne craignoit pas d'en répondre;) les autres prenoient un masque, ou se tenoient deiTière les rangs. Le public, incertain pendant quelque temps, hésitoit pour s'expliquer; il craignoit que ce faux nom ne cachât par hasard un grand homme. Cet on pouvoit convenir à toute une foule, et chaque Janséniste avoit derrière lui tout Port-Royal. Par ce moyen, on étoit respecté, et ces messieurs acquéroient en toute humilité un grand renom. ( Note de Vauteur des Réflexions. )
(■*) Cette assertion de l'abbé de Vauxcelles est fort hasardée. Arnauld, au contraire , composa un très-grand nombre d'écrits anonjmes, comme on peut le voir par la liste de ses ouvrages dans le Dictionnaire de Moréri,
( IS'otc de l'éditeur. ]
B leur austérité, soulevoient fortement l'opinion, et plus » d'un lecteur ne sait pas tout ce qu'ils auroient voulu » remuer; mais il y a aujourd'hui tel homme aspirant à » se faire chef d'un parti eccle'siastique qui ne l'ignore » pas, et qui, dans un ouvrage re'cent (i), vante assez M maladroitement leur conduite comme un modèle de » re'volte sourde et perséve'rante. Louis XIV en avoit pré- » cisémeut la même ide'e , et il regardoit la faveur pu- » blique, qui réclamoil pour eux, comme un reste des » tracasseries de la Fronde. ïl ne se trompoit peut-être » pas entièrement, car l'esprit d'opposition qui s'e'toit » manifesté alors en France ne s'y étoit pas éteint, il
(i) Voyez la brochure intitulée : Les Ruines de Port-Rojral en 1801 , par Grégoire.
M. de V. a ici toute raison. C'est en effet uue très-grande maladresse que d'imputer aux fondateurs d'un pai-ti que l'on veut se concilier, des opinions et des projets qui ne peuvent que les discréditer. Les plus grands ennemisde Port-Royalne pourroieut en rien dire de plus pourjustifier la conduite de Louis XIV à son égard, que nous donner à entendre que celte maison fameuse n'étoit au fond qu'un club déguisé de séditieux et de démagogues; car ce monarque n'eût fait, dans cette supposition, que l'usage le plus doux et le plus légitime de sa puissance, en renversant de fond en comble une maison qui auroit voulu s'élever sur les ruines du Louvre. Mais nous sommes loin de prêter à ces célèbres écrivains des seulimens dont nous ne trouvons nulle trace dans leurs ouvrages; car ces courts passages que l'auteur des Ruines en a extraits, ou ne signiiient rien, ou prouvent tout le contraire de ce qu'il a voulu nous faire entendre. C'est ainsi, par exemple, qu'il rapporte ces paroles de Pascal, que, a dans uu Etat établi en république, comme Venise, ce scroit un grand 3) mal de contribuer à y mettre un roi , et d'opprimer la liberté des peu- » pies à qui Dieu l'a donnée ; )) mais qu'il se garde bien de citer ce que Pascal ajoute tout de suite: «Comme dans un Etat où la puissance » royale est étahlie, on ne pourroit violer le respect qu'on lui doit, que 3) par uue espèce de sacrilège, v Encore une fois, fut-il jamais une plus grande maladresse j pour ne pas employer uu autre terme , à moins que l'auteur des Ruines n'ait cru que les lecteurs .seroicnt assez maladroits pour ne pas remonter à la source, et rétablir dans sou entier le passage tronqué? ( Fie de Pascal j à la tête de ses Pensées , page 36, édition d'Amsterdam, 1684)
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» u'etoit qu'endormi et enchanté par les merveilles du
» règne et la force du gouvernement : mais cette force est
» impuissante à e'toufFer tout-à-fait les pensées , et toutes
» les fois qu'elle s'exerçolt, elle rencontroit l'improbation
» et le chagrin d'un grand nombre d'esprits. Ainsi l'in-
» fortune de Fouquet, condamné par des juges de cour,
» fut déplorée par des gens de lettres et par M"" de Sévi-
» gné. Ainsi les rigueurs contre les partisans du Port-Royal
» furent désapprouvées par cette même M"^ de Sévigné
» et par une foule de gens de bien , qui ne voyoient dans
» ces solitaires que les adversaires des Jésuites et les
» défenseurs de la saine morale...
» Il faut donc dire que M"^ de Sévigné élolt entraînée
» par les siens, et que ceux-ci l'étoient par quelques
» hommes adroits, constans, parés de modestie, et désin-
» téressés de toute importance apparente, mais non pas
» de la gloire et de l'ambition d'influer, qui agissoient du
» fond d'une solitude de vierges, et remuoient secrète-
)> ment toute la France par le souvenir de la discipline
» antique des chrétiens et l'attrait d'une morale austère.
» Je demanderai avec J. J. Rousseau : Qui peut bien se
» répondre que, s'il eût vécu du temps d'Arnauld , de
» Pascal, de tous ces hommes d'un caractère si grave
» et d'un talent si divers, il n'eût pas été le panégyriste
5) de Port -Royal, comme Despréaux, comme Racine,
» comme une foule de savans magistrats et d'hommes
» vertueux, comme M"" de Sévigné enfin, qui, libre de
» toute passion , excepté du plus extrême amour mater-
» nel, vouloit être femme de bien,, en même temps que
» femme aimable ? Elle étoit conduite à imiter tant de
» gens d'esprit, par les suites mêmes de son éducation,
» et par celles de ses premières liaisons importantes. Son
» éducation , dis-je, avoit dû être très-dévote. Petite-fille
» d'une sainte canonisée, de M"' de Chantai, elle avoit
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» environ quinze ans quand celle-ci mourut, et elle avoit » pu voir combien elle e'toit ve'ne're'e, combien le renom » de la pie'te' e'toit alors une gloire extrême. Or ce re- » nom ayant passe' dans la fantaisie du monde, des disci- » pies de saint François de Sales, qui avoit forme' M™* de » Chantai , à ceux de l'abbé de Saint-Cyran , l'oracle de » Port-Royal et de la famille Arnauld; M"^ de Se'vigne' se » mit , avec le public , à admirer passionne'ment cette fa- » mille, et de'sireuse dès l'enfance de marcher à la lu- » miere des saints ^ elle crut l'avoir trouvée là , et prit de » la dévotion des Arnauld, tout ce qui pouvoit s'allier » avec les qualités de son esprit , très-douces , un peu » mondaines, et fort aimables. »
On peut conclure de tout ce qu'a dit M. de V. que M™" de Sévigné s'intéressa au parti bien plus qu'elle ne l'épousa , qu'elle plaignoit ces 7nessieurs bien plus qu'elle ne les suivoit, qu'elle mit ici plus de bon ton et d'imitation que de persuasion, et ne fit, dans son doctorat, que sacrifier à la mode, cette divinité frivole, qui, chez les femmes, domine trop souvent leurs opinions comme leurs pompons.
Il faut avouer cependant que cette mode n'étoit pas aussi répandue que les Réflexions semblent d'abord nous le faire croire. Nous ne voyons pas que les Miramion, les Pollalion, les Legras , les Lamoignon, les duchesses de Montmorenci , d'Aiguillon et de Mantoue , toutes ces femmes véritablement chrétiennes et si éminemment charitables , se passionnassent beaucoup pour la charité' de ces messieurs. Il est vrai qu'elles ne brilloient pas à l'hôtel de Rambouillet ; ma'is on les voyoit dans les hôpitaux , dans les prisons , dans tous les asiles de la douleur et de la misère, pour y répandre les bienfaits et les consolations ; et, supérieures mille fois à ces femmes savantes auxquelles Molière donnoit de si bons conseils , elles
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faisoient bien plus que de veiller sur leur pot au feu: elles veilloient sur celui des autres.
Heureux cependant le siècle où , pour avoir quelque renom , les femmes avoient besoin de se faire the'ologiennes ! M. de V. qui paroît aimer les rapprochemeus et les parallèles, et qui les fait avec beaucoup d'esprit, auroit pu comparer un instant ces docteurs en cornettes, qui marchoient à la lumière des saints j avec nos femmes politiques, idéologues et démagogues, qui marchent aujourd'hui à la lumière des sages. Ce n'eût pas été peutêtre sans intérêt, et même hors de propos, d'examiner combien cette différence de disputes et d'opinions a dû en mettre dans leurs mœurs, et de nous demander ensuite lesquelles de ces femmes se sont montrées plus estimables dans le monde, lesquelles ont plus contribué à l'honneur de leur sexe, et lesquelles enfin , ridicule pour ridicule, valent encore mieux, ou de ces pédantes qui dissertoient alors sur le libre arbitre, ou de ces merveilleuses qui se passionnent aujourd'hui pour la liberté ; ou de ces théologiennes qui s'endormoient quelquefois sur saint Augustin qu'elles n'entendoient pas , ou de ces dévotes à la philosophie qui font des commentaires sur Jean-Jacques et des gloses sur Raynal, qu'elles n'entendent que trop bien.
L'auteur des Réflexions n'a point sacrifié à la mode , comme son héroïne, puisque son style est sage et ses seutimens modérés ; mais peut-être a-t-il sacrifié un peu au goût particulier que l'on remarque en lui pour les anecdotes, pour les traits ou mots piquans , dussent-ils même quelquefois être hors de son sujet. Rarement il résiste au plaisir de s'y livrer. Ces excursions fréquentes peuvent bien réveiller agréablement l'attention du lecteur, mais elles peuvent nuire aussi à la dignité du discours ; elles embarrassent du moins la suite des idées, et y répandent
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un certain désordre que l'auteur semble reconnoître luimême , quand il nous parle de ses pensées vagabondes , et quand il dit qu'iZ laisse courir sa plume varjuejnent et librementj comme les lettres dont il s'agit. C'est peut-être par une suite de cette liberté', qu'il nous cite le trait de M"^^ de Se'vigne', qui, apprenant la nomination de Bossuet à l'abbaye de Rebais , soupire et dit : Le pauvre homme ! Nous regrettons qu'il n'ait pas re'sistë à la tentation de relever cette plaisanterie, qui, sans faire honneur à M"**^ de Sevignë, peut tendre à diminuer le respect qu'on doit avoir pour ce grand homme, qui ne fut jamais soupçonné d'ambitionner les richesses du sanctuaire. M. de Y. nous dit lui-même qu'// a été étonné de la trouver dans les lettres, quoiqu'elle cesse d'être étonnante quand on sait qu'à cette époque Bossuet avoit un peu démérité de ces messieurs j et qu'oN étoit fort mécontent de lui à l'occasion du Formulaire. M. de Y. sera sans doute d'autant moins offensé de notre réflexion, que le respect pour l'illustre évêque de Meaux est plus profondément gravé dans son esprit, qu'il est plus fait qu'un autre pour en être pénétré, et qu'à cet égard son intention est d'autant plus à l'abri de tout soupçon , qu'il dit bientôt après que « quiconque est sensible à l'éloquence, ne peut pro- » noncer le nom de Bossuet qu'avec une sorte d'étonne- » ment respectueux. »
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SUR DES OBSERVATIONS
PUBLIÉES socs LE >03I d'aLBIGSI,
CONTRE I,E PROJET DE RETABLIR LA RELIGION , A l'occasion d'une PÉTITION PRESENTEE AU PREFET PAR DERCBTGNY; TANNEUR DU FAUBOURG SAINT- MARCEAU.
INous avons rendu compte, dans un de nos derniers cahiers, de cette pétition dans laquelle l'auteur, se confiant à la sagesse et aux lumières du pre'fet de la capitale, lui expose, avec autant de modération que de l)on sens, la ne'cessité de re'tablir en France la religion catholique. Ce rétablissement est le vœu de tous les bons citoyens, de tous les bons pères de famille, de tous les amis des bonnes mœurs, de tous ceux qui désirent la restauration de l'ordre public et le maintien des lois; le vœu, enfin, de la presque totalité de la nation , pleinement convaincue qu'un peuple ne sauroit exister sans religion, et que, pour le peuple français, il ne peut y avoir de religion à rétablir que celle qu'il .professe , c'est-à-dire la religion catholique. Mais trop de gens sont intéressés a contrarier un dessein aussi salutaire , pour qu'il ne trouve pas beaucoup de contradicteurs ; et de ce nombre est l'auteur des Observations j sous le nom supposé d'Albigni l'aîné. Au seul nom de rétablissement de la religion catholique, il a frémi j et les cheveux lui en ont dressé sur la tête. La peur qu'il en a est si grande, qu'il se réveille en sursaut toutes les uuits, se croyant poursuivi par le légat qui lui donne sa
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bénédiction, et par les prêtres de sa suite , qui lui jetent de l'eau be'nile ; et c'est pour calmer tant de frayeurs, et mettre fin à tant d'insomnies, qu'il s'est imagine' d'adresser au pre'fet une contre-pe'tition , dans laquelle il crie comme un perdu, que la patrie est en danger, qu'il est temps de tirer le canon d'alarme, et que c'en est fait de notre commerce , si on rétablit le dimanche ; de nos campagnes, si on ressuscite les Rogations^ des pauvres, si jamais nous avions le malheur de ravoir nos curés ; de l'instruction publique, si jamais le Credo se glissoit dans nos collèges; de nos sciences, si jamais les congrégations savantes reprenoient leurs travaux; et de notre repos, s'il arrivoit jamais qu'on sonnât V Angélus.
Dans la crainte qu'un préfet aussi juste ne lui oppose le vœu bien prononcé de la nation , notre contre-pétitionnaire va au-devant de la difficulté, et il lui dit que ce vœu n'est qu'une chimère; que ce voeu forcené ne petit être celui d'une nation sensible et éclairée; qu'en demandant le rétablissement de la religion catholique , cette nation éclairée ne sait ce qu'elle dit, et se ment à ellemême; que cette joie qu'elle a manifestée à la seule nouvelle de ce rétablissement, n'est qu'une joie factice et de commande ; que ce concours et cette affluence dans nos temples ne sont qu'imaginaires; que les uns n'y vont que par habitude j les autres que par crainte , et parce qu'on les y pousse l'épée dans les reins; que, pour connoître exactement le vœu de trente millions d'hommes, il ne faut point d'acclamation , mais un vœu motivé , et surtout par scrutin; qu'ainsi, malgré la volonté bien évidente de ces trente millions de Français, il faut toujours en appeler du peuple mal instruit, au peuple mieux informé; et que, quoique le peuple soit souverain, il faut, de toute nécessité, que les philosophes le mènent par le nez, sans quoi il ne fecoit que des sottises, et ne demanderoit ja-
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ttiais plus fortement les choses que lorsqu'il les de'sireroit le moins.
Si vous lui demandez quel est donc le culte que réclame le peuple souverain, il vous dira que c'est la religion chrétienne dans sa pu7'ete' primitive, c'est-à-dire la religion chrétienne sans temples et sans autels^ sans prêtresj sans sacrifices, sans aucunes cérémonies religieuses, telle enfin quelle a été dans les deux premiers siècles de rÉglise, ainsi que tout le monde sait ; c'est-à-dire l'e'vangile de la raison , qui a été transmis de main en main des premiers disciples d'Orphée aux Egyptiens, des Egyptiens aux Grecs, des Grecs aux Romains, des Romains aux Gaulois, des Gaulois aux Manichéens, des Manichéens aux Yaudois, des Yaudois aux Camisards, des Camisards aux sans-culottes, des sans-culottes aux théophilantropes, des théophilantropes à Albigni , chargé de transmettre à la nation ce précieux dépôt ainsi purifié en passant par cette filière , et d'autant plus digne de lui être présenté, que l'on n'y trouve, comme on voit, ni ombre de papisme , ni soupçon de catholicisme.
Que si vous insistez pour savoir comment il faut s'y prendre pour rétablir cette pureté primitive , il se gardera bien de vous révéler son lin mot, et de vous dire crûment que c'est en courant sus aux prêtres, et en faisant main basse sur la religion catholique : mais il vous répondra que c'est en rétablissant les bonnes mœurs, faniour des lois, la concorde et toutes les vertus ; et si vous le pressez de vous faire connoître quels moyens il a pour opérer sans nul obstacle cet heureux rétablissement, il vous apprendra qu'on ne peut mieux rétablir les bonnes mœurs que par les bonnes moeurs, l'amour des lois que par l'amour des lois, la concorde que par la concorde; et que la marche la plus infaillible pour inspirer -au peuple toutes les vertus, c'est de commencer par les avoir toutes.
Méi.. n. 3o
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Telles sont en somme les vues the'ologiques et politiques d'Albigni l'aîné. Que si, à tout ce riche fonds, vous ajoutez des accessoires non moins riches, les déclamations fanatiques contre le fanatisme , les lieux communs sur la superstition, l'humanité, la tolérance, la fraternité, l'amour de Dieu et des hommes, qu'il vous prêche eu grinçant des dents ; ces ftuibondes excursions sur les papes, vrais ennemis du genre humain ^ et tous plus cruels que les Néron et les Caligula ; sur les bûchers de l'Inquisition, quoiqu'ils n'aient jamais été allumés en France; sur ces milliards et milliards d'hommes bien comptés qu'a fait périr l'intolérance du clergé ; sur les persécutions qu'il n'a cessé de susciter aux philosophes, au point que si Helvétius est mort dans son lit, et que Raynal, Jean- Jacques et Diderot aient échappé à la potence, ce n'est évidemment que par miracle ; sur les disputes interminables des théologiens, tandis que les philosophes ne disputoient jamais sur rien; sur l'audace de la Sorbonne, qui censuroit les philosophes, lesquels ne censuroient jamais personne; sur les richesses des moines qui mangeoient tout , tandis que les philosophes mouroient de faim; sur les guerres de religion, qui n'ont jamais cessé de nous armer les uns contre les autres, et n'ont fait de la France entière qu'un vaste champ de bataille, sans cesse ensanglanté pour des opinions : de sorte que si la révolution ne fût venue à propos pour nous séparer, et nous apprendre à nous moquer de toutes les opinions , la guerre auroit fini, faute de combattans; enfin, sur la barbarie des prêtres, qui n'ont fait de la religion catholique qutin terrorisme perpétuel, lequel^ depuis quinze cents anSj n^a cessé d^organiser en système religieux les assassinatSj et autres sottises niaisement atroces, où la décence n'est pas moins bafouée que la vérité : vous aurez une idée de ce libelle, qui, arrivé six ans plus tôt, auroit
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pu faire les beaux jours des charniers révolutionnaires. Comme son antagoniste est un tanneur, il a trouvé fort plaisant de se faire menuisier; et effectivement, à n'en juger que par son style raboteux et par ses ralsonnemens à coup de hache, on est fort porté à l'en croire. On est même souvent tenté de soupçonner qu'il pourroit bien être un de ces menuisiers de certains faubourgs, qui, sous le règne de la picreté j)rimitive j travaillaient la marchandise. Mais s'il est très-permis à un homme de son état d'être ignorant et de raisonner comme un coffre, il n'a pas pour cela le droit de calomnier, à la faveur de l'anonyme, et son état ne le dispense pas d'être vrai et même d'être honnête. Il ne peut pas se déshonorer, au point de supposer que la nation française , si sensible et si e'claire'e^ n'a professé, pendant quinze cents ans, qu'une religion d'antropophages, et au point de nous donner comme autant d'imbéciles ou de fripons, tous ces grands personnages qui l'ont, pendant quinze cents ans, ou défendue parleurs écrits sublimes, ou propagée par leurs vertus plus su])limes encore. II ne peut pas imputer à cette religion tous les crimes qu'elle proscrit, tous les excès qu'elle condamne, et les malheurs dont elle seule nous a délivrés. Il ne peut pas appeler guerres de religion celles que faisoient, sous son nom, l'ambition, l'intérêt, la vengeance, la fausse politique, c'est-à-dire la philosophie elle-même, et prendre ainsi le prétexte pour la cause , et le masque pour la réalité. Il ne peut pas rejeter sur celte religion les troubles qu'ont produits l'esprit d'orgueil et de parti, le faux enthousiasme, le fanatisme des nouveautés, c'est-à-dire ces passions mêmes qu'exalte l'incrédulité, et que la seule religion comprime. Il ne peut pas, sans réunir à la plus insigne mauvaise foi la plus monstrueuse ingratitude, oublier les bienfaits en tout genre dont la nation est redevable aux prêtres catholiques , et transformer en bour-
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reaux et en bêtes féroces nos maîtres, nos instituteurs^ nos consolateurs; ces tuteurs-ne's de l'humanité' souffrante, en faveur desquels les pierres mêmes crieront si les langues se taisent, et qui ont formé plus d'e'tablissemens pre'cieux, laisse' plus de monumens de leur active charité, que tous nos philosophes n'ont fabriqué de livres inutiles, et n'ont fait de vains rêves sur le bonheur public.
Albigni nous dira sans doute qu'il a pris tout cela dans Voltaire. Nous le savons; mais, i° Voltaire a dit tout cela avec esprit, ce qui, aux yeux de bien des gens, est un tort de moins qu'il a eu ; et Albigni n'est qu'un fou sérieux qui blasphème tout platement, ce que les impies mêmes ne lui pardonneront pas. 2° Voltaii'e, en accumulant tant d'horreurs et de calomnies contre la religion , n'a fait que flétrir ses talens, et déshonorer à jamais sa mémoire ; et Albigni , tout menuisier qu'il est , a son honneur à garder tout comme un autre. 5° Voltaire étoit un modère auprès de son insipide copiste ; et renchérir sur Voltaire en passion et en frénésie, est le dernier degré de l'infamie et de l'opprobre.
Ce que l'auteur pardonne le moins à son antagoniste, c'est d'avoir dit que nous ne devons la gloire où est parvenu le nom français qu'à la simplicité des lois que les Gaulois adoptèrent pour servir de base à leur gouvernement , après qu'ils eurent été éclairés des lumières de l'Evangile ; que les Francs , leurs vainqueurs , furent civilisés par ces mêmes lumières ; et qu'ainsi la seule religion a la gloire d'avoir dompté ces barbares qui domptoient tout. Il le taxe d'avancer ici autant de bévues ou d'im'poslures que de mots. Il prétend que les Gaulois valoient mille fois mieux avant d'être devenus catholiques; qu'ils éloient depuis long-temps le peuple le plus heureux et le plus florissant par leurs lois , leurs arts et même leur religion ; qu'ils n'adoptèrent point le catho-
llcisme, mais qu'Us y furent forcés par la violence des Barbares, seconde's par celle des prêtres, qui, bien loin de les civiliser , les rendirent plus barbares encore qu'ils ne l'e'toient auparavant; et c'est après avoir avancé tant de bévues et d'iinpostu7'eSj qu'il s'écrie avec une assurance vraiment risible : Ouvrez un livre quelconque sur l'histoire de France j et vous y verrez tout cela.
Nous acceptons donc le défi. Nous ouvrons un livre quelconque, le premier qui nous tombe sous la main, celui du président Hénault , et nous v trouvons ce qui suit : « Les Gaulois n'avoient ni lois ni gouvernement. » Les empereurs d'Orient , qui en étoient les seuls maî- M très, laissoient ce peuple se gouverner par les factions : » tout étoit dans l'anarchie, lorsque Clovis parut avec » son armée ; le clergé favorisa ses conquêtes , lui fit » abandonner ses faux dieux , négocia son mariage avec » Clotilde, princesse aussi distinguée par l'élévation de » son esprit que par sa prudence et sa piété. Alors le » gouvernement féodal rendoit les grands vassaux op- » presseurs, multiplioit les serfs, et outrageoit la dignité » de l'homme. Le clergé s'occupa à détruire l'autorité » de ces tyrans , et se servit de la religion pour donner » au peuple quelques lumières et quelques vertus. ^ oilà » des bienfaits qui méritent la justice du prince et la re- » connoissance de la nation. »
\ollà ce que nous dit un livre quelconque j, sur mille autres que nous pourrions citer , et il n'y a pas de menuisier quelconque qui ne sache cela presque aussi bien que le président Hénault. Notre chrétien gaulois aura beau nous opposer la férocité des premiers rois catholiques francs , il aura beau exagérer les crimes dont ils se souillèrent malgré la religion qu'ils avoient embrassée , l'injustice et la barbarie des lois Ripuaires et Bourguignones sous lesquelles nos pères ont vécu : tout cela prouvera que
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le clii'istiaaisme n'empêcha pas d'abord ious les crimes des Francs, comme il ne les civilisa que par degre's, et suivant l'ordre établi par la Providence , et qu'il ne put d'abord leur donner que rpielques lumières et quelques vertus. Mais ce n'est pas moins un fait constant, atteste' par toutes les pages de notre histoire, que ces vertus et ces lumières s'accrurent en proportion des progrès de la religion ; qu'elle seule opposa à l'introduction des Barbares cette digue puissante qui en arrêta le cours; qu'elle seule sauva la France d'une totale dissolution ; et qu'à travers tant de crimes et de malheurs, s'e'leva , par ses soins , cet empire des Francs, si solide en sa base qu'il a duré quinze cents ans, si puissant qu'il faisoit l'envie de toutes les nations , et si robuste qu'en tombant , il a ébranlé le monde.
Le citoyen Albigni ne peut pas plus obscurcir cette vérité, qu'il ne lui est donné d'obscurcir le soleil. Nous concevons sans doute qu'un homme comme lui soit enchanté du gouvernement des Gaulois, ainsi que de leur religion; nous concevons qu'il ait un goût particulier pour les sacrifices humains dont cette religion faisoit ses plus chères délices, pour toutes les folies du culte idolâtrique, pour toutes les sales abominations de ses mystères; et que, pour plus grande pureté priviitive j il ne tienne pas à lui qu'on ne substitue aux pasteurs catholiques ces Druides féroces, ces magiciens bouchers et philosophes, éternel déshonneur de la nature humaine : mais ce que nous ne concevons pas, c'est qu'il songe sérieusement à nous en imposer par ses grossiers mensonges, et qu'il croie nos têtes tellement dérangées par la révolution, qu'une chose doive vtrouver d'autant plus naUuelIement sa place, qu'elle est plus uialadroite et plus extravagante.
Si l'auteur est enchanté de la pureté des Gaulois et de l'humanitc des Druides, il ne l'est pas moins des vertus
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touchantes des Maniche'ens, des Albigeois et des Vaudois , restes 'précieux de cette multitude de chrétiens des Gaules j, attachés à plusieurs usages de la primitive Eglise. En vaiu toute l'histoire de'pose contre ces sectaires fanatiques, et nous les peint comme les Marats de leur temps, prêchant la loi agraire, la mort des riches, l'e'galite' e'vangelique, sous le prétexte du bonheur commun, et proclamant les droits de l'homme , une torche à la main ; Albigni , armé contre toute l'histoire , ne veut pas moins qu'ils aient été des hommes respectables , de doux philantropesj victimes de leurs devoirs , et martyrs de leurs usages; et on sent, en effet, qu'un patriote pur comme lui, et par conséquent opprimé, doit voir toujours des philantropes partout où se trouvent les séditieux, et des hommes respectables partout où combattent les anarchistes. A ses yeux, c'étoient autant d'agneaux égorgés par autant de tigres, à la tête desquels il place saint Dominique, qu'il appelle un monstre ^ et qu'il peint, suivant la figure de rhétorique mise en vogue par nos philantropes, un crucijix en main j encourageant les croisés au carnage: par où l'on voit qu'il a lu son Voltaire , et que , s'il es't aussi furieux que son maître, il n'est pas moins ignorant (i). Nous pourrions ici l'accabler de tous les monumens affreux que ses doux protégés ont laissés de leurs
0) Voltaire étoit si ignorant daus les choses dout il vouloit parler le plus, qu'il a constamment confondu saint Dominique, fondateur des Frères-Prccheui"s , dont il s'agit ici, avec saint Dominique Loricat ou l'encuirassé , mort plus de cent ans avant lui , et ainsi appelé parce <|u'il portoit une chemise de mailles de fer, en esprit de pénitence. Voltaire auroit pu sans doute vérifier le fait, et s'assurer de la dillérence des deux jicrsouuages ; mais le nom iTcncuirassé alloit si bien a un liommr (|u'il vouloit transformer en chef de missionnaires soldats , et celte cuirasse lui paroi.ssoit si plaisante, ([u'il n'iiésitoit pas dr l'en all'uhler, comptant pour rien une bévue de plus ou de moins , des qu'il s'agissoit d'éblouir les iguornns et de faire rire les sols.
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usages; mais dans l'embarras où nous laisse Ja multitude des te'moignages qui déposent contre lui, nous nous contenterons de prendre encore un livre quelconque^ dont le titre seul le re'jouira, c'est le grand Dictionnaire j. c'est V Encyclope'die métlioàique j à l'article Dominicains.
« Les incre'dules, copistes des Protestans, ont de'clamé » contre saint Dominique de la manière la plus indë- » cente ; ils l'ont peint comme un prédicateur fougueux » et fanatique, qui pre'fe'ra d'employer, contre les he're'- » tiques, le bras se'culier plutôt que la pei'suasion ; qui » fut l'auteur de la guerre que l'on fit aux Albigeois, et » des cruaute's dont elle fut accompagnée; qui, pour » perpétuer dans l'Eglise le zèle persécuteur, suggéra le » tribunal de l'Inquisition. La vérité est que saint Domi- » nique n'employa jamais, contre les Albigeois, que les » sermons, les conférences, la charité et la patience. » En arrivant dans cette mission, il représenta aux abbés » de Cîteaux qui y travailloient, que le seul moyen d'y » réussir étoit d'imiter la douceur, le zèle et la pau- » vreté des apôtres ; il leur persuada de renvoyer leurs » équipages, et leur donna l'exemple de la charité apo- » stolique- Il n'eut aucune part à la guerre que l'on fit » aux Albigeois : ces hérétiques l'avoient eux-mêmes pro- » voquée, en prenant les armes sous la protection des » comtes de Toulouse , de Foix , de Comminges et de » Béarn, en chassant les évêques , les prêtres et les moi- » nés , en pillant et en détruisant les monastères et les » églises, et en répandant le sang des catholiques, »
Yoilà le monstî'e qu'Albigni déteste, et les bons apôtres qu'il caresse si tendrement; et ce passage vient ici d'autant plus à propos, qu'à quelques circonstances près, il peut s'appliquer, non -seulement à saint Dominique , mais à tant d'autres ministres de la religion , dont les impies n'ont cessé de calomnier le zèle, et de niécon-
noître la maguanime charité ; non-seulement aux Albigeois , mais à tant d'autres he're'tiques (ju'on veut toujours justifier aux dépens du clergé, et qui, dans leur douce philantropie j ont prêché la réformation par le crime, la tolérance par le fer et le feu, et la pureté primitive par les scandales et les profanations.
De ce nombre sont sans doute ceux du seizième siècle, que notre auteur prend encore sous sa protection. De là les éloges qu'il leur donne; éloges non moins flatteurs, mais non moins insensés que ceux qu'il prodigue à ses chers Albigeois. De là son injustice à ne vouloir jamais envisager dans ces sectaires , qu'une religion persécutée, et non une faction comprimée; que des rebelles aux lois de l'Eglise , dont on violentoit les consciences , et non des brouillons et des révolutionnaires, dont on prévenoit les machinations. De là ces déclamations usées contre Louis XIV, qu'il appelle tin forcené' j qui voulait forcer tes chrétiens d'aller a la messe; calomnie que Voltaire lui-même n'a pas osé se permettre , et qui nous prouve qu'Albigni non?, fore eroit tous à ne pas y aller j si jamais il avoit la puissance de Louis XIV. Seroit-il par hasard un Protestant? beaucoup de gens sont tentés de le croire. Pour nous, nous pensons qu'il n'est Protestant que parce qu'il proteste, comme Bayle, contre toutes les religions. Nous croyons que les Protestans sont devenus trop raisonnables pour se servir d'un défenseur aussi maladroit, et d'un prédicant aussi fougueux, lequel, confondant tout dans ses emportemens , les idées comme les faits , perd tout droit d'être cru, sur ses injures comme sur ses éloges; aux yeux de qui tout catholique ne se repaît que de crimesj fût-il un saint, et qui canonise tout hérétique , ne vécût- il que de crimes ; qui feint de voir partout des échafauds et des bûchers dressés par des prêtres , à peu près comme don Quichotte ne voyoit plus que des châ-
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teaux élevés par des fantômes ; et qui , l'humanité au bout de la plume et la passion dans le cœur , ne se plaît à rappeler d'anciens malheurs, si heureusement oubliés , que pour réveiller de nouvelles haines , ranimer de nouveaux partis , et provoquer de nouvelles vengeances.
Notre auteur, qui peut-être a souvent sonné le tocsin , n'en a pas moins une invincible horreur pour les cloches. Il ne veut pas qu'on leur permette de troubler son repos; tant il aime son repos , qii'il faille que toutes les cloches se taisent quand il veut dormir, même celles qui sont à trente lieues de lui. Il craint que chaque coup de hattant ne lui rappelle la Saint-Bar tliélemi, et il feint d'ignorer que c'est depuis que les cloches ne sonnent plus, qu'on a tant fait de Saint- Barthélemis. Il ne se résigne pas davantage à voir ressusciter les processions. Il ne peut pas se faire à cette idée, que les processions des Rogation,s et de la Fête-Dieu passeront dans les mêmes mes où naguère passoient majestueusement celles de Mirabeau , de Voltaire , de Marat et de Jean-Jacques, auxquelles il ne manquoit pas d'assister en grande cérémonie. Il ne peut pas se mettre dans la tête qne si une commune, un canton, un département demandoit au gouvernement la renaissance des processions , de ces spectacles aussi doux qu'innocens , si nécessaires à la multitude , et que tous les opéras de la terre ne sauroient remplacer; il y a autant de justice que de politique à les leur accorder. Il s'oppose surtout à ce qu'on porte publiquement le viatique, parce qu'il faudroit qu'il s'agenouillât, ce qui est contraire à son culte, quoiqu'il n'ait point de culte, et à l'attitude imposante qui convient à un philosophe. Par où l'on voit bien clairement, que toute la nation doit immoler ses opinions et ses principes , ses habitudes les plus chères, ses sentimcns les
plus doux , ses plaisirs les plus honnêtes , à tous les vaius caprices de maître Albigni ; et se coudamner elle-même à tenir sa religion en chartre privée , de peur qu'un menuisier, ou ne se réveille, ou ne s'agenouille, ou ne se découvre, et par conse'quent ne s'enrhume.
Qui le croiroit ? c'est cependant ce beau raisonnement qui est le plus accrédite' parmi les adversaires de la publicité du culte ; c'est celui du moins que nous avons entendu répéter le plus souvent. Vous u'ôteriez pas de la tête de tous nos jeunes écervelés, de tous nos jeunes libertins qui aspirent au doctorat philosophique, qu'une cloche sonnant ï Arigelus ^ fût-ce même le gros bourdon de Notre-Dame, annonçant un Te Deuni en l'honneur de la paix , viole le pacte social ; qu'elle est non-seulement un attentat aux droits de l'homme, mais encore une infraction des plus marquées au droit des gens, puisqu'elle peut réveiller l'ambassadeur turc qui se trouve à Paris, ou celui du grand Mogol, si jamais il y vient; et qu'une procession, fût-elle même présidée par le premier consul, n'a pas le droit de leur faire ôter leur chapeau, et moins encore de barrer leur chemin , toutes les fois qu'ils courent au spectacle, ou qu'ils ont un rendez - vous dans quelques mauvais lieux.
Au reste, que notre menuisier se rassure, et qu'il se repose à cet égard sur la sagesse du gouvernement, qui saura bien prendre les arrangemens les plus propres à prévenir ces incouvéniens si redoutés par certaines personnes , et allier ici ce qui est dû à l'ordre public et à la liberté; de sorte que les processions ne nuiront point à son attitude imposante, et qu'il pourra, dans ces sortes de rencontres, faire ce qu'il voudra de son chapeau, pourvu qu'il soit décent, réservé et modeste, autant du moins qu'un philosophe peut l'être.
Il ne sera pas inutile de remarquer, en passant , que
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c'est par une marche à peu près semblable, et dc'rivant du même principe, que jusqu'ici on a se'vèrement banni tout exercice de religion dans nos hospices, dans nos collèges nationaux, dans nos e'tablissemens publics, et qu'on y met au rang des actions punissables tout signe de croix, toute prière du matin et du soir : de sorte qu'on n'y veut aucun culte, par la raison que tous les cultes sont libres ; qu'on gêne la religion des uns pour favoriser l'irre'ligion des autres; qu'on bannit Dieu de la maison, parce qu'il peut s'y rencontrer, par hasard, un jeune monstre qui tranche de l'athe'e ; et que , comme il est possible que sur cent enfans il y en ait un que ses parens veulent e'iever en vaurien, il faut de toute ne'cessité que l'on fasse autant de vauriens des quatre-vingt-dix-neuf autres. Quelle e'pouvantable folie!
L'auteur veut bien , cependant , consentir à ce que le pre'fet nous permette de fixer les heures de nos rassevibîemens , et de hurler des chansons juives, dans une langue que la phipart de nous ne comprennent pas. Il aimeroit sans doute beaucoup mieux que l'on hurlât la Marseillaise et la Carmagnole , et nous ne doutons pas que ces douces chansons ne re'sonnassent beaucoup plus harmonieusement à ses oreilles que les Psaumes de David chante's en faux-bourdon. Mais que veut-il dire avec ses heures fixes? Faut-il encore que, pour plus grande liberté, nous sachions à point nommé si à telle heure nos liurlemens ne l'éveilleront pas , si à telle heure la fumée de notre encens ne l'étourdira pas, et qu'avant de commencer l'office, nous soyons obligés de consulter son nez et ses oreilles? A-t-il lui-même quelque heure à nous fixer pour aller à son tour hurler dans nos églises ? Ne sait- il pas qu'il n'y a plus d'heures à fixer, depuis que, grâce ii la sagesse du gouvernement, les temples catholiques sont rendus à leur dcsllnalion exclu-
sive; et que tous ceux qui n'aiment pas les chansons juives iront hurler ou ils voudront leurs chansons païennes, pourvu qu'ils nous laissent tranquilles , et qu'ils aillent ailleurs porter leur pancartes et leurs tre'teaux?
Nous ne le suivrons pas dans le rapprochement qu'il fait des crimes et des excès de la révolution , avec tous ceux dont il nous dit que s'est rendue coupable la religion catholique. Que voulez-vous répondre à un homme en délire, qui veut nous faire accroire que 7ios révolutionnaires n étaient que des écoliers j en comparaison de ces égoryews de Rome ; que , s'il étoit dur de vivre sous Robespierre , vivre sous le Pape c'est bien pis encore; que les chapeaux rouges des cardinaux, à commencer par celui de saint Charles Borromée, sont mille fois plus redoutables que les bonnets rouges; que les tricoteuses philantropiques , qui voloient les ustensiles des hôpitaux , leur faisoient beaucoup moins de mal que les Filles de la Charité, ces catholiques enragées, qui font bien plus que de les voler, puisqu'elles les fanatisent ; qu'il y auroit beaucoup moins de danger à voir ressusciter Joseph Lebon , dût-il faire couper le cou à ce qui reste encore des habitans d'Arras, que l'archevêque de Paris , dût-il encore distribuer aux pauvres ses quatre cent mille livres ; et qu'enfin toute la différence qui existe entre les comités révolutionnaires et les conciles j nest qtie de la guillotine au bûcher j de quinze mois à quinze siècles ? Comment songer à convertir un homme qu'il faudroit commencer par exorciser? et qu'y a-t-il à faire avec un pareil énergumène, que de réfuter ses folies, en se contentant de les exposer ?
Aussi, en faisant ces réflexions, nous n'avons pas voulu, saus doute, donner à son pamphlet plus d'importance qu'il ne mérite. Nous avons seulement voulu prouver que l'esprit de persécution pliilosophiqiic n'est point encore éteint , qu'il est encore plus comprimé que guéri , et qu'il
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n'attend, pour se montrer, qu'un moment favorable. Nous avons cru utile d'apprendre à nos lecteurs , qu'il est encore quelques menuisiers qui regrettent le bon temps où on leur donnoit des e'chafauds à raboter, et qui feignent aujourd'hui de craindre , ainsi que leur confrère Albigni, d'être harthélemisés en détail par les prêtres ^ pour nous faire oublier que les prêtres ont été septembrisés en masse. D'oii nous tirons cette conséquence morale, que, de tous les fanatismes , celui de l'impiété est le plus incurable; et que, de tous les hommes, les plus incorrigibles sont ces chrétiens sans christianisme , ces restaurateurs de la pureté primitive , que les plus grands malheurs n'ont pu encore ramener, et pour lesquels sont perdues les plus terribles leçons de l'expérience.
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